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AVERTISSEMENT. 


Le  âeuxiëoae  volume  des  Ctmtefnporains  de  Molière  a  tardé 
plus  loogtemps  à  paraître  que  je  ne  Taurai»  voulu  :  ce  n*est 
pas  ma  faute»  et  j'espère  que  les  volumes  suivants  se  succ^ 
deront  à  des  intervalles  plus  rapprochés. 

La  faveur  à  peu  près  unanime  avec  laquelle  la  critique  a 
accueilli  cet  ouvrage  me  fait  une  loi  de  répondre  u  deux  ob- 
jections qui  m*oot  été  adressées  de  diverses  parls^  ou  plutût 
à  deux  regrets  dont  elle  a  mêlé  ç4  et  là  l'expression  à.  celle 
de  ses  éloges^ 

Les  uns  m'ont  reproché  de  ne  pas  publier  toutes  les  pièces 
en  entier,  et  les  autres  n'ont  pas  compris  pourquoi,  au  lieu 
de  l'ordre  chronologique,  le  plus  simple  et  le  plus  clair  de 
tous,  j'avais  adopté  la  division  par  théâtres. 

Sur  le  premier  point,  la  réponse  est  facile.  Assurément^  je 
n'aurais  pas  mieux  demandé  que  de  donner  satisfaction  à  des 
dàûra  que  je  prévoyais;  mais  je  ne  pouvais  le  fiure  sans  im- 
poser à  un  recueil  déjà  considérable  des  développements 
énormes.  La  question  était  de  trouver  un  éditeur  disjposé 
à  publier»  et  des  lecteurs  disposés  à  acquérir  huit  ou  dix 
tomes,  au  lieu  de  quatre  ou  cinq.  Forcé  de  me  restrein- 
dre^ et  d'enfermer  en  moyenne  chaque  théâtre  dans  les 
limites  d'un  volume,  tout  en  donnait  de  ce  théâtre  l'idée  la 
plus  exacte  et  la  plus  complète  possible,  et  en  le  parcourant 
d'un  bout  à  Tautre,  sans  lacune  importante,  entre  les  deux 
dates  qui  me  sei*vent  de  frontières  {V Hôtel  de  Bourgu§ne  a 
débordé  son  cadre,  mais  c'est  le  plus  important  de  tous,  et  il 
sera  le  seul  dans  ces  conditions)^  il  fallait  bien  me  résigner  au 
parti  que  j'ai  pris,  sous  peine  de  ne  publier  qu'un  très^petît 
nombre  de  pièces,  et  de  laisser  de  côté  des  auteurs  de  mérita 
et  des  ouvrages  intéressants  ou  curieux.  Il  m'a  semblé  que 
mieux  valait  encore  faire  connaître  imparfaitement  ceux-ci 
que  de  ne  pas  les  faire  connaître  du  tout.  Au  point  de  vue  de 
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II  AVERTISSEMENT. 

l'utilité  du  recueil  et  de  sa  bonne  ordonnance,  celle  dernière 
lacune  eût  été  autrement  grave  que  Tautre.  C'est  à  ces  sup- 
pressions,  et  à  elles  seules,  que  je  dois  d'avoir  pu  faire 
connaître  souvent  en  entier,  d'autres  pièces  que,  sans  cela,  il 
eût  absolunaent  fallu  omettre. 

Les  comédies  que  nous  nous  sommes  décidé,  par  la  force 
des  choses,  &  ne  donner  ainsi  que  par  fragments  étendus, 
ou  seulement  avec  quelques  coupures,  sont  d'ailleurs  peu 
nombreuses.  Dans  le  premier  volume,  sur  seize  ouvrages, 
quatre  ou  cinq  seulement  rentrent  dans  ce  cas;  ce  sont  tou- 
jours les  plus  longs,  les  plus  médiocres  ou  les  moins  cu- 
rieux, dans  leurs  scènes  les  plus  développées,  les  plus  en- 
nuyeuses et  les  plus  inutiles.  Du  reste,  nous  n'avons  jamais 
manqué  d'avertir  le  lecteur,  et  de  suppléer  au  besoin  le  texte 
par  une  analyse.  Grâce  à  ces  quelques  coups  de  ciseau  dans 
les  endroits  les  plus  stérilement  touffus  de  r Amant  indiscret, 
de  la  Belle  invisible j  de  la  Magie  sans  magie^  etc.  (qu'on  veuille 
bien  réfléchir  qu'il  ne  s'agit  nullement  de  chefs-d'œuvre,  où 
toute  coupure  serait  une  sorte  de  mutilation  sacrilège),  nous 
avons  pu  faire  une  place  aux  spirituelles  farces  de  R.  Poisson, 
aux  Costeaux  de  Villiers  et  à' bien  d'autres.  Eût-on  mieux 
aimé  être  privé  de  celles-ci  pouravoir  celles-là  tout  entières? 

JI  y  aurait  bien  eu  un  moyen  de  prévenir  toute  objection  : 
c'eût  été  de  rejeter  en  appendice  le^  ouvrages  soumis  à  cette 
opération  préliminaire,  et  de  les  donner  sous  forme  de  sup- 
plément. Rien  ne'peut  empêcher  l'éditeur  le  plus  scrupuleu- 
sement exact,  s'adressant  même  aux'bibliophilesles  plus  su- 
perstitieux, de  compléter  un  recueil  de  pièces  intégralement 
reproduites  sur  les  textes  originaux,  par  une  adjonction 
d'extraits  choisis  dans  celles  qu'il  ne  peut  reproduire.  Loin 
de  lui  en  faire  un  reproche,  qui  serait  absurde,  on  lui  en 
saura  gré.  Eh  bien,  c'est  là  justement  ce  que  j'ai  fait,  avec 
celte  seule  différence  que,  au  lieu  de  rejeter  ces  extraits  sup- 
plémentaires à  la  fin  du  volume,  je  les  ai  conservés  à  leur 
place  chronologique. 

Néanmoins,  si  peu  fondée  que  me  semble  cette  critique, 
et  bien  qu'elle  n'ait  été  exprimée,  à  ma  connaissance,  que 
par  un  très-petit  nombre  de  mes  juges,  j'en  liens  compte 
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comme  d'un  désir,  afin  de  me  borner  de  plus  en  plus  sur  ce 
terrain  au  strict  nécessaire.  Un  le  verra  dans  ce  volume,  sur- 
tout parmi  les  ballets,  où  tout  est  au  complet,  sauf  quelques 
mascarades  sur  le  carnaval ,  trop  insignifiantes  et  trop  plates 
pour  être  publiées  à  part,  et  dont  j'ai  groupé  des  extraits  de 
manière  à  en  former  un  ensemble  un  peu  plus  intéressant. 

Quant  à  la  division  par  théâtres,  elle  avait  l'avantage  de 
tracer  des  catégories  et  des  frontières  naturelles  pour  les  di- 
vers volumes  de  ce  recueil,  en  faisant  de  chacun  d'eux  un 
tout  complet  par  lui-même,  bien  que  lié  aux  autres.  Elle 
permettait,  et  elle  permettait  seule,  de  joindre  l'histoire  des 
théâtres  (non  pas  seulement  l'histoire  littéraire,  mais  l'his- 
toire matérielle  )  et  celle  des  acteurs  à  la  reproduction  des 
pièces  ;  elle  évitait  certaines  confusions  fâcheuses  qui  se  fus- 
sent inévitablement  présentées  dans  l'autre  plan.  Ma  pre- 
mière pensée  avait  été  naturellement  pour  l'ordre  chronolo- 
gique, sans  distinction  des  théâtres  ;  c'est  à  l'exécution  que 
j'en  ai  vu  les  inconvénients,  et  j'ose  croire  que  si,  au  lieu  de 
composer  simplement  un  article  sur  ce  recueil,  ils  avaient 
eu  à  composer  le  recueil  lui-même,  les  deux  ou  trois  critiques 
qui  n'ont  pas  soupçonné  mes  raisons  les  auraient  trouvées 
et  suivies  d'eux-mêmes.  Ils  auraient  vu  qu'en  se  bornant  à 
l'ordre  purement  chronologique,  il  n'y  avait  plus  de  place 
ni  pour  la  séparation  des  volumes ,  ni  pour  la  séparation  des 
genres,  ni  même,  à  proprement  parler,  pour  les  notices  sur 
les  auteurs,  qui  se  fussent  représentés  pêle-mêle  suivant  la 
date  de  chacune  de  leurs  pièces  reproduites  :  encore  cette 
date  est-elle  parfois  inconnue,  ce  qui  eût  ajouté  une  diffi- 
culté de  plus  à  l'exécution  de  ce  plan.  Il  eût  fallu  confondre 
au  milieu  des  comédies  les  ballets,  qui  constituent  ane  fa- 
mille si  différente.  Gomment  et  où  retracer  l'histoire  si  im- 
portante et  encore  si  peu  connue  de  ce  genre  dramatique,  si 
je  n'avais  pas  établi  une  catégorie  spéciale  pour  le  théâtre  de 
cour?  J'en  dis  autant  pour  les  théâtres  de  l'Hôtel  de  Bour- 
gogne, du  Mirais,  du  Palais-Hoyal,  de  Mademoiselle  ;  autant 
surtout  pour  les  théâtres  français  de  l'étranger  et  de  la  pro- 
vince, que  j'espère  et  désire  pouvoir  comprendre  dans  ce  re- 
cueil, et  qui  forment  pour  ainsi  dire  une  division  à  part. 
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Le  seul  avantage  était  de  présenter  au  lecteur  sans  inier^ 
mption  le  tableau  des  développements  de  la  comédie,  et  de 
lui  x>enneUre  d'en  suivre  la  marche  sans  revenir  sur  ses  pas  ; 
mais  cet  avantage,  plus  apparent  qne  réel,  dans  un  recueil  du 
genre  de  celui-ci,  qui  exclut  les  comédies  restées  au  réper- 
toire pour  se  borner  par  là  môme  aux  œuvres  secondaires,  en 
se  déterminant  d'après  leur  rareté,  leur  curiosité  et  leur  in- 
térêt historique^  moral  ou  anecdotique,  plutôt  que  directement 
littéraire,  cet  avantage  ne  pouvait  lutter  contre  tant  d'incon- 
vénients. On  verra,  d'ailleurs,  par  VHiâUriredeia  comédie  au 
temps  de  Molière^  qui  trouvera  sa  place  naturelle  dans  mon 
dernier  volume,  consacré  au  Paiais*Royal,  où  Molière  fit  jouer 
tous  ses  chefs-d'œuvre ,  et  au  théâtre  de  la  rue  Mazarine,  véri- 
table berceau  de  la  comédie  française,  que  j'ai  pris  soin  de 
grouper  moi-même  et  de  réunir  en  faisceau  les  éléments 
épars  non-seulement  dans  ce  recueil^  mais  dans  toute  la 
comédie  du  dix*septième  siècle,  de  manière  à  montrer  ce  dé- 
veloppement d'une  manière  plus  claire,  et  sartoul  plus  com- 
plète, que  ne  pouvait  le  faire  un  simple  classement  chro- 
nologique des  pièces. 

Je  devais  ces  explications  à  la  bienveillance  toute  parti- 
culière avec  laquelle  le  programme  de  cet  ouvrage  a  été 
jugé,  par  ceux-là  mêmes  qui  m'avaient  adressé  les  observa- 
tions auxquelles  je  crois  avoir  suffisamment  répondu. 
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NOTICE 

SUR  GABRIEL  GILBERT 

ET  LES  INTRIGUES  AMOUREUSES. 


Gabriel  Gilbert  jouit  au  dix-septième  siècle  d'une  renommée  qu'il  a  bien 
perdue  depuis.  11  est  assurément  peu  de  noms  aujourd'hui  plus  inconnus, 
et  peu  d'ouvrages  moins  lus  que  les  siens;  et  pourtant  il  a  remporté  de 
grands  succès  au  théâtre;  il  a  été  regardé  comme  un  des  premiers  écri- 
vains dramatiques  au-dessous  de  Corneille,  remarqué  par  Richelieu,  — 
juge  fort  contestable ,  il  est  vrai ,  —  et  protégé  successivement  par  Maza- 
rin ,  de  Lyonne  et  Fouquet  ;  enfin  il  a  occupé  de  hautes  positions  adminis- 
tratives et  diplomatiques ,  qu'il  dut,  au  moins  en  partie,  à  son  talent  et  à  ses 
œuvres ,  comme  le  dit  expressément  Chapelain ,  qui  ajoute  qu'il  n'avait  pas 
une  petite  opinion  de  lui-même.  Après  avoir  été  secrétaire  de  la  duchesse  de 
Rohan,  Gilbert,  qui  appartenait  à  la  religion  protestante ,  devint  secrétaire 
des  commandements  de  la  reine  Christine  de  Suède,  comme  l'avait  été  aussi 
Urbain  Chevreau,  et  son  résident  en  France,  après  son  abdication  (1657)  : 
il  prend  cette  qualité  dans  le  privilège  des  Amours  de  Diane  et  (C  Endfmion , 
tragédie  publiée  en  cette  même  année. 

Loret  parle  quelque  part 

De  U  plame  immortelle 

De  l'excellent  monilear  Gilbert, 

Bftre  écrivain  ,  antear  eipert, 

Qa'oB  prise  en  tonte  compagnie , 

Et  qui,  par  fon  noble  génie, 

Poljr ,  içavant,  intelligent, 

l>e  Chriatine  est  le  digne  agent. 

(L.  X,  p.  151-2.) 

Mais  la  banalité  des  éloges  de  Loret  leur  ôte  presque  toute  valeur,  et  s'il 
aime  à  mentionner  les  ouvrages  de  Gilbert  chaque  fois  qu'ils  se  produisent , 
on  peut  croire  que  c'est  à  cause  de  son  titre  encore  plus  que  de  son  talent. 

Dons  la  Satyre  des  satyres  de  Boursault  (se.  Yl)  on  trouve  quelques  rensei- 
gnements intimes ,  quoique  d'une  importance  très-médiocre ,  sur  notre  au- 
teur. Nous  transcrivons  ce  passage  pour  les  curieux  : 

AMARANTS. 

C'eat  un  antenr  galant,  maie  qni  feroit  iernpnle 
De  se  lever  eane  fen  pendant  la  eanicnle  ; 
C'cet  Gilbert. 
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Que  madame  en  parle  comme  II  fkatl 
Qaelqae  rhalear  qu'il  fane,  il  n'a  jamais  eo  chand. 
Apollon  et  Gilbert  tont  toajoori  mal  ensemble  : 
Quand  tout  le  monde  brftie,  on  le  trouve  qui  tremble. 
Un  de  ae»  bons  arais  ,  que  je  vis  bier  an  soir, 
Me  soutint  par  deux  fois  que,  l'étant  allé  voir, 
il  trouva  son  laquais  qui  lui  chaufToit,  dimanche, 
L'ipingle  qu'il  lui  faut  pour  attacher  sa  manche,  ete. 

.  Ces  vers,  plus  ou  moins  ironiques ,  semt)Ient  tout  au  moins  donner  à  entendre 
que  Gilbert  était  à  la  fois  très  naïf  et  soigneux  de  toutes  ses  aises;  autant  de 
raisons  qui  pourraient  servir  à  montrer  comment ,  malgré  le  nombre  et  le 
sucres  de  ses  ouvrages ,  ses  emplois  et  ses  hauts  protecteurs ,  il  resta  toujours 
pauvre.  Il  aurait  même  terminé  sa  vie  dans  Tindigenee  la  plus  complète ,  si 
le  fînancier  Hervart,  protestant  aussi,  ne  lui  eût  donné  Tbospitalité  dans 
son  hôtel ,  comme  il  de\'ait  faire  plus  tard  encore  pour  La  Fontaine. 

Gilbert  a  écrit  dans  des  genres  très-variés.  En  dehors  du  théâtre,  on  a  de 
lui  :  Vjért  de  plaire,  qui  est  une  imitation  de  Vj4rt  d'aimer,  d'Ovide,  accom- 
pagné de  Sonnets  et  de  Madrigaux,  et  d^m  Panégyrique,  en  vers,  de  la 
reine  de  Suède  (1655,  în-12);  un  Recueil  de  poésies  diverses  (1661); 
Cinquante  psaumes  de  David  mis  en  vers  français  (1680).  Mais  c'est  surtout 
pour  la  scène  qu'il  a  travaillé.  De  toutes  ses  pièces  il  n'en  est  qu'une  seule 
qui  rentre  dans  le  cadre  de  ce  recueil  ;  nous  nous  bornerons  k  donner  rapi- 
dement la  liste  des  autres  : 

—  Marguerite  de  France,  tragédie,  Paris,  1641,  in-4®. 

—  Téléphonte,  tragi-comédie,  id.,  1643,  id.  On  assure  qu'il  eut  Richelieu 
pour  collaborateur  dans  cette  pièce. 

—  Rodogune,  tragi-coméd.,  /</.,  1644,  id, 

—  Hj'polite,  ouïe  Garçon  insensible,  tragcd.,  id.,  id. 

—  SémiramiSfiragtd.yid,,  1647,  id, 

—  Les  jémourt  de  Diane  et  d'Endrmion,  tragéd.,  Rouen,  1657,  iu-12. 

—  Cresphonte,  ou  le  Retour  des  HéracUdes  dans  le  Péloponnèse,  tragi- 
coméd.,  Paris,  1659,  in-4®. 

—  y4rie  et  Pétus,  ou  les  amours  de  Néron,  tragéd.,  id,,  id.,  in-12. 

—  Les  Amours  d*Omde,  pastorale  héroïque,  avec  un  prologue  ;  Paris,  1663, 
in-12.  —  Loret  mentionne  cette  pièce  (1.  XIV,  p.  84  )  sous  le  litre  des  /«- 
trigues  d'Ovide, 

—  Les  Amours  d Angélique  et  de  Médor,  tragi-coméd.,  id.,  1664,  in-12. 

—  Opéra,  pastorale  héroïque  des  peines  et  des  plaisirs  de  l'amour  (Paris, 
1672,  in-12),  dont  Cambert  fil  la  musique.  L'exécution  de  cet  ouvrage  fut  re- 
marquable. Le  tombeau  Ae  Climèue  y  donna  naissance  à  un  genre  particulier 
de  mélodies  qu'on  appela  les  tombeaux,  et  M"«  Brigogne  s'y  distingua  telle- 
ment  dans  le  rôle  de  Climcne  que  le  nom  de  Petite-Climène  lui  en  resta. 

Quelques  auteurs  lui  attribuent  encore  sans  preuves  d'autres  pièces,  qu'il  est 
inutile  d*énumérer  '. 

<  BiblUiik.  du  Th.  Fr,   de  la  Valliere,  t.  ill,  p.  18. 
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Il  dit,  dans  la  préface  de  ses  Amours  tit  Angélique  et  de  Médor,  que  cet  ou- 
vnge  est  le  16*  qu'il  ait  donné  au  théâtre  \  d*où  il  suit  qu'il  nous  manque  six 
de  ses  pièces  parmi  celles  qui  sont  antérieures  à  l'année  1664,  car  les  Amours 
d^ Angélique  n'occupent  que  le  10*  rang  sur  notre  liste.  Il  est  probable  que 
les  autres  n'ont  pas  été  imprimées.  Nous  avons  retrouvé  l'indication  de  plu- 
sieurs dans  le  registre  de  La  Grange  :  La  'vraye  et  la  fausse  précieuse,  jouée 
le  7  mai  1660  sur  le  théâtre  du  Palais-Royal  (9  représentât.)  et  que  La  Grange 
désigne  habituellement  sous  le  nom  de  La  vraye  précieuse  ;  Huon  de  Bar- 
deaux (S  août  1660,  3  représenUt.  )  ;  Le  Tyran  d'Egypte  (  25  févr.  1661, 
8  représentât.).  La  première  de  ces  comédies,  mise  à  la  scèue  moins  de  six 
mois  après  les  Précieuses  ridicules,  et  sur  le  théâtre  môme  de  Molière, 
semble ,  d'après  son  titre,  avoir  été  une  sorte  de  compromis  avec  les  nielles 
«TÎtces,  auxquelles  Molière  Toulait  mieux  prouver  par  là  ce  qu*il  avait  déjà 
dit  dans  sa  préface,  à  savoir  qu'il  ne  s'était  attaqué  qu'aux  précieuses  ridi- 
cules et  non  aux  véritables  précieuses.  Mais  la  seule  comédie  de  Gilbert  qui 
ait  été  imprimée,  c'est  celle  que  nous  reproduisons  ici  :  les  Intrigues  amou- 
reuses, 5  a.  V.,  jouée  au  mois  de  juillet  1666  (Paris,  Gabriel  Quiuet,  1667, 
in-12,  sans  dédicace,  —  privilège  du  23  sept.  1666,  achevé  d'imprimer  le 
1*'  février  1667,  et  non  1668,  comme  le  dit  Beauchamps). 

Gilbert  mériterait  de  n'être  pas  aussi  complètement  oublié.  Sans  doute ,  il 
reste  bien  loin  des  écrivains  dramatiques  du  premier  ordre  :  sou  style  surtout 
est  généralement  faible,  assez  souvent  plat  et  trivial,  mais  par  moments  il 
s'élève  et  il  atteint  à  la  force.  11  a  çà  et  là  des  pensées  vigoureuses  exprimées  en 
beaux  vers!  Ses  contemporains  l'ont  plus  d*une  fois  pillé  sans  en  rien  dire. 
Suivant  le  mot  de  Ménage,  il  trouvait  bien  le  gibier  au  gite,  mais  ce  n'était  pas 
lui  qui  le  faisait  partir.  Racine  a  profité  de  son  Hypolite,  mais  non  Corneille 
de  sa  Rodogune  :  quoi  qu'en  dise  le  catalogue  Solciuiie ,  c'est  le  contraire  f(tii 
est  vrai.  L'abbé  d'Olivet  et  les  bibliographes  du  théâtre  racontent  que  Cor- 
neille fut  trahi  en  cette  circonstance  par  un  confident  indiscret,  à  qui  il 
avait  lu  sa  pièce ,  et  qui  en  communiqua  le  plan  et  les  pensées  à  Gilbert. 
Les  deux  Bodogune  furent  jouées  la  même  aunée,  en  1644  ;  à  première  vue  on 
s'aper^itque  l'une  est  un  plagiat  de  l'autre ,  dans  les  quatre  premiers  actes; 
mais,  avant  même  tout  examen ,  comment  croire  que  Corneille  se  soit  fait 
le  plagiaire  de  Gilbert? 

Les  Intrigues  amoureuses  appartiennent  au  genre  de  la  comédie  latine , 
où  les  valets  sont  la  cheville  ouvrière  de  la  pièce  et  mènent  toute  Taction. 
Marot  descend  des  Dave  et  des  Syrus,  comme  le  Mascarille  et  le  Scapin  de 
Molière  :  c'est  un  drôle  spirituel  et  amusant ,  dont  le  caractère  est  bien  tracé 
et  vivement  soutenue  La  pièce ,  imbroglio  très-compliqué,  mais  conduit  avec 
un  certain  art  et  ingénieusement  intrigué ,  est  fondée  sur  une  idée  contraire 
à  celle  des  Ménechmes  et  des  autres  comédies  du  même  genre ,  où  deux  per- 
sonnages qui  se  ressemblent,  ordinairement  deux  jumeaux,  sont  pris  pour  un 
seo),  tandis  qu'ici  c'est  une  seule  personne  qui  se  fait  passer  pour  deux, 
s'habillant  tantôt  en  fille  et  tantôt  en  garçon.  De  cette  donnée,  plus  ou  moins 
vraisemblable,  mais  comique  et  assez  fréquemment  exploitée  dans  les  pièces 
du  temps,  découlent  quelques  analogies  de  situations,  tantôt  avec  le  Médecin 
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volant  de  Molière  on  de  Boursault  (par  exemple  quand  on  veut  voir  le  frère 
et  la  sœur  à  la  fois  )  ;  tantôt  avec  la  Belle  invisible  de  Boisrobert,  et  Aimer 
sans  savoir  qui,  de  Douville.  Du  reste,  les  Intrigues  amoureuses  sont,  comme 
cette  dernière  pièce ,  une  imitation  de  la  comédie  de  Lope  :  Amar  sin  saber 
à  quien, 

L*Œuvre  de  Gilbert  n'est  pas  d'une  morale  scrupuleuse  et  irréprochable. 
Sans  parler  des  légèretés  du  style ,  des  libertés  de  la  plaisanterie ,  et  des  si« 
tuations  scabreuses ,  les  honneurs  de  la  guerre  restent  aux  fourbes ,  et  les 
vieillards  demeurent  dupes  de  la  tromperie  qu'on  leur  a  faite.  Les  femmes 
ne  sont  pas  présentées  sous  un  fort  beau  jour  dans  cette  pièce,  qui  est,  au 
fond,  d'un  comique  un  peu  amer  et  misanthropique  sous  sa  gaieté  quelquefois 
brutale.  La  versification  en  est  facile,  mais  généralement  faible. 

Je  donne  la  plus  grande  ])artie  des  Intrigues  amoureuses ,  dont  Ténormc 
longueur  m'a  décidé  k  supprimer,  en  les  remplaçant  par  une  courte  analyse 
quelques  scènes  insignifiantes. 


LES 


INTRIGUES  AMOUREUSES, 


COMÉDIE  EN  CINQ  ACTES, 
1666. 


PERSONNAGES. 

DAMON. 

YANTË,  Dièœde  Damon. 

LISANDRE,  amoureux  dTante. 

CLINDOR. 

SÉLINE,  nièce  <  de  Gîndor. 

TIM ANDRE ,  amoureux  de  Séline. 

MAROT ,  valet  d'Yante. 

LISETTE ,  suivante  de  Séline. 

BAPTISTE. 

La  icène  est  à  Paris, 

^  Il  y  ûjille  dans  TédiUoD  originale  :  c'est  ane  faote  typographique,  car  on  voit, 
dés  la  première  scène,  que  Séline  est  la  nièce  de  Clindor. 


LES 


INTRIGUES  AMOUREUSES 


ACTE  PREMIER. 


SCÈNE   PREMIÈRE. 


MAROT,  YANTE,  LISANDRE. 

If  AROT.       Que  le  métier  de  fourbe  est  un  métier  utile! 
Qu'il  est  avantageux  dans  une  grande  ville  ! 
Comme  c'est  le  métier  de  ceux  qui  n'en  ont  point, 
A  tous  trois  celuy-là  nous  vient  fort  bien  à  point. 
C'est  un  art  malaisé,  qui  veut  beaucoup  d'adresse, 
Mais  qui  traisne  après  soy  l'honneur  et  la  richesse. 
C'est  ta  profession. 

Avec  le  temps,  ma  foy. 
Vous  deviendrez  tous  deux  aussi  fourbes  que  moy. 
ISe  nous  accusez  point  d'user  de  fourberie. 
Vous  pouvez  appeler  cela  galanterie 
Quand  il  s'agit  d'amour;  mais  s'il  s'agit  d'argent. 
Ma  foy,  c'est  le  nom  propre. 

YAïf  TB.  Il  est  extravagant. 

MABOT.       Toutes  vos  actions  présentes  et  passées 

De  ce  timbre  excellent  ne  sont  pas  effacées. 
Depuis  un  mois  entier  qu'Yante  est  hors  du  Mans 
On  feroit  de  sa  vie  un  sujet  de  romans  : 
Pour  tromper  à  Paris ,  où  le  beau  monde  brille , 
Tantost  elle  est  garçon  et  taotost  elle  est  fille. 

YANTB.       Ouy,  je  change  de  sexe  et  d'habit  tour  à  tour  : 
Je  suis  fille  la  nuict  et  suis  garçon  le  Jour; 
Pour  d'un  oncle  opulent  estre  seule  héritière, 


LISANDRE. 
MAROT. 

YANTE. 
MABOT. 
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Je  passe  eo  mesme  temps  pour  la  sœur  et  le  frère. 
BUBOT.       Vous  estes  sa  jumelle,  et  luy  vostre  jumeau , 

Et  vous  vous  ressemblez  comme  deux  gouttes  d'eau. 
La  mort  incognito  prenant  vostre  cher  frère, 
Je  vous  conseillay  lors  prudemment  de  le  taire , 
Par  la  peur  quej'avois  que  vostre  oncle  Damon, 
Qui  veut  faire  héritier  un  neveu  de  son  nom, 
N'ayant  que  vostre  frère  en  tout  son  parentage , 
En  apprenant  sa  mort ,  ne  changeast  de  langage  '. 
Je  craignois  que  ses  biens ,  destinés  pour  vous  deux, 
Ne  fussent  partagés  à  ses  autres  neveux 
Qui  sont  cinq ,  et  les  fils  de  sa  sœur  Hypolite  : 
Lors  vostre  portion  eut  esté  bien  petite. 
J'avois  peur,  pour  ne  pas  enfin  vous  abuser, 
Que  Lisandre  n'eust  pas  voulu  vous  épouser. 

LiSÀNDBE.  Ah  !  c'est  me  Taire  injure  et  douter  de  ma  flamme  : 
L'avarice  jamais  n'a  regoé  dans  mon  ame. 
Puis  elle  est  riche  assez  de  ces  dons  précieux 
Qui  parent  son  esprit  et  brillent  dans  ses  yeux, 
Et  je  mépriserois  tous  les  trésors  du  monde 
Pour  posséder  Yante ,  où  tant  de  grâce  abonde. 

MABOT.        Lorsqu'avecque  mépris  vous  parlez  des  trésors 
Vous  avez  oublié  que  vous  avez  un  corps  : 
On  ne  sert  pas  sur  table  un  beau  mot,  une  œillade. 
Quand  l'amant  meurt  de  faim,  l'amour  estbien  malade, 
Et  celuy  qui  n'a  bu  ny  mangé  tout  le  jour, 
Est  fort  chagrin  le  soir  et  fait  fort  mal  sa  cour. 
L'on  n'est  guères  galand  quand  on  fait  maigre  chère  : 
Pour  bien  faire  l'amour  l'argent  est  nécessaire. 

LISANDRE.  On  sçait  bien  qu'il  en  faut,  qu'on  ne  s'en  peut  passer. 

HABOT.       Vous  estes  donc  contraint  enfin  de  confesser 

Que  vous  aimez  l'argent  avant  qu'une  maistresse. 

LISANDBE,  à  Yante, 

Pour  me  le  faire  accroire,  il  a  beaucoup  d'adresse. 

YANTE.       Sans  douté  que  Marot  est  habile  en  effet. 

I  Cette  invention  d*une  femme  qui  se  déguise  en  homme,  pour  ne  pas  perdre  an 
héritage,  est  renouvelée,  comme  Je  l*ai  dit,  de  la  pièce  de  DouviUe  :  Aimer  sans  sça^ 
voir  qui  (I,  se.  I)  et  de  la  Betle  invisible  de  Boisrot>c'rt  (I,  se  2).  Seulement  Gil- 
bert a  été  plus  loin  que  ceux  quMI  imitait  :  son  héroïne  n'est  pas  seulement  un 
femme  travestie  en  homme,  qui  ne  redevient  femme  que  dans  Tobscurllé  et  pour 
ceux  qui  ne  la  connaissent  pas;  elle  Joue  conUnuellement  ce  double  rôle,  même 
avec  son  oncle,  changeant  de  sexe  tour  à  tour,  ce  qui  fournil  matière  à  des  péripé- 
Ues  et  à  des  incidents  innombrables. 


ACTE  I,  SCÈNE  I.  II 

MABOT.       Je  sçais,  à  mes  dépens,  comment  le  monde  est  fait  ; 
La  fortune  et  le  temps  m'ont  Tait  devenir  sage  : 
J*ay  fait  plus  d'un  métier  et  plus  d'un  personnage, 
J'ay  veu  les  pays  chauds  et  les  pays  glacés, 
Et  n'ay  jamais  rien  veu  que  des  intéressés  : 
Vous  Testes ,  je  le  suis,  Yante  Test  de  mesme. 
Son  père,  qui  sçavoit  ma  diligence  extrême. 
Aie  mit  près  de  son  fils,  comme  un  homme  d'honneur. 
Le  frère  trépassé^  je  restay  chez  la  sœur  ; 
Elle  m'estime  fort,  car  je  luy  suis  Gdelle , 
Elle  a  besoin  de  moy,  comme  j'ay  besoin  d'elle  :  / 

J'ay  besoin  de  ses  biens,  elle  de  mes  avis. 
Elle  proOtera  de  les  avoir  suivis; 
Et  devant  qu'il  soit  peu,  par  ma  prudente  adresse , 
On  la  verra  jouir  d'une  grande  richesse. 
Vous,  de  vostre  costé ,  Lisandre,  pensez  bien 
A  courtiser  vostre  oncle  afm  d'avoir  son  bien  : 
C'est  un  riche  banquier. 

LiSANDBE.  Je  tasche  de  luy  plaire , 

Quoy  que  je  fasse  enfin ,  je  ne  puis  si  bien  faire, 
Que  Séline  n'en  ait  pour  le  moins  la  moitié , 
Car  Clindor  a  pour  elle  une  grande  amitié  : 
Si  je  suis  son  neveu,  cette  fille  est  sa  nièce. 
Elle,  qui  ne  sçait  pas  qu'Yante  est  ma  maistresse^ 
La  prend  pour  un  garçon  et  luy  fait  les  yeux  doux. 
Dans  le  dessein  qu'elle  a  d'en  faire  son  époux; 
Et  mon  oncle,  approuvant  ces  feux  dès  leur  naissance. 
Veut  faire  avec  le  sien  une  double  alliance. 

TANTE.       Et  tout  cela  me  met  dans  un  grand  embarras. 

USANDRE.  Que  les  difOcultez  ne  vous  rebutent  pas. 

KABOT.       Laissez-moy  seulement  démesler  la  fusée  : 
Ayant  bien  commencé  la  suite  en  est  aisée , 
Car  vostre  oncle,  pour  vous  remply  d'affection , 
Est  tout  prest  à  signer  une  donation. 
Mais  le  voicy  qui  vient. 

YANTE.  Pï'a-til  pu  nous  entendre  ? 

KABOT.    Non,  il  resvoit  ailleurs  '.  . 

*  Il  rêvait  à  autre  chose  ;  ses  rêveries  étaient  dirigées  ailleurs. 
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SCÈNE   II. 

DAMON,  LISANDRE,  YANTE,  MAROT. 

DAHON.  Ah ,  ah  !  bonjour,  Lisandre  : 

Je  vous  trouve  avec  joye  ;  et  vous,  mon  cher  neveu, 
Que  j'aime  à  voir  souvent  et  que  je  vois  si  peu, 
Pourquoy  fuyez- vous  tant  un  oncle  qui  vous  aime 
Comme  son  propre  fils,  à  Tégal  de  soy-mesme? 
Vous  estes  à  Paris  chez  moy,  depuis  un  mois , 
Et  ne  crois  pas  en  tout  vous  avoir  veu  six  fois. 
Apprenez-moy,  de  grâce ,  où  vous  allez  sans  cesse. 

YANTE.      Je  suis  incessamment  auprès  de  ma  maistresse  : 
Vous  m'avez  commandé  de  Taller  souvent  voir. 

DAHON.      Vous  pourriez  estre  icy  le  matin  et  le  soir, 

£t,  par  ce  petit  soin ,  me  montrer  vostre  zèle. 

YANTE.       Ma  Séline  m'oblige  à  souper  avec  elle  : 
Je  ne  la  puis  quitter,  ny  la  voir  à  demy. 
Le  soir,  je  viens  si  tard  qu'on  vous  trouve  endormy  ; 
Le  matin,  vous  sortez  avant  que  je  m'éveille. 

DAMON.      Faut-il  pas  qu'un  amant  ait  la  puce  à  l'oreille  ! 
Je  ne  dis  pas  cela  pour  vous  rien  reprocher, 
Mais  pour  vostre  intérest  que  vous  tenez  peu  cher. 
C'est  une  étrange  chose  enfin  que  la  jeunesse  ! 
A  vostre  sœur  et  vous  pour  montrer  ma  tendresse 
Je  laisse  tout  mon  bien,  et  veux  tout  vous  donner  : 
La  donation  est  preste,  il  ne  faut  que  signer  ; 
Depuis  un  mois  entier  je  veux  qu'on  vous  assemble , 
Sans  avoir  jamais  pu  vous  voir  tous  deux  ensemble. 

YANTE.       Allons  chez  le  notaire,  il  loge  en  ce  carfour  ', 
Et  ma  sœur  signera  le  contrat  au  retour  : 
Que  nous  soyons  ensemble  il  n'est  pas  nécessaire. 

DAMON.       Je  le  veux  de  la  sorte,  ou  je  rompray  l'aiïaire  ; 

Ne  m'en  parlez  plus  donc,  ou  craignez  mou  courroux. 
Où  va  tant  vostre  sœur,  où  la  trouverons-nous  ? 

YANTE.       Au  logis  de  Clindor,  à  ce  que  dit  Lisandre  : 
Pour  visiter  Séline  elle  m'y  doit  attendre  ; 


■  On  voit  dans  Vaugelas  qu*on  pouvait  écrire  indifféremment  alors  carfour  Wi 
carre/our  ;  Molière  lui-même  a  écrit  carjour,  comme  GiU>ert)  dans  son  École  des 
femmes  {lll,ÊC.  I  ,\ 
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Lisandre  avecque  moy  s*y  devoit  rendre  encor. 
DAMON.      Pour  la  faire  venir  je  vais  donc  chez  Clindor. 
YAfiTE.       Non,  j*iray  Fy  chercher,  n'en  prenez  par  la  peine  ; 

Je  cours  plus  promptement ,  et  j'ay  meilleure  baleine. 
DAMON.      .ry  veux  aller  moy-mesme  et  ne  plains  point  mes  pas, 

Et  puisque  je  vous  tiens,  vous  nVchapperez  pas  ; 

Attendez  donc  icy,  si  vous  voulez  me  plaire, 

Car  je  veux  voir  ensemble  et  la  sœur  et  le  frère. 

Pour  Lisandre,  je  suis  fort  seur  quMI  m'attendra 

Et  qu'il  veut  cstre  icy  quand  Yante  y  viendra. 
LiSANURE.  Je  ne  la  quitte  point,  je  la  vois  mesme  absente. 
DAMON.      Attendez  un  moment,  vous  la  verrez  présente. 


SCÈNE  III. 

YAKTE,  LIS  ANDRE,    MAROT. 

YANTE.       Je  vouiois  chez  Lisandre  aller  changer  d'habit , 
Mais  un  mauvais  démon  toujours  me  contredit  : 
Sans  cesse  quelque  obstacle  à  mon  désir  s'oppose. 

LiSAïf  BBE.  Yante  quelquefois  se  fasche  aussi  sans  cause. 

YAifTB.       Mais  mon  oncle  chez  vous  ne  me  trouvera  pas, 
Et,  pour  me  quereller,  reviendra  sur  ses  pas  ; 
Que  diray-je? 

MA  BOT.  L'amour  ne  manque  point  de  ruse. 

Et  qui  cause  l'erreur  fournit  aussi  l'excuse. 
Nous  avons  abusé  Damon  depuis  un  mois, 
Et  nous  l'abuserons  encor  plus  de  cent  fois. 

YANTE.       Je  crains  qu'il  ne  découvre  enfin  nostre  finesse. 

LISANDRE.  Quand  vous  prenez  la  juppe  il  vous  prend  pour  sa  nièce; 
Avec  le  haut-de-chausse  il  vous  croit  son  neveu. 
Et  l'un  et  l'autre  habit  cache  bien  vostre  jeu. 

MABOT.       Lorsque  l'on  est  encore  en  la  fleur  de  Jouvence, 
Les  deux  sexes  divers  n'ont  nulle  différence 
Que  l'on  expose  aux  yeux,  et,  ma  foy,  le  plus  fin, 
Quand  ils  sont  travestis,  y  perdroit  son  latin. 
Vostre  bonhomme  d'oncle,  avecque  sa  lunette, 
Ira-t-il  regarder  comme  vous  estes  faite? 
Non,  mais  pour  épouser  Lisandre,  asseurément. 
Il  faut  tromper  Séline,  et  feindre  d'estre  amant. 
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Pour  faire  réussir  vostre  heureuse  avanture 
Suivez  donc  mes  conseils,  et  la  mère  nature, 
Plus  digne  de  respect,  plus  vénérable  encor 
Ny  que  le  vieux  Damon,  ny  que  le  vieux  Clindor  : 
£lle  vous  presse  fort  sur  un  certain  mystère 
Que  je  n*ose  vous  dire  et  que  tous  voulez  taire. 

YÀNTE.       Marot  est  incommode  avec  cet  entretien. 

MABOT.      Vous  estes  si  galand ,  vous  cajolez  si  bien  ; 

Puis  Séline  est  coquette,  et  non  pas  insensible  : 

Son  cœur  des  traits  d'amour  est  percé  comme  un  crible. 

L1SANDBE.  Ma  cousine  est  coquette!  A  quoy  le  connais-tu? 

MABOT.      Je  le  connois.  Monsieur,  à  sa  fausse  vertu, 

A  cet  air  sérieux,  sage  et  froid,  qu'elle  affecte  ; 
Un  sot  la  croiroit  prude,  et  je  la  crois  coquette  : 
C'est  pour  duper  les  gens  et  pour  les  embarquer. 

L1SÀNDBE.  Par  quelles  actions  Tas-tu  pu  remarquer? 

MABOT.       Au  bal,  durant  Tbyver,  passer  la  nuict  entière  ', 


*  «  En  ce  qai  est  des  longues  nuits  de  cette  froide  saison,  il  faudra  qulls  (  les 
*vrais  galands  et  les  coqvets)  sMnforment  s'il  n'y  en  a  point  quelques-unes  que 
l^on  puisse  passer  au  bal,  et  d'autant  quMl  y  a  telle  nuict  que  le  bal  se  donne  en 
vingt  endroits  de  la  ville,  il  faut  les  scavoir  tous  pour  aller  de  Tun  à  l'autre,  »  etc. 
(Loixde  la  galant.,  1644.}  CVst  une  chose  qui  peut  sembler  étrange,  mais  qui 
pourtant  parait  démontrée,  que  cette  tiabitude  des  femmes  du  bel  air  (je  ne  parle 
point  des  aventurières,  bien  entendu  ),  de  courir  les  bais  de  nuit.  Beaucoup  de 
comédies  du  temps  en  rendent  témoignage;  par  exemple,  la  Dame  Médecin,  de 
Montfleury  (I67&). 

ÉRASTE. 

Non,  Je  ne  coroprcnrlM  pa»  le  malheur  qui  me  suit; 
J*at  couru  tous  len  baU  de  Paris  cette  nuit. 

Mon  aimable  Inconnue 

De  peur  de  m'y  trouver  n'y  sera  point  venue. 

(il,  se.  I.) 

Et  plus  loin,  le  valei  Crisptn  réplique  à  Éraste  : 

En  a-t-ll  plu»  falln  pour  la  belle  Inconnne 
Que  vous  allez  chercher  au  bal  tontes  les  nuits^ 

|IV,  se.  t.) 

Et  dans  VÉcole  des  Marif,  de  Molière,  Sganarelle  dit  à  Ariste  : 

Quoi  !  si  vous  l'épousez  ,  elle  pourra  prétendre 
Les  mêmes  libertés  que  fille  on  lui  volt  prendre  ? 

Vo*  désirs  lui  seront  complaisants 

Juiques  à  ...  lui  souffrir,  en  cervelle  troublée. 
De  courir  tous  les  bals  et  les  lieuz  d'assemblée  ? 

Et  Ariste,  qui  est  Thomme  raisonnable,  plaidant  le  respect  des  usages  étabUs, 
répond  :  Oui,  vraiment.  (1.  se.  2.)  On  pourrait  sans  peine  mulUplier  ces  exem- 
ples. 
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Estre  toujours  au  cours  à  la  belle  portière', 
Se  Taire  mugueter  %  tracer  des  billets  doux , 
A  ses  adorateurs  donner  des  rendez -vous , 
Avoir  plus  de  galands  qu*un  almanach  de  festes^ 
De  tous  les  cœurs  plaintifs  répondre  les  requestes, 
Faire  espérer  beaucoup,  ne  donner  que  du  vent, 
Sçavoir  faire  enrager  les  deux  sexes  souvent^ 
Cest  là  d'une  coquette  une  peinture  Gne, 
Et  c'est,  en  peu  de  mots,  le  portrait  de  Séline. 

LiSANBRE.  Marot  étrangement  peint  ma  cousine  icy. 

MABOT.      Vous  estes  trop  heureux  qu'elle  soit  faite  ainsi  : 
A  quoy  vous  serviroit  Tamour  seur  de  Yanle, 
Si  Séline  étoit  prude  au  lieu  d'estre  galante  ? 

lisandbe.  Je  ne  puis  approuver  un  bonheur  qui  la  perd. 

MABOT.       Vous  devez  approuver  un  défaut  qui  nous  sert, 
Et  fera  réussir  vostre  heureuse  entreprise. 
Elle  vient,  elle  veut  que  Ton  la  galantise  : 
Il  n'est  pas  malaisé  de  vaincre  ses  dédaius. 

YANTE.       Je  m'en  vais,  pour  luy  plaire,  imiter  les  blondins^. 

(Scéoe  4,  assez  scabrease,  entre  Sélioe  et  Tante  déguisée  en  garçon,  avec  qui 
Séiioeest  tiancée.  Dans  la  se.  n,  Toucle  Damon  arrive,  cherchant  partout  sa 
nièce  Yaote,  à  qui  il  a  besoin  de  parler,  et  Séline  se  charge  de  la  lui  envoyer.) 


*  Le  cours  la  Reine,  ouvert  par  Marie  de  Médicis  aux  Champs-Elysées,  en  1828, 
depuis  la  porte  de  la  Conférence  Jusqu'à  Chaillot,  était  la  promenade  à  la  mode. 
'Elle  se  composait  de  trois  allées  d*arbres,  où  Ton  n'apparaissait  qu'à  cheval  ou 
en  voilure.  Les  belles  dames  se  montraient  aux  portières  de  leurs  équipages,  et 
les  cavaliers,  dit  Sauvai,  avaient  sans  cesse  le  chapeau  à  la  main.  (V.  Loix  de  la 
Galanterie,  édit.  Aubry,  p.  20. }  La  Pourmenade  du  cours  (1630),  passe  en  revue 
tous  ies  habitués  du  cours,  et  n'oublie  pas  les  coquettes  qui  se  penchent  à  la 
portière.  ^ 

*  Courtiser  par  les  muguets. 

*  Les  galants,  les  muguets,  les  damoiseaux.  Molière,  dans  VÉcole  des  Maris 
(I.  se.  I),  a  décrit  par  la  bouche  de  Sganarelle  le  type  du  blondin  : 

Ke  voudrlex-Tous  point,  dU-Je,  sur  ces  matlrret, 
De  vus  Jenoes  muguets  m'inspirer  les  manières; 
M*obllgcr  à  porter  de  cesi  pettu  chapeaux 
Qui  lalsseat  éventer  Irurs  débile*  cerTeanx, 
Et  de  ces  blonds  cheveux,  de  qui  la  Ta^te  enflure 
Des  visages  humains  offusque  la  figure  ?  etc. 

Les  Jeunes  muguets  portaient  des  perruques  blondes.  Sganarelle,  en  interpel- 
Isnt  Yalère  (II,  se.  9),  l'amant  d'Isal)elle,  l'appelle  :  Monsieur  aux  blonds  che- 
veux. Et  dans  VÉcole  des  femmes  (  IV,  se.  7)  : 

SI  son  coeur  m'est  volé  par  ce  blondin  funeste, 

dit  Amolpbe  en  parlant  d'Horace,  qui  veut  lui  enlever  Agnès.  (  Voy.  aussi  III, 
se.  f,  2.)  L'expression  de  blondin  revient  à  chaque  instant  dans  Molière  et  dans 
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SCÈNE  VI. 


DAMON,  LISANDRE,  YANTE,   MAROT. 


DAMON  (  arresian  t  Yante  ) . 

Mon  neveu,  demeurez,  laissez  aller  Séiine 
A  ses  dévotîoDS  en  toute  liberté  : 
C'est  faire  à  contre-temps  une  civilité. 
Puis  j*ay  besoin  de  vous  :  j*avois  impatience 
De  vous  entretenir  de  chose  d'importance  ; 
Pour  ceux  qui  sont  icy,  je  n'ay  point  de  secrets, 
Et  je  sçais  que  Lisandre  est  dans  vos  intérests. 
J*ay  tout  présentement  conclu  vostre  hyménée  ; 
Entre  Clindor  et  moy  la  parole  est  donnée. 
Les  articles  signés,  le  premier  jour  du  mois, 
Avoient  été  rompus  et  refaits  plusieurs  fois; 
Mais  enfin  aujourd'huy  la  chose  se  termine. 
Vous  serez  fiancé  dès  ce  soir  à  Séiine  *  : 
Clindor  luy  doimera  vingt  mil  écus  comptant 
Qu'on  doit  compter  ce  soir  ;  je  vous  en  donne  autant 
Par  le  mesme  contract  que  dressent  les  notaires. 
Vous  voyez  de  quel  air  j'agis  dans  vos  affaires. 

YANTE.       Et  la  donation  ? 

DAMOlf .  Il  n'en  est  pas  besoin  : 

11  n'en  Faut  désormais  parler  ny  près,  ny  loin. 
Puisque,  par  le  contract  de  vostre  mariage. 
Je  vous  fais  à  tous  deux  un  pareil  avautage  ; 
Je  vous  donne  mon  bien  enfin  entièrement. 

YANTE.       Je  vous  suis  obligé,  mon  oncle,  extrêmement. 

DAMON.      A  propos,  mou  neveu ,  j'oubliois  à  vous  dire 
Qu'à  la  dot  de  Séiine  il  m'a  fallu  souscrire  : 
Pour  vous  mieux  témoigner  ma  grande  affection 
Je  n'ay  pas  refusé  d'en  estre  caution. 
Je  vois  sur  vostre  front  quelque  ombre  de  tristesse  : 
Allez  vous  divertir  près  de  vostre  maistresse. 


les  poêles  comiques,  ses  contemporains.  iUauieroche^\es  Nobles  de  provinee^W^ 
se.  b,  6;  les  Jpparencet  trompeuses^  II,  se.  3;  le  Poète  bosquet  de  R.  Pois800« 
se.  9;  la  Baguette  de  rulcain,  de  Regnard  et  Dufre&ny,  se.  3;  elc.  ) 

'  Oo  retrouve  également  cette  complicattoo  dans  Aimer  sans  sçavoir  qui,  de 
Douvllle,  et  la  Belle  invisible,  de  Bobrok)ert.   , 


* 
.1. 
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SCÈNE  VII. 

TANTE,  LISANDRE,  MAROT. 


Y AMTE.       Mon  oncle  est  fort  content,  et  je  le  suis  fort  peu . 

MAROT.      Pourquoy? 

YAPiTE.  Je  suis  sa  nièce,  et  non  pas  son  neveu. 

MABOT.      En  est-ce  la  raison? 

YANTE.  Ouy,  c'est  ce  qui  m'étonne  '. 

LISANDRE.  rapprouve  sa  raison,  je  la  trouve  fort  bonne. 
Et  ne  suis  point  surpris  de  son  étonnement. 

MAROT.       Je  ne  suis  pas,  Monsieur,  de  vostre  sentiment  : 

Je  vois  que  tout  luy  rit,  tout  luy  fait  bonne  mine. 

Qu'on  l'attend  avec  joye  au  logis  de  Séline, 

Qu'on  prépare  un  festin  et  le  bal,  que  je  croy  ; 

L'argent  est  prest  aussi. 
YA?iTE. .  Tout  est  prest,  hormis  moy. 

Avez- vous  oublié  que  je  suis  une  fille, 

Que  l'on  me  croit  garçon  dedans  cette  famille? 

Ah  !  mon  oncle  me  cause  un  nouvel  embarras 

Dont  vos  subtilitez  ne  me  tireront  pas. 

LISANDRE.  Son  scxc  à  cct  hymen  est  un  si  grand  obstacle 

Qu'il  ne  peut  s'accomplir,  à  moins  que  d'un  miracle  ; 
Il  choque  sa  pudeur  et  nos  affections. 
Puis  nous  ne  sommes  plus  au  temps  des  fictions, 
Et  nous  ne  voyons  plus  nulle  métamorphose. 

MAROT.       Perdre  la  tramontane  est  une  étrange  chose! 
Vous  avez  un  bonheur  au-dessus  deS  souhaits; 
Mais  vous  connoisscz  mal  tous  deux  vos  intérests  : 
Vous  ne  pouviez  avoir  de  meilleure  nouvelle 
Que  celle  qui  vous  vient  de  troubler  la  cervelle. 
Elle  n'a  seulement  qu'à  signer  le  contrat , 
Et  recevoir  l'argent  :  c'est  là  le  coup  d'État; 
Et  puis  reprendre  après  et  son  sexe  et  ses  jupes, 
Pour  tromper  deux  vieillards  et  les  prendre  pour  dupes. 

YA>TE        Je  ne  puis  accomplir  un  si  lasche  dessein 

>  M*atMit,  me  consterne,  m'effraye,  dans  le  sens  énergique  qu'avait  au  dix-sep- 
tièine  siècle  ce  mot,  qui  s*est  affaitili,  comme  tant  d'autres,  par  les  abus  de  l'exa- 
gération et  de  l'emphase  dans  la  langue  :  t  Mon  Dieu,  dit  Bossuet  dans  un  de 
ses  sermons  pour  le  vendredi  saint,  pourquoi  vois-je  devant  moi  ce  visage  dont 
vous  étonnez  les  réprouvés?  » 

COKTEHP.   DE  HOLlàRB.   —  II.  2 
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Sans  estre  criminelle  et  sans  faire  un  larcin. 

HAROT.       L'argent  que  Ton  vous  ofTre,  et  que  vous  devez  prendre  « 
Par  un  autre  contrat  n'est-ii  pas  à  Lisandre? 

YANTE.       Ouy. 

MABOT.  Quand  vous  iuy  rendrez  cet  argent  dès  demain^ 

*  Vous  croircz-vous  alors  coupable  d'un  larcin? 

YANTE.       ÎNon. 

HABOT.  Que  craignez-vous  donc  ? 

YANTE.  Que  Clindor  en  colère 

Avec  Sélinc  aussi  ne  poursuive  naon  frère, 
Comme  un  lascbe  voleur  qui  leur  ravit  leur  bien. 

MABOT.       Et  que  Iuy  feront-ils?  Les  morts  ne  craignent  rien. 

YANTE.       Mais  si  mon  frère  mort  perdoit  sa  renommée, 
Par  rintérest  du  sang  je  serois  diiïamée. 
Et  Clindor,  justement  le  croyant  uiv voleur, 
rïe  voudroit  pas  après  s'allier  à  sa  sœur. 

MAROT.       Pour  oster  à  Clindor  tout  sujet  de  vengeance. 

Nous  feindrons  qu'un  appel  a  causé  son  absence  ; 
Par  ce  moyen,  un  temps  nous  pourrons  l'abuser, 
Et  Lisandre,  tandis',  pourra  vous  épouser. 
On  ne  peut  répliquer  à  ce  qu'il  vient  de  dire. 
L'invention  est  belle,  et  pour  moy  je  Tadmire. 
Suivez  donc  son  conseil,  sans  faire  de  façon  : 
Passez  encor  ce  soir  en  habit  de  garçon. 
J'oubliois  à  vous  dire  une  chose  importante  : 
Timandre,  aimant  Séline  et  redoutant  Yante, 
Est  jaloux  comme  un  diable,  et  méchant  comme  deux 
Nous  sçaurons  l'apaiser  s'il  fait  le  furieux, 
Mais  le  plus  important  est  de  gagner  Lisette; 
Ainsi  que  sa  maistresse,  elle  est  fine  et  coquette , 
Et  scait  tous  ses  secrets. 

MABOT.  Je  la  gagneray  bien, 

Et  j'en  ay  découvert  l'infaillible  moyen. 


LISANDBE 

YAIVTE. 

LISANDBE, 

MAROT. 


LISANDRE 


Pendant  ce  temps. 


ACTE  II,  SCÈNE  I 
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ACTE  SECOND 


.SCÈNE  PREMIÈRE. 


MAROT,  LISETTE. 


VABOT. 
LISETTE. 

MABOT. 

LISETTE. 
MABOT. 


LISETTE. 

MABOT. 
LISETTE. 

MABOT. 


LISETTE. 
MABOT. 

LISETTE. 
MABOT. 


Pourroit-on  dire  un  mot  à  raimable  Lisette  ? 
Je  ne  suis  point  aimable^  et  suis  fort  imparfaite. 
Mais  que  me  voudrois-tu  ? 

Te  donner  le  bonjour, 
Te  dire  que  je  meurs. 

De  quelle  mort? 

D'amour. 
M'as-tu  pas  remarqué  ta  maistresse  et  mon  maistre, 
Comme  ils  s'aiment  tous  deux,  comme  ils  le  font  paroistre? 
Nous  pourrions ,  ce  me  semble ,  aussi  les  imiter. 
Marotest  un  railleur  et  voudroit  m'en  conter; 
Les  hommes  sont  trompeurs ,  j'en  connois  la  Gnesse. 
As- tu  plus  de  vertu  que  n'en  a  ta  maistresse! 
Damon  à  bon  dessein  paroist  son  serviteur; 
Je  ne  sçais  pas  le  tien,  et  suis  fille  d'honneur. 
J'ay  pour  toy,  tout  de  bon ,  un  amour  légitime  ; 
J'aimerois  mieux  mourir  que  de  penser  au  crime. 
Asseurément  je  n'ay  qu*un  bon  dessein  pour  toy, 
Foy  de  valet,  j'en  jure,  et  c'est  la  bonne  foy. 
Parle-moy  franchement,  sans  faire  trop  In  fine  : 
Lequel  sers-tu  des  deux,  ou  Clindor  ou  Séiine? 
Moy,  je  les  sers  tous  deux. 

C'est  avoir  de  Tesprit  : 
Quand  on  en  sert  plus  d'un  on  a  double  proGt. 
Toy,  quel  est  chez  Damon  *  ton  employ  d'ordinaire  ? 
Je  suis  maistre  d'hostel ,  écuyer,  secrétaire , 
ControUeur,  sommelier,  valet  de  chambre  enGn , 


'  Ce  n*cst  pas  le  vieU  oncle,  mais  le  faaz  neveu.  II  est  bon  de  faire  remarqaer 
poor  éviter  les  malenUDdoSi  qaUls  portent  le  même  nom,  comme  11  a  été  dit  plus 
baal  (!•  ic.  I). 

3. 
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LISETTE. 
M  A  ROT. 


LISETTE. 

MABOT. 

LISETTE. 
MABOT. 


LISETTE. 
MABOT. 

LISETTE. 

MABOT. 

LISETTE. 


MABOT. 
LISETTE. 

MABOT. 

LISETTE. 

MABOT. 

LISETTE. 


Et  de  nostre  maison  je  fais  seul  tout  le  train  ; 

Je  sers  à  Fescurie,  à  la  chambre,  à  rofGce, 

Et  de  vingt  ofGciers  je  t^offre  le  service. 

C'.est  trop ,  et  je  n'ay  pas  besoin  d'en  avoir  tant  : 

Je  craindrois  que  quelqu*un  me  devînt  inconstant. 

Ah!  ^'appréhende  pas  que  pas  un  d'eux  te  quitte, 

Car  tu  n'as  rien  à  craindre  avec  tant  de  mérite. 

Si  j'ay  divers  emplois ,  diverses  qualitez , 

Tu  fais  briller  aussi  diiïérentes  beautez  : 

N'en  voit- on  pas  plusieurs  en  l'aimable  Lisette? 

N'es-tu  pas  blanche ,  grasse ,  enjouée  et  bien  faite.' 

N'as-tu  pas  de  Tesprit ,  des  vertus ,  des  appas , 

Et  cent  autres  beautez  que  je  ne  nomme  pas.' 

Il  faut  qu'à  sa  maistresse  un  serviteur  ressemble. 

Et  nous  sommes  tous  deux  un  et  plusieurs  ensemble. 

Marot  a  Tesprit  beau ,  subtil  et  raffiné  ; 

Sitost  que  je  t'ay  veu,  je  l'ay  bien  deviné. 

Tu  feins  de  m'admirer,  mais  c'est  moy  qui  t'admire  : 

Pour  t'en  mieux  asseurer,  ois  mon  cœur  qui  soupire. 

Ce  n'est  rien  que  du  vent. 

Non ,  non,  je  ne  feins  pas  : 
Peut-on  estre  insensible  auprès  de  tant  d'appas? 
Mais  si  d'estre  constant  je  te  Tais  ma  promesse , 
Serviras- tu  mon  maistre  auprès  de  ta  maistresse? 
De  bon  cœur. 

Parle  donc  franchement  entre  nous  ; 
Timandre  luy  plaist-il? 

Non,  il  est  trop  jaloux. 
Et  mon  maistre? 

Elle  en  est  ardemment  amoureuse. 
Elle  est  depuis  un  temps  inquiète  et  resveuse  ; 
Elle  parle  de  luy  sans  cesse,  à  tout  propos  ; 
Elle  perd  le  manger,  elle  perd  le  repos  ; 
Souvent  sans  fermer  l'œil  Séline  s'est  couchée. 
Si  tu  m'aimois  autant! 

J'en  serois  bien  faschée. 
Et  quand  cela  seroit,  lié  bien!  que  fcrois-tu? 
Je  ferois  en  amour ^  Lisette,  un  impromptu. 
Cela  seroit  fort  bon,  qui  te  laisseroit  faire. 
Sans  faire  à  contre-temps  la  prude  et  la  sévère, 
Pcrm  ets-  moy  seulement... 

Je  m'en  garderay  bien. 


MABOT. 


LISETTE. 


ACTE  II,  SCENE  II. 

Voicy  nos  vieux  barbons ,  rompons  cet  entretien 
Clindor  me  pourroit  bien  faire  quelque  reproche. 
Je  m'en  vais  à  la  poste ,  elle  est  tout  icy  proche. 
Adieu,  belle  Lisette,  exemple  de  vertu. 
Adieu,  jusqu'au  revoir,  Monsieur  de  Timpromptu. 
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SCÈNE  11. 

DAMON,  CUNDOR,  YAMt:,  en  hojbit  de  garçon. 


DAMON. 


DAMOif .      Demandons  en  passant  si  ma  nièce  et  son  frère 

Sont  encore  au  logis;  nous  n'arresterons  guère. 

Car  nous  n'entrerons  pas.  J'appcrçois  mon  neveu  ; 

Nous  ferons  bien,  Monsieur,  de  le  gronder  un  peu. 

Quoy  !  mon  neveu  n'est  pas  encor  chez  sa  maistresse , 

Et  le  jour  d'un  contrat  il  fait  voir  sa  paresse! 
CLIRDOB.   Monsieur,  Damon  et  moy  dès  longtemps  sommes  prests, 

Quoy  que  nous  n'ayons  pas  de  pareils  intérests. 

Nous  venons  de  ce  pas  du  logis  du  notaire, 

Pour  voir  s'il  n'avoit  rien  omis  de  nécessaire  ; 

Mais  faites  promptement  descendre  vostre  sœur 

Pour  venir  avec  nous. 

Hélas!  par  un  malheur. 

Elle  n'y  peut  aller. 

Quel? 

Elle  a  la  migraine. 

Qui  la  tourmente  fort. 

Ah!  cette  excuse  est  vaine. 

Car  chez  monsieur  Clindor  elle  vit  librement. 

Tout  est  comme  chez  elle  à  son  commandement. 

Elle  est  déshabillée,  en  désordre,  et  mal  faite. 

Qu^elle  prenne  une  écharpe  avec  une  cornette. 

Mais... 

Allez  sans  répliquer  et  l'amenez  icy. 

Ou  bien  j'iray  moy-mesme. 
YA?iT£,  entrant  dans  le  logis.  Ah  !  qu'est-ce  que  cecy! 

Inventons  sur-le-champ  quelque  ruse  subtile 

Qui  nous  puisse  tirer  d'un  pas  si  difficile. 
DAM05  à  Clindor.  Elle  s'en  va  descendre;  attendons  un  moment, 

Puis  nous  la  conduirons  chez  vous  tout  doucement. 
cliudoe.    Apprenons  si  son  mal,  devant,  le  peut  permettre, 


YAIITB. 

DAMON. 
YANTB. 

DAMOIf. 

CLINDOE. 

YANTB. 

DAMON. 

YANTB. 

DAMON. 
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DAMON. 
YANTE. 

GLI5D0B. 

YANTE. 


Ou  luy  donnons  im  peu  à9.  temps  pour  se  remettre. 
DAMON.      Il  ne  faut  pas,  Monsieur,  la  déticater  tant. 
GLiNDOK.    La  migraine  parfois  est  un  mai  violent. 
DAMON.      Quelqu'un  met  au  logis  la  teste  à  la  fenestre. 
CL1ND0B.  Je  crois  que  c'est  Yante. 
DAM05.  Ouy,  je  la  vois  parestre. 

Yante,  pourquoy  donc  ne  descendez- vous  pas? 
YANTE  paroist  avec  une  cornette  et  un  peignoir. 

Hélas  !  je  n'en  puis  plus,  j'ay  peine  à  Taire  un  pas. 
Et  qu'avez-vous  donc  tant.' 

Un  mal  tle  teste  extrême, 
Avec  un  mal  de  cœur. 

Elle  a  le  teint  fort  blême  : 
Son  mal  doit  estre  grand. 

Je  sens  à  tous  momens , 
Si  tost  que  je  prens  Tair,  des  éblouissemens. 
CLiNDOB.    Faites-la  mettre  au  lit,  de  peur  d'une  foiblesse. 
DAMON.      Puisque  Fair  vous  fait  mal,  retirez-vous,  ma  nièce. 
De  la  faire  sortir  il  n'est  pas  à  propos  : 
Son  mal  n'a  seulement  besoin  que  de  repos. 
CLiNDOB.    Séline ,  comme  Yante,  a  souvent  la  migraine. 
Mais  un  peu  de  repos  finit  bientost  sa  peine. 
Ma  nièce  n'est  pas  bien. 

Elle  est  mal  tout  de  bon. 
YAKTE,  en  habit  de  garçon. 

Ma  sœur  m'a  fort  prié  d'obtenir  son  pardon 
De  ne  pouvoir  aller  chez  vous  à  l'assemblée  : 
Vous  avez  veu  qu'elle  est  de  douleur  accablée^ 
Et  ne  peut  pas  sortir. 

J'en  suis  au  désespoir  ; 
Je  voudrois  la  servir  et  de  tout  mon  pouvoir. 
Son  mal  est  sans  péril. 

Mais  elle  a  besoin  d'aide  ; 
Allons  la  visiter. 

Elle  a  pris  un  remède 
Qui  ne  luy  permet  pas  à  présent... 

De  nous  voir. 
Si  son  mal  diminue,  on  la  verra  ce  soir. 
Vous  l'excusez  donc  bien. 

Je  recois  son  excuse. 
YATiTE,  bas.  Tout  va  bien  :  pas  un  d'eux  n'a  découvert  ma  ruse. 
DAMON ,  à  Yante,  qu'il  prend  pour  son  neveu. 


DAMON. 
CLINDOB. 


CLINDOB. 

DAMON. 
CLINDOB. 

YANTE. 

CLINDOB. 
YANTE. 

CLINDOB. 
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Faites- la  mettre  au  lit,  et  puis  suivez  nos  pas  * 

L'on  n'attend  plus  que  vous. 
YAKTE.  Je  n'y  manqueray  pas. 

DAMON,  à  Clindor. 

Ce  mal  à  contre-temps  est  venu  prendre  Yante. 
CLirvDOR.    La  compagnie  y  perd  :  son  humeur  est  charmante, 

Sa  présence  sans  doute  est  un  rare  bonheur  ; 

J'espère  que  demain  nous  aurons  cet  honneur. 

Entrons  dans  te  logis.  Ah!  passez  donc,  de  grâce. 
DAiio^.      Monsieur. 
cuicDOB.  Je  passerois  étant  en  votre  place  ; 

Passez  sans  compliment. 
DAMON.  Je  n'en  feray  donc  pas. 

SCÈNE   III. 

YANTE  seule^  sortant  du  logis  en  habit  de  garçon. 

Je  viens  de  me  tirer  d'un  fort  grand  embarras. 

Que  le  métier  de  fourbe  est  un  métier  pénible! 

Il  faut  estre  à  la  fois  invisible  et  visible  , 

Cacher  ce  que  l'on  est,  montrer  ce  qu'on  n'est  pas. 

Je  n'ay  pas  jusqu'icy  fait  pourtant  un  faux  pas , 

Et  Clindor  ny  Damon  ne  me  font  nuls  reproches. 

Comme  cesdeux  vieillards  ont  leurs  yeux  dans  leurs  poches, 

Ils  u*ont  pas  découvert  le  bon  tour  que  j'ay  fait. 

Mais  à  Séline  il  faut  jouer  le  nicsme  trait  ; 

De  ma  galanterie  elle  est  fort  satisfaite  : 

Je  fais  bien  le  coquet  avec  cette  coquette, 

Je  sçais  gagner  son  cœur  par  mon  doux  entretien , 

Et  je  puis  tout,  pourvu  qu'elle  ne  veuille  rien. 

Si  malgré  ses  beaux  yeux  Séline  ne  voit  goutte, 

Timandre  est  un  argus  qu'il  faut  que  je  redoute  : 

Ce  jaloux  ne  dort  point  ny  la  nuict,  ny  le  jour  ; 

Il  rôde  incessamment  auprès  de  ce  carfour. 

Il  cherche  à  pointiller  sur  la  moindre  vétille  ; 

Bien  que  pour  tous  rivaux  il  n'ait  rien  qu'une  fllle^ 

Lorsque  j'en  prens  l'habit  il  me  veut  cajoler. 

Mais  quand  j'en  change...  Il  vient^:  il  faut  dissimuler. 
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SCÈNE    IV. 

TLMAÎSDRK,  YANTE. 

TiMAT<iDBE.  Où  va  le  beau  Damon?  va-t-il  chez  sa  voisine? 
YANTE.       Timandre  a  deviné,  je  vais  droit  chez  Séline. 
TiMANDBB.  Le  bruit  court  que  l*on  doit  vous  accorder  ce  soir. 
YANTE.       Ce  n'est  que  pour  cela  que  je  m'en  vais  la  voir. 
TIMANDRE.  Yous  la  chérissez  fort! 
YANTE.  Comme  un  autre  moy-mesme. 

Si  je  veux  Tépouser,  il  faut  bien  que  je  l'aime. 
TiMANDBE.  Yous  sçavez  bien,  Monsieur,  que  j'y  prétends  aussi; 

Répondez,  répondez. 
YANTE.  J'en  ay  peu  de  soucy. 

TIMANDRE.  Afin  quc  dans  son  choix  elle  ne  soit  trompée, 

Faisons  que  cette  belle,  après  deux  coups  d'épée , 

Soit  le  prix  du  vainqueur. 
YANTE.  Ah!  j'en  suis  fort  content; 

Mais  je  n'ay  point  d'épée,  et  Séline  m'attend. 

Je  puis  présentement  vous  quitter  donc  pour  elle , 

£t  demain  nous  pourrons  décider  la  querelle  1 
TIMANDRE.  Il  me  sera  facile  avec  un  tel  rival. 
YANTE.       Yous  croyez  me  connoistre,  et  me  connoissrz  mal. 
TIMANDRE.  Je  VOUS  conuois  fort  bien;  j'ay  mesme  quelque  honte. 

Lorsque  je  vous  querelle  et  que  je  vous  affronte, 
•  D'attaquer  un  enfant,  et  n'étoitmon  amour, 

Yous  pourriez  en  repos  cajoler  tout  le  jour. 

Yous  n'avez  point  d'acquis,  j'ay  de  la  renommée. 
VANTE.       Il  est  vray  que  jamais  je  ne  fus  dans  l'armée; 

Mais  de  plus  fîers  quç  vous  ne  me  méprisent  pas. 
TIMANDRE.  Jcn'cntcns  point  parler  de  vos  autres  combats. 
YANTE.      Je  sçais  vaincre  d'un  mot  et  d'une  seule  œillade, 

Et  j'ose  m'en  vanter. 
TiM  ANDRE.  QuclIc  fanfaronnade  ! 

YANTE.       J'ay  veu  les  plus  vaillans  se  confesser  vaincus , 

Et  me  demander  grâce,  à  mes  pieds  abattus. 

L'on  se  repent  toujours  lorsque  l'on  me  querelle  : 

Lisaudre  vous  en  peut  dire  quelque  nouvelle  ; 

Yous  sçavez  qu'il  est  brave. 
TIMANDRE.  '  Ouy,  l'ou  lui  feroit  tort 

Si  l'on  ne  l'avouoit. 
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YANTE.  Il  me  craint  pourtant  fort, 

Et,  tout  brave  qu^il  est,  à  ma  colère  il  tremble. 

TiiiAifDRE.  Avez-vous  quelquefois  des  différens  ensemble! 

YAifTE.       Ouy,  mais  Ton  nous  accorde,  et  nous  faisons  la  paix. 

TiMANDBE.  Jusques  îcy  j'avoîs  îgnoré  vos  hauts  faits. 

Et  puisque  vostre  jeu  répond  à  vostre  mine , 
Nous  verrons  dès  demain  à  qui  sera  Séline. 
Prenez  donc  une  épée  en  venant  en  ce  lieu. 

YANTB.       J*auray  soin  d'en  prendre  une. 

TiBi AI9DBB.  Adieu,  mon  brave. 

YAWTB.  Adieu. 


SCENE  V. 

TLMANDRE,  seul. 

Ce  jeune  fanfaron,  enOé  de  vaine  gloire^ 
Veut  passer  pour  un  brave  et  s'en  fuit  fort  accroire . 
A6n  de  l'obliger  à  prester  le  collet, 
«  Je  veux  faire  une  insulte  à  Monsieur  son  valet; 

Avecque  mon  rival  il  est  d'intelligence , 
Et  c'est  lu3rqui  conduit  Tintrigue  qui  m*offense. 
Agissons  prudemment  :  comme  ce  vieux  routier 
Passe  pour  estre  habile  en  un  certain  mestier, 
Et  peut  nuire  et  servir  auprès  de  ma  maistresse, 
Mettons  tout  en  usage,  argent^  menace,  adresse^ 
Afin  de  le  corrompre ,  ou  luy  cassons  les  os. 
Mais  j'apperçois  le  fourbe;  il  vient  bien  à  propos. 

SCÈNE  VI. 

TIMANDRE,  MAROT. 

TiM A?iDBB.  Bonjour,  Marot,  bonjour. 

MABOT.  Bonjour,  seigneur  Timandre. 

TIMANDBE.  Un  mot. 

MAROT.  Je  suis  pressé,  je  m'en  vais  chez  Lisandre. 

TiMANOBE.  Arrestez. 

MABOT.  Qu*avez-vous  à  dire  de  nouveau? 

TIMANDRE.  Vous  cstes  uu  coquin. 
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^ABOT.  Le  compliment  est  beau  ! 

TiMANDRE.  Scavez-vous  moD  dessein,  et  ce  que  je  veux  faire? 

Je  veux  vous  bien  frotter. 
MABOT.  Il  n'est  pas  nécessaire. 

TiMANDBE.  Nou,  je  VOUS  veux  traiter  comme  on  fait  les  fripons, 

Et  je  veux  vous  donner  deux  cents  coups  de  basions. 
MABOT.      J'ay  quelque  affaire  ailleurs  :  on  m'attend  chez  Lisandre, 

Et  n'av  pas  le  loisir  à  présent  de  les  prendre. 
TiMAN DBR.  Je  VOUS  Ics  vais  donner  comptant ,  sans  contredit. 
MABOT.      Monsieur,  je  vous  en  quitte,  ou  je  vous  fais  crédit. 
TIMANDBE.  Traistrc ! 
MABOT.  Pourrait-on  pas  enfin,  sans  vous  déplaire., 

Demander  le  sujet  qui  vous  met  en  colère? 
TIMANDBE.  Le  fourbc  le  demande ,  et  le  sçait  mieux  que  moy  ! 
MABOT.       Ah!  si  je  le  sçavois,  je  Tavouerois,  mafoy. 
TIMANDBE.  P^c  m'as-tu  pas  perdu  dans  Tesprit  de  Séline? 

N'as-tu  pas  obligé  cette  beauté  divine 

A  me  donner  congé  pour  recevoir  Damon? 

MABOT.       Tout  autre  asseurément  vous  jureroit  que  non  ; 

Mais  moy  je  suis  sincère  et  confesse  la  chose. 

• 
(  Il  s'offre  à  servir  Timandre,  et  à  lai  enseigner,  moyennant  récompense,  un  moyen 
d'avoir  sa  maîtresse,  Timandre  lui  donne  sa  bourse,  et  alors  il  lui  dit  que  Da- 
mon le  neveu  n>st  qu'un  fanfaron ,  qui,  si  on  lui  adresse  un  cartel ,  s'enfuira 
au  plus  vite ,  et  lui  laissera  le  champ  libre.  ) 

« 
(Scènes  7-9.  Tante  ronfle  à  Lisandre  que  son  déguisement  et  le  secret  de  son  sexe 

viennent  d'être  découverts  par  Séline.  Elle  lui  raconte  qu'après  avoir  signé  le 
contrat  et  reçut  la  dot,  elle  est  montée  dans  la  chambre  de  Séline,  et  que  celle-ci, 
lui  ayant  touché  le  sein  par  hasard,  s'est  écriée  qu'elle  était  tille.  Mais  Marot  ar- 
rive alors  :  il  annonce,  sans  vouloir  s'expliquer,  qu'il  a  tout  réparé  près  du  père, 
et  qu'il  a  son  projet  pour  tout  réparer  aussi  pr^  de  Séline.  ) 


ACTE  III. 


(  Marot  fait  la  cour  à  Lisette  pour  mieux  arriver  à  ses  fins.  Il  la  charge  d'annoncer 
à  sa  maîtresse  Séline  que  son  pelit  chien  favori  est  sorti  dans  la  rue,  afin  de  la 
faire  descendre  à  la  porte,  où  il  pourra  lui  parler.  ) 


ACTE  III,  SCÈNE  III. 
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SCÈNE   III. 


LISETTE,  SÉLIJNE,  MAROT. 


LISETTE. 

SÉLINE. 

LISETTE. 

SÉLirVE. 

HAROT. 


SBLINE. 
MABOT. 


SBLINE. 


ilABOT, 


SELIKE. 
MABOT. 
SÉLIlfE. 


Vostre  chien  est  rentré^  n'en  pleurez  plus  la  perte. 
Tu  l'as  laissé  sortir  ! 

Moy  !  c'est  Monsieur  Clindor. 
Je  n'ay  que  trop  d'ennuis  sans  m'en  causer  encor. 
Qu'a  la  belle  Séline  à  répandre  des  larmes? 
Faut-ii  paroistre  triste  avecque  tant  de  charmes  ! 
Si  proche  d'un  hymen  que  vous  souhaitez  tant , 
Vous  devriez  montrer  un  esprit  plus  content. 
Avecjuste  sujet  je  pleure  et  je  soupire. 
Vostre  chagrin  vous  plaist ,  moy  je  me  plais  à  rire  : 
Une  heure  de  bon  temps  vaut  un  an  de  soucy  ; 
Mon  maistre  aime  la  joye  et  son  valet  aussi. 
Mais  j'oublie  en  riant  que  je  suis  une  buse  : 
Il  m'avoit  commandé  de  vous  faire  une  excuse 
De  n*estre  pas  venu  ;  je  la  fais  un  peu  tard  : 
Excusez  l'excuseur. 

Va,  dis-luy  de  ma  part , 
Que  je  ne  puis  souffrir  le  valet  ny  le  maistre. 
Car  l'un  n'est  qu'un  bouffon,  et  l'autre  n'est  qu'un 

[traistre. 
Est-ce  ainsi  qu'on  reçoit  l'envoyé  d'un  amant  ? 
Bien,  nous  ferons  au  vostre  un  pareil  traitement. 
Mais  dites-moy  du  moins  d'où  naist  vostre  colère? 
Que  mon  maistre  a-t-il  fait  qui  peut  tant  vous  déplaire  ? 
Ce  jeune  audacieux,  cet  amant  suborneur, 
A-t-il  trop  tost  d*un  jour  attaqué  vostre  honneur  ? 
Ce  branlement  de  teste  exprime  le  contraire  : 
Il  fait  voir  que  Damon  ne  fut  pas  téméraire 
Et  que,  par  son  respect  et  sa  timidité, 
Peut-estre  vostre  honneur  fut  trop  en  seureté. 
Je  ne  vous  entens  pas,  mais  il  faut  que  j'avoue 
Que  j'ay  les  yeux  fort  bons  pour  voir  quand  on  me  joue. 
Je  vous  entens  fort  bien  :  Yante  a  très-grand  tort; 
Je  sçais  ce  qu'elle  a  fait,  et  je  la  blasme  fort. 
Je  vois  que  vous  tournez  la  chose  en  raillerie; 
Mais  allez  bouffonner  loin  d*icy,  je  vous  prie  :  • 
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I/afTaire  est  sérieuse,  et  je  vais  de  ce  pas 
M'en  plaindre  au  vieil  Damon,  qui  n*eQ  raillera  pas. 
Il  répond  de  l'argent  qu'on  luy  fera  bien  rendre , 
Et  pour  ce  sujet-là,  j'atteuds  icy  Lisandre. 

MAROT.      Quoy,  vous  avez  dessein  de  rompre  avec  Damon , 
Avec  ce  cher  amant,  tout  de  bon  ? 

sÉLiNE.  Tout  de  bon. 

M  A  BOT.       Vous  ne  sçavez  donc  pas?... 

SÉLINE.  Et  quoy?  la  fourberie? 

MABOT.       Non,  le  bel  enjoûment  et  la  galanterie. 

SÉLINE.      De  qui? 

MAROT.  De  ceux  qui  sans  sujet  excitent  vos  fureurs  ■. 

Mais,  comme  je  vous  plains ,  pour  Gnir  vos  erreurs  , 
Je  veux  vous  dire  tout. 

SÉLINE.  Que  me  pourrez-vous  dire  ? 

MAROT.       Ce  qui,  malgré  vos  pleurs  ,  vous  va  bien  faire  rire. 
Je  viens  de  tout  conter  au  bonhomme  Clindor  ; 
Je  crois  qu'il  pâme  d'aise ,  et  qu'il  en  rit  cncor. 
Hyer,  sortant  d1cy,  Damon  vint  voir  Yante , 
De  qui  vous  connaissez  l'humeur  gaye  et  galante; 
Au  temps  du  carnaval ,  où  Ton  peut  tout  oser, 
Elle  luy  proposa,  pour  se  bien  déguiser. 
Et  pour  bien  divertir  vous,  Clindor  et  Lisandre, 
Mais  surtout  pour  tromper  vostre  jaloux  Timandre, 
De  prendre  son  habit  et  luy  donner  le  sien. 
Comme  à  sa  sœur  Damon  né  contredit  en  rien , 
Elle  vint  donc  icy  sous  l'habit  de  sou  frère  : 
Voilà  tout  le  sujet  qui  vous  met  en  colère. 

SÉLINE.       Si  la  chose  est  ainsi,   ce  n'est  qu'un  jeu  d'esprit. 

MAROT.       Tout  le  monde  le  sçait,  et  tout  le  monde  en  rit. 

SÉLINE.       Mais  son  frère  devoit  m'en  faire  confidence, 
Et  nous  devions  tous  deux  estre  d'intelligence. 

MAROT.       Ouy,  mais  satisfais£int  vostre  juste  désir. 
Du  divertissement  il  ostoit  le  plaisir; 
Et  sa  sœur  déguisée  en  faisoit  un  mystère. 

SÉLINE.       En  faveur  de  la  sœur,  j'excuse  donc  le  frère. 

MAROT.       Vous  n'avez  plus  contre  elle  aucun  ressentiment? 

SÉLINE.       Non ,  tu  peux  de  ma  part  luy  faire  un  compliment. 

MAROT.       Au  galant  sans  scandale  ? 

SÉLINE.  Ouy,  je  suis  sa  servante. 

'  Sic  dans  TédUion  originale  :  cela  Tait  an  vers  de  quatorze  pieds. 


ACTE  III,   SCÈNE  V. 
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SCÈNE   IV. 

MAROT ,  seul, 

X 

Elle  ne  pleure  plus,  elle  s'en  va  contente; 
Mais  ce  n'est  pas  assez,  si  je  n'empesche  encor 
Que  Damon  quelque  part  ne  rencontre  Clindor. 
J'apperçois  ce  causeur  à  lunette  et  calotte  ; 
Encor  qu*il  soit  tout  seul ,  je  Fentens  qui  marmotte  : 
Sou  caquet  nous  pourroit  jouer  un  mauvais  tour, 
Et  Damon  par  malheur  paroist  dans  le  carfour. 
Il  faut  les  écouter,  et  nous  les  ferons  taire 
Dès  qu'ils  commenceront  d'entamer  le  mystère. 


SCENE  V. 


CLINDOR,  DAMON,  MAROT. 


CLINDOR.    Bonsoir,  Monsieur  Damon. 

DAMON.  Je  vous  rends  le  bonsoir. 

CLINDOR.    Je  suis,  mon  cher  voisin,  ravy  de  vous  revoir. 
MAROT ,  bas.  Moy,  j'en  suis  fort  fasché  ! 

DAMON. 

CLINDOR. 

MABOT. 

DAMON. 

CLINDOR. 


Qu'avez- vous  à  me  dire? 
Un  trait  des  plus  plaisans,  qui  vous  fera  bien  rire. 
Ah  !  le  grand  babillard. 

Sur  quoy  ? 

Sur  les  jumeaux^ 
Qui  sont  aussi  galans  que  ressemblans  et  beaux. 
MAROT,  à  pat  t.  Rompons  cet  entretien  sans  tarder  davantage , 
Ou  tout  seroit  perdu  {haut).  Dans  vostre  voisinage 
Et  dans  vostre  maison  l'on  vous  cherche  partout  ; 
L'on  a  dans  le -quartier  couru  de  bout  en  bout. 
CLINDOR.    Mais  quel  sujet  encor  met  tant  mes  gens  en  peine  .^ 
Timandre  est-il  venu  faire  quelque  fredaine? 
Vostre  grande  cassette  et  vostre  cofTre-fort 
Se  sont  trouvés  ouverts ,  et  Séline  craint  fort 
Qu'on  ait  fouillé  dedans. 

J'y  cours  en  diligence. 
Monsieur,  excusez-moy,  la  chose  est  d'importance. 


MAROT. 


CLINDOR. 
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DAMON. 

MÀBOT,  à 

DAMON. 

MAROT. 

DAMON. 
MABOT. 


DAMON. 

MABOT. 
DAMON. 


Je  m'en  vais  avec  luy  pour  sçavoir  ce  que  c'est  : 
Comme  mon  allié  j'y  prends  grand  intérest. 
Damon.  J'ay  quelque  chose  aussi  d'important  à  vous  dire. 
Que seroit-ce.?  dismoy. 

Venez-vous  point  d'écrire 
Et  fermer  quelque  lettre  ? 

Ouy,  tout  présentement. 
C'est  qu'on  sent  le  bruslé  chez  vous  horriblement. 
Pour  de  cet  accident  apprendre  l'origine , 
Nous  avons  visité  chambre,  grenier,  cuisine , 
Tout  le  logis  euGn,  hors  vostre  cabinet 
Dont  vous  avez  la  clef. 

J'ay  la  clef,  en  effet; 
Tous  mes  papiers  sont  là  :  je  tremble  à  ta  nouvelle. 
N'auriez- vous  point.  Monsieur,  noal  éteint  la  chandelle  ? 
C'estàquoy  je  pensois;  j'y  vais  voir  promptement. 


SCÈNE  VI. 

'  MAROT  seul. 

Je  les  ay  séparés  tous  deux,  adroitement  ; 
Mais  tout  cela  n'est  rien ,  si  je  ne  fais  en  sorte 
Que  ces  vieux  radoteurs,  paroissant  a  leur  porte, 
Ne  reviennent  encor  parler  sur  nouveaux  frais. 
Et  que  Cliudor  enOn  n'évente  nos  secrets. 
Le  voilà  qui  paroist  et  dérouille  3a  gorge  : 
Il  vient  me  quereller,  et  jurer  par  saint  George  ; 
Je  suis  prest  d'écouter  ce  grand  déclamateur 
Qui  me  peut  appeler  rusé^  fourbe,  imposteur, 
Sans  me  dire  pourtant  une  chose  nouvelle  *. 
Bien  d'autres  me  l'ont  dit. 

SCÈNE  VII. 

CLINDOR,  MAROT. 


CLTNDOB.  Tu  me  l'as  baillé  belle  ! 

L'avis  de  Marot  n'est  qu'un  mensonge  inventé. 
MABOT.      Voudriez-vous  qu'il  eust?.. . 
CUNDOB.  Quoy? 


MAROT. 


CLIIfOOB. 
MAROT. 
CLINDOS. 
MASOT. 


CLINDOB. 
MAROT. 

CLINDOR. 

MAROT. 


CLINDOR. 
MAROT. 


CLINDOR. 


MAROT. 
CLINDOR. 
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Dit  la  vérité? 
Avoir  trouvé  ouverts  «  coffre-fort  et  cassette  ? 
En  auriez-vous,  Monsieur,  Tâme  plus  satisfaite  ? 
Et  seriez-vous  content  que  Ton  vous  eust  volé  ? 
Non. 

Pour  quel  sujet  donc  m'avez- vous  querellé? 
J*ay  peine  de  souffrir  un  menteur  qui  me  joue. 
Il  est  vray,  j'ay  menty,  Monsieur,  je  vous  Tavoue , 
Car  enfin  je  suis  homme  et  tout  homme  est  menteur  '  ; 
Mais  je  mens  à  propos,  comme  un  bon  serviteur, 
Qui  sert  fidellement  son  maistre  et  sa  maistresse. 
Sans  moi,  sauf  le  respect  qu'on  doit  à  la  vieillesse. 
Vous  auriez ,  sur  ma  foy ,  je  le  dis  haut  et  clair. 
Parlant  au  vieux  Damon  fait  un  grand  pas  de  clerc  ; 
Vous  eussiez  découvert. ... 

Hé  quoy  ? 

Ce  qu'il  faut  taire  : 
Les  changements  d'habits  de  la  sœur  et  du  frère. 
Et  quand  je  l'aurois  dit,  qu'il  l'auroit  entendu , 
Qu'en  fust-il  arrivé  ? 

Ah!  tout  étoit  perdu! 
C'est  l'esprit  le  plus  prompt,  quoiqu'il  soit  fort  bonhomme, 
Que  l'on  puisse  trouver  de  Paris  jusqu'à  Rome. 
Se  fust-il  emporté  pour  ce  qui  n'est  qu'un  jeu  ? 
li  auroit  maltraité  sa  nièce  et  son  neveu  : 
Cela  peut-estre  auroit  rompu  leur  mariage, 
Encor  que  vous  eussiez  sa  parole  pour  gage. 
J'en  serois  bien  fasché,  car  j'aime  ces  jumeaux  : 
Je  les  trouve  tous  deux  si  sages  et  si  beaux 
Que  je  fais  avec  eux  une  double  alliance. 
Je  vois  quô  ton  avis  étoit  de  conséquence. 
Mais  Damon  vient  icy  :  ne  luy  dites  donc  rien 
De  leur  déguisement. 

Je  m'en  garderay  bien 


*  Noavelle  loadvcrtaoce.  Cet  hiatus  se  troave  ainsi  dans  rédiUon  origioale.  Ce- 
pendant Gilt)ert  sait  et  observe  les  lois  de  la  versilicaUon  ;  peut-être  avait-il  écrit 
vidensement  :  trouvés  ouverts^  eu  employant  adjectivement  le  premier  mot  comme 
le  second.  Rien  n*élait  plus  variable  et  moins  arrêté  dans  nos  vieux  auteurs, 
Jusqae  vers  la  lin  du  dix-sepUème  siècle,  que  les  règles  d*atx»rd  des  participes  : 
cm  pent  en  voir  de  nombreux  exemples  dans  les  Lexiques  de  Génln  et  de  M.  Gode- 
froy  sur  Molière  et  Corneille,  mais  aucun  du  genre  de  oelui<cl. 

'  Cest  la  traducUon  de  V Omni»  fiomomendax,de  TÊcriture  sainte  (Psaume  II5). 
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SCENE  vni. 

DAMON,  CLINDOR,  MAROT. 

DAMON.      Je  VOUS  revois,  Monsieur,  Famé  assez  satisfaite. 

Vous  avez  retrouvé  cofTre-fort  et  cassette, 

Sans  qu'oD  vous  ait  fait  tort  ? 
CLINDOB.  On  ne  m'en  a  point  fait , 

Et  de  ce  bon  avis  je  suis  fort  satisfait  : 

Je  ne  puis  le  louer  assez  de  sa  prudence. 
DABiON.      Il  m*en  avoit  donné  quelque  autre  d'importance 

Touchant  certains  papiers  en  quoy  gist  tout  mon  bien  ; 

J'ay  suîvy  son  conseil  et  n'ay  négligé  rien. 

Je  le  loue  avec  vous  de  sa  prudence  extrême  : 

Son  humeur  vigilante  est  cause  que  je  Taime; 

Ma  nièce  et  mon  neveu  sont  heureux  de  Tavoir. 
MABOT.       Un  valet  qui  sert  bien  ne  fait  que  son  devoir. 
DÀUON.      Mais  de  quoy  parlions-nous,  Monsieur,  mon  cher  com* 

[père, 

Alors  qu'il  vous  donna  cet  avis  salutaire? 

Si  je  m'en  ressouviens,  nous  parlions  des  jumeaux. 

Guy,  nous  disions  qu'ils  sont  et  ressemblans  et  beaux. 

Changeons  cet  entretien,  dangereux,  ce  me  semble. 

Je  ne  les  ay  jamais  pu  voir  tous  deux  ensemble 

Qu'hyer,  avecque  vous. 

Ny  moy,  seigneur  Clindor, 

Car  je  n'avois  point  eu  ce  doux  plaisir  encor. 

Que  dites-vous,  Damon  ?  J'ay  grand  peine  à  vous  croire  ! 

C'est  que  monsieur  Damon  a  mauvaise  mémoire  ; 

En  récompense  il  a  le  jugement  fort  bon, 

Et  seroit  trop  parfait  s'il  n'étoit  un  peu  prompt. 
DAMON.      A  quoy  reconoois-tu  que  j'ay  l'humeur  colère  ? 

M'emporté-je  souvent? 
HAROT.  Non,  pas  fort,  d'ordinaire. 

DAMON.      A  quoy  le  vois-tu  donc?  Est-ce  au  son  de  la  voix? 
M  A  BOT .      C'est  parce  que  Monsieur  est . . . . 
DAMON.  Quoy! 

HAROT.  Né  Champenois , 

Car  tous  les  Champenois  sont  d'humeur  colérique  ', 

I  Plusiears  proverltps  contlrment  cette  assertioa  : 

Teste  de  Champagne  n'e«t  que  bonne, 
Mala  ne  la  cboque  point  personne. 


CLINDOB. 

MAROT. 

CLINDOB. 

DAMON. 

CLINDOB. 
MABOT. 


ACTE  III.  SCÎENE  VIII. 
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Comme  tous  les  Flamans  ont  l'esprit  pacifique. 
CLIN  DDR.    Ces  discours  sur  les  mœurs  sont  recherchés  et  beaux. 
M  ABOT,  à  part.  Pour  rompre  tout  à  fait  Tentretien  des  jumeaux, 

Je  vais  faire  un  discours,  long  à  |)erte  de  vue , 

D'une  matière  riche,  ou  bien  ou  mal  tissue. 
Haut.  Vous,  Messieurs,  dont  Tesprit  est  grand,  judicieux. 

Pendant  vostre  loisir  setiez-vous  curieux 

De  connoistre  les  mœurs  des  provinces  de  France , 

Où  j'ay  fort  fréquenté?  La  chose  est  d'importance. 

Il  nous  en  pourroit  faire  un  utile  entretien. 

Marot  a  de  l'esprit  :  il  le  fera  fort  bien. 

Cela  sert  au  négoce,  à  tous  les  gens  d'affaire; 

Il  faut  l'interroger. 

Cet  entretien  doit  plaire. 

Que  dis-tu  des  Normands ,  dont  chacun  parle  assez  ? 

Ils  sont  grands  chicaneurs  et  fort  intéressés. 

Les  Picards? 

Us  sont  francs,  ardens  après  la  gloire , 

J'entcns  de  celle-là  qu  on  acquiert  à  bien  boire  '. 

Les  Bourguignons  ? 

Salés. 

Le  proverbe  le  dit  *, 

Mais  je  ne  l'entends  pas ,  si  l'on  ne  l'éclaircit. 

C'est-à-dire  des  gens  corrompus  de  nature , 

Car  l'on  sale  la  chair  sujette  à  pourriture. 

Le  proverbe  est,  ma  foy,  plaisamment  expliqué. 

Des  Bretons  le  génie  as- tu  bien  remarqué? 

Ce  sont  des  gens  de  cœur,  d'esprit,  de  bonne  mine. 

Mais  fainéans,  buveurs,  et  d'humeur  libertine. 

Et  qui  les  voit  souvent  doit  craindre,  ce  dit-on , 

Qu'il  n'en  éprouve  enfin  quelque  tour  de  Breton  '. 


CLTNDOR. 

DAMOn. 

CLINDOR. 

DAMON. 

CLINDOR. 

UAROT. 

DAMON. 

IIABOT. 

CLINDOR. 

MAROT. 

CLINDOR. 

M  A  BOT. 

DAMON. 

HABOT. 


El  encore  : 


Gara  norinand,  flile  champcnnfse, 
Dans  la  maison  tuuJouPA  noise. 


▼oy.  Leroux  de  Lincy,  Livre  des  proverb,  éd.  Delahays,!.  I,  p.  331,  370. 

'  Leroux  de  Uney,  Dict,  des  prov.^  1, 382-3.  Le  penchant  à  la  colère  el  l'habitude 
de  rivrogoerle  étaient  les  deux  défauts  qu'on  reprochait  habituellement  aux  Pi* 
cardt. 

*  Le  Ducatiana  (p.  470)  explique  ce  proverbe  en  l'appliquant  dans  son  origine  a 
Taocienne  milice  bourguignonne,  qui  portait  la  salade  en  lële.  Voy.  pour  d'autres 
expllcalions  :  les  Recherches  (te  Pasquier,  1.  I,  eh.  o,  et  le  Glossaire  des  ?ioêls 
bourguignons  de  Lamonnoye. 

•Leroux  de  Lincy,  Dictionn*  des  proverb^l^  p. 320  7. 
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DAHON.      Il  est  divertissant. 

MABOT.  Ma  foy,  quand  je  dégoise,  - 

Je  m'explique  toujours  à  la  franche  gauloise; 

Je  dis  ce  que  je  pense ,  et  sans  rien  redouter. 
DAMON.      Pour  faire  un  bon  portrait  il  ne  faut  point  flatter. 
CLiNDOB.    Parle  des  Poitevins. 

MABOT.  Us  sont  trigaux  >  et  chiches.    . 

DAMON.      Ijes  Angevins? 

MABOT.  Bavards  et  faiseurs  d'acrostiches. 

CLiNDOB.    Les  Tourangeaux  ? 

MABOT.  Sont  vains,  mais  bons,  doux  et  courtois  *. 

DAMON.      Ceux  du  Perche  et  du  Mans? 

MABOT.  Grands  fourbes  et  matois. 

DAMON,  àpa7*t.  Ma  nièce  et  mon  neveu  sont  de  cette  contrée, 

De  ma  succession  Tame  fort  altérée  : 

Dois-je  m*en  défier  ? 

Monsieur,  que  dites-vous? 

Rien,  poursuis  ton  discours. 

Les  Guépins  sont-ils  doux  ? 

Non,  ils  sont  tous ,  Monsieur,  testus  comme  des  diables  ^> 

Et  ceux  de  Blois? 

Ils  sont  civils,  jolis,-  affables. 
CLINDOB.    Et  ceux  de  Daupbiné? 


MABOT. 

DAMON. 

CLINDOB. 

MABOT. 

DAMON. 

MABOT. 


MABOT. 


Des  gens  nés  pour  la  cour  4. 


'  CoqaiDs,  fripons,  liloas. 

>  Des  Tourangeaux,  Anitevln^,' 

Bons  frolts,  bons  eaprtu,  bons  fins. 

dit  le  proTerbe.  «  Les  quatre  grands  diseurs  de  bons  roots  de  notre  temps,  a  écrit 
Ménage,  étoient  Angevins  :  M.  le  prince  de  Guémené,  M.  de  Bautru,  M.  le  comte  de 
Lude  et  M.  le  marquis  de  Jarzé.  *  Diseurs  de  bons  mots ,  de  pointes ,  de  calem- 
bours, épilogueurs,  etc.,  c*est  sans  doute  ce  que  Marot  entend  çnrjaiseurs  dTacroa» 
tiche». 

3  Ce  sont  les  habitants  d'Orléans  que  Tauteur  désigne  sous  le  nom  de  Guépins,  qui 
venait  probablement  de  leur  espril<«aUrique  et  railleur,  piquant  comme  le  dard 
des  gyépei.  Ce  mot  était  même  devenu  un  nom  propre,  et  on  avait  pris  Phabitade 
d*appelpr  les  Orléanais  des  Guépins»  sans  y  entendre  malice  (  voy.  le  GeniUhotnme 
Guëpin,  comédie  par  de  Visé).  On  voit  par  divers  documents  qu'ils  avaient  en 
effet  la  réputation  d'être  têtus  :  «  Le  naturel  des  Guépins ,  )*en  prends  Orléans 
pour  exemple,  lil-oo  dans  les  Mémoires  de  la  Ligue^  est  d'estre  hagards,  noi- 
seux  et  mutins.  (Voy.^Leroux  de  Lincy,  Livre  des  praverb.,  1. 1,  p.  373-4,  édit.  De- 
Jah.  )  Dans  son  livre  Icon  animorum  (I6I2),  où  il  passe  en  revue  les  mœurs  de 
chaque  province,  Barclay  dit  des  Orléanais  :  «  Us  parlent.un  françois  très-correct» 
mais  leur  esprit  pétulant  et  caustique  leur  a  mérité  le  nom  de  guépins.  » 

*  Marot  veut  probat^Irment  jouer  sur  le  titre  de  Dauphin ,  que  portait  rhéritier 
présomptif  de  la  couronne,  depuis  la  cession  du  Dauphlné  à  la  France,  en  1349. 


DAMON. 

MA&OT. 

CLINDOB. 

HAEOT. 

DAMON. 

MABOT. 

CLINDOR. 

VABOT. 


CLINDOR. 
MAROT. 

DAVOIf. 
MABOT. 


CLINDOB. 
MABOT. 

DAMON. 
MABOT. 
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Pour  ceux  du  Languedoc  ? 

Les  lettres  et  Tamour. 
Les  Gascons? 

Grands  hâbleurs,  mais  d'ordinaire  braves. 
Les  Limosins  ? 

Gourmands  et  grands  mangeurs  de  raves". 
Les  Auvergnacs  ont-ils  de  charmans  entretiens? 
Ils  sçavent  les  beaux-arts ,  sont  grands  musiciens  , 
Et  les  Grecs  ont  fondé  chez  eux  la  colonie 
De  ces  doux  rossignols  qui  viennent  d*Arcadie  '. 
Mais  sont-ils  asnes  tous  ? 

Plusieurs  sont  égrillards, 
Comme  ont  accoutumé  d'estre  les  montagnards. 
Dis-moy,  les  Provençaux  ont-ils  Tame  courtoise? 
Ils  sont  les  inventeurs  de  la  rithme  françoise^, 
D^esprit  ingénieux  ;  mais  ils  sont  presque  tous, 
Coname  ceux  d'Italie ,  avares  et  jaloux. 
Les  Lyonnois  ? 

Joueurs  et  gens  de  bonne  chère. 
Voilà,  comme  je  crois,  la  France  tout  entière. 
Et  des  Parisiens,  quoy,  n'en  dirons-nous  rien  ? 
C'étoient,  pour  en  parler  et  les  dépeindre  bien , 
Autrefois  des  badaux4,  à  présent  fort  habiles  : 


'  Manger  du  i>aiu  comme  un  Limoiuf a,  disait  le  proverbe.  —  C'est  ordinairement 
aax  Auvergnats  et  auK  Savoyards  qu*on  appliquait  le  sobriquet  de  mangeurs  de 
raves  (Dt7  de  Vapostoite  ^  treizième  siècle;  Fleury  de  Bellingen,  ÉlymoL  desprov. 
/r.,|>.3io)  ;  il  n*y  avait  pas  un  long  chemin  à.  faire  pour  aller,  des  Auvergnats  surtout, 
Jusqu'aux  Limousins,  que  les  dictons  populaires  ont  toti^ours  rangés  dans  la  même 
famille. 
^  Oo  sait  ce  qne  c'est  que  les  roussins  ou  rossignols  d'Jrcadie, 
3  Marot,  quia  de  la  littérature,  fait  ici  allusion  aux  trout)adours,  à  1* Académie 
du  gai  savoir,  fondée  à  Toulouse,  et  aux  cours  d'amour.  Rithme,  aujourd'hui  du 
masculin,  est  ici  employé  pour  rime. 

.    *  C*est  la  vieille  renommée  des  Parisiens.  Rabelais  a  parlé  au  long  et  au  large  des 
badauds  de  Paris  en  badaudois. 

On  s*7  Ulsse  doper  autant  qu'en  lieu  «te  France, 

dit  ClitOD  de  Paris. 

Et  parmi  tant  d'fsprUs  plot  poils  et  meilleurs, 
Il  y  croit  des  badauds  autant  et  plus  qu'atllciirs 

(P.  Coro.,  Le  Menteur,  I,  se.  i.) 

Crispia  dit  la  même  chose,  dans  les  Femmes  coquettes  de  Raym.  Poisson  : 


Honsleor.  parlons  eocor  de  Parh,  Je  tous  prie  ; 
Parte,  le  sala  badaud.  Monsieur  :  c'est  ma  patrie. 


(III,  se.  1  ). 


3. 
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L'esprit  et  le  bon  sens  croissent  avec  les  villes; 
On  n'en  voit  plus  de  sots ,  si  ce  n'est  par  hazard , 
Par  certain  accident ,  et  non  pas  de  leur  part .^ 

CLiNDOB.   Je  vois  bien  ce  qu'il  dit,  j'entens  la  raillerie  : 
Il  parle  de  la  belle  et  grande  Confrérie  '. 

DAMON.      De  son  discours  des  mœurs  je  suis  fort  satisfait 
J'ay  peine  à  digérer  pourtant  un  certain  trait, 
Qui  pique  mon  neveu  vivement  et  ma  nièce. 

MABOT.       Hé  quoy?  Je  suis  naïf,  et  dis  tout  sans  Gnesse. 

DAMON.      Disant  que  les  Manceaux  sont  fourbes  et  matois, 
Tu  leur  as  à  tous  deux  bien  donné  sur  les  doigts. 

MABOT,  à  part.  Quand  on  parle  beaucoup  on  dit  quelque  sottise  ; 
.  Il  faut  avec  esprit  couvrir  cette  bestise. 
{Haut.)  Des  provinces  en  gros  j'ay  dit  les  passions  ; 
La  règle  générale  a  ses  exceptions  : 
L'on  peut  voir  un  Normand  qui  fuira  la  chicane , 
Un  Auvcrgnac  aussi  qui  ne  sera  point  asne; 
Tout  de  mesme  un  Manceau  peut  n'estre  point  matois. 
Et  l'éducation  change  les  mœurs  parfois  ; 
Puis  Yante  et  Damon  sont  d'un  âge  si  tendre , 
Que,  loin  d^estre  trompeurs,  on  les  pourroit  surprendre  : 
Clindor  les  connoist  bien. 

CLINDOB.  Ah!  les  pauvres  jumeaux, 

Je  crois  qu'ils  sont  tous  deux  aussi  bons  qu'ils  sont  beaux, 
£t  qu'ainsi  que  leur  corps,  leur  esprit  se  ressemble. 
Je  souhaiterois  fort  les  voir  tous  deux  ensemble, 
Pour  de  leurs  petits  traits  faire  comparaison. 

DAMON.      Vous  le  pourrez,  s'ils  sont  tous  deux  à  la  maison. 

MABOT,  à  part,  II  faut  sur  ce  sujet  trouver  une  défaite. 
{HaïU.)  Ils  sont  tous  deux  sortis  pour  faire  quelque  emplette  : 
Prests  à  se  marier,  ils  ont  peu  de  loisir. 
Mais  vous  pourrez  demain  vous  donner  ce  plaisir, 
Et  puisque  c'est  chez  vous  que  le  festin  s'appreste 


>  On  voit,  par  celte  digression,  que  chaque  province  avait  dès  lors  sa  renommée 
spéciale,  qui  n'a  guère  varié  depuis,  même  après  que  les  délimitalions  provinciales 
ont  disparu.  Il  est  curieux  de  constater  l'antiquité  de  ces  réputations  locales,  qui, 
du  reste,  remontent  bien  plus  haut  encore, el  il  serait  facile  dVn  faire  voir  Tinva- 
rialtililé  et  la  persistance,  —  Je  ne  dis  pas  la  légiUmité,  ^  par  de  nombreux 
témoignages ,  surtout  pour  les  Normands,  Içs  Picards,  les  Tourangeaux,  les  Man- 
ceaux, les  Gascons,  les  Auvergnats.  Je  Tai  fait  pour  quelques-uns,  et  ai  Jugé 
inutile  de  le  faire  pour  d^aulres,  dont  la  réputation  est  trop  bien  établie  et  trop 
universellement  connue. 

*  Voy.  dans  le  i*'  volume  de  ce  recueil,  notre  note  sur  le  double  sens  du  root  tôt 

(p.  474). 
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Et  que  de  leur  hymeu  oo  célèbre  la  Teste , 
Vous  les  verrez^  Monsieur,  alors  tout  vostre  saoul, 
Et  pourrez  comparer  leurs  yeux,  leur  nez,  leur  cou, 
Et  tout  ce  qui  s'en  suit,  sMl  vous  en  prend  envie.  . 

CLiNDOA.    CTest  un  des  grands  plaisirs  que  j*auray  de  ma  vie. 
D'Yante  vous  tiendrez  les  articles  tous  prests. 
Je  n'y  manqueray  pas,  ce  sont  mes  intérests. 
Adieu. 

N'avions-nous  rien  davantage  à  nous  dire  ? 
Non,  vous  avez  tout  dit,  et  Damon  se  retire. 
Retirez- vous  aussi.  —  Ce  causeur  indiscret 
S'est  bien  fait  violence  emportant  un  secret. 
A6n  de  l'obliger  à  garder  le  silence. 
Tay  fait  à  mon  secours  venir  toute  la  France  ; 
J'ay  fait  un  long  discours  des  mœurs  comme  j'ay  peu. 
Et  j*ay  bien  réussi  puisque  Clindor  s'est  teu. 

DAMON.      A  quoy  t'amuses-tu  lorsque  je  me  retire? 

MABOT.      Je  conduisois  Clindor. 


DAMON. 

CLINDOB. 
MABOT. 


SCÈNE  IX. 


TANTE,  DAMON,  MAROT. 


VANTE  parle  dans  la  maison,  Quoy  que  vous  puissiez  dire.... 
DAMON.      J'entens  du  bruit  chez  moy  ;  mais  écoutons  un  peu. 

C'est... 
YANTE.  Mon  frère,  ma  sœur. 

DAMON.  Ma  nièce  et  mon  neveu. 

Tu  disois  qu'ils  étôieut  allés  faire  une  emplette. 
MABOT.       C'est  qu'ils  sont  revenus  et  que  l'emplette  est  faite. 
YANTB  sort  du  logis.  Mon  oncle! 
DAMON.  Qu'avez- vous  7 

VANTE.  Vous  venez  à  propos 

Pour  m'oster  d'embarras  et  me  mettre  en  repos  : 

Mon  frère,  transporté  d'une  horrible  colère, 

Veut,  hélas!... 
DAMON.  Achevez;  que  voudroit  vostre  frère.' 

YANfK.       Se  battre  avec  Timandre,  et  tout  présentement. 
DAMON.      Il  se  faut  opposer  à  cet  emportement. 
VANTE.       Ils  se  sont  querellés  tous  deux  en  ma  présence  : 

Mon  frère  ne  pouvant  souffrir  son  insolence, 
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oàhon. 

YANTE. 
DAMON. 


A  d'un  mot  h  Toreille  apaisé  ce  jaloux. 
DAHOFT.      Ils  se  seront  donné  sans  doute  un  rendez-vous. 
VANTE.       Mon  frère  sur-le-champ  est  monté  dans  sa  chambre , 

Pour  prendre  son  épée  et  pour  aller  s'y  rendre  ; 

Mais  je  Tay  renfermé  dedans  habilement, 

Et  j'en  ay  pris  la  clef. 

C'est  agir  prudemment. 

De  sortir  du  logis  je  vais  bien  luy  défendre. 

Si  vous  alliez  trouver  les  parens  de  Tfmandre 

Pour  le  faire  arrester,  ifs  ne  se  battroient  pas. 

C'est  fort  bien  avisé,  j'y  vais  tout  de  ce  pas. 

Allez  voir  vostre  frère,  allez  luy  dire  viste 

S'il  sort  de  ma  maison  que  je  le  déshérite. 

Toy,  demeure  au  logis  jusques  à  mon  retour. 

Tu  feras  bien  fermer  la  chambre  a  double  tour  ; 

Mais  tiens-toy  cependant  tout  auprès  de  la  porte , 

Et  prens  garde  surtout  que  mon  neveu  ne  sorte. 
à  lafenestre^  avec  un  manteau  et  vn  chapeau. 

Ah  !  mon  oncle ,  on  m'enferme ,  on  me  fait  un  affront , 

Et  par  vostre  ordre  encor  ! 

Vous  estes  un  peu  prompt. 

Quoy  !  sans  ressentiment  endurer  un  outrage  ! 

Je  viens  vous  délivrer  dans  un  moment. 

J'enrage. 
à  Marot.  Sa  colère  me  plaist  :  c'est  qu'il  aime  l'honneur. 

Mais  il  faut  promptement  détourner  ce  malheur; 

Un  duel  à  présent  causeroit  sa  ruine. 

N'est-il  point  à  propos  que  j'aille  chez  Séline? 

Elle  a  dessus  Timandre  un  pouvoir  sans  égal  ; 

Elle  peut  empescher  qu'il  n'arrive  aucun  mal  : 

Sur  le  moindre  billet  il  viendra  droit  chez  elle, 

Et  vous  pourriez  alors  accorder  la  querelle 

D'entre  ces  deux  rivaux. 
DAMON .  Tu  raisonnes  fort  bien  : 

Agis  de  ton  costé,  moy  j'agiray  du  mien. 


VANTE, 


DAMON. 

YANTE. 

DAMON. 

YANTE 

DAMON, 


MAROT. 


SCÈNE  X. 


YANTE,  MAROT. 


YANTE.       Mon  oncle  est-il  party? 

Maiiot.  La  demande  est  fort  belle. 


ACTE  IV,   SCENE  II.  39 

YANTB.       Le  vieillard  comme  un  Basque  enGle  la  venelle  ' . 

MABOT.      D*où  naist  vostre  chagrin  ? 

YAivTE.  Je  crains  à  tous  momens 

Que  la  lettre,  à  la  fin,  ne  vienne  îcy  du  Mans 
Annoncer  à  Damon  le  trépas  de  mon  frère , 
Et  ne  découvre  enûn  ce  que  nous  voulons  ta're. 

M AEOT.       Je  prens  tous  les  paquets  qu'à  Damon  Ton  adresse  ; 
Pour  moy  je  ne  sçais  point  de  meilleure  finesse 
Que  de  les  déchirer,  et  c'est  agir  fort  bien  : 
Ony,  c'est  pourvoir  à  tout. 

YARTB.  N'épargnez  donc  plus  rien. 


ACTE  IV. 


(SoËne  I.)  Séline  cajole  Timandre  afin  de  lui  arracher  la  promesse  de  ne  pas  se 
twittre  avec  son  rival,  et  elle  lai  répète  ce  que  Marot  iui  a  fait  accroire  à  elle- 
même  (III,  se  3  ,  é'est-à-dire  quTaote  était  cachée  hier  sous  les  habits  de  son 
frère  Damon,  et  que  le  frère  et  la  sœur  se  dégalsient  souvent  ainsi  sous  les  vêle- 
ments t*un  de  l*autrp,  pendant  le  carnaval.  Timandre  feint  de  se  soumeltre,  et 
à  l'arrivée  d*Yante  elle  Tenvoie  au  Jardin  s'entretenir  «vec  Clindor  et  Lisaodre, 
CD  attendant  qu'elle  paisse  te  rejoindre.) 


SCÈNE  II. 


TANTE,  SÉLISE. 

« 

SBLiNB.       Vous  venez  a  propos  en  ce  lieu  pour  apprendre 

Une  bonne  nouvelle. 
YAifTE.  Héquoy? 

SÉLINB.  Je  tiens  Timandre. 

Sur  mon  ordre  ce  brave  aussitost  est  venu  ; 

*  ■  Courir  comme  un  Basque,  marcher  vite  et  longtemps.  (  ÙicUonn.  comiq,  de 
P.-J.  Leroux;  Soupe  mal  appriiéy  de  Hauteroche,  se.  !.)•  On  disait  aussi  sauter 
tomme  un  basque,  LesJlasqaes,  souples,  forts  et  nerveux,  comme  la  plupart  des 
monlagoards,  étaient  et  sont  encore  renommés  par  leur  amour  pour  la  lutte,  pour 
les  exercices  du  corps  et  pour  la  danse,  qui  est  chez  eux  un  véritable  exercice 
gymnastique.  Le  Pays,  dans  ses  Jmitiè$,  amoun  et  amourettes  (  Amsterd.,  Abrab. 
Wolfgang,  1693,  lettre  tt,  p.  6),  et  Hamillon,  dans  l'histoire  de  l'aumôdier  Pous- 
satlnf  IHémoir.  de  Grammont^  ch.  8)  ont  parlé  en  termes  caraclérlstiques  de 
eelle  passion  des  Biisques  pour  la  danse.  (V .  le  Pays  basque^  par  M.  Franc.  Mi- 
chel, ln-8*.) 
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11  vouloit  s'échapper,  mais  je  Fay  retenu. 
Je  le  veux  accorder  avecque  vostre  frère  : 

■ 

N'appréhendez  donc  rien. 

YA?iTE.  Damon  ne  le  craint  guère , 

Car  il  est  brave  aussi. 

SEL1NE.  Je  sçais  qu'il  a  du  cœur. 

Mais  je  veux  toutefois  empescher  un  malheur, 
Et  devant  qu*il  soit  nuit  apaiser  leur  querelle. 

VANTE.       Vous  voulez  employer  Tautorité  de  belle 
Pour  les  mettre  d*accord. 

sÉLiNB.  Lisandre  avec  Gindor, 

Qui  sont  amis  communs,  s'entremettent  encor. 
Mais  changeons  de  discours,  incomparable  Yante, 
Que  je  puis  dire  ensemble  et  galant  et  galante. 

YANTE.       Je  ne  suis  Tun  ny  Tautre. 

SÉLINE.  Yante  est  tous  les  deux 

Et  sçait  de  plus  d'un  sexe  attirer  tous  les  vœux  ; 
Elle  sçait  aussi  bien  témoigner  son  adresse 
Sous  rhabit  d'un  amant  qu'en  celuy  de  maistresse. 

YANTE.       Si  j'ay  pris  de  mon  frère  et  l'habit  et  le  nom, 
Je  viens  en  faire  excuse  et  demander  pardon. 

SÉLINE.      On  pardonne  aisément ,  n'étant  point  offensée, 
Et,  pour- vous  expliquer  nettement  ma  pensée, 
Yante  hier  au  soir  se  travestit  en  vain , 
Car  je  la  reconnus  dès  l'abord  à  son  sein. 
part.  Elle  feint  pour  cacher  sa  passion  extrême. 
Qu'elle  a  trop  fait  paroistre;  il  faut  feindre  de  mesme. 
Vous  m'avez  reconnue  à  l'abord  à  mon  sein  7 
Ouy,  pour  favoriser  un  si  galant  dessein , 
Et  pour  mieux  imiter  en  tout  l'aimable  Yante, 
Qui  feignoit  d'estre  amant,  je  feignois  d'estre  amante. 

VANTE.       Puisque  vous  confessez  d'avoir  feint  tout  de  bon, 
C'est  donc  à  votre  tour  à  demander  pardon. 

SÉLINE.       Mettons  dans  la  balance  et  l'une  et  l'autre  ruse^ 
Et  pardon  pour  pardon,  excuse  pour  excuse. 

YANTE.       Je  le  veux. 

sÉLTNE.  Discourons  de  nos  vrais  intérests, 

Et  seule  à  seule  icy  découvrons  nos  secrets. 
Sans  faire  trop  la  prude  et  trop  la  scrupuleuse, 
Nostre  condition  n'est  pas  avantageuse  : 
La  fille  qui  vieillit  passe  assez  mal  le  temps. 
Les  femmes,  ce  me  semble ,  ont  les  cœurs  plus  contens 


YANTE,  à 

(  Haut,  ) 

SELINE. 
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Elles  vont  librement  faire  des  promenades, 
Et  peuvent  recevoir  cadeaux  et  sérénades, 
Faire  partie  aussi  pour  la  foire  et  le  jeu, 
Tout  cela  de  leur  chef. 

YAKTB.  Moy,  j'en  ftray  fort  peu  : 

Je  s<jais  que  les  maris  ont  ces  choses  en  haine. 

SBLifiE.      Vrayment  vous  estes  bonne,  on  s'en  met  fort  en  peine  ! 
De  prendre  leur  avis  ce  n'est  plus  la  saison  : 
On  fait  ce  que  Ton  veut,  qu'ils  l'approuvent  ou  non  ; 
Ils  ont  beau  murmurer,  en  gronder  et  s'en  plaindre, 
Et  l'on  n'est  plus  d'humeur  pour  eux  à  se  contraindre. 
On  se  lève  à  peu  firès  à  midy  tous  les  jours, 
L'on  disne.  Ton  s'ajuste,  on  va  le  soir  au  Cours, 
Dans  la  belle  saison  ;  le  reste  de  l'année. 
En  galans  entretiens  on  passe  la  journée. 
On  voit  la  comédie,  on  va  le  soir  au  bal , 
On  est  de  cent  festins  durant  le  carnaval. 
L'on  est  hors  du  logis  presque  la  nuit  entière. 
Car  avec  un  mary  l'on  ne  s'arreste  guère  ; 
L  on  ne  revient  jamais  qu'il  ne  soit  endormy. 
L'on  se  fait  ramener  par  son  meilleur  amy , 
Afin  de  l'apaiser  en  cas  qu'il  se  réveille, 
Et  lorsqu'il  fait  du  bruit,  on  fait  la  sourde  oreille. 
Cest  la  façon  d'agir  des  femmes  de  Paris , 
Quand  on  çst  du  bel  air  * . 

YANTS.  J'admire  les  maris 

D'avoir  tant  de  boutez. 

SÉLI19B.  A  quoy  sert  leur  colère? 

A  donner  des  soupçons.  Ils  font  mieux  de  se  taire. 
Vostre  frère ,  à  propos,  ne  me  dira-t-il  rien  ? 

YANTE.       11  sera  complaisant. 

SBLINE.  Je.l'aîmeray  donc  bien. 

Lîsandre  asseurément  vous  traitera  de  mesme  ; 
Vous  l'aimerez  beaucoup. 

YAMTB.  Il  faudra  que  je  l'aime. 

sÊLiNB.      Parlons  à  cœur  ouvert. 

YARTE.  '       C'est  un  fort  grand  plaisir. 
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I  Ces  beaax  préoeptei,  calqués  Jusqu'à  un  certaia  point  sur  la  réalité,  comme 
nous  aorons,plus  d*une  fols  occasion  de  le  voir  dans  la  suite  de  ce  recueil,  ont  été 
mis  CD  action  avec  beaucoup  de  verve  par  R.  Poisson,  dans  sa  comédie  des  Femmeg 
coqueite»,  où  l'on  pourrait  retrouver,  presque  trait  pour  trait,  tous  les  détails  de 
ee  tableau. 
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sÉLiNE.      La  deffense  ne  fait  qu'augmenter  le  désir  : 

Tant  plus  on  se  contraint,  plus  on  est  malheureuse. 

Certain  désir  que  j*ay  me  rend  fort  curieuse. 
YAriTB.       Quel  est  donc  ce  désir  que  vous  voulez  sçavoir? 
SÉLINE.      Ce  que  pense  mou  sexe,  et  ne  fait  jamais  voir. 
YANTB.      Et  quoy? 
SRCiNB.  Le  sentiment  d'une  fille  accordée, 

Qui  n'a  jamais  d'hymen  conceu  la  moindre  idée  ; 

Je  voudrois  qu'on  m'apprist,  ou  pouvoir  deviner  • 

Ce  qu'une  ame  ingénue  en  peut  imaginer. 
YANTB.       Séline  peut  sans  moy  se  le  dire  elle-mesme. 

Puisqu'elle  est  accordée' et  confesse  qu'elle  aime. 
SÉLINE.      Je  sçais  mon  sentiment,  et  souhaiterois  fort 

De  sçavoir  si  le  vostre  et  le  mien  sont  d'accord  ; 

Yante!  parlez  donc. 
YANTE.  Que  diray-je,  Séline? 

SÉLINE.       Tout  ce  que  là-dessus  vostre  esprit  s'imagine. 
YANTB.       On  a,  quand  on  s'engage  et  quitte  ses  parens. 

Un  mélange  confus  de  pensers  diiïérens  ; 

La  nouveauté  surprend. 
SÉLINE.  Elle  doit  bien  surprendre , 

Car  la  chose  est  terrible  :  on  ne  se  peut  deffendre 

D'accorder  tout  alors  ce  que  l'on  veut  de  nous; 

Si  ce  consentement  est  ou  fascheux  ou  doux. 

C'est  là  la  question!  Enfin,  que  vous  en  semble? 

Est-ce  un  bien ,  est-ce  un  mal,  ou  tous  les  deux  ensemble? 
YANTE.       Vous  me  faites  rougir. 
SÉLINE.  Vous  pensez  donc  fort  bien, 

Car  quiconque  rougit  ne  rougit  pas  de  rien. 
YANTE.       Je  suis  sur  ce  sujet  tout  à  fait  ignorante. 
SÉLINE.      Et  moy^  non  plus  que-  vous,  je  n*y  suis  pas  sçavante. 
YANTE.       Je  n'ose  m'expliquer. 
SÉLINE.  Moy,  je  pense  que  c'est 

Certain  trouble  secret...  Mais  mon  oncle  paroist. 


(Se.  3.)  Ciindor,  rencontrant  Yante  en  habit  de  fille,  la  féitcite  en  hadinant  sur 
le  pouvoir  de  ses  charmes,  et  fait  allusion  h  la  scène  du  contrat,  que  Harot 
lui  a  expliquée  à  sa  façon.  Il  lui  rappelle  que,  la  prenant  pour  son  frère,  il 
lui  a  compté  la  dot,  et  Yante  répond  qu*ellf  Ta  remise  à  celui-ci.  Dans  la  ic  4, 
Damon  et  Yante  se  rendent  compte  de  ce  qu*ils  ont  fait  pour  accommoder  la 
querelle  du  Jaloux  Timandre  avec  le  faux  neveu  de  Damon. 
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SCÈNE  V. 

YANTE,  MAROT,  BAPTISTE. 

\ANTE  {à  Marot). 

Dieux!  qu'est-ce  que  je  vois!  C'est  Baptiste  du  Mans  : 

Il  s'en  va  découvrir  tous  nos  déguiscmens. 
MABOT.      Abaissez  vostre  coëffe,  et  puis  me  laissez  faire. 
BAPTISTE.  Ah!  ah!  bonjour,  Marot. 

MABOT.         •  Ah!  bonjour,  mon  compère. 

DAMON  (à  Marot). 

Quel  est  cet  homme-là,  qui  paroist  soucieux? 
MABOT.      Cest  un  homme  du  Mans,  mais  un  fou  dangereux, 

Et  vous  ferez  fort  bien  d'éviter  sa  rencontre. 
BAPTISTE  (à  Marot). 

Dis-moy,  Monsieur  Damon  loge- 1- il  icy  contre? 
DAMON  (à  Baptiste). 

Vous  voyez  son  logis,  n'en  soyez  plus  en  soin. 
MABOT  (à  Damon). 

Vous  osez  luy  parler! 
DAMON.  Je  parleray  de  loin  ; 

Je  veux  m*en  divertir,  et  prens  plaisir  à  rire. 

Je  suis  Monsieur  Damon.      ^ 
BAPTISTE.  J'ay  beaucoup  à  vous  dire. 

Je  n'ay  pas  cet  honneur  d'estre  connu  de  vous. 
DAMON  (  tout  bas  ). 

Cet  honneur  est  fort  grand  d'estre  connu  des  fous. 
BAPTrrsE.  Soyez  couvert,  Monsieur.  Le  lieutenant  du  Maine 

Vous  envoyé  une  lettre,  étant  en  grande  peine 

De  nos  deux  chers  neveux  qu'il  avoit  fort  connus  ; 

Mais  il  n'a  pu  si^avoir  ce  qu'ils  sont  devenus. 

Je  les  regrette  aussi,  car  ma  deffunte  femme 

Les  a  nourris  tous  deux. 
MABOT.  Dieu  veuille  avoir  son  ame! 

DAMON.       Monsieur  le  lieutenant  m'écrit-il  de  sa  main  ? 
BAPTISTE.  Ouy^  mais  l'on  m'a  volé  cette  lettre  en  chemin  : 

La  fièvre  m'ayant  pris  dans  une  hostellerie, 

Je  fus  près  de  vingt  jours  dans  une  resverie  ' . 

>  DéliK. 
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MABOT.      11  confesse  la  dette. 
OAHON.  Il  a  l'esprit  gasté. 

MABOT.       Quand  il  dit  qu'il  est  fol,  il  dit  la  vérité. 
YANTE  (à  Marct). 

Je  crains  fort  que  mou  oncle  enfin  se  désabuse. 
MABOT  {bas),  Laissez-moy  jusqu*au  bout  conduire  cette  ruse. 
OAMON  (à  Baptiste), 

Je  plains  fort  l'accident  qui  vous  est  survenu . 
BAPTISTE.  Si  j'ay  perdu  récrit,  j'en  sçais  le  contenu  : 

Monsieur  le  lieutenant  m'en  a  fait  la  lecture. 
DAMON.      Que  dit  la  lettre  enfin.' 
BAPTISTE.  La  lettre  vous  asseure 

Que  vostre  cher  neveu,  sans  estre  aveugle  ou  fou, 

Est  cheu  dans  une  trappe  et  s'est  rompu  le  cou. 
YANTE  {tout  bas). 

Je  crains  qu'à  ce  discours  il  ne  donne  créance. 
MABOT  (à  Damon). 

Il  commence  d'entrer  dans  son  extravagance. 
DAMON  (à  Marot), 

D'où  vient  qu'il  fait  couler  des  larmes  de  ses  yeux  ? 

Les  fous  ne  pleurent  pas. 
UABOT.  C'est  un  fou  sérieux. 

DAMON  (à  Baptiste). 

Poursuivez. 
BAPTISTE.  Sa  sœur  vint  au  brait,  toute  épleurée 

Et  de  cet  accident  étant  désespérée  ; 

On  creut,  parce  qu'au  Mans  nul  ne  la  vit  depuis. 

Qu'elle  s'étoit  tuée,  ou  jettée  en  un  puis  : 

C'est  là  le  bruit  qui  court. 
DAMON.  Quoyl  de  ma  nièce  Yante  ! 

BAPTISTE.  Ouy,  d'elle  asseurément. 
DAMON  {montrant  Yante.)  Vous  la  voyez  vivante.' 

BAiTisTE.  £n.croiray-je  mes  yeux?  ne  me  trompé-je  point? 
DAMON.      Ah!  qu'il*  est  ridicule! 
MAROT.  Il  l'est  au  dernier  point. 

BAPTiSTB.  Ah  !  que  je  suis  surpris!  ah!  ma  joye  est  extrême! 

Belle  Yante,  est-ce  vous? 
YANTE.  fiaptiste,  c'est  moy-mesme. 

BAPTISTE.  Vostre  frère  est  defTunt,  j'en  suis  fort  asseuré  : 

Je  l'ay  veu  sur  son  lit  tout  prest  d*estre  enterré. 
MABOT  {à  Damon). 

11  revient  de  nouveau  dedans  la  resverie. 
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BAPTISTE.  DauioD,  hélas!  est  mort. 

damon.  Son  frère!  Il  se  marie; 

Le  jour  est  déjà  pris  et  le  cootract  passé. 
BAPTISTE.  Peut-OD  se  marier  quand  ou  est  trépassé? 
DAMON.      ^00,  au  pauvre  deffuut  on  feroit  des  reproches, 

Et  Ton  célébreroit  sa  noce  au  son  des  cloches. 
MABOT.      Mais  si  son  Trère  avoit  oublié  qu'il  est  mort, 

Et  qu1l  se  mariast  ! 
DAMON.  Il  nous  surprendroit  fort. 

BAPTISTE.  11  raille  à  contre-temps. 
DAMON.  La  plaisante  folie! 

MABOT.       Il  faudroit  à  Damon  donner  de  la  bouillie  : 

Il  ouvre  bien  la  bouche  et  rit  honnestement. 
BAPTISTE.  Pourquoy  rire? 
MABOT  (à  Baptiste  tout  bas).  Parlez  de  son  enterrement^ 

Et  d'en  faire  les  frais  :  il  n'osera  plus  rire. 
DAHON.      Avez-vous  tout  conté  ce  qu'on  vouloit  m'écrire? 
BAPTISTE.  De  la  lettre,  Monsieur,  c'est  tout  le  contenu. 
DAMOiv.      Vous  pouvez  retourner  d'où  vous  estes  venu. 

Mon  neveu  n'est  point  mort,  puisque  son  mariage 

£st  un  témoin  fort  seur  que  vous  n'estes  pas  sage. 
BAPTISTE.  Je  soutiens  qu'il  est  mort,  contre  mille,  moy  seul. 

Après  que  je  Tay  veu  cousu  dans  un  linceul. 
MABOT.       Ce  vieillard  est  avare,  et  craint  que  ce  message 

Ne  l'oblige  à  payer  les  frais  de  ton  voyage  ; 

Te  traitant  de  la  sorte,  il  s'en  veut  dispenser, 

Et  te  donne  congé. 
BAPTISTE.  Qui  l'auroit  pu  penser  ! 

D\MON.      Allez,  retirez-vous  ;  vous  estes  fou,  bonhomme. 
BAPTISTE.  £st-ce  ma  récompense  ?  est-ce  ainsi  qu'on  me  nomme 

Pour  avoir  élevé  dès  leurs  plus  tendres  ans 

Les  jumeaux,  vos  neveux,  comme  vos  deux  enfans  ? 

Mais  vous  estes  vous-mesme,  ame  ingrate  et  barbare, 

Un  fol,  un  usurier,  un.  Arabe',  un  avare. 
PAMO?i.      Si  tu  ne  nous  fais  voir  promptement  tes  talons, 

Je  m'en  vais  te  donner  trente  coups  de  bastons. 

•  Cesl-à-clire  ao  homme  dur,  sans  pitié,  avare,  asorier,  voleur  : 

Endurcis-loi  le  cœor,  sols  Arabe,  corsaire^ 
Injuste,  violent,  tans  fol,  double,  faussalrr. 

(BoiLiAUi  satire  VIII.)  ^ 

■  Poor  moy.  je  crois  qae  vous  n'esles  ni  Grec  ni  Latin,  maii  vous  estes  un  peu 
Arabe.  »  (  Comédie  de$  proverbes^  d'Adrien  de  Monlluc,  I,  »c.  4.  ) 
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MÂBOT  (à  Damon). 

Il  commence  à  rouUer  les  yeux  dedans  la  teste  : 

Appréhendez,  Monsieur,  cette  méchante  heste. 
DAMON.      Je  m'en  vais  tout  de  bon  promptement  t'étriller^ 

Si  tu  ne  fuis  ,bien  viste  et  ne  pense  à  driller  '. 
YANTE.       Ah  !  mon  oncle ,  épargnez  ! 

DAMON.  Non,  non,  laissez-moy  faire. 

HABOT  {à  Baptiste), 

Retirez-vous  dMcy,  croyez-moy,  mon  compère  ; 

Il  frappe  comme  un  sourd,  évitez  un  malheur. 
BAPTISTE.  Je  m*en  retourne  au  Mans  pour  le  perdre  d'honneur. 
MABOT.       C'est  fort  bien  fait  à  vous.  —  Il  drille  d'importance. 
DAMON.      Je  m'en  suis  bien  défait. 
MABOT.  C'est  user  de  prudence  : 

Si  cet  homme  enragé  vous  eust  pris  au  collet. 

Il  vous  eust  déchiré  comme  on  fait  un  pouliet; 

11  prend  les  gens  au  cou,  dès  l'abord,  pour  le  tordre. 
DAMON.      Sur  mes  gardes  toujours,  j'y  donnay  fort  bon  ordre. 

Yante  avoit  grand'peur. 
Y  AN  TE.  Je  craignois  plus  que  vous. 

DAMON.      On  est  sage,  ma  nièce,  alors  qu'on  craint  les  fous. 

Oublions  pour  jamais  cet  homme  sans  cervelle, 

Et  pensons  à  l'hymen  et  de  son  frère  et  d'elle. 
YANTE  (à  Marot). 

Ah  !  que  je  redoutois  ce  fascheux  entretien  ! 
MABOT.      J'ay  bien  joué  mon  rolle,  et  le  bonhomme  en  tient  >. 


I  CoQrir  vite,  se  saaver  précipitamment. 

3  Cette  Bcèoe  amusante,  où  le  rusé  Marot  fait  si  à  propos  passer  pour  fou  un 
homme  qui  pourrait  le  compromettre,  et  dont  chaque  protestation  parait  une 
preuve  de  folie  de  plus  à  des  yeux  prévenus,  a  souvent  été  mise  alors  au  théâtre. 
Voyez,  par  exemple,  le  Pédant  joué,  de  Cyrano  (I,  se.  7);  Af .  de  Pounenugnac 
(  I,  se.  9  et  II  )*,  les  Nobles  de  province,  de  Hauteroche  (II,  se.  3-10;  III,  se.  7J. 
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ACTE  V. 


SCENE  I. 

MAROT   SEUL. 

MABOT.       Je  viens  de  renvoyer  Baptiste  dans  le  Maine  ; 

Mais  Timandre  qui  vient  me  met  bien  plus  en  peine. 

SCÈNE  II. 

MAROT,  TIMANDRE. 

MABOT.       Chez  Séline,  Monsieur,  je  vous  croyois  encor. 
TiMANDBB.  J'ay  trompé  mes  Argus^  et  Lisandre  et  Clindor, 

Et  me  suis  échappé  par  une  adresse  extrême. 
MABOT.      £n  trompant  ses  amis  on  se  trompe  soy-mesme. 

N'étiez-vous  pas,  Monsieur,  dans  ce  Heu  seurement 

Où  Ton  parle  de  noce  et  non  d'enterrement  ? 

La  mort,  est-ce  un  ragoust,  d'aimer  tant  à  vous  battre  ? 

Vostre  rival  plus  fln  s*est  fait  tenir  à  quatre 

Par  sa  sœur,  par  son  oncle,  et  tous  ceux  de  chez  nous. 
TIMANDBB.  Je  voulois  me  trouver  à  nostre  rendez-vous, 

Rt  je  ne  pouvois  pas  sans  honte  m'en  deffendre. 

Ayant  fait  un  appel,  quoy  !  manquer  à  m'y  rendre  ! 

Damon  m'eust  justement  pu  blasmer  aujourd'hui 

D'estre  plus  querelleux  et  plus  poltron  que  luy. 

Mon  honneur  m'est  plus  cher  qu'amy  ny  que  maistresse. 

J'ay  proGté  chez  elle ,  et  sceu  par  mon  adresse 

Les  ruses  d'un  rival  ;  je  ^erdray  qui  me  perd. 

J'ay  tout  sceu,  j'ay  tout  sceu. 
MABOT^  à  part  Qu'auroit-il  découvert  ? 

TiMAHDBE.  Sélioc  m'a  tout  dit. 
MABOT,  à  paru  La  mine  est  éventée. 

TiMAHDBB.  J'ay  sceu  que  mon  rival  étoit  un  vray  Prothée, 

Garçon,  puis  tantost  fille,  il  change  à  tout  moment 
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De  sexe,  de  discours,  de  Heu,  d'habillement. 

Et  la  sœur  se  déguise  aussi  bien  que  son  frère. 
MAROT.      Bon,  il  n*a  point  encor  découvert  le  nnystère. 
TTMANDBE.  Je  le  vcux  attraper  sans  attendre  à  demain. 

Marot  me  peut  aider  dans  un  si  beau  dessein. 
MAROT.      Ce  sera  de  bon  cœur,  si  j*ay  quelque  industrie  : 

Commandez  seulement. 
TIMANDRB.  Apprens-moy,  je  te  prie. 

Afin  que  je  me  venge  et  le  perde  d'honneur^ 

Comme  on  peut  discerner  le  frère  de  la  sœur? 
MA  BOT.       Vos  curiositez,  iMonsieur,  sont  fort  nouvelles 

D*apprendre  à  distinguer  les  masles  des  femelles. 
TiMANDBE.  Quaud  Ics  deux  jumeaux  sont  en  habit  déguisé^ 

Les  sçais-tu  discerner? 
MAROT.  J'y  puis  estre  abusé  : 

Ils  sont  trop  ressemblans. 
TIMANDBE.  Ta  maistrcssc  ou  ton  maistre 

M'ont-ils  pas  quelque  signe  où  Ton  peut  les  connoistre  ? 
MABOT.      Aucun,  ou,  s'ils  en  ont,  ils  le  cachent  si  bien 

Qu'il  est  fort  malaisé  qu'on  en  découvre  rien. 
TiMANORE.  La  chose  toutefois  m'est  bien  fort  importante  : 

Ilyer  Damon  changea  d'habit  avec  Yante  ; 

J'ay  pu  m'estre  trompé. 
MABOT.  •  J'y  fus  aussi  déceu  : 

En  donnant  le  cartel,  Yante  l'a  receu. 
TiMAifOBE.  Aurois-tu  bien  pu  faire  une  telle  sottise' 
MABOT.      Je  l'appréhende  au  moins. 
TiMANDRE.  QuclIc  lourdc  méprisc ! 

MABOT.       Cest  à  la  bonne  foy  qu!on  me  le  vit  donner. 
TIMANDBE.  Toy,  qui  les  vois  souvent,  tu  les  dois  discerner. 
MABOT.      J'aperçois  l'un  des  deux  qui  paroist  sur  la  porte  ; 

C'est  la  sœur  ou  le  frère. 
TIMANDBE.  Abordous-le,  n'importe. 

MABOT.      Abordez-les  tout  seul,  car  je  leur  suis  suspect  : 

L'on  m'a  donné  congé  pour  vostre  seul  respect*. 
TIMANDBE.  VleDS,  tu  n'as  rien  à  craindre,  étant  sous  mon  auspioe; 

Va  donc  l'interroger,  et  me  rends  ce  service. 

'  A  Ci'iu»e  de  vous  seul,  da  laUn  reipectttt. 
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SCENE  III. 

MA  ROT,  TIMANDRE,  YANTE. 

MABOT.      Madame  la  jumelle,  ou  monsieur  le  jumeau , 

Estes-vous  damoiselle  eufin  ou  damoiseau  ? 

Car,  pour  vous  témoigner  son  amour  ou  sa  haine. 

Monsieur  le  veut  scavoir;  il  en  est  fort  en  peine. 
YAifTB.       Marot  n'est  pas  trop  sage,  et  ne  sçait  ce  qu'il  dit  : 

L'on  peut  voir  qui  je  suis  en  voyant  mon  habit. 
TiMANDBE.  Mais  vous  en  changez  tant,  et  vous  et  vostre  frère, 

Que  le  plus  clairvoyant... 
mahot.  y  perd  son  luminaire. 

A  ce  souris  railleur,  à  cet  air  fanfaron , 

Pour  pe  vous  tromper  point ,  je  crois  que  c'est  Damon. 
TiM ANDRE.  C'cst  Yante  sans  doute. 
MAROT.  »  Ah!  je  ne  le  puis  croire  : 

Son  frère  a  tout  cet  air,  si  j'ay  bonne  mémoire  ; 

Il  la  faut  quereller  pour  en  estre  asseuré. 

Timandre  a  grand  désir  de  vous  voir  sur  le  pré  : 

D'un  rival  qui  le  choque  il  veut  prendre  vengeance. 
YANTE.       Monsieur,  approuvez-vous  sa  grande  extravagance? 
TiMANDBE.  Jc  voudrois  bien  qu'Yante  acceptât  son  appel  : 

Contre  elle  avecque  joye  on  feroit  un  duel  ; 

Il  est  fort  glorieux  toujours  avec  les  belles. 

Et  la  plus  douce  paix  vaut  moins  que  ces  querelles. 
TANTE.       Je  ne  veux  avec  vous  avoir  nul  différend  ; 

Voilà  vostre  cartel.  Monsieur,  je  vous  le  rend. 

Pour  ne  pas  attirer  sur  vous  de  justes  blâmes, 

Soyez  une  autre  fois  moins  cruel  vers  les  dames. 
TIMANDRE.  Marot  vous  a  donné  de  ma  part  cet  écrit? 
YANTE.       Hyer  de  vostre  part. 
TIMANDRE.  11  a  pcrdu  l'esprit. 

YANTE.       Vous  me  listes  vous-mesme  assez  mauvaise  mine. 
TIMANDRE.  Fut-cc  VOUS  quc  je  vis  en  allant  chez  Séline? 
YANTE.       Moy-mesme  asseurémeut. 
TIMANDRE.  Tcn  demande  pardon  : 

Quand  je  vous  querellay,  je  vous  pris  pour  Damon  ; 

Mais  si  cette  méprise  est  digne  de  risée , 

Excusez  une  erreur  que  vous  avez  causée. 

CONTEIIP.  DE  NOUÈRE.   —   11.  4 
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Damon  pour  m'éviter  s'est  aussi  déguisé  ; 

Mais  où  peut-OQ  trouver  ce  rival  si  rusé  ? 
YANTB.       Ce  n'est  pas  de  sa  sœur  que  vous  devez  l'apprendre  ; 

Mais  je  puis  bii^n  vous  dire ,  ô  généreux  Timandre , 

Qu'en  quelque  lieu  qu'il  soit  Damon  ne  vous  craint  pas. 

Allez  donc  le  chercher. 
TiMANOBE.  Ty  vais  tout  de  ce  pas. 

Suls-moy,  Marot,  suis-moy. 
MAROT.  Je  vous  suis  tout  à  l'heure. 

(Se.  4-e)  Marot  et  YaiHe  8*applaQdissent  d*Bvolr  dapé  Timandre.  Après  le  départ 
de  Marot,  Yante  raconte  à  Usaodre  comment  on  s'est  dél)arrassé  de  Baptiste 
en  le  faisant  retourner  au  Mans,  et  comment  elle  s^  est  prise  pour  continuer 
à  duper  le  vieil  oncle,  en  lui  racontant  que  son  neveu  s'était  sauvé,  la  veille* 
par  la  fenêtre.  Sur  ces  entrefaites,  Marot  revient,  déguisé  en  courrier,  san(;lé, 
botté,  crotté  ;  il  renvoie  Lisandre  et  donne  ses  instructions  à  Yante,  qu*il  fait 
cacher,  en  voyant  venir  l'oncle  Damon. 

SCÈNE  VII. 

DAMON,  MAROT. 


DAMON.      D'où  peut  venir  Marot,  équipé  de  la  sorte, 

En  habit  de  courrier  et  tout  couvert  de  crotte  '  ? 

S'il  a  perdu  l'esprit ,  j'en  suis  fort  arOigé. 
MABOT.      Ouy,  j'ay  couru  les  champs ,  je  suis  presque  enragé. 
DAMON.      C'est  confesser  la  dette,  au  moins  c'est  y  souscrire. 
MABOT.      Vous  n'avez  pas.  Monsieur,  trop  grand  sujet  d'en  rire. 

Car  je  suis  fou  pour  vous. 
DAMON.  Si  chacun  l'est  pour  soy, 

Marot  l'est  pour  luy-mesme  :  il  est  plaisant ,  ma  foy. 

Avec  ce  juste-au-corps,  fait  de  vieilles  soutanes. 

Viendroit-il  de  Melun  courir  la  poste  aux  asnes.' 
MABOT.      Si  vous  sçaviez  le  mal  qui  vous  est  préparé, 

Vous  ne  railleriez  point,  j'en  suis  fort  asseuré  ; 

Ouy,  si  l'on  vous  disoit  ce  que  l'on  vient  de  fairc^ 

Vous  mesme,  comme  un  asne  on  vous  entendroit  braire. 
DAMON.      Timandre  s'est  sauvé  du  logis  de  Cliodor? 

Mon  neveu  s'est  battu  ? 
MABOT.  Non ,  c'est  bien  pis  encor. 

Car  la  chose  est  étrange  et  tout  à  fait  cruelle. 

Que  quelque  autre  vous  vienne  en  dire  la  nouvelle, 

Ce  ne  sera  pas  moy,  je  m'en  garderay  bien. 

>  Sic*  L*autcar  ne  s'est  pas  aperça  de  l'insuffisance  de  la  rime. 
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DAMON.      Ah!  je  le  veux  sçavoir  ;  ne  me  déguise  rien, 

Ou  je  vais  t*assommer. 
MAROT.  J'aime  mieux  donc  le  dire. 

Mais  vous  ne  riez  plus  ! 
DAMON.  Il  n'est  plus  temps  de  rire. 

Dis  ce  qui  s'est  passé. 
MABOT.  Monsieur,  puisqu'il  vous  plaist, 

Je  vous  raconteray  la  chose  comme  elle  est. 

Le  discours  sera  long ,  car  il  est  d'importance. 

Abrège ,  si  tu  peux,  car  je  perds  patience. 

Vous  chérissez  Yante? 

Ouy,  je  la  chéris  fort. 

Et  vous  la  croyez  sage  enfin? 

J'en  suis  d'accord. 

Vous  ne  la  vistes  pas  hier  chez  sa  voisine? 

Non. 

Qui  pensiez- vous  voir  à  costé  de  Séline , 

Qui  luy  faisoit  la  cour? 

Qui?  Mon  neveu  Damon. 

Non,  c'était  vostre  nièce  en  habit  de  garçon. 
part.  A  quoy  tend  ce  discours? 

Ah  !  quelle  effronterie! 

Écoutez  jusqu'au  bout  où  va  la  fourberie  : 

C'est  qu' Yante  elle-mesme  a  signé  le  contrat, 

De  plus  touché  la  dot. 
part.  Ah!  traistre,  ah!  scélérat! 

Poursuivez. 

Vous  allez  apprendre  un  grand  mystère^ 

Il  va  tout  découvrir  pour  se  tirer  d'affaire; 

Je  vais  le  démentir,  mais  attendons  un  peu. 

Dites  ce  que  faisoit  cependant  mon  neveu. 

Il  étoit  déguisé  sous  les  habits  d'Yante. 

De  ce  que  je  vais  dire  elle  est  fort  innocente  : 

Vous  sçavez  que  la  dot  étoit  en  louis  d'or  ; 

Yante  les  receut  du  bonhomme  Clindor, 

Et  puis  les  mit  après  dans  les  mains  de  son  frère , 

Ne  pouvant  deviner  ce  qu'il  en  vouloit  faire 
YAifTB.       Tout  est  bien  rajusté. 
MAROT.  Avec  l'argent  comptant^ 

Vostre  lasche  neveu  prend  la  poste  à  l'instant , 

Et  va,  sans  dire  adieu,  droit  le  chemin  de  Rome. 
DAMON.      Avec  luy  le  voleur  emporte  cette  somme? 

4. 
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MABOT.  Il  remporte,  Monsieur,  il  n'en  faut  point  douter; 
C'est  cela  seulement  qui  le  Faisoit  baster. 

DAMON.      Ah!  le  lâsche,  ah!  Fingrat,  ah!  quelle  perfidie! 

MABOT.      Je  n'ay  rien  veu  d*égal,  non,  jamais  de  ma  vie. 

DAMON.      Ce  qui  croist  ma  douleur  et  mon  affliction , 
C'est  que  de  cette  dot  je  suis  la  caution. 

MABOT.      Je  le  sçais  bien ,  Monsieur,  et  vous  estes  à  plaindre. 

I)  AMON .      En  courant  après  luy  ne  peut-on  le  r^atteindre  ? 

MABOT.      ?ïon. 

DAMON.  Mais  de  son  départ  iiis-tu  point  averty? 

MABOT.  Je  le  sceus  un  quart  d'heure  après  .quMl  fut  party; 
Je  pris  en  mesme  temps  un  bon  cheval  de  selle , 
Mais  il  alloit  vers  Rome,  et  j'aliois  vers  Bruxelle. 

DAMON.       Chacun  de  vous  prenoit  un  différent  chemin. 

MABOT.       Cela  m'a  fait  courir  toute  la  nuit  en  vain. 

YAMTE,  bas.  Que  Marot  a  d'adresse  et  rend  la  fourbe  aisée! 

DAMON.      Mais  pour  quel  sujet  prendre  une  route  opposée? 

MABOT.      il  m'avoit  dit  souvent,  mesme  au  dernier  repas, 
Qu'il  avoit  grand  désir  de  voir  les  Pays-Bas. 

DAMON.      Comment  sçait-on  qu'il  prend  le  chemin  d'Italie  ? 

MABOT.      Les  postillons  l'ont  dit. 

DAMON.  Quel  transport  de  folie 

De  perdre  son  honneur  et  tout  abandonner 
Pour  voler  de  l'argent  qu'on  luy  vouloit  donner! 
Quoy  qu'il  soit,  il  m'excite  une  juste  colère  : 
Son  crime  tost  ou  tard  recevra  son  salaire. 

MABOT.      Vous  avez  grand  sujet  d'estre  mal  satisfait  : 

C'est  un  tour  de  Manceau,  Monsieur,  qu'il  vous  a  fait. 
Quand  je  parlois  des  mœurs  des  provinces  de  France, 
J'avois  quelque  soupçon  et  quelque  défiance 
Que  c'étoit  un  matois. 
DAMON.                                         Tu  me  l'avois  bien  dit; 
De  ton  prudent  avis  j'ay  mal  fait  mon  profit , 
Mais  quelque  autre  en  ma  place  eust-il  jamais  pu  croire 
Qu'il  eust  Toulu  commettre  une  action  si  noire , 
Qui  le  fera  passer  pour  lasche  et  scélérat' 
Falloit-il  de  l'honneur  faire  si  peu  d'état, 
Traiter  un  oncle  ainsi  qui  luy  servoit  de  père  ? 
MABOT.      Yante  comme  vous  se  plaint,  se  désespère. 
Et  vient  vous  témoigner 
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SCÈNE  VIIK 

DAMON,  YANTE,  MAROT. 

PÂMON.  Ayant  sceu  mon  malheur, 

Vous  Tenez  prendre  part  à  ma  juste  douleur. 

VANTE        Ouy,  je  viens  partager  Tennuy  qui  vous  dévore  ; 

Mais  je  crains  un  malheur  beaucoup  plus  grand  encore 
lisandre  après  mon  frère  est  allé  cette  nuit. 

DAMON.      Tant  mieux  j  si  ce  n*est  pas  en  vain  qu'il  le  poursuit. 

YAKTE.       Ah  !  le  funeste  avis  et  le  malheureux  homme 
Qui  le  vient  avertir  qu*il  s'en  alloit  à  Rome! 

DÀMON.      Pourquoy? 

YANTE.  J'en  appréhende  un  dangereux  effet  : 

Mon  frère  est  un  enfant,  Lisandre  est  homme  fait, 
Et  ce  cruel  amant,  transporté  de  colère, 
Pour  recouvrer  son  bien  pourra  tuer  mon  frère. 

MAB0T,.6aj.  Fort  bien  imaginé!  Plaignez  son  triste  sort. 
Pleurez. 

YANTE.  Héias  ! 

MABOT.  Pleurez  comme  s'il  étoit  mort. 

DAMON.      Que  dites-vous  tout  bas? 

HAROT.  QuTante  est  une  folle 

De  pleurer  sans  sujet  et  de  faire  Tidole  < . 

DAMON.      Vostre  valet,  ma  nièce,  est  plus  sage  que  vous. 
Lisandre  sçaura  bien  modérer  son  courroux  ; 
11  aura  la  conduite  avecque  la  vaillance. 
Il  sçaura  ménager  la  chose  avec  prudence , 
Pour  recouvrer  ma  perte  et  celle  de  Clindor. 

YANTE.       Sa  vie  est  précieuse  eneore  plus  que  Tor. 

Si  Lisandre  est  prudent  et  s'il  a  du  courage, 
Damon  n'est  pas  d'humeur  à  souffrir  un  outrage. 
Et,  quoy  que  fasse  enûn  mon  frère  et  mon  amant. 
Je  n'en  puis  espérer  un  bon  événement. 

DAMON.      Le  voicy  qui  revient,  il  pourra  nous  l'apprendre. 

MABOT.      Autre  oourrier  encor. 


*  Faiie  la  oiaise. 
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SCÈNE  IX. 

DAMON,  LISANDRE,  TANTE,  MAROT. 

DAMOif.  Eh  bien!  brave  Lisandre, 

Avez- vous  rencontré  mon  perfide  neveu? 

MABOT.      Perroettez-luy,  Monsieur,  de  respirer  un  peu  : 
Il  a  couru  si  fort,  qu'il  en  est  hors  d'haleine. 

YANTE.      Que  je  crains  pour  mon  frère ,  et  que  je  suis  en  peine  ! 

DAMON.      Dites,  Tavez-vousveu? Tirez-nous  de  souoy. 

LIBAN DBB.  Je  Tay  tTOUvé,  Monsieur,  à  dix  postes  d*icy; 

Quoyqu*il  eust  devant  moy  quatre  postes  d'avance, 
J*ay  joint  ce  bon  courrier. 

MABOT.  La  grande  diligence! 

LisAifDBE.  Dès  quMI  me  vit,  de  loin ,  connoissant  mon  dessein , 
Il  descend  de  cheval,  et  vient  à  moy  soudain. 
Et  prend  deux  pistolets  de  Tarçou  de  sa  selle. 
Pour  me  faire  voler,  disoit-il,  la  cervelle. 
Le  respect  que  j'avois  pour  Yante  et  pour  vous 
Fit  que  je  hasarday  d'essuyer  ses  depx  coups. 
Pour  épargner  un  sang  que  je  n'osois  répandre. 

DAMON.      Cest  en  fort  galant  homme  en  user  à  Lisandre. 

LisANDBB.   11  tira  de  deux  pas  son  premier  pistolet 

Qui  brusia  mes  cheveux  et  noircit  mon  collet; 
Le  second  prit  un  rat*. 

MABOT.  A  ce  rat  rendez  grâce. 

Car  peut-estre  sans  luy  vous  mouriez  sur  la  place. 

LISANDBB.  Sans  doute.  Après  cela*,  quoyqu'il  fist  bien  le  fier. 
Je  robligeay  pourtant  à  demander  quartier. 
Il  me  confessa  tout  alors  avee  franchise 
Et  me  dit  que  Fargent  étoit  dans  sa  valise  ; 
J'y  fouille  et  m'en  saisis  d'un  soin  fort  diligent. 
Et  je  pris  la  valise  ensemble  avec  l'argent. 
Sans  me  mettre  en  soucy  d'en  donner  de  décharge. 
Derrière  un  postillon  à  l'instant  je  la  charge  ; 
Puis  je  monte  à  cheval,  luy  jettaut  un  souris, 
Et  je  prends  mon  chemin  tout  droit  devers  Paris  ; 
Luy,  d'un  autre  costé,  reprend  celuy  de  Rome. 

MABOT.       Assez  mal  satisfait  de  n'avoir  plus  la  somme. 

*  Cest  le  même  sens  et  la  même  étymologie  qae  notre  verbe  rater. 
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MABOT. 
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L1S1.NORB.  Il  étoit  si  chagrin,  il  étoit  si  confus , 

Que  son  oncle  ^  je  crois,  ne  le  reverra  plus. 
DAMOiT.      Tant  mieux,  j'en  suis  content,  de  bon  cœur  je  Ten  quitte; 

Je  me  passeray  bien  d'une  telle  visite , 

Et  je  le  déshérite  après  ce  quMl  a  fait  ; 

Je  ne  le  veux  plus  voir. 

Ce  sera  fort  bien  fait. 

Il  le  mérite  bien. 

Pour  vous,  brave  Lisandre , 

Que  j'ay  pour  vos  bontez  de  grâces  à  vous  rendre  ! 

En  quels  termes  pourray-je  exprimer  ce  bienfait? 

Comment reconnoistray-je un  amy  si  parfait? 
LiSANDBE.  Donnez-moy  vostre  nièce ,  et  mon  ame  est  contente. 
DAMON.      Je  me  donne  moy-mesme  encore  avec  Tante. 

Après  cette  action,  qu'on  ne  peut  trop  louer, 

Ma  nièce  auroit  grand  tort  de  me  désavouer. 
MABOT,  bas.  Résistez  un  petit,  pour  mieux  couvrir  l'affaire. 
YAiiTB.       Oserois-je  épouser  Tennemy  de  mon  frère? 
DAMON.      Lisandre  n'a  rien  fait  qu'en  fort  homme  d'honneur, 

Et  j'étois  ruiné  s'il  eust  eu  moins  de  cœur. 

Pour  un  frère  si  lasche  ayez  moins  de  tendresse, 

Quittez  le  nom  de  sœur  pour  celuy  de  maistresse. 

Vous  devez  oublier  un  parent  vicieux , 

Pour  chérir  en  sa  place  un  époux  vertueux. 

Ne  la  contraignez  pas. 

Laissez,  laissez-moy  faire. 

Sans  faire  de  façon  et  sans  plus  de  mystère. 

Par  contrat  l'épousant ,  vous  aurez  tout  mon  bien; 

Si  vous  le  refusez,  ma  foy,  vous  n'aurez  rien. 

Sans  faire  à  contretemps  la  pleureuse  ou  la  vaine. 

Choisissez  Tun  des  deux,  son  amour,  ou  ma  haine. 
YAifTB.       Donnez-moy  le  loisir,  pour  le  moins,  d'y  penser. 
DAMOir.      Non,  non,  il  ne  faut  pas  là-dessus  balancer. 
MABOT,  à  Yante,  Vous  avez  fort  grand  tort. 
YARTB,  à  Damon.  De  peur  de  vous  déplaire , 

Il  faut  donc  s'y  résoudre. 
DAMON.  Elle  accorde  l'affaire. 

Je  l'ay  réduite  enGn  ;  il  ne  faut  seulement 

Qu'aller  trouver  Clindor  pour  son  consentement. 
LISANDRE.  Descendant  de  cheval,  j'ay  tout  dit  au  bonhomme 

Ce  qui  s'étoit  passé  sur  le  chemin  de  Rome  ; 

Mais  l'on  vient  de  sa  part. 


LISANDBE 
DAMON. 
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SCENE  DERNIERE. 

DAMON,  SÉLINE,  TIMANDRE,  LISANDRE,  MAROT,  YANTE, 

LISETTE. 

DAMON.  Eh  bien,  que  dit  Clindor? 

sÊLiNE.      De  rhymcn  de  Lisaudre  il  demeure  d'accord , 
Il  Dous  a  députés  tous  deux  pour  vous  le  dire. 
Au  contrat,  dès  ce  soir,  il  est  prest  de  souscrire; 
Si  sa  goutte  au  logis  ne  Teust  point  retenu 
Pour  vous  en  asseurer  luy-mesme  fust  venu  : 
Il  devoit  cet  honneur  à  vous,  à  vostre  nièce. 

UÀMON.      Je  riray  bien  trouver,  j'excuse  sa  vieillesse. 
Que  dites- vous  enfin  de  mon  lasche  neveu? 

SÉLINE.      N'étoit  vostre  respect,  je  m'en  plaindrois  un  peu. 

DAMON.      Il  faut  vous  cu  venger  en  épousant  Timandre. 

TiMANDBE.  Clindor  me  traite  en  fils,  et  me  choisit  pour  gendre. 
Et  Séline  y  consent  après  plus  de  deux  ans. 

DAMON.      Enfin,  grâces  au  ciel ,  nous  sommes  tous  contens. 

LiSANDBE.  Pour  moy,  je  le  suis  fort,  vous  le  pouvez  bien  croire. 
Marot  après  Thymen  vous  dira  nostre  histoire. 
Il  pourra  quelque  jour  la  conter  a  loisir  ; 
L'intrigue  en  est  jolie. 

DAMON.  Il  me  fera  plaisir. 

Pour  rendre  ainsi  que  vous  son  ame  satisfaite , 
Je  veux  qu'il  soit  aussi  le  mary  de  Lisette, 
Et,  pour  favoriser  leur  amoureux  espoir, 
Je  veux,  sans  différer,  qu'ils  s  épousent  ce  soir. 

MABOT.      Ce  sera  de  bon  cœur  ;  nous  ferons  bon  ménage. 

LISETTE.    Je  veux  du  parchemin  »  ou  point  de  mariage. 

MABOT.      Je  m'en  vais  tout  exprès  faire  écorcher  un  veau, 

Après ^  sans  contredit,  nous  ferons  peau  pour  peau. 

LISANDBE.  Ainsi  tout  ira  bien. 

DAMON.  Finissous  la  journée 

Par  un  festin  superbe,  et  ce  triple  hyménée. 

MABOTf  aux  spectateurs. 

Nostre  Intrigue  amoureuse  a  deu  finir  ainsi  ; 
Si  vous  estes  contens,  nous  le  sommes  aussi. 


FIN. 


CH.  CHEVILLET 


I)E 


CHAMPMESLÉ 

(— no^.) 


NOTICE 

SUR  CH.    CHEVILLET,  SIEUR  DE  CHAMPMESLÉ, 


ET  LES  GRISETTES. 


Cha^leg  Chevillet ,  sieur  de  Champmeslé ,  est  beaucoup  moins  connu  que 
M  femme ,  la  plus  illustre  comédienne  de  notre  vieux  théâtre  :  il  fut  pour- 
tant un  acteur  remarquable,  et  il  n^est  même  pas  indigne  d'attention  comme 
auteur.  C'était  le  fils  d*un  marchand  de  rubans  établi  sur  le  Pont-au-Ghange , 
et  l'on  dit  même  qu'il  vendit  des  rubans  en  personne,  avant  de  monter  sur  le 
théâtre  :  cette  origine  explique  les  tableaux  de  mœurs  populaires,  les  traits 
d*obsenration  sur  la  vie  des  petits  bourgeois  et  commerçants  de  Paris,  qu'il 
nous  a  laissés  dans  ses  comédies. 

Il  débuta  à  Rouen;  ce  fut  là  qu'il  fit  connaissance  avec  M^^"  Desmares  et 
qu'il  l'épousa.  En  1669,  le  talent  des  deux  époux  s'était  fait  suffisamment 
connaître  pour  qu'ils  échangeassent  le  théâtre  de  Rouen  contre  le  théâtre  du 
Marais,  à  Paris.  Champmeslé  passa  à  l'hôtel  de  Bourgogne  Tannée  suivante, 
à  la  rentrée  de  Pâques,  et  y  resta  neuf  ans;  il  le  quitta  en  1679,  avec  sa 
femme,  pour  le  théâtre  de  la  rue  Mazarine,  où  il  resta  jusqu'à  sa  mort,  et  le 
registre  de  La  Grange  nous  apprend  que,  outre  leur  part,  les  deux  époux  y 
touchaient  chacun  mille  livres  |iar  an. 

Champmeslé,  comme  avant  lui  Gros-Guillaume  et  Zacharie  Jacob  Mont- 
fleory,  comme  son  contemporain  Rosélis,  était  fort  gros,  et  satisfaisait  à 
merveille  aux  conditions  indiquées  par  Molière  dans  l'Impromptu  de  Ver» 
sailles  pour  «  remplir  un  trône  de  la  belle  manière  ».  Aussi  jouait-il  les 
rois  dans  la  tragédie,  où  d'ailleurs  la  beauté  de  ses  traits  et  la  noblesse  de 
sa  mine  lui  valurent  quelque  succès.  Mais  il  était  surtout  prisé  comme  ac- 
teur comique.  Il  avait  de  l'esprit  et  du  goût,  et  plusieurs  contemporains  célèbres 
ne  dédaignaient  pas  de  le  consulter  sur  leurs  ouvrages  ' .  L'agrément  de  sa 
conversation,  son  double  talent  d'acteur  et  d'auteur,  la  position  qu'il  oc- 
cupait au  théâtre ,  et  plus  encore  sans  doute  celle  de  sa  femme,  que  tout  le 
monde  admirait  et  que  tout  le  monde  courtisait,  enfin  la  facilité  de  son  com- 
merce et  son  amour  pour  la  bonne  chère  et  les  parties  de  plaisir,  tout  con- 
tribua à  le  répandre  beaucoup  dans  la  société  de  son  temps ,  surtout  dans 

'  Palaprat,  préface  du  Grondeur. 
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celle  des  écrivains.  G*est  de  la  Champmeslé  qu'il  s*agit  dans  Tépigramme  de 
Boileau ,  le  plus  libre  de  ses  ouvrages  : 

De  tix  amanta  eontena  et  non  jaloax 

Qui  tour  à  tour  serToient  Madame  Claade, 

Le  moins  volage  étoit  Jean  son  époaz,  etc. 

11  est  certain  que  Champmeslé  eut  de  nombreux  rivaux;  je  ne  sais  s'il 
accepta  sa  destinée  avec  autant  de  phihsophit  que  le  fait  entendre  Tépi- 
gramme  de  Boileau,  mais  on  ne  s'aperçoit  pas  du  moins  qu'il  ait  regimbé 
contre  elle,  et  il  semble  même  avoir  été  l'ami  de  beaucoup  d'amie  de  sa 
femme,  en  particulier  de  Racine  et  de  La  Fontaine.  Boileau  fut  aussi  lié  avec 
lui,  et  ou  voit  [lar  une  anecdote  de  Grimarest  qu'il  était  en  rapport  avec 
Molière. 

Par  ses  talents  et  ceux  de  l'illustre  actrice  qui  portait  son  nom,  Champ- 
meslé avait  acquis  une  aisance  qui  lui  permettait  de  satisfaire  ses  goûts  d'é- 
picurien :  ft  Le  comédien,  couché  dans  son  carrosse,  écrit  La  Bruyère  eu  son 
chapitre  des  Jugements,  jette  de  la  boue  au  visage  de  Corneille,  q^i  est  à 
pied,  >i  et  ce  comédien,  ajoute  la  clef,  c'est  Champmeslé  ou  Baron.  Regnard, 
dans  son  Épitre  IV,  parle  aussi  de  lui  en  des  termes  qui  sont  inspirés  par  le 
même  sentiment  ;  il  dit  à  son  ami  du  Vaulx,  en  le  félicitant  de  la  maladie 
qui  le  retient  au  lit  : 

Ta  n'es  point  obligé,  tont  dégouttant  de  bone , 
De  serrer  les  maisons  de  penr  qu'on  ne  te  roue, 
Et,  demeurant  longtemps  contre  le  mur  collé, 
De  voir  encor  passer  le  train  de  Cbampmeslé. 

On  voit,  par  ces  divers  témoignages,  que  l'auteur'  des  Grisettes  afQchait 
un  luxe  qui  faisait  en  quelque  sorte  scandale  dans  Paris. 

II  mourut  subitement,  le  22  août  1701,  dans  des  circonstances  qui  ont  été 
souvent  racontées.  Il  venait  de  commander  deux  messes  de  Requiem,  l'une 
pour  sa  mère,  l'autre  pour  sa  femme,  qui  était  morte  depuis  trois  ans,  et  il 
se  tenait  assis  sur  un  banc  à  la  porte  du  cabaret  de  V Alliance,  quand,  au 
milieu  d'une  conversation  avec  ses  camarades,  il  tomba  le  visage  à  terre, 
pour  ne  plus  se  relever. 

Champmeslé  eut  l'honneur  insigne  d'avoir  La  Fontaine  pour  collaborateur 
dans  plusieurs  de  ses  pièces  de  théâtre.  Un  travail  curieux  serait  de  suivre 
à  la  piste  et  de  relever  dans  ces  pièces  ce  qui  appartient  à  La  Fontaine,  en 
le  séparant  de  ce  qui  est  à  Champmeslé.  Ce  travail,  long  et  diflicile  à  mener 
à  bien  dans  ses  moindres  nuances,  serait  très-propre  à  exercer  la  sagacité 
critique  d'un  commentateur;  mais  on  nous  permettra  de  ne  le  point  tenter.  Il 
faudrait  d'abord,  en  effet,  savoir  d'une  manière  pertinente  s'il  a  bien  réel- 
lement eu  part  aux  pièces  de  La  Fontaine  où  Ton  veut  voir  sa  collaboration, 
et  si  La  Fontaine  a  eu  part  aux  siennes.  On  sait  que  certaius  auteurs,  ayant 
des  motifs  pour  ne  pas  signer  leurs  pièces,  les  mettaient  habituellement  sous 
le  nom  d'un  comédien.  Néanmoins,  il  ne  |>aralt  pas  douteux,  d'une  manière 
générale,  que  tous  deux  se  soient  quelquefois  associés  ensemble,  sans  qu'il  soit 
possible  de  déterminer  au  juste  la  part  qui  revint  à  chacun  d'eux. 
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Comme  je  l*ai  dit,  Champmeslé  semble  avoir  voulu  spécialement  peindre 
les  mœurs  de  la  bourgeoisie  parisienne,  les  usages  et  les  ridicules  des  petits 
marchands  {Le  Parisien,  Les  Grisettes^  La  Rue  Saint-Denis),  La  fidélité  de 
cette  peinture  est  le  principal  mérite  de  ces  comédies,  où  Ton  trouve  aussi  de 
la  verve,  de  la  gaieté,  une  intrigue  quelquefois  assez  ingénieuse,  des  situa- 
tions plaisantes.  Malheureusement,  il  n'est  pas  très-délicat  sur  le  choix  de 
ses  moyens  comiques  ;  tout  lui  est  bon  pour  faire  rire ,  et  son  style  offre  de 
nombreuses  néglig^ces.' 

On  a  de  lui  : 

—  Les  Grisettes,  comédie,  trois  actes,  vers,  représentée  à  l'hôtel  de  Bour- 
gogne, en  mai  167 1  (Paris,  P.  Le  Monnier,  1671,  in-12,  privilège  du  3  no- 
vembre, achevée  d'imprimer  le  20),  —  remise  ensuite  en  un  acte,  sons  le 
même  titre,  avec  addition  des  mots  :  ou  Crispin  chevalier,  jouée  sous  cette 
nouvelle  forme  la  même  année,  et  imprimée  en  1673.  Le  personnage  de  Cris- 
pin  ne  se  trouvait  pas  dans  la  pièce  primitive. 

—  V Heure  du  Berger,  pastorale,  cinq  actes,  vers,  jouée  à  Thôtel  de 
Bourgogne,  le  30  mars  1672  (Paris,  P.  Promé,  1673,  in-12). 

—  Le  Parisien,  comédie,  cinq  actes,  vers,  jouée  sur  le  théâtre  de  la  rue 
Guénégaud,  le  7  février  1682  (Jean  Ribou,  1683,  in-12).  Cette  pièce,  qui  eut 
douze  représentations,  est  indiquée  dans  le  Registre  de  La  Grange  comme  de 
Champmeslé  et  de  La  Chapelle,  indication  qui  ne  peut  être  contestée,  et  qui 
prouve  que  le  dernier  y  a  certainement  eu  part ,  si  même  il  ne  Ta  faite  en 
entier.  L'ouvrage  ne  tient  pas  les  promesses  du  titre,  et  l'auteur  recon- 
naît lui-même,  dans  sa  préface,  que  son  héros  «  pouvoit  estre  de  tout  pais  », 
en  un  mot  que  Tintrigue  et  les  peintures  ne  se  rapportent  guère  plus  à 
Paris  qu'à  une  autre  ville.  Il  y  a,  d'ailleurs,  des  scènes  et  des  types  amu- 
sants dans  cette  comédie ,  dont  plusieurs  situations  rappellent  de  près  le  Pe'- 
dont  joué  de  Cyrano,  et  les  Fourberies  de  Scapin, 

—  La  Rue  Saint-Denis,  comédie ,  un  acte ,  prose,  jouée  au  théâtre  Gué- 
négaud, le  17  juin  1682;  — sept  représentations*  (J.  Ribou,  1682,  in-12). 
Nous  la  reproduirons  dans  le  volume  consacré  au  théâtre  de  la  troupe  de 
Molière  et  de  la  rue  Guénégaud. 

—  i>j  Fragmens  de  Molière,  comédie,  deux  actes,  prose,  jouée  sur  le 
théâtre  Guénégaud,  le  6  mai  1684  (Paris,  Ribou,  1684,  in-12).  Quoiqu'elle 
porte  le  nom  de  Molière  dans  son  titre,  je  ne  la  reproduis  point  :  cette  pièce, 
en  effet,  ne  roule  nullement  sur  Molière ,  et  n'est,  comme  du  reste  l'indique 
le  titre  même,  qu'une  mosaïque  de  fragments  empruntés  à  plusieurs  de  ses 
comédies,  surtout  au  Festin  de  Pierre,  et  réunis  dans  un  cadre  sans  intérêt, 
dans  une  action  sans  originalité,  pour  le  seul  plaisir  d'un  petit  tour  de  force 
assez  puéril.  Les  Fragmens  de  Molière  ont  été  publiés  aussi  sous  le  nom 
de  Brécourt,  sans  doute  par  suite  d'une  confusion  avec  l'Ombre  de  Molière, 

—  La  P'euve,  comédie,  unacte^  prose,  jouée  le  30  juillet  1699,  et  non  im- 
primée. M.  de  Soleinne  en  avait  un  exemplaire  (n»  1446  de  son  catalogue). 

On  ajoute  quelquefoisà  cette  liste  DJlie,  pastorale  en  cinq  actes,  vers,  jouée 
sur  le  théâtre  du  Palais-Royal,  le  25  octobre  1667  ;  elle  a  même  été  comprise 
parmi  les  œuvres  de  Champmeslé ,  notamment  dans  le  recueil  factice  publié 

'  Begistre  de  La  Graage. 
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[Mir  Thomas  Guilain  ,  en  1692,  et  cette  attribution  a  été  adoptée  par  plu- 
sieurs bibliographes  dramatiques.  L'éditi(9n  originale  ne  porte  pas  de  nom 
d'auteur,  ni  même  de  signature  au  bas  de  la  dédicace.  Néanmoins,  il  parait 
certain  qu'elle  est  de  Visé ,  dans  le  théâtre  duquel  on  la  trouve  habituelle- 
ment. Robinet  ledit  en  termes  exprès  dans  sa  lettre  du  12  novembre  1C67  ; 
et,  bien  que  Visé  soit  un  peu  suspect  pour  tout  ce  qui  tient  aux  questions  de 
paternité  littéraire,  nous  devons  adopter  cette  attribution  ,  comme  Tont  Eût 
Beauchamps,  La  Vallière  et  les  frères  Parfaio.t.  11  y  a,  du  reste,  une  particu- 
larité à  laquelle  n*ont  pas  fait  attention  ceux  qui  donnent  la  pièce  à  Champ- 
meslé ,  et  cpii  semble  trancher  le  débat  contre  lui  :  c'est  que  Délie  a  été  re- 
présentée, non-seulement  sur  la  scène  du  Palais  royal,  mab  à  la  cour,  deux  ans 
avant  son  arrivée  à  Paris,  et  plus  de  trois  ans  et  demi  avant  sa  première 
comédie  authentique. 

Les  anciennes  éditions  de  son  théâtre  comprenaient  La  Coupe  encliantée 
et  Je  TOUS  prends  sans  vert,  qui  sont  de  La  Fontaine.  Tout  ce  qu*on  peut 
dire,  c*eftt  qu'il  y  a  eu  peut-être  quelque  part,  ainsi  qu'au  Feau  perdu,  au 
Florentin  et  au  Ragotin,  du  même. 

A  CCS  pièces,  indiquées  partout,  il  faut  en  joindre  un  certain  nombre,  que 
nous  ne  trouvons  indiquées  que  dans  le  registre  de  La  Grange  : 

\^  La  Bassette,  jouée,  à  partir  du  vendredi  31  mai  1680,  huit  fois  de  suite, 
en  alternant  a^ec  d'autres  pièces,  non  imprimée.  Une  comédie  du  même  titre 
et  de  la  même  date  est  attribuée  à  Hauteroche  par  beaucoup  de  bibliogra- 
phies dramatiques  et  par  Lemazuiier  :  c'est  probablement  celle-là.  Haute- 
roche,  étant  comédien  lui-même,  n'eût  eu  aucune  raison  de  Caire  jouer  une 
de  ses  pièces  sous  le  nom  d'un  de  ses  camarades,  et  le  registre  de  La  Grange 
ne  peut  être  suspect  d'erreur. 

2^  Les  Carrosses  d* Orléans,  vendredi  0  août  1680.  Cette  pièce  est  at- 
tribuée partout  à  La  Chapelle,  et  proliablement  avec  raison.  C'était  son  début, 
et  Champmeslé  ne  fut  sans  doute  que  son  prête-nom ,  comme  il  l'avait  été 
de  plusieurs  autres  en  pareil  cas.  La  réunion  des  noms  de  Champmeslé  et 
de  La  Chapelle  sur  le  registre,  dix-huit  mois  plus  taixl,  à  propos  du  Parisien, 
prouve  qu'ils  étaient  en  rapport  l'un  avec  l'autre  :  après  les  timidités  du 
début ,  et  rassuré  par  le  succès ,  La  Chapelle  ne  craignait  plus  de  se  montrer. 
3"  Les  Joueurs,  S  février  1683,  neuf  représentations  —  comédie  en  cinq 
actes,  indiquée  comme  anonyme  par  Beauchamps,  de  Mouhy,  etc.,  —  non  im- 
primée. 

4°  Le  Divorce,  6  septembre  1683,  citée  par  La  Vallière  comme  anonyme. 
Les  œuvres  de  Champmeslé  ont  été  publiées  à  Paris,  chez  Thomas  Guilain, 
1602,  in-12  (recueil  factice  d'éditions  originales,  où  manquent  l'Heure  du 
berger  et  la  première  version  des  G  risettes,  en  trois  actes),  puis  chez  Pierre- 
Jacques  Ribou,  1735,  2  v.  in-12;  et  en  1742,  id. 

Nous  donnons  ici  les  Grisettes,  ou  Critpin  chevalier.  Le  catalogue  So- 
leinne  dit,  à  propos  de  cette  pièce,  que  la  part  de  Champmeslé  se  borne 
peut-être  à  l'avoir  réduite  en  un  acte.  Nous  ignorons  sur  quel  fondement 
repose  une  assertion  qui  nous  semble  hasardée  :  la  main  de  La  Fontaine  ne 
nous  apparaît  pas  assez  clairement  dans  le  style  de  cette  comédie  pour  que 
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Dous  osions  nous  y  associer,  et  nous  croyons  que,  en  l'absence  de  toute 
preuve  positive,  il  faut  en  laisser  Thouneur  à  Champmeslé  lui-même.  La 
réduction  en  un  acte  eut  pour  but  de  donner  plus  de  vivacité  à  l'action , 
cju'on  avait  trouvée  un  peu  froide  et  languissante.  Dans  ces  proportions,  en 
effet,  les  Grisettes  forment  une  assez  jolie  petite  pièce  d'intrigue ,  bien  su- 
périeure à  la  première,  d'une  conception  peu  originale ,  il  est  vrai,  et  gâtée 
par  quelques  vers  grossiers,  mais  de  situations  plaisantes  et  lestement  menée. 
On  peut  la  regarder  comme  le  chef-d'œuvre  de  l'auteur,  et  le  germe  d'où 
Dancourt  a  tiré  son  Chevalier  à  la  mode.  Mais  Champmeslé  s'est  évidem- 
ment inspiré  lui-même  des  Précieuses  ridicules  :  son  Isabelle  est  une  pré- 
cieuse pleine  de  prétentions  comme  Madelon  et  Gathos ,  et  elle  se  laisse 
prendre  aux  fleurettes  du  valet  Crispin  déguisé  en  chevalier,  comme  celles- 
ci  aux  grands  airs  de  Jodelet  et  de  Mascarille,  transformés  en  marquis. 


LES  GRISETTES  ', 


OU 


CRISPIN  CHEVALIER, 

COMÉDIE  EN  UN  ACTE, 
(1671.) 


*  (Test -à-dire  les  petites  bourgeoises,  les  tilles  de  peu.  On  volt  que  le  mot  ii*est 
pas  nouveau  dans  la  langue.  Molière  l'a  mis  dans  la  traucbe  d'une /pmm«  du  bel 
4ih^  eo  SOD  Bourgeois  gentilhomme  (V,  entrée  l*"*)  : 

Ils  n'unt  des  livres  el  des  bancs 
Que  pour  mesdames  les  grisettes. 

Ce  nom  venait  probablement  de  la  petite  étoffe  grise  ou  grisette  (  Roman  comique 
de  Scarron,  I,  ch.  I),  étoffe  commune  qui  servait  à  i'babillement  des  personnes  de 
la  classe  inférieure. 


COMTEMP.    DE  MOLIÈRE.   —  T.  II.  b 


PERSONNAGES. 

CRISPIN,  chevalier. 

MARTINE,  servante  de  M.  Griffaut. 

M.  GRIFFAUT ,  procureur. 

ISABELLE ,  fille  ^e  M.  GrilTaut. 

ANGÉLIQUE,  aussi  fille  de  M.  Griffaut. 

M.  COCLET,  marchand,  amant  d'Isabelle. 

M.  PRUNEAU  ■,  apothicaire,  amantf^d' Angélique. 

(  La  scène  ai  à  Paru,  dans  une  salle  ^  chez  monsieur  GriJfavL  ) 

I  Le  nom  de  Pnineaa  porte  sa  siguilieaUoo  avec  lai,  oomme  ceux  de  Diafoiras, 
de  Purgon,  de  Flearanr,  de  Cllstorel,  etc.  Les  apothicaires  comptaient  parmi  le» 
personnages  favoris  de  notre  vieille  comédie,  qui  aimait  à  les  affubler  de  noms, 
expressif^ ,  et  parfois  bien  aatrement.énergiques  que  celui  de  Champmeslé. 


LES  GRISETTES, 

OU 

CRISPIN  CHEVALIER. 

I 

SCÈNE   PREMIÈRE. 

CRISPIN,   MARTINE. 

MARTIHB.  Chut.  Nostre  procureur  est  là  dans  son  étude  ; 
Parlons  bas. 

CBispiN.  N*en  ayons  aucune  inquiétude'  : 

S'il  me  trouve,  un  procès  de  mon  invention 
Soudain  auprès  de  luy  sera  ma  caution; 
Cette  fourbe^  au  besoin ,  me  tirera  d'affaire. 

MABTiHE.  Mais  avec  cet  habit,  dis-moy,  que  veux-tu  faire.' 
Pourquoy  n'en  pas  changer?  qui  t'a  fait  l'oublier? 
Nos  filles  toutes  deux  tecroyoient  chevalier; 
Tes  beaux  ajustements ,  ton  grand  air,  ta  noblesse , 
Des  deux,  en  ta  faveur,  a  surpris  la  tendresse. 
Quels  mépris  aujourd'huy  feront-elles  de  toy, 
Si  l'on  s^it  que  tu  n'es  qu'un  valet  ! 

CBISPIN.  Par  ma  foy, 

J'avois  choisi  tantost  un  habit  de  mon  maistre^ 
Avec  lequel  icy  je  préteqdois  paroistre. 
Je  te  laisse  à  penser,  étant  dans  mes  appas, 
Si  près  de  nos  deux  sœurs  j'eusse  fait  du  fracas  ; 
Mais  en  vain  j'en  ay  cru  voir  ma  ûgure  ornée. 
Car  mon  maistre  a  chez  luy  passé  l'après-disnée  : 
Je  n'ay  pu  luy  présent  endosser  son  hamois  ; 
Je  l'ay  donné  dans  Famé  au  diable  cinq  cens  fois. 
Mais,  entre  nous ,  le  diable  est  sourd  à  ma  prière , 
Mes  dons  ont  été  vains.  Ne  sçachant  plus  que  faire, 
Voyant  l'heure  approcher  de  me  rendre  en  ces  lieux , 
J'ay,  ma  foy,  tout  risqué  pour  paroistre  à  tes  yeux , 
Et  ne  te  point  manquer. 

5. 
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H  ABTiNE.  Pourquoy  cette  saillie  ? 

Nous  pouvions  bien  remettre  à  deinaÎD  la  partie  : 
Un  billet  de  ta  part  m*en  eust  dit  le  pourquoy. 

CBispiTf .     D'accord .  Mais  mon  bon  sens,  vois- tu,  n'est  plus  à  moy, 
Et  depuis  le  moment  que  tu  m*as  fait  connoistre 
L'esprit  impertinent  du  procureur  ton  maistre^ 
QuMl  est  bourru,  taquin ,  ladre,  avaricieux, 
Jusqu'à  chercher  pour  rien  des  gendres  en  tous  lieux. 
Que  les  filles  aussi,  donnant  dans  la  chimère, 
Sont  folles  toutes  deux  à  l'exemple  du  père. 
Que  prenant  à  leurs  yeux  un  air  de  qualité. 
Ce  qui  ne^  couste  rien,  j'en  serois  bien  traité. 
Et  qu'un  peu  de  micmac  et  de  bonne  fortune 
M'en  feront  tout  au  moins  des  deux  épouser  une. 
L'espoir  de  voir  sur  moy  tomber  un  si  beau  choix, 
La  gloire  d'estre  un  jour  le  gendre  d'un  bourgeois , 
L'ardeur  de  mettre  à  fin  une  intrigue  si  belle , 
Le  plaisir  de  coucher  auprès  d'une  femelle. 
L'aise  d'en  voir  sortir  de  petits  embrions. 
L'amour...  enfin...  ma  foy,  tous  ces  brimborions, 
Ma  pauvre  enfant,  ont  mis  ma  cervelle  en  débauche , 
Ma  raison  de  travers ,  et  mon  bon  sens  à  gauche. 

MARTINE.  Si  bien  donc  que  l'amour,  offusquant  ta  raison. 
Entre  nous,  t'a  fait  boire  un  doigt  de  son  poison? 

CBiSPiii .    Un  doigt  !  Le  petit  Dieu ,  Martine,  je  te  jure , 

M'en  a  fait  boire  au  moins  trois  chopines,  mesure 
De  Saint-Denis. 

MARTINE.  Pour  toy  je  n'ay  donc  plus  d'attraits? 

Moy,  que  tu  promettois  d'aimer  à  tout  jamais? 

CRISPIN.    Au  contraire,  bouchon, cet  amour  qui  t'offense 
Te  fait  plus  que  jamais  voir  mon  obéissance  : 
Friponne ,  n'est-ce  pas  de  ton  invention , 
Que  vient  tout  le  projet  du  matrimoniou  ? 
En  ces  lieux,  sans  qu'aucun  puisse  y  trouver  à  mordre , 
Si  je  suis  chevalier,  ce  n'est  que  de  ton  ordre  ; 
Tu  ne  me  fais  l'époux  de  l'une  ou  l'autre  soour 
Que  pour  nous  emparer  des  biens  du  procureur. 
Ainsi,  quand  cet  amour  brusle  d'impatience. . . 
Pour  toy  par  conséquent...  il  est  sans  conséquence. 
Car  si  cet  hymen  donne  à  l'une  ou  l'autre  sœur 
Une  place  en  mon  lit,  tu  l'auras  dans  mon  cœur. 
L'épouse  que  j'auray  ne  sera  que  ma  femme; 
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Toy,  tu  seras  toujours  ma  maistresse  ;...  et  mon  ame 

De  Martine...  toujours  fera  la  volonté... 

Et  toujours  le  bon  bout  sera  de  ton  costé. 

Fort  bien;  mais  des  deux  sœurs,  pour  ce  grand  hyménée, 

Laquelle  choisis-tu?  La  cadette,  ou  Faisnée? 

Dis,  laquelle  des  deux  a  pour  toy  plus  d'appas? 

Laquelle  des  deux?... 

Ouy. 

Ma  foy,  je  ne  sçais  pas. 
Mais  encor? 

Dans  ce  choix  mon  bon  sens  s'embarrasse  : 
Je  remarque  en  Taisnée  un  esprit  de  Parnasse , 
Quise  soutient  partout...  et  qui  s'exprime  bien, 
Dans  un  certain  sublime...  où  je  ne  comprens  rien. 
Mais  qui  me  plaist  beaucoup;  son  sçavoir  me  désarme... 
Je  donne  aveuglément  dans  Fesprit,  c'est  mon  charme. 
D'autre  part,  la  cadette  est  un  trésor  d'attraits; 
Elle  estbeste,  il  est  vray,  sotte  encore  plus,  mais 
Sa  personne  fait  voir,  quoy  que  dise  sa  bouche , 
Une  beauté  qui  plaist,  un  air  enfant  qui  tpuche. 
Des  yeux...  morbleu!  des  yeux....  remplis  de  feux  follets... 
JNoirs...  et  qui  font  sur  moy  de  terribles  effets. 
Pour  ne  te  point  mentir,  Tune  et  l'autre  m'occupe^ 
L'une  et  l'autre  me  plaist  ;  mais  pour  n'estre  point  dupe , 
Et  pour  ne  point  faillir  dans  un  choix  si  douteux. 
Je  les  veux  par  contrat  épouser  toutes  deux. 
Les  deux  sœurs  ! 

Et  qu'importe  !  en  cette  concurrence , 
Plus  j'en  épouseray,  plus  j'auray  de  finance  : 
C'est  agir  finement. 

Ouy,  pourestre  pendu. 
Yoicy  le  rabat-joye,  et  j'en  suis  confondu. 
Peste,  il  faut  s'en  tenir  à  la  moitié  du  rôle  ; 
Mais  qui  prendre  des  deux?  L'aisnée? 

Elle  est  trop  folle; 
Je  crains  que  son  humeur  ne  nous  fasse  enrager  : 
Elle  a  pris  de  l'amour  pour  un  prince  étranger. 
Qu'on  nomme ,  à  ce  qu'on  dit ,  le  prince  de  Chimère , 
Petit  principion ,  qui  n'a  point  d'autre  affaire 
Qu'à  se  montrer  partout ,  contrefaisant  le  beau , 
Dans  le  fond  d'un  carrosse  étalé  comme  un  veau. 
Comme  il  passe  souvent  le  long  de  nostre  rue, 
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Ltf'i  belle ,  qui  pour  luy  dans  son  ame  est  férue , 

S'imagine  que  c*est  tout  exprès  pour  la  voir, 

Et  je  crains  franchement ,  malgré  tout  nostre  espoir. 

Que  sa  principauté,  fust-ce  une  métairie , 

Pîe  remporte  aujourd'huysur  ta  chevalerie. 

CBispiN.     Laissons-la  donc  princesse,  et  n*y  pensons  jamais, 
Aussi  bien  la  cadette  a  pour  moy  plus  d'attraits; 
Martine ,  elle  est  pour  nous  d'un  aussi  bon  usage. 
Tu  fronces  le  sourcil  !  qu'a-t-elle? 

HÀBTiNE.  Klle  est  trop  sage , 

Et  j'appréhende  tout  de  sa  timidité  : 
Je  crains,' quoyqu'elle  t'aime  avec  sincérité , 
Que  sa  sotte  vertu,  sa  besttse  ordinaire, 
^e  t'épouse  jamais  sans  l'aveu  de  son  père. 

CBISPTN.    Cela  seroit  fascheux.  Que  faire  donc? 

M  ikBTiNE.  Ma  foy, 

Je  ne  sçais  qu'un  moyen  qui...  Mais  qu*entends-je ? 

CBISPIN.  Quoy? 

MÀBTiNE.  C'est  nostre  procureur.  Pour  te  tirer  d^affaire, 

Va-t'^n  lui  débiter  ton  procez. 
cfiispiif .  Comment  faire? 

11  ne  m'en  souvient  plus. 
MÀBTiNE.  Te  moques-tu  de  moy? 

CBTSPiN.     Il  ne  m'en  souvient  plus,  Martine ,  par  ma  foy, 

£t  la  peur  m'en  fait  perdre  encore  la  mémoire. 
MARTINE.  11  faut  bien  sur-le-champ  inventer  quelque  histoire. 

Ou  nous  sommes  perdus.  Songe  à  toy.  Le  voilà. 

SCÈNE  II. 

M.  GRIFFAUT,  CRISPIN,  MAKTIKE. 

GBIFFAUT,  à  Martine,  Que  faites-vous  icy  ?  quel  est  cet  homme-là? 
Toujours  avec  quelqu'un  je  vous  trouve ,  ma  mie , 
Et  de  je  ne  sçais  qui  ma  maison  est  remplie. 

màbtine.  Parlez-bas.  C'est  un  homme  icy  qui  vient  exprès 

Pour  mettre  entre  vos  mains ,  dit-il ,  un  grand  procez. 

GRIFFAUT.  Qui  Tauroit  cru,  voyant  cette  mine  aflamée? 

^  Crispin,  Que  voulez-vous  de  moy.  Monsieur? 

CRISPIN.  La  renommée, 

Qui  rend  justice  aux  gens  de  mérite  et  d'honneur. 
M'a  dit...  que  vous  étiez,  Monsieur...  un  procureur. 
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GRiFFAUT.  Grâce  à  Dieu,  je  le  suis  ;  mais,  plein  de  foy,  j'absorbe 
La  chicane  aux  procez. 

CBispiN.  L'honneste  homme  ! 

M ARTiifB.  A  sa  robe* 

On  le  voit.  Ces  lambeaux,  signes  de  pauvreté , 
Sont  d'illustres  témoins  de  son  intégrité. 

GBIFPÀUT,  à  Martine,  A  Crispin. 

Passons.  Venons  au  fait  :  dites-moy  vostre  affaire. 

CBispiN.     Mou  affaire  est.  Monsieur...  une  affaire...  assez  claire. 
Mais  pourtant  embrouillée  en  de  certains  endroits... 
Excusez  les  sanglots  qui  me  coupent  la  voix. 
Héias  !  je  suis  un  pauvre  orphelin  sans  malice , 
Qui  vient  par  vostre  organe  implorer  la  justice. 
Un  jour  a  mis  mon  père  et  ma  mère  au  cercueil , 
Pour  eux  d*un  squI  habit  je  porte  un  double  deuil  ; 
Ce  n*est  pas  encor  tout  :  je  suis  sous  la  tutelle 
D*un  mien  parent  maudit,  dont  Tavarice  est  telle 
Que  je  n*en  puis  tirer  un  seul  sou  de  mon  bien. 

GBiFFAUT.  Ces  tutcurs  la  plupart  du  temps  ne  valent  rien. 
Que  dit-il  pour  frustrer  ainsi  vostre  héritage  ? 

CRISPIN.     Il  dit  que... 

GRIFFAUT.  QUOy  ? 

CRISPIN.  Que... 

GRIFFAUT.  Hem? 

CRISPIN.  Je  ne  suis  pas  en  âge. 

GRIFFAUT.  N'y  seriez-vous  pas? 

CRispiif .  Non,  il  s'en  faut  quelques  mois , 

A  ce  qu'il  dit. 
MARTINE ,  bas.  Le  fat  ! 

GRIFFAUT.  Martine ,  à  ce  minois , 

Dirois-tu  que  Monsieur  ne  seroit  pas  en  âge  ? 
MARTINE.  11  porte  quarante  ans  au  moins  sur  son  visage  ; 

Voyez  sa  barbe. 
CRISPIN.  Bon,  la  barbe  ne  fait  rien 

A  Page  ;  dans  mon  sang  c'est  un  droit  ancien  : 

La  barbe  en  ma  famille  avant  l'âge  est  venue; 

Mon  père  étoit  barbu,  ma  mère  étoit  barbue  ; 

Mes  tantes,  mes  cousins,  mes  oncles,  mes  neveux, 

L'étoient  tous  comme  moy,  moy  je  le  suis  comme  eux. 
GRIFFAUT.  Je  ne  puis  revenir  encor  de  ma  surprise. 

*  Robe  ne  rime  pas  a?ec  abtorbe  :  c'est  une  iDadverlaDce  de  Kaatear. 
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Qu'entends-je  !  estre  mineur  ayant  la  barbe  grise  ! 

Vous? 
CBispm.  Ouy,  vous  dis-je,  à  peine  ay-je  vingt  et  cinq  ans; 

Je  suis  si  jeune  encor,  qu'il  me  manque  des  dents, 

Voyez. 
GBiFFAUT,  à  Martine.  Pour  ses  discours  je  n*ay  point  de  croyance. 
HÀBTiNE.  II  vous  fera  beau  voir,  plaidant  à  Taudience, 

Prendre  la  cause  en  main  de  ce  jeune  barbon. 
GBIFFAUT.  On  se  rira  de  moy,  Martine. 
M  ÀBTiNE.  Pourquoy?  Bon , 

SMl  est  fou,  c'est  sur  luy  que  la  risée  éclate; 

Allez,  à  cela  près  qu'il  vous  graisse  la  patte. 
GBIFFAUT,  à  Crispin,  Fort  bien.  Que  voulez-vous  qu'on  demande  au 
CBisPiN.    Qu'il  me  donne  de  quoy  m'entretenir.  Monsieur,  [tuteur? 
GBIFFAUT.  Ah  !  vous  avcz  raison. 
CBISPIN.  lia  demande  est  honneste. 

GBIFFAUT.  Il  vous  Tant  présenter  demain  une  requeste 

A  ce  qu'il  soit  permis  de  le  faire  assigner  ; 

Nous  le  ferons  ensuite  aisément  condamner 

A  vous  fournir  pour  vivre  une  somme  honorable. 
CBISPIN.     C'est  fort  bien  dit 

GBIFFAUT.  Martine,  apportez-moy  ma  table. 

CBISPIN .     Est-ce  pour  la  requeste  ? 
GBIFFAUT.  Ouy,  jc  vais  la  dresser. 

CBISPIN.     Faites  de  vostre  mieux. 
GBIFFAUT.  Vous  le  pouvcz  pcnscr  ; 

Mais  mettez... 
CBISPIN.  Hem? 

GBIFFAUT.  Mettez... 

CBISPIN,  à  Martine,  Dis-moy,  que  veut-il  dire, 

•  Martine? 
MABTiNE.  Il  dit  qu'il  faut  luy  donner  de  quoy  frire. 

CBISPIN.    Oh!  je  n'avois  pas  mis  cela  dans  mon  marché. 
MABTiNE.  Il  en  faut  bien  sortir.  Ne  fais  point  l'empesché  ; 

Crois-moy,  donne  un  écu. 
CBISPIN.  (//  donne  un  écu,  et  le  procureur  l*ayanl  sonné,  le  serre.) 

C'est  un  écu  fréiore  < . 

Fort  bien. 
GBIFFAUT.  Mettez... 

CBispiN^.  Martine,  il  en  demande  encore. 

'  Perdu. 
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MABTiNB.  Hé  bien,  donne. 

CBisPiif.  Tenez. 

GRIFFA  UT.  Mettez... 

CBispiN.  Il  V  va  dru. 

MABTiNB.  Patience... 

CBISPIN.  Cela  ne  sort  pas  de  ton  crd. 

On  le  voit.  Que  d'argent  !  peste. 
MABTiNB.  Un  bon  mariage, 

Va,  payera  tout. 

GBiFFAUT.  Mettez... 

CBISPIN.  Ah,  le  goulu!  j'enrage. 

GBIFFAUT.  Mettez. 

CBispiN.  Je  o*eu  ay  plus,  Monsieur,  d'homme  d'honneur. 

GBIFFAUT.  Je  dis  que  vous  mettiez  vostre  chapeau,  Monsieur. 

CBISPIN.     Ce  n'est  que  cela  ? 

GBIFFAUT.  Non. 

CBISPIN .  Ma  main  est  un  peu  prompte  ; 

Mais  rendez  donc  l'argent  '. 
GBIFFAUT.  Je  vous  en  tiendray  compte. 

Comment  vous  nommez-vous? 
CBISPIN.  Crispin. 

GBIFFAUT.  Vostre  métier? 

CBISPIN.      Chevalier. 
GBIFFAUT.  Chevalier  Crispin? 

CBISPIN.  Non,  chevalier 

De  Malte.  Nostre  race  est  fertile  en  grands  hommes  ; 

Depuis  mille  ans  neuf  mois  et  cinq  jours  nous  le  sommes 

De  père  en  lils. 
GBIFFAUT,  à  Martine.         Martine ,  il  est  fou. 
MABTINB.  Je  le  croy. 

Mais  il  a  de  Targent,  qu'importe? 
CBISPIN.  Achevez-moy, 

J*ay  haste  :  il  faut  que  j'aille  au  logis  voir  mon  maistre. 
GBIFFAUT.   Vostre  maistre? 

MABTINB,  bas  à  Crispin.         Étourdy,  que  luy  fais-tu  connoistre? 
GBIFFAUT.  Vous  scrvcz  donc? 
CBISPIN.  Moy?  Non...  Vous  le  pouvez  penser; 

Le  maistre  dont  je  parle...  est...  un  maistre  à  danser, 

Qui  me  montre. 

*  Cest  an  ressouvenir  des  Plaideuride  Racine  :  n  Hé!  rendez  donc  Targent  », 
dit  Chicaneau  à  PeUtJean,qul  lui  ferme  la  porte  au  nez,  après  avoir  pris  ce  qu*ll 
loi  donne  (I,  se.  6.) 
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GBIFFAUT.  Ah! 

MABTTNE,  bas  à  Crlspin,  Fort-bien. 

CBispiN,  bas  à  Martine,  Oh  !  j*ay  de  la  cervelle. 

GRiFFAuf.    Comment  vostre  tuteur  a-t-il  nom? 

CBispiN.  Il  s'appelle... 

Mon  tuteur. 
GBIFFAUT.  Dites- moy  son  véritable  nom? 

CRISPIN.       11  ne  m*en  souvient  plus.  Cest  un  nom  bas  Breton^ 

Que  je  ne  puis  jamais  mettre  dans  ma  mémoire; 

Est-il  besoin  qu'il  soit  couché  dans  ce  grimoire  ? 

GBIFFAUT.     Ouy. 

CBispxN.  Je  vais  le  sçavoir,  et  le  mettre  en  écrit, 

De  peur  de  Toublier. 
GBIFFAUT.  Allez,  c'cst  fort  bien  dit. 

Vous  me  retrouverez,  Monsieur,  dans  mon  étude. 

SCÈNE  III. 

MARTINE,  CRISPIN. 

MABTiNE.     A  la  fin  nous  voilà  sortis  d'inquiétude. 

Où  donc  as- tu  pesché  ce  grotesque  procez? 

Peut-on ,  sans  estre  fou ,  tomber  dans  cet  excez  ? 

Te  dire  adolescent?  toy,  vieux  comme  ces  rues  ? 
CBispiiN.      Ma  foy,  sans  le  secours  des  familles  barbues, 

Par  qui  j'ay  pallié  ce  minois  embarbé , 

Je  me  serois  trouvé  sottement  embourbé  ; 

J'en  suis  sorty. 
MABTiNE.  L'excuse  est  valable,  sans  doute. 

CBisPTN.       J'en  suis  assez  content ,  hors  Targent  qu'il  m'en  couste. 
MABTiiyE.    Sur  nos  deniers  futurs,  va,  tu  le  reprendras. 

Mais  que  vois-je?  Isabelle  !  ah,  ciel  ! 
GBispiN.  Autre  embarras. 

MABTiiiE.     C'est  bien  pis. 
GBispiN.  Que  faire? 

SCÈNE  IV. 

ISABELLE,  MARTINE,  CRISPIN. 

ISABELLE.  Ah!  soutenez- moy,  Martine. 

NABTiiNE.     Qu'est-ce  ?  qu'avez- vous  donc  ? 

ISABELLE.  Cet  homme,  avec  sa  mine. 


MABTINI. 

ISABELLE. 

CRISPIN. 

ISABELLE. 

MABTINB. 
ISABELLE. 
CBISPIlf. 

ISABELLE. 


SCENE   IV.  73 

Me  fait  mal  au  cœur. 

Ouy  !  Je  vais  le  détaler. 
Sortez. 

Martine,  il  a  de  Fair  du  Chevalier. 
Ce  D*est  pas  nioy. 

Voilà  sa  voix,  et  son  visage: 
C'est  luy-mesmey  c'est  luy.  Quel  air!  quel  équipage! 
Cest  qu'il  s'est  déguisé. 

Pour  qui? 

Pour  vos  beaux  yeux, 
Je  me  métamorphose  à  l'exemple  des  dieux. 
Cet  air  bas ,  dépouillé  de  perruque  et  de  linge , 
Pi'expose  à  mes  regards  qu'une  mine  de  singe , 
Salope  ^  dégoustante ,  et,  pour  ne  plus  Ja  voir, 
Je  sors  d'icy. 

Sçachez... 

Je  ne  veux  rien  scavoir. 
De  ce  déguisement  apprenez  le  mystère  : 
Il  se  fait  en  faveur  du  prince  de  Chimère. 
Du  prince  de  Chimère  ? 

Ouy  :  comme  ils  sont  amis, 
Pour  vous  voir  de  sa  part,  en  valet  il  s*est  mis. 
Vous  avez  sceu  pour  vous  quelle  étoit  sa  tendresse  ; 
Cependant,  pour  vous  plaire  et  servir  Son  Altesse , 
11  réteint. 

Chevalier,  c'est  estre  généreux. 
Ho!  Ho! 

Mais,  chevalier,  est-il  bien  amoureux.' 
Avant- que  d'en  venir  à  ces  métamorphoses , 
Qu'a-t-il  dit? 

Il  m'a  dit...  Il  m'a  dit  bien  des  choses. 
MABTiNE,  à  Crispin.  Que  ne  les  dites-vous?  pourquoi  les  déguiser? 
Â  Isabelle.  11  vous  aime  à  l'excez,  et  veut  vous  épouser. 
ISABELLE.    M'épouser! 

MABTiNE.  A  ce  mot  vous  paroissez  chagrine. 

Que  ce  début  est  plein  d'absurdités,  Martine  ! 
Comment?  Voudriez-vous  que  dans  cette  union 
Il  prist  le  contrepied  du  Matrimonion? 
Encor  moins.  Mais  d'abord  parler  de  mariage  > , 
Le  tombeau  des  amours,  le  sceau  de  l'esclavage! 


mabtihe. 
isabelle. 

MABTI^IE. 

ISABELLE. 
MABTINE. 


ISABELLE. 

CBISPIN. 

IS4BELLE. 


CRISP1N. 


ISABELLE. 
CBISPIPr. 

ISABELLE. 


'  «  Qaol!  débater  d'abord  par  le  mariage!  »  dit  Madelon  dans  les  Prédeusea 
rUiemles  [ic.  b  ). 
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MÀBTINB 


ISABELLE. 

CBI6PIN. 

MABTINB. 

ISABELLE. 

HABTINB. 

ISABELLE, 


CBISPIN. 
ISABELLE, 

MABTINE. 


ISABELLE. 


ES  GRISETTBS,  OU  CRISPIN  CHEVALIER. 

Outre,  ordinairement,  qu'il  naistde  ces  accords 

Des  enfans,  et  cela  gaste  Içs  traits  du  corps... 

Cest  ce  que  vous  pourriez  tantost  luy  faire  entendre , 

Si  vous  luy  permettiez  en  ces  lieux  de  se  rendre  : 

Il  demande  à  vous  voir. 

Est-il  vray,  chevalier? 

Il  se  fait  de  vous  voir  un  plaisir  singulier. 

Ouy,  mais  ce  rendez-vous  a  quelque  circonstance. 

Comment  ? 

Vous  connoissez  son  rang  et  sa  naissance, 

11  voudroit...  dites-luy,  monsieur  le  chevalier. 
au  chevalier. 

Qu'est-ce  que  sa  demande  a  de  particulier? 

Parlez... 

C'est  quMl  souhaite...  £xplique-luy,  Martine, 
à  Martine. 
,  Hé  bien  ? 

Les  décorons  *  deus  à  son  origine , 

Pour  dérober  sa  flamme  aux  regards  curieux , 

Demandent  que  sans  suite  il  se  rende  en  ces  lieux. 

Avec  empressement ,  il  vous  fait  la  prière 

De  vous  y  rendre  aussi  sans  suite  et  sans  lumière. 

Quoy!  n'est-ce  que  cela  qui  vous  rend  interdit? 

Le  risque  seroit  grand  pour  un  petit  esprit  ; 

Mais  moy^  dont  la  raison  règle  en  tout  la  conduite , 

Je  m'y  puis  exposer  sans  en  craindre  la  suite  : 

Ma  vertu  m'en  répond.  Faites-luy  donc  sçavoir 

Que,  comme  il  le  prétend,  je  Tattendray  ce  soir. 

Adieu,  chevalier. 


SCÈNE  V. 

MARTINE,  CRISPIN. 


MABTINE. 


Bon.  C'est  juste  nostre  affaire  ; 
Il  faudra,  sous  le  nom  du  prince  de  Chimère, 
Que  tu  revienne  icy  tantost  au  rendez-vous. 
Malgré  l'aversion  qu'elle  a  pour  un  époux, 
L'espoir  d'estre  princesse,  et  l'amour  qui  la  pique. 
Fléchiront  aisément  sa  vertu  chimérique. 


Le  décorum^  les  précaaUons  exigées  par  les  bleaséances. 


SCENE  VII.  77 

Elle  t'épousera. 
CBisPTif .  Tu  Tas  dit. 

1IABT1T9B.  Mais  de  peur 

De  quelque  obstacle  encor,  va-t'en. 
CBispiN.  Ouy,  de  bon  cœur 

Je  vais  me  dépouiller  de  ce  vestement  miuce. 

Et  sous  d'autres  habits  prendre  un  minois  de  prince, 

Pour  reveoir  icy. 

(Crispin  s'en  va.) 
MABTiiffB.  Va.  Nostre  procureur, 

Cet  hymen  étant  fait,  le  verra  sans  douleur  ; 

Ses  Qlles  ont  toujours  fait  son  inquiétude. 

SCÈNE  VI. 

COCLET,  PRUNEAU,  MARTINE. 

cocLET.       Mon...  Mon...  sieur...  Gri...  GrifTaut...  est...  est...  il 

[dans  l'étude? 
MABTiiiB.     Ouy,  Monsieur. 

PBUifEAU.  Pouvons-nous  luj^  parler.' 

MABTiNB.  Je  le  croy. 

(  Ils  s'en  vont.  ) 
A  présent  que  la  fin  ne  dépend  que  de  moy; 
Ne  perdons  point  de  temps,  allons  voir  Isabelle, 
Pour  luy...  Mais  elle  vient,  et  sa  sœur  avec  elle. 

SCÈNE  VII. 

ISABELLE,  ANGÉLIQUE,  MARTINE. 

ISABELLE.    Vostre  petit  esprit  peut-il  simaginer 

Qu'ayant  pris  de  l'amour,  il  eu  puisse  donner? 
Vous  me  faites  pitié. 

ARGBLIQCE.  Vostre  noblc  génie 

Ne  perdra-t-il  jamais  l'orgueilleuse  manie 
D'envisager  toujours  les  gens  du  haut  en  bas, 
Et  de  croire  estre  seule  un  objet  plein  d'appas. 
Qui  puisse  plaire  à  tous,  et  faire  une  conqueste? 

MABTiNE.     D'où  vient  cette  dispute? 

ISABELLE.  Elle  s'est  mise  en  teste. 
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En  voyant  à  Finstaut  sortir  le  chevalier, 
(Que  par  hazard  elle  a  trouvé  sur  Tescalier,) 
Que  son  déguisement  n'étoit  fait  que  pour  elle. 

MABTiNB,  bas  à  Isabelle. 

Cest  un  petit  esprit  qui  manque  de  cervelle. 

ANGÉLIQUE.  Et  sur  quoy  jugez- vous  que  ce  n'est  pas  pour  moy? 
Tu  sçais  tous  les  sermens  quil  ni*a  faits  devant  toy, 
Martine,  et  cependant  elle  a  cette  pensée. 

MARTINE,  bas  à  /Angélique, 

Bon,  bon,  laissez -la  dire ,  elle  est  un  peu  blessée. 

ISABELLE.    Le  pauvre  esprit! 

MARTINE.  Sortez. 

ANGÉLIQUE.  Lc  grand  génie! 

MARTINE.  Allez. 

ISABELLE.      Sotte. 
MARTINE.  Paix. 

ANGÉLIQUE.  FollC. 

MARTINE.  Encore. 


» 


SCENE  VIII. 


GRIFFAUT,  ISABELLE ,  ANGÉLIQUE ,  MARTINE. 

GRIFFAUT.  Hem  ?  quoy?  qu'est-ce?  parlez. 

Que  disiez- vous  là? 
ISABELLE .  Rien. 

GRIFFAUT.  En  vain  on  le  veut  taire. 

]He  disputiez-vous  pas  toutes  deux  ? 
ANGÉLIQUE.  Nou,  mou  pèrc. 

GRIFFAUT.   Bonnes  bestes!  Je  vais,  pour  me  venger  de  vous. 

Vous  livrer  toutes  deux  dans  les  mains  d'un  époux, 

Dont  vous  éprouverez  l'authorité  suprême. 
ISABELLE.    Vous  m'allcz  marier!  moy,  mon  père? 
GRIFFAUT.  Ouy,  vous-mesmc. 

ISABELLE.    Ab  !  mon  prince  ! 
GRIFFAUT.  Cela  rabat  vostre  caquet. 

ISABELLE.     Hé,  quel  est  cet  époux  enûn? 
GRIFFAUT.  Monsieur  Coclet. 

ISABELLE.    Qui?  Ce  marchand  qui  fait  le  coin  de  nostre  rue? 

GEIFFAUT.     Ouy. 

ISABELLE.  Vous  n'y  songez  pas,  avez-vous  la  berlue? 


SCÈNE  IX.  79 

Moy,  femme  d*un  marchand!  moy!  Peut-on  concevoir 

Qu'un  air  comme  le  mien  soit  un  air  de  comptoir? 

Où  donc  est  le  bon  sens?  On  verroit  mon  visage 

Parer  une  boutique,  en  faire  Fétalage? 

J*irois  d'une  voix  humble  appeller  les  marchands', 

£t  me  donner  sans  cesse  en  spectacle  aux  passans! 

Mon  père,  en  vérité,  la  chose  ne  peut  estre. 
GRIFFA  UT.   Nous  verrous  qui  de  vous  ou  moy  sera  le  maistre. 
A  Angélique, 

J'ay  fait  choix  d'un  mary,  ma  fille,  aussi  pour  vous; 

Pruneau  l'apothicaire  est  cet  honneste  époux. 

Je  suis  seur  qu'avec  luy  vous  serez  fort  heureuse. 
A!<GBLiQUE.  Mou  père,  j'ay  fait  vœu  d'estre  religieuse. 
GRiFFAUT.    Oh  !  je  ne  l'ay  pas  fait,  moy,  ne  m'échauffez  pas. 

Je  viens  présentement  de  passer  vos  contrats  ; 

C'est  un  nœud  gordien  que  rien  ne  peut  dissoudre. 

Vous  n'avez  qu'un  moment,  ou  deux,  pour  vous  ré- 

[ soudre : 
*  Mes  deux  gendres  futurs  vont  venir  pour  vous  voir  ; 

Songez,  et  l'une  et  l'autre,  à  les  bien  recevoir, 

Autrement...  Voussçavez  ce  que  peut  ma  colère. 

SCÈNE  IX. 

ISABELLE,  ANGÉLIQUE,  MARTLNE. 

ISABELLE.     Ah,  quel  père,  Martine! 
ANGÉLIQUE.  Ah,  Martine,  quel  père! 

ISABELLE.     Moy,  Famantc  d'un  prince,  après  un  si  beau  choix. 
Je  pourrois  devenir  la  femme  d'un  bourgeois  ! 

'  Les  chalands,  car  le  mol  marchand  avait  souvent  alors  ce  sens,  qu*il  a  con- 
lervé  aojoard'bui  dans  certains  cas  :  «  Il  y  a  marchand  »,  disent  les  commissaires 
prisears,  pour  indiquer  qu'un  acheteur  a  fait  une  mise  à  prix.  Au  dix-septième 
siècle,  la  plupart  des  marchands  criaient  eux-mêmes  leUrs  marchandises  et  soill- 
dtaient  les  acheteurs.  11  en  était  ainsi  non-seulement  de  ceux  de  la  Halle  et  de  la 
foire  Saint-Germain,  des  merciers  et  des  llhraires  du  Palais  de  Xustice,  comme  on 
peut  le  Tcrfr  dans  la  Galerie  du  Palait,  de  P.  Corneille,  P Impromptu  de  V hôtel  de 
Cohdé,  de  Mootfleury,  etc.,  mais  de  ceux  qui  remplissaient  les  boutiques  alignées 
de  cbaqae  c<Vté  des  rues  et  des  ponts.  Souvent  le  marchand  se  tenait  lui-même 
sur  la  porte  et  poursuivait  le  passant  de  ses  invitations.  Les  cris  de  Paris,  sur  les- 
quels CD  a  fait  tant  de  petits  livres  et  de  séries  d'estampes,  ont  bien  diminué  de 
nos  Jours  :  autrefois  tout  se  criait  par  les  rues,  et  le  concert  commençait  avant 
raobe  par  les  vendeurs  d'eau-de-vie,  pour  se  terminer  à  peine  au  milieu  de  la  nuit 
avec  les  oablienx. 
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Je  pourroîs  à  ce  point  oublier  ta  personne! 

Mon  pauvre  prince,  hélas!  quel  rival  on  te  donne! 
ANGÉLIQUE.  Moy,  qui  d*un  chevalier  attire  tous  les  vœux, 

Je  pourrois  m^abaisser  à  cet  hymen  honteux  ! 

Hélas!  mon  cher  amant,  quel  ■  sera  ta  colère, 

Lorsque  tu  me  verras  femme  d*apothicaire  ? 
MABTINB.     Pourquoy  dans  ce  moment  vous  affliger  si  fort  ? 

On  trouve  du  remède  à  tout,  hors  à  la  mort. 
A  Isabelle.  La  nuit  vient  à  grands  pas;  le  prince  de  Chimère 

Dans  un  moment  ou  deux  vous  tirera  d^affaire. 
A  Angélique. 

Mandez  au  chevalier  de  se  rendre  en  ces  lieux  ; 

Il  essuyera  bientost  les  larmes  de  vos  yeux. 

Avant  le  temps,  pourquoy  toutes  deux  vous  confondre? 

Mais  voicy  vos  futurs,  songez  à  leur  répondre. 

SCÈNE  X. 

M.  COCLET,  M.  PRUNEAU,  LSABELLE,  ANGÉLIQUE, 

MARTINE. 

COCLET,  à  Isabelle. 

Mon...  Mon...  sieur  vostre  père...  en...  en...  ce...  ce... 

[ce  jour 
Cou...  cou.,  couronne  enfin  mon...  mon...  mon.. 

[mon  amour; 
En...  en...  me...  me  voyant,  beau...  beau...  tété...  divine, 
Vous...  vous...  voyez  Tépoux...  qu*on...  qu*on...  qu'on 

[  vous  destine. 
ISABELLE.    Vous,  mou  petit  amy  ?  vous  !  Vous  n*y  songez  pas. 
Moy  !  j'irois  profaner  tant  d'attraits  dans  vos  bras  ! 
Moy  femme  d'un  bourgeois!  vous  mon  époux!  mon 

[maistre! 
Allez,  mon  cher,  allez  apprendre  à  vous  connoistre. 

(  Elle  s'en  va,  ) 
PRUNEAU,  à  Angélique. 

Belle  Angélique,  enfin,  vous  allez  estre  à  moy  : 

Vostre  père  me  vient  d'engager  vostre  foy. 

Vos  appas  enchanteurs  qui  m'ont  toujours  sceu  plaire... 

I  Sic.  Il  faudrait  quelle,  mais  le  vers  aurait  une  syllabe  de  trop.  Peut-être  doit- 
on  lire  :  que  sera... 


SCÈNE  XII. 
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ANGÉLIQUE.    Modérez  vos  transporte,  monsieur  l'apothicaire  ; 
Des  filles  comme  moy  ne  sont  point  des  bijoux 
Que  Ton  réserve  aux  gens  mal  tournés  comme  vous. 

{Elle  s'en  va,  et  Martine,  après  leur  avoir  fait  à  chacun  une  révé- 
rence^ s'en  va  aussi.  ) 


SCÈNE  XI. 


COCLET,  PRUNEAU. 


COCLIT. 


PBrKEAU. 

COCLET. 

PRUNEAU. 


Ouais...  ouais...  nous...  nous...  voilà  receus  par...  par 

[ces  filles. 
Co...  co...  comme  un  chien  dans...  dans  un  jeu  de...  de 

[quilles. 
Qu'importe.?  ayant  pour  nous  le  père  et  les  parens, 
Nous  leur  ferons  bientost  changer  de  sentimens . 
Si...  si...  par...  par  for...  force  on...  on  les  ma...  marie, 
C'est  des...  des  co...  cocus  or...  ner  la  con...  frairie. 
Male-peste,  il  nous  faut  éviter  ce  danger. 
Écoute,  faisons  mieux  :  avant  que  d'en  juger... 
Mais  cachons-nous^  on  vient  :  c'est  quelqu'un  ou  quel- 

[qu'une; 
Voyons. 


SCENE  XII. 


MARTINE,  CRISPIN,  COCLET  et  PRUNEAU,  cachés. 


MARTINE.  Tout  contrlboc  à  ta  bonne  fortune. 

Pour  rompre  cet  hymen,  qui  fait  son  désespoir, 

Isabelle  à  présent  ne  cherche  qu'à  te  voir; 

C'est  à  toy,  sous  le  nom  du  prince  de  Chimère, 

De... 
ciispiN.  Comme  il  s'agit  moins  de  dire  que  de  faire. 

Je  te  répons  de  tout,  n'en  prens  aucun  soucy. 
MARTINE.     Je  vais  donc  l'avertir...  Mais  quelqu'un  vient  icy  ; 

C'est  peut-estre  elle.  Non,  je  vois  de  la  lumière  *. 

C'est  la  cadette.  Odciel!  comment  nous  en  défaire? 
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SCÈNE  XIII. 

A^GÉUQUE,  CRISPIN,  MARTINE,  COCLET  et  PRUNEAU, 

cachés. 

ANGÉLIQUE.  Maitioe,  de  ma  part,  va...  C'est  vous  que  je  Toy? 
Chevalier,  vous  venez  heureusement  pour  moy  : 
Je  voulois  envoyer  chez  vous  pour  vous  apprendre... 

M ABTiNS.    Il  sçait  tout,  et  ma  bouche  a  sceu  luy  faire  entendre.... 
Il  vous  aime,  et  prétend  vous  ester  de  soucy. 
Mais  je  ne  vous  crois  pas  trop  seurement  icy  : 
Vostre  futur  époux  est  avec  vostre  père  ; 
S'ils  alloient,  revenant,  découvrir  ce  mystère , 
Rien  ne  vous  sauveroit  de  leurs  fureurs.  Enfin , 
Croyez-moy,  remettez  la  partie  à  demain. 

ANGÉLIQUE.  Tu  peux,  feissut  le  guet,  nous  en  sauver,  Martine. 

MARTINE.    Qui?  moy?  Tay  mon  souper  à  faire,  et  ma  cuisine; 
Tay  le  couvert  à  mettre,  une  chambre  à  frotter. 
Vingt  paires  de  souliers  du  moins  à  décrotter, 

à  Critpin. 
Vous  le  sçavez.  Adieu.  Songe  à  dénicher,  viste, 
Et  reviens  me  trouver. 

SCÈNE  XIV. 

ANGÉLIQUE,  CRISPIN,  COCLET  et  PRUNEAU,  cachés.] 

GBispiN.  11  faut  que  je  vous  quitte. 

Vous  le  voyez,  Martine  en  dit  les  raisons. 
ANOSUQUE.  Quoy? 

N'avez-vous  rien  à  dire  en  me  quittant? 
GBISPIN.  Qui?  moy?. 

Quedirois-je? 
ANGÉLIQUE.  Est-oc  là  l'ardeur  qui  vous  transporte? 

Chevalier,  m'aimez-vous? 
GBISPIN.  Ouy,  le  diable  m'emporte? 

ANGÉLIQUE.  Pouvcz-vous  mc  lalsser  dans  un  tel  embarras? 
GBISPIN.      Qu'avez-vous  donc? 
ANGÉLIQUE.  Hé  quoy,  ne  le  sçavez- vous  pas? 

Ou  me  donne  un  époux  ;  la^ortune  cruelle.. . 


SCENE  XV.  C3  I 

CBispiN.       Quoy,  ce  n'est  que  cela?  Cest  une  bagatelle. 
ANGÉLIQUE.  Quî  mc  dél î vrsra  de  ce  faschcux  tourmeot  ? 
CBispiN.        Hoy.  Je  ne  trouve  rien  plus  facile. 
ahoéuqdb.  Commeit? 

CEI8PIN.        Nous  nous  aimons  tous  deux.  Dès  demain^  surla  brune 

Nous  pouvons  faire  un  trou  Tun  et  l'autre  à  la  lune  ', 

Prendre  la  clef  des  champs;  un  notaire  fera 

Un  contrat ,  le  curé  du  lieu  nous  okariera. 

Après,  pour  rendre  en  tout  nostre  hymen  manifeste, 

Nous  nous  irons  coucher,  et  nous  ferons  le  reste. 
ANGÉLIQUE.  Moy,  j'irois  sans  £ai{on  répondre  à  ce  désir  1 

Me  le  conseillez- vous? 
CBISPIN.  Cest  à  vous  de  choisir, 

Ou  d'estre  indignement  femme  d'apothicaire, 

Ou  d*estre  en  tout  honneur  chevalière. 
ANGÉUQOB.  Que  faire, 

Hélas!  si...  Mais  J'entens  du  bruit,  on  vient  à  nous; 

Cest  mon  père ,  c'est  luy.  Chevalier,*cachez-vous. 

SCÈNE  XV. 

GRIfFAUT,  COCLET  et  PRUNEAU,  cachés, 

GBIFFAUT,  unt  lanterne  sourde  à  la  main. 

Depuis  une  heure  ou  deux,  il  m'a  semblé  d'entendre 
Marcher  icy,  parler,  monter,  courir,  descendre  : 
Pour  en  estre  informé,  je  me  rends  en  ces  lieux; 
M'y  voilà.  Cependant  rien  ne  s'offre  à  mes  yeux. 
Il  est  certain  pourtant  qu'on  trame  quelque  chose  ; 
Il  faut  m'en  éclaircir^  j'en  veux  sçavoir  la  cause. 
Demeurons  en  ces  lieux,  et  pour  en  estre  instruit... 
Mais  mon  oreille  corne,  ou  j'entens  quelque  bruit; 
Il  faut  tout  doucement  refermer  la  lumière. 

{Il  ferme  sa  lanterne.) 
Écoutons  maintenant.  Je  vais  me  satisfaire. 

*  Faire  on  trou  à  la  lune,  c'est  s'enfuir. 
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SCÈNE  XVI. 

GRIFFAUT,  MARTINE,  CRISPIN,  COCLET   et  PRUNEAU, 

cachés, 

MABTiNB ,  entrant  if  un  costé. 

Crispin. 
CRISPIN,  entrant  de  fautre  costé, 

Martine. 
MARTins,  prenant  Griffant  (Tun  costé. 

Approche.  Hé  bien,  es-tu  défait  ' 
D'Angélique? 
CRISPIN ,  prenant  Griffant  de  Fautre  costé, 

Ouy,  ma  foy,  mais  à  mon  grand  regret  : 
C'en  étoit  fait  ;  j'aDois  Fenlever,  quand  son  père 
£st  venu  sottement  gaster  tout  le  mystère. 
Sans  luy  j'étois ,  Martine,  au  comble  du  bonheur. 
Le  petit  scélérat,  le  chien  de  procureur, 
Que  la  peste  Tétouffe  et  le  diable  l'emporte  ! 
MARTINE.      Parlons  bas,*  et  bannis  l'ardeur  qui  te  transporte. 
Isabelle  dans  peu  calmera  ton  soucy  : 
Je  vais  dans  un  moment  te  renvoyer  icy. 
En  déguisant  ta  voix,  «onge  à  bien  contrefaire , 
Par  des  discours  trompeurs,  le  prince  de  Chimère. 

{Elle  sort.) 
GRiFFAUT,  bas,  J'eutcns.  Il  faut  punir  ce galand séducteur; 

Il  ne  croit  pas  m'avoir  icy  pour  spectateur. 
PRUNEAU  et  COCLET  Sortent  de  fendroit  oit  its  éiolent  cachés, 

ApprochoDS-noos  plus  près,  sans  nous  faire  connoistre. 

• 

SCÈNE  XVII. 

ANGÉLIQUE,  GRIFFAUT,  CRISPIN,  COCLET,  PRUNEAU. 

ANGELIQUE.  Le  chcvalier  n'est  pas  encor  sorty  peut-estre; 
Allons  voir. 
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ISABELLE,  ANGÉLIQUE,  GRIFFAUT,  CRISPIN,  COCLET, 

PRUNEAU. 

ISABELLB,  à  Martine  à  Ventrée. 

Quoy,  mon  prÎDce  est  iqr!  Laisse-Dous. 
Amour,  feis  succéder  '  cet  heureux  rendez- vous. 
CBispiN.       Pentens  du  bruit,  on  vient  :  l'occasion  est  belle. 
Angélique.  St? 

PBUHEAU.  St? 

ISABELLE.  St? 

COCLET.  St? 

CEISPIN.  St? 

GBIFFAUT.  St? 

ANGÉLIQUE.  C'CSt  luy. 

ISABELLE.  C'est  luy. 

CBISPIN.  C'est  elle. 

ISABELLE  prend  Coclet, 
Est-ce  vous? 

COCLET,  6a«.  Feignons.  Ouy. 

ISABELLE,  luy  prenant  la  main.  C'est  donc  vous,  Monseigneur  ? 
Vostre  Altesse  me  fait  aujourd'huy  trop  d'honneur  : 
Je  ne  mérite  pas  cet  excez  de  tendresse. 

ANGELIQUE,  s'advessant  à  Pruneau. 
Est-ce  vous? 

PBUNEAU,  bas,  Ouy,  c'est  moy. 

ANGELIQUE.  Vous  voyez  ma  foiblesse, 

Chevalier;  je  reviens,  mais  soyez  sage. 

CBISPIN,  s^  adressant  à  Gr  if  faut.  Holàr; 

Où  diable  estes-vous  donc,  la  belle?  Ah,  vous  voilà! 
Digne  objet  de  mes  vœux,  pour  vous  prouver  ma  flamme, 
Je  vous  donne  en  présent  et  mon  corps  et  mon  ame 
Dans  ma  principauté,  prest  à  vous  épouser, 
Je  veux  vous  enlever;  permettez  qu'un  baiser... 

PBUNEAU,  ouvrant  sa  lanterne  sourde  et  découvrant  la  lumière. 
Ha!  ha! 

ISABELLE  f  apercevant  Coclet. 

Ho!  ho! 

>  Dmum  uo  bcoreiu  sMceis. 
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ÂTant  d*entrer  au  théâtre ,  où  il  devait  conquérir  une  doublé  célébrité , 
Noël  Le  Breton,  sieur  de  Hauteroche,  eut  une  vie  romanesque  et  accidentée, 
comme  un  grand  nombre  de  ses  camarades.  Quiuault,  dans  sa  Comédie  sans 
comédie  (1,  se.  S),  fait  dire  à  cet  acteur,  qui  est  au  nombre  des  personnages 
de  sa  pièce  : 

Je  mU  se,  grâce  an  citl^  d'aitcs  doUcc  parenu. 

Le  nMe  père  de  Hauteroche  était  un  huissier  au  parlement,  mais  qui  jouis- 
sait d'une  fortune  considérable,  et  qui  fit  donner  à  son  fils  une  excellente  édu- 
cation, dont  il  profita  plus  tard  pour  enrichir  le  répertoire  de  THôtel  de  Bour- 
gogne et  du  théâtre  de  la  rue  Mazarine  de  plusieurs  ouvrages  spirituels  et 
vivement  écrits.  Sa  mère,  qui  était  la  forte  tète  du  ménage ,  voulant  le  dé- 
toiuner  de  Tétat  militaire ,  pour  lequel  il  manifestait  un  goût  précoce,  lui 
acheta,  sans  le  consulter,  uue  charge  de  conseiller  au  Ghâtelet,  et  arrêta 
son  mariage  avec  la  fille  d*une  de  ses  amies.  Mais  elle  avait  eu  tort  de 
compter  sans  son  hôte.  Le  jeune  Hauteroche  ne  trouva  rien  de  mieux  à  fiiire 
pour  échapper  à  ces  deux  périls  que  de  se  sauver  de  la  maison  paternelle , 
après  s*ëlre  muni,  par  un  procédé  qui  annonçait  en  lui  une  élude  prématurée 
des  poètes  comiques,  de  l'argent  nécessaire  pour  son  voyage.  Il  se  réfugia 
en  Espagne,  tenta  vaiuejuent  d'entrer  dans  l'armée  de  ce  l^ays,  se  fit  dé- 
pouiller au  jeu,  et,  ivsté  sans  ressources  à  Valladolid,  alla  s'enrôler  à 
Valence  dans  uue  bande  de  comédiens  français.  11  se  trouva  qu'il  avait  ren- 
contré sa  vraie  vocation,  si  bien  que  six  mois  plus  tard  il  était  choisi  pour 
directeur  d'une  troupe  qui  parcourait  TAIlemagne.  II  quitta  cette  contrée 
pour  revenir  à  Paris,  on  ignoi'e  à  quelle  date  ;  mais  on  le  voit  au  Marais 
en  1C54.  11  passa  ensuite  à  THôtel  de  Bourgogne;  il  figure  dans  ie  Poêle 
àas^ue  de  Poisson,  joué  à  ce  théâtre  eu  16G8,  et  il  semble  qu'il  n'y  était 
pas  alors  un  nouveau  venu.  C*est  aussi  à  THôtel  de  Bourgogne  qu'il  fit 
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représenter  toutes  ses  comédies  antérieures  à  l'année  t680,  à  partir  de  V Amant 
qui  ne  flatte  point  (1668).  Il  y  succéda  à  Floridor  dans  les  fonctions  d*o- 
rateur,  toujours  confiées  au  principal  comédien  de  la  troupe ,  fut  conservé 
a  la  réunion  du  25  août  1680»  au  théâtre  de  la  rue  Mazarine,  et  se  retira 
deux  ans  après^  avec  une  pension  de  mille  livres.  Il  continua  de  vivre  pendant 
vingt-einq  ans,  et  mourut  nonagénaii'e. 

Hauteroche  eut  un  grand  succès  comme  acteur  :  il  était  aimé  du  public  et 
protégé  par  les  grands.  Quiuault  lui  fait  dire  encore,  dans  la  pièce  que  nous 
avons  déjà  citée  : 

J'ay  reeen  dana  !■  cour  mille  honnenn  dlAérea*. 

La  France  à  m'adnirer  Mafent  s'est  oecapée  : 

Le  favory  do  rel  m'a  donné  cette  épie; 

J'ai  receu  des  fat eore  dea  fcos  du  plua  haut  ranf  : 

Ce  diamant  de  prisaient  d'un  prince  du  sang. 

J'ay  rbettr  d'être  connu  dn  plua  grand  dea  monarqnee, 

£t  J'ay  de  son  estime  en  d'éclatantes  marques  ; 

U  m'écoute  parfois  mieux  que  ses  courtisans , 

Et  riiabit  que  \t,  porte  eel  un  de  sea  préaens. 

• 

Il  est  probable  que  Quiuault  n*eût  point  osé  lui  prêter  un  tel  langage  si  tout 
cela  n'avait  été  qu'une  fiction  pure  et  simple.  U  y  a  sans  doute  là  quelque 
exagération,  mais  le  fond  en  doit  être  vrai.  Et  notez  que  la  pièce  de  Qui- 
uault est  de  1654,  c'est-à-dire  vraisemblablement  des  premières  années  du 
retour  de  Hauteroche  à  Paris. 

Hauteroche  était  fort  içaigre  et  de  grande  taille  :  il  s'acquittait  avec  succès 
des  troisièmes  rôles  tragiques,  jouait  parfaitement  les  confidents  et  excellait 
dans  les  récits.  Mais  il  s'est  fait  un  nom  beaucoup  plus  durable  comme  au- 
teur que  comme  comédien.  On  lui  doit  : 

1°  V Amant  qui  ne  flatte  point ,  comédie,  cinq  actes,  vers,  jouée  en  1668 
(Paris,  Th.  Guillain  et  Ch.  de  Sercy,  1669,  in-12},  pièce  d'une  intrigue  un 
peu  lente. 

2°  Le  Soupe'  mal  apprêté,  comédie,  un  acte,  vers,  jouée  le  15  juillet  1669 
(Gabr.  Quinet,  1670,  in-12),  petite  farce  d'une  lecture  facile,  mais  faible 
d'intrigue  et  de  versification,  sans  portée  et  même  médiocrement  plaisante. 

Z*^  Les  Apparences  trompeuses,  ou  les  maris  infidèles,  comédie,  trots  actes t 
vers  (Paris,  P.  Promé,  1 67  3,  in- 1 2).  Le  catalogue  Solcinne,  Léris,  le  Dictionnaire 
de  H.  Du  val  et  La  Vallière  disent  que  cette  pièce  a  été  représentée  au  Palais- 
Royal,  et  ce  dernier  fixe  la  date  de  la  représentation  en  1672.  Lemazuriér 
dit ,  au  contraire,  qu'elle  n'a  pas  été  jouée;,  et  seul  il  a  raison ,  car  son  as- 
sertion est  confirmée  en  termes  exprès  par  la  préface  de  Hauteroche,  qui 
avoue  que  sa  pièce  n'a  point  paru  jouable.  Du  reste,  la  représentation  n'en 
est  pas  indiquée  sur  le  registre  de  La  Grange.  Elle  offre  quelque  ressem- 
blance pour  le  sujet  avec  le  Sganarelle  de  Molière. 

h!*  Le  Demi,  comédie,  un  acte,  vers,  jouée  le  24  novembre  1672  (Paris, 
P.  Promé,  1680,  in-12),  petite  pièce  très-gaie  et  versifiée  habilement,  tirée 
des  Contes  eCEutrapel.  Elle  est  restée  au  répertoire.  Selon  d'Allainval,  dans 
sa  Lettre  sur  Baron  et  M^t*  Lecouvreur,  publiée  sous  le  nom  de  Georges 


SUR  HAUTEROCHE.  îi3 

Winck,  le  Deuil  serait  de  Thomas  Corneille,  ainsi  que  V Esprit  follet^  dont 
nous  allons  parler  tout  à  l'heure.  Cette  assertion  parait  sans  fondement. 

5^  Crispin  médecin,  comédie,  trois  actes,  prose,  représentée  en  juin  1674, 
imprimée  seulement  en  1680  (Paris,  J.  Rihou,  in-12)'. 

B"  Crispin  irim/c/V/i,  comédie,  cinq  actes,  vers,  jouée  le  5  juillet  1674  (Paris, 
P.  Promé,  1674,  in-12,  permiss.  de  M.  de  La  Reyuic  du  21  septembre; 
préface). 

7**  Les  N&bles  de  province,  comédie,  cinq  actes,  vers,  jouée  sans  succès, 
le  27  janv.  1678  (Lyon,  Th.  Amaulry,  1678.  iD-12  ;  c'est  la  plus  rare  parmi 
les  éditions  originales  des  pièces  de  Hauteroche).  Elle  est  d'un  comique  forcé 
et  d'un  intérêt  médiocre. 

8"  La  Dame  invisible ,  ou  l'esprit  follet ,  représentée  en  1 684  (Paris, 
Pierre  Ribou,  1685»  in-12),  tirée  de  l'espagnol,  de  Calderon,  et  roulant  sur 
un  sujet  déjà  traité  par  Douville  sous  le  même  titre.  Cette  pièce,  très-intri«> 
gaée,  spirituelle  et  plaisante,  a  êlé  souvent  reprise. 

9*  Le  Cocker  supposé,  ou  simplement  le  Cocher,  comédie,  un  acte,  prose, 
représentée  le  7  juin  1684,  d'après  le  registre  de  La  Grange,  et  non  le  8  avril 
1680,*  comme  le  dit  à  tort  le  Dictionnaire  manuscrit  de  Duval  (Paris,  sur  le 
^uajr  des  Grands  Jiigtutins,  1685,  in-12),  petite  pièce  assez  intéressante, 
restée  an  répertoire. 

10*  Le  feint  Polonais,  trois  actes,  prose,  représentée  seulement  en  pro- 
vince (Lyon,  Léonard  Plaignard,  1686,  in-12).  Celte  comédie  ne  manque  pas 
d'agrément,  mais  elle  appartient  au  genre  subalterne  des  pièces  d'intrigué  et 
de  circonstance,  et  le  fond  n'en  est  pas  très-neuf. 

Il*  Les  Bourgeoises  de  qualité ,  cinq  actes,  vers,  représentée  sur  le  Th.  des 
Fossés-Saint-Germain,  le  26  juillet  1690  (Paris,  Y^e  Louis  Confier,  1691, 
in-12).  C'est  un  mélange  des  sujets  du  Bourgeois  gentilhomme  et  des  Pré* 
cieuses  ridicules.  Elle  a  d'excellents  détails  et  des  scènes  plaisantes.  Dancourt 
a  fait  une  pièce  qui  porte  le  même  titre,  et  qui  en  est  une  évidente  imitation, 
mais  bien  supérieure  à  l'original. 

On  lui  attribue  souvent  encore  la  Bassette,  comédie  restée  manuscrite , 
mais  que  le  registre  de  La  Grange  met  au  nom  de  Chnmpmeslé^,  et  les 
fifères  Parfaict  lui  donnent  également  une  autre  comédie  inédite  :  les  Nou^ 
vellistes  {\61S).  Suivant  le  Théâtre  français,  de  Chappuzeau,  il  a  fait  aussi 
plusieurs  Nouvelles  et  Historiettes,  La  meilleure  édition  de  ses  œu\Tes  est 
celle  de  la  C^  des  libraires,  1772,  3  vol.  in-12.  Son  Théâtre  avait  déjà 
paru  en  1736  et  1742. 

Les  pièces  de  Hauteroche  n'offrent  pas  une  grande  profondeur  d'intentions, 
dit  Lemazurier;  j'ajouterai  qu'elles  n'offrent  point  davantage  une  gi*ande 
force  d'inventiop,  ni  une  imagination  très-riche  de  son  propre  fonds.  La 
marche  n'en  est  pas  toujours  irréprochable,  et  la  %'ersi(lcalion  a  plus  d'ai- 
sance que  de  vigueur  et  d'éclat.  Du  reste,  ces  Œu\Tes  sont  d'un  mérite  très- 
divers  :  elles  vont  du  mauvais  à  l'excellent,  en  passant  par  tous  les  degrés 

*  Le  eataloene  SoldaM  ladiqoe  na«  Adit.  ebet  Claode  Barbin,  en  1670  :  c'est  pro- 
NiMemenl  ane  faute  d'impreesloa. 
>  Voir  notre  notice  anr  celui-ci. 
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du  médiocre.  Il  est  bien  entendu  que  ce  terme  d*excellentne  sedoit  prendre 
que  dans  un  sens  relatif,  car  Hauteroche  n'a  pas  abordé  la  grande  comédie, 
et  ses  meilleurs  ouvrages  ne  sont  guère  que  des  farces  de  bon  aloi ,  où  la 
Terre  comique  abonde. 

Nous  donnons  ici  Crispin  médecin  et  quelques  scènes  détachées  de  Crispin 
musicien, 

Crispin  médecin  est  une  comédie  d*iutrigue,  très -spirituelle,  très*anui* 
santé  et  vivement  conduite.  Elle  peut  passer  pour  le  type  de  ces  nom- 
breuses pièces  inspirées  alors  par  le  personnage  de  Crispin,  et  qui  sont 
toutes  plus  ou  moins  jetées  dans  le  même  moule  :  Crispin  musicien,  Crispin 
bel  esprit,  Crispin  précepteur^  Crispin  gentilhomme^  etc.  On  y  trouve  plus 
d*un  trait  de  haute  comédie,  et  Molière  en  eût  assurément  signé  plusienrs 
scènes,  particulièrement  dans  le  second  acte.  Cet  oavrage  n*a  pas  quitté  le 
répertoire  pendant  un  siècle  et  demi  ;  mais  comme  on  ne  le  donne  plos  au» 
jourd*hui  depuis  longtemps,  nous  avons  cru  pouvoir  le  reproduire  sans  man- 
quer à  la  loi  que  nous  nous  sommes  tracée.  D'ailleurs,  la  plupart  des  autres 
pièces  de  Hauteroche,  sauf  quelques-imes  des  plus  insignifiantes,  'nous étaient 
interdites,  soit  parce  qu^elles  sont  restées  jusqu'à  nos  jours  an  répertoire»  soit 
parce  qu'elles  n'ont  pas  été  jouées,  ou  l'ont  été  sur  d'autres  théâtres  et  à 
une  date  postérieure  à  celle  qui  marque  la  limite  de  ce  recueil. 

Si  nous  ne  nous  trompons,  Monrose  le  père  est  le  dernier  qui  ait  repris  le 
rôle  de  Crispin  médecin,  il  y  â  une  quarantaine  d'années.  Ce  rôle  mériterait  de 
séduire  encore  un  de  ses  successeurs  actuels,  et  nous  serions  heureux  que  notre 
publication  pût  contribuer  à  rappeler  Tattention  sur  cette  pièce  et  à  la  re- 
mettre en  honneur.  En  attendant,  MM.  Cormon  et  Trianon  en  ont  tiré,  sous 
le  titre  du  Docteur  Mirobolan,  un  opéra-comique,  dont  M.  Eug.  Gautier  a  £sît 
la  musique,  et  qui  a  été  représenté  le  38  août  1860. 

La  comédie  de  Crispin  musicien  ne  fiait  guère  que  transporter  sur  un  autre 
terrain,  en  les  délayant  et  les  affisiiblissant ,  les  situations  et  l'intrigue  de  la 
précédente,  donf  Hauteroche  voulait  renouveler  le  succès.  Ind^Jida'mment  de 
cette  analogie  générale,  on  trouve  dans  CnV/rm  musicien  d'autres  réminiscences 
encore.  Quoique  l'auteur  nous  apprenne  que  cette  pièce  eut  quarante  r^ré» 
sentatious  de  suite  dans  le  cours  de  l'été;  quoiqu'elle  soit  restée  assec 
longtemps  au  répertoire,  et  qu'elle  ait  été  notamment  reprise  en  1735  par 
Fr.  Amould  Poisson,  au  moment  des  premiers  succès  de  Rameau,  qui  lui 
rendaient  un  intérêt  actuel,  elle  ne  compte  pourtant  pas  parmi  ses  meil* 
leures.  Les  caractères  et  le  style  y  manquent  de  relief,  l'action  est  languissante 
et  les  situations  se  répètent.  Mais  du  moins  elle  a  des  scènes  amusantes ,  et 
p4)urrait  même  passer  pour  une  espèce  de  chef-d'œuvre  si  elle  était  signée, 
par  exemple,  du  nom  de  Villiers  ou  de  Dorimond. 

L'énorme  dimension  de  la  pièce  ne  nous  permettait  pas  de  la  reproduire, 
surtout  à  la  suite  de  Crispin  médecin,  avec  laquelle  elle  eût,  pour  ainsi  dire, 
fait  double  emploi.  Mais  nous  avons  cm  devoir  en  détacher  des  extraits, 
où  l'on  trouve  de  curieux  renseignements  sur  l'art  musical  de  l'époque,  et 
sur  la  passion  pour  les  opéras,  qui  s'était  répandue  partout,  depuis  l'ouver- 
ture de  l'Académie  royale  de  musique.  Cette  passion  était  venue  à  un  tel 


SUR  HAUTEROCHE.  Va 

point  qa'oQ  en  Cûsait  représenter  par  les  marionnettes  :  les  Bamboches  de 
la  Grille ,  qui  exécutaient  sur  la  scène  les  gestes  appropriés  aux  chants 
d*une  troupe  de  musiciens  placés  sous  le  parquet,  attiraient  la  foule  juste- 
ment en  cette  même  année  1674.  Saint-Evremond  nous  apprend,  dans 
sa  comédie  des  Opéras,  que  les  fanatiques  de  Lulli  et  de  Gambert  ne  par- 
laient plus  qu'en  chantant.  C'est  évidemment  au  concours  de  ces  circons- 
lances  que  lut  dû  le  succès  de  la  pièce.  D*ailleurs  elle  était  fort  bien  jouée  : 
L'Hôtel  de  Bourgogne  avait  mis  à  la  disposition  de  Hauteroche  Télite  de  ses 
comédiens,  qui  y  luttaient  de  talent  comme  acteurs,  musiciens  et  chanteurs. 
Mais  dans  ce  recueil ,  privé  du  charme  de  Texécution  et  de  Tattrait  parti- 
culier que  lui  donnait  l'actualité,  l'ouvrage  paraîtrait  ce  qu'il  est  réellement, 
sauf  en  quelcpies  scènes,  médiocre,  prolixe  ot  monotone. 
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PERSONNAGES. 


LISIDOR,  père  de  Géralde. 

GÉRALDE,  amant  d'Alcine. 

MIROBOLAN ,  médecin,  père  d'Alcine. 

FELIANTE,  mère  d'Alcine. 

ALCINE. 

AORINË ,  servante  de  Feliante. 

MARIN ,  valet  de  Lisidor. 

CRISPIN ,  valet  de  Géralde. 

LISE,  servante. 

UN  CHIRURGIEN. 

GRAND  SIMON. 

La  tcène  eut  à  Paris, 


CRISPIN  MÉDECIN. 


ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  PREMIÈRE.* 

LISIDOR,  MARIN. 

MARIN.  Quoy,  Monsieur?  vous  voulez  vous  remarier,  dites-vous  ? 

LISIDOR.  Ouy,  ouy,  je  veux  me  remarier;  et  pour  cet  effet  j'ay  en- 
voyé mon  fils  à  Bourges,  sous  prétexte  d'étudier  encore  quelque 
temps  la  jurisprudence*. 

MARIN.  SufBt;  mais  peut-on  vous  demander  comment  se  nomme 
celle  que  vous  voulez  épouser  ? 

usiDOR.  C'est  Aldne. 

MARIN.  Quoy!  la  fille  de  Monsieur  le  médecin  Mirobolan? 

LISIDOR.  Ouy. 

MARIN.  Vous  VOUS  raillcz.  Monsieur  :  cette  fille  n*a  pas  plus  de  dix- 
huit  ans,  et  seroitplus  propre  pour  Monsieur  vostre  fils  que  pour 
vous. 

LISIDOR.  Je  ne  veux  pas  que  mon  fils  se  marie  de  trois  ou  quatre  ans. 

MARIN.  Mais,  Monsieur,  pensez- vous  bien  à  ce  que  vous  faites^  quand 
vous  formez  le  dessein  d*épouser  Alcine? 

LISIDOR.  Comment  1  si  j'y  pense?  Ouy,  ouy,  j'y  pense  fortement.  Elle 
est  belle ,  elle  est  sage,  elle  est  jeune,  elle  est  spirituelle;  enfin, 
elle  a  des  qualitez  qui  ne  sont  pas  à  mépriser. 

MARIN.  Hé,  ce  sont  toutes  ces  belles  qualitez  qui  devroient  vous  em- 
pescher  d'y  songer  ;  car,  à  dire  le  vray,  toutes  ces  choses  ne  s'ac- 
cordent guères  bien  avec  un  vieillard. 

LISIDOR.  Hé,  je  ne  suis  point  tant  vieux. 

■L'anlTorsité  de  Bourges  était  sartoat  célèbre  pour  renseignement  da  droit 
romalD;  U  saftira  de  citer  Aidât  et  CQjaa  parmi  le»  émineola  Jarisoonaaltes  qui 
y  aTakot  professé. 

7. 
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MÀBiiN.  Non  dà  :  si  nous  étions  au  temps  où  les  honames  ?ivoient 
sept  ou  huit  cens  ans,  vous  ne  seriez  encore  qu'un  jeune  adoles- 
cent; mais  dans  celuy  oà  nous  sommes,  je  vous  tiens  fort 
avancé  dans  la  carrière. 

i.isiDOB.  Mais  soixante  ans... 

11 A  BIX.  Ma  foy,  à  n*en  point  mentir,  je  crois  que  vous  en  avez  pour 
le  moins  douze  ou  quatorze  de  plus  ;  car  je  me  souviens  que 
Tautre  jour  le  bonhomme  Pyrante,  beuvant  avec  vous  le  petit 
»coup,  disoit  qu'il  en  avoit  soixante  et  six,  que  vous  étiez  en  phi- 
losophie qu'il  n'étoit  encore  qu'en  cinquième  ;  et  qu'à  la  tra- 
gédie du  collège  il  jouoit  le  Cupidon ,  quand  vous  représentiez 
l'empereur  ' . 

LisiDOB .  Il  ne  SQQit  ce  qu'il  dit  là-dessus  :  il  est  de  ces  gens  qui  se 
veulent  faire  plus  vieux  qu'ils  ne  sont. 

MÀB1N.  Laissons  l'âge  à  part;  aussi  bien,  comme  on  dit,  il  n'est  que 
pour  les  chevaux ,  Monsieur.  Mais  parlons  un  peu  de  vostre  ma- 
riage. Croyez- vous  que  Monsieur  Mirobolan  et  Feliante,  sa  femme, 
vous  accordent  leur  fille,  n^ayant  que  cet  enfant-là?  Quand  on  n'a 
qu'une  fille  unique,  et  qu'on  la  marie,  c*est  dans  l'espérance  de 
voir  naistre  de  petits  poupons  ;  mais,  à  ne  rien  déguiser,  si 
vous  l'épousez,  ils  courent  risque  de  n'avoir  jamais  cette  joye ,  à 
moins  que  la  Cour  des  Aydes...  Vous  m'entendez. 

LISIDOB.  Ce  n'est  pas  là  ton  affaire,  et  je  sçais  bien  ce  que  je  fais. 
Quand  elle  sera  ma  femme,  nous  ferons  tout  ce  qu'il  faudra  faire. 

MARIN.  Ma  foy,  je  doute  qu'elle  la  soit  jamais. 

LisiDOB.  Et  moy,  j'en  suis  fort  asseuré.  Mirobolan  est  un  homme  de 
parole  :  il  me  l'a  promise,  de  luy  à  moy. 

MABiN.  C'est  quelque  chose  que  cela  ;  mais  vous  sçavez  que  Feliante 
e«t  une  maistresse  femme,  et,  si  je  ne  me  trompe,  elle  a  la  mine 
de  porter  le  haut-de-chausses. 

LISIDOB.  Je  sçais  qu'elle  est  un  peu  fière ,  mais  les  avantages  que  je 
feray  à  sa  fille  adouciront  cette  fierté;  et  puis,  unmary  est  tou- 
jours le  maistre  de  sa  femme. 

MABiN.  Toujours?  Ma  foy,  j'en  vois  beaucoup  qui  n'en  demeurent 
pas  d'accord,  et  qui  voudroient  de  tout  leur  cœur  que  vous 
eussiez  dit  vray.  Mais  voilà  Monsieur  Mirobolan  qui  sort  de 
chez  luy. 

'  Dans  chaqae  collège  important,  fi  était  dHisage  de  donner,  à  la  Un  de  rannée 
scolaire,  la  représentaUon  d*une  tragédie,  généralement  latine,  jouée  par  lea  éco- 
liers. Voir  le  ch.  VI  de  nos  CuriotUé*  IhédtraUs^  IS&9,  in- 16. 


ACTE  I,  SCENE  11.  lOi 


SCÈNE  II. 

MIROBOLAIS,  LISIDOR,  MARIN. 

MiROBOLAN.  Ah  !  c'est  donc  tous  ,  Monsieur  Lisîdor? 

LISIDOR.  A  votre  service.  Je  venois  pour  vous  parler  de  cette  affaire... 

nnROBOLAN.  De  quelle  affaire  ? 

LismoR.  Hé  là ,  de  ce  que  vous  sçavez. 

MIROBOLAN.  Quoy  ? 

LisiooB.  De  l'affaire  dont  nous  avons  parlé  ensemble. 
MIROBOLAN.  Quand .> 
LISIDOR.  Hé,  plusieurs  fois. 

MIROBOLAN.  OÙ? 

LISIDOR.  En  divers  endroits. 

MiBOBOLAN.  Je  ne  sçais  ce  que  c'est. 

LISIDOR.  C'est  touchant  le  mariage  de  Mademoiselle  vostre  fille  et 
de  moy. 

MIROBOLAN.  Ah  !  ce  n'est  que  cela.^  Je  croyois  que  ce  fust  toute  autre 
chose.  Touchez  là.  Vous  sçavez  la  parole  que  je  vous  ay  donnée  : 
vous  n'avez  qu'à  choisir  le  jour,  soyez  certain  que  vous  estes  le 
maistre  de  cette  affaire. 

LISIDOR.  Je  vous  suis  obligé.  Mais  avez-vous  pris  la  peine  d'en  parler 
à  Madame  vostre  chère  moitié  ? 

MIROBOLAN.  NoR,  mais  je  vous  répons  de  son  consentement.  Elle 
est  soumise  à  mes  volontez  ;  et  puis,  je  sçaurois  bien  la  réduire, 
si  elle  faisoit  la  difficile  :  je  suis  le  maistre,  une  fois^  et  nous 
sçavons.  Dieu  mercy,  mettre  une  femme  à  la  raison. 

LISIDOR.  Je  n'en  doute  point. 

MIROBOLAN.  Jc  voudrois  bien  qu'elle  eust  soufflé  devant  moy,  et  qu'elle 
s'avisast  de  traverser  ce  que  j'aurois  résolu  :  je  luy  ferois  bien 
voir  que  son  cheval  ne  seroit  qu'une  beste  •.  Mais,  grâce  au  ciel, 
je  n'en  suis  point  à  la  peine,  et  ma  femme,  en  un  mot,  fait  tout 
ce  que  je  souhaite. 

usiDOR.  Trouvez  bon ,  s'il  vous  plaist,  que  vous  et  moy  luy  portions 
les  premières  paroles  :  c'est  une  bienséance  que  je  dois  observer 
en  son  endroit,  et  vous  sçavez  que  le  sexe  est  jaloux  de  ces  pe- 
tites formalitez. 


*  Phrase  proverbiale,  qai  signifie  :  <t  Je  lui  ferais  bien  voir  qu'elle  o'est  qu'une 
aottfl^  Doe  ignorante.  »  (Leroux,  Dictionnaire  comique,  ) 
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MiBOBOLAN.  YoIoDtiers  ;  et  pour  cet  effet  je  vais  la  faire  venir. 

(//  entre,) 
LisiDOfi.  Eh  bien,  Marin?  qu^en  dis-tu? 

HABiN.  Tout  cela  va  fort  bien,  et  j*en  suis  fort  aise,  à  cause  de  Mon- 
sieur vostre  beau -père. 

SCÈNE  III. 

MIROBOLAN,  FELIANTE,  LISIDÛR,  MARIN. 

MiBOBOLAN.  Ma  femme,  voilà  nostre  bon  amy  Monsieur  Lisidor. 

FELiANTE.  Ah!  je  suis  sa  servante,  et  je  suis  ravie  de  le  voir. 

MIBOBOLAN,  bas ,  à  Lisidor.  Parlez  le  premier,  la  chose  eu  aura 
meilleure  grâce. 

LisiDOB,  bas.  C'est  à  vous  à  commencer  ;  après,  je  continueray. 

MIBOBOLAN,  bas.  Yous  VOUS  expliquerez  mieux  que  moy. 

LisiDOB,  bas.  Point  du  tout.  D'ailleurs ,  la  raison  veut  que  vous  ou- 
vriez le  discours. 

MIBOBOLAN,  bos.  C'cst  à  VOUS  à  faire  le  premier  pas. 

LISIDOB,  bas.  Je  Tay  fait  en  vostre  endroit',  et  vous  devez,  avant 
que  je  luy  parle ^  la  disposer... 

FELTANTE.  Au  moius,  dites-moy  quelle  contestation  vous  avez  en- 
semble, et  le  sujet  pourquoy  vous  m'avez  fait  venir  icy.    . 

LISIDOB.  Madame,  c*est  une  petite  bagatelle. 

MIBOBOLAN.  Ma  femme,  c'est  nostre  amy  Monsieur  Lisidor  qui  de- 
mande nostre  fille  en  mariage. 

FELTANTE.  Et  pour  qui  ? 

LisTDOB.  Pour  moy.  Madame;  mais  à  des  conditions  qui  peut-estre  ne 
vous  seront  pas  désagréables.  Sans  doute  que  d'abord  mon  âge 
vous  donnera  quelque  répugnance  pour  ce  mariage;  mais. 
Madame,  quand  voussijaurez  que  je  luy  fais  de  grands  avantages, 
que  je  la  prens  sans  que  vous  déboursiez  un  sol,  et  que  Monsieur 
vostre  mari  m'en  a  donné  sa  parole ,  j'ose  espérer  que  vous  me 
ferez  la  mesme  grâce. 

FELiANTE.  Toutcs  CCS  choscs  sout  fort  considérables  ;  mais  votre  âge, 
Monsieur,  ne  convient  point  avec  celuy  de  ma  fille ,  et  l'on  voit 
souvent  par  de  telles  alliances  des  jeunes  femmes  tomber  dans  le 
désordre.  Les  caresses  d'un  vieillard  dans  le  mariage  ne  s'ac- 
cordent point  avec  celles  d'une  jeune  personne  :  il  s'y  rencontre 
trop  d'antipathie,  et  nous  voyons  que  mesme  la  nature  y  répugne. 

*  Avec  vous,  poQr  ce  qaî  vous  regarde. 
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Ainsi,  Monsieur,  pour  éviter  les  disgrâces  qui  pourraient  arriver 
à  ma  famille,  trouvez  bon  que  je  vous  refuse  mon  consentement. 

LisiDOB.  Mais,  Madame,  vostre  mari  m*en  a  donné  sa  parale. 

PELIANTE.  Je  le  crois  ;  mais,  selon  l'apparence,  il  n'y  a  pas  fait  de  ré- 
flexion  ,  car  sans  doute  il  aurait  été  de  mon  sentiment. 

LisiDOR.  Monsieur,  vous  sçavez  ce  que  vous  m'avez  promis. 

FELIA.NTB.  Je  Cfois,  eucorc  un  coup,  qu'il  vous  Ta  promise  ;  mais  il 
peut  vous  la  dépromettre,  car  apparemment  il  n*en  sera  rien. 

LISIDOB .  Monsieur,  un  homme  d'honneur  doit  tenir  ce  qu*il  promet. 
Parlez,  ne  m'avez-vous  pas  promis  vostre  fille  en  mariage .' 

MiBOBOLÂN.  Hé  ..  Tout  cela  est  vray. 

FELiANTE.  Eh  bien,  s'il  v(9us  l'a  promise,  je  ne  vous  Vay  pas  promise» 
moy  ;  et  c'est  assez. 

MiBOBOLAN.  Ma  femme..., 

FELTANTE.  Hé,  mou  Dieu,  laissez-moy  ;  je  sçais  fort  bien  ce  que  je  fais. 

MiBOBOLAN.  Mais  il  faudroit... 

FELiAiiTE.  II  faudroit  ne  pas  promettre  si  facilement.  Encore  une 
fois,  il  n'en  sera  rien  ;  et  vos  raisons  ne  peuvent  estre  que  très- 
mauvaises  sur  ce  chapitre.  Adieu,  Monsieur;  mettez-vous  en 
teste  que  vous  n'aurez  jamais  ma  ûlle. 

SCÈNE  IV. 

LISIDOR,  MiROBOLAN,  MARIN. 
BiABiN,  à  Mirobolan,  Monsieur? 

MIBOBOLAN.  QuC  VeUX-tU  ? 

MABiN.  Je  suis  le  maistre,  une  fois;  et  nous  s<;avons,  Dieu  mercy , 
mettre  une  femme  à  la  raison.  Je  voudrois  bien  qu'elle  eust 
soufflé  devant  moy,  et  qu'elle  s'avisast  de  traverser  ce  que  j'au- 
rais résolu,  je  luy  ferois  bien  voir  que  son  cheval  ne  seroit  qu'une 
beste  :  mais,  grâce  au  ciel ,  je  n'en  suis  point  à  la  peine  ,  et  ma 
femme ,  en  un  mot ,  fait  tout  ce  que  je  souhaite. 

LisiDOB.  En  effet,  Marin  a  raison  ;  et  ce  sont  les  discours  que  vous  me 
teniez,  avant  que  nous  eussions  parlé  à  vostre  femme. 

MIBOBOLAN.  Il  est  vray;  mais  il  faut  se  donner  un  peu  de  patience  , 
il  ne  faut  pas  toujours  s'emporter  d'abord ,  l'on  doit  quelquefois 
apporter  quelque  tempérance  aux  choses.  Je  vous  tiendray  parole, 
ou....  Allez,  laissez-moy  faire. 

M ABiif .  Fort  bien,  laissez  faire  à  Monsieur,  il  gastera  tout.  Ma  foy, 
vous  devez  plutost  croire  aux  paroles  de  la  femme  qu'à  celles  du 
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mary.  Vous  voyez  clairement  qu'elle  seule,  est  le  maistre  et  la 
maistresse. 

MiBOBOLÀN.  Vous  DO  sçavez  ce  que  vous  dites. 

HABiN.  NoD,  mais  je  sçais  que  vous  venez  d'estre  furieusement  re- 
poussé à  la  demy-lune  '.  Dites-moy,  s*ii  vous  plaist,  qui  croyez- 
vous  qui  est  le  maistre,  ou  devons,  ou  de  madame  vostre  femme? 

MiBOBOLAN.  C'cst  moy. 

MABiif .  Ouy  dà  :  en  paroles,  mais  non  pas  en  effet. 

MIBOBOLAN.  Apprenez  que  je  le  suis  en  effet,  de  mesme  qu'en  paroles. 
Vous  estes  un  fat. 

MABiN.  Ah,  Monsieur!  je  ne  vous  dispute  point  cette  qualité. 

MIBOBOLAN.  Taîscz-vous.  (  ^  LtsidoT, }  Monsieur^  encore  une  fois... 
sufQt,  adieu. 

SCÈNE  V. 

LISIDOR,  MARIN. 

MABin.  Ho  diable!  c'est  fort  bien  dit.  Monsieur,  vous  ne  devez  point 
prétendre  d*épouser  Mademoiselle  Alcine ,  car  cette  mère  impé-  ^ 
rieuse  et  opiniastre  ne  vous  l'accordera  jamais.  Quant  au  mary,  il 
est  habile  médecin,  grand  astrologue,  grand  devin,  mais  chez  luy  il 
n'est  pas  toujours  le  maistre  :  ainsi,  vous  ne  devez  point  faire  de 
fond  sur  ses  promesses. 

LisiDOB.  Mais  ne  vois-je  pas  Grispin? 

MABIN.  Ouy,  Monsieur,  c'est  luy-mesme. 

SCÈNE  VI. 

CRISPIN,  LISIDOR,  MARIN. 

CBispiN.  Ah  !  Monsieur,  serviteur.  Bonjour,  Marin. 

MABIN.  Bonjour. 

LISIDOB .  Qui  t'amène  en  cette  ville? 

GBispiN.  C*est  Monsieur  vostre  fils,  qui  m'y  a  envoyé  en  diligence. 

Aussi  je  n*ay  été  que  huit  jours  h  venir  de  Bourges  à  Paris. 
MABIN.  La  diligence  est  grande,  et  tu  devrois  avoir  une  charge  de 

messager  à  pied. 

*  Dicton  Uré  du  langage  stratégiqae,  et  dont  le  seni  ae  comprend  aisément  : 
Marin  compare  Feliante  à  une  forteresse  assiégée. 
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LisiDOB.  Pourquoy  t*a-t-il  envoyé? 

CBispiN.  Monsieur,  voicy  une  lettre  qui  vous  dira  tout. 

LisiDoa  Ut  : 

Monsieur  mon  Père,  on  me  voit  le  cû  de  tous  les  costez.  Je  prie 
Dieu  qu'ainsi  soit  de  vous.  Àulre  chose  je  ne  vous  puis  man- 
der ^  sinon  que  je  vous  prie,.. 

Ce  D*est  pas  là  le  style  ni  récriture  de  mon  Gis.  Est-ce  que  tu  te  railles 
de  moy  ? 

CBISPIN.  Non,  Monsieur,  mais  je  vous  demande  excuse.  Vous  sçau- 
rez  que  j'ay  perdu  en  chemin  la  lettre  de  mon  maistre,  et  que 
j'ay  fait  écrire  celle-là  dans  un  village  par  un  païsan  ;  mais  enGu 
je  sçais  bien  qu*il  vous  demande  de  Targent,  et  qu'il  vous  dit  que 
ses  habits  ne  valent  plus  rien.  Lisez  le  reste  de  cette  lettre. 

usiBOB.  Hé,  je  suis  satisfait  de  ce  que  j*en  ay  lu. 

MÀBIN.  Est-ce  toy  qui  Tas  dictée  au  païsan  ? 

CBISPIN.  Ouydà,  c'est  moy;  qu'en  veux-tu  dire? 

MABIN.  Rien,  sinon  qu'elle  est  bien  imaginée. 

CBISPIN.  Tu  fais  toujours  le  beau  diseur  et  le  grand  esprit;  mais,  mor- 
bleu, apprens  que  j'en  sçaisplus  que  toy. 

MABiN.  Uo,  je  n'en  doute  pas. 

CBISPIN.  Morbleu,  veux-tu  te  battre  à  coups  de  poing?  Tu  verras  si... 

LISIDOB.  Qu'on  se  taise  l'un  et  l'autre. 

CBISPIN.  IMnis  aussi,  Monsieur,  il  fait  toujours  l'entendu,  et  croit 
qu'on  n*est  pas  aussi  habile  homme  que  luy. 

MABIN.  Ah  I  je  te  le  cède. 

LisiDOB.  Encore  une  fois,  qu'on  se  taise.  Mais,  Crispin,  depuis  quatre 
mois  a- t-il dissipé  son  argent  et  ses  habits,  comme  tu  dis? 

CBISPIN.  Guy,  Monsieur.  Si  cela  n'étoit  pas,  je  ne  voudrois  pas  vous 
le  dire. 

LISIDOB.  Il  va  un  peu  bien  vite.  Mais  va  te  reposer  au  logis,  je  te  par- 
leray  tantost  ;  j'ay  à  présent  une  affaire  qui  me  presse.  Allons , 
suis-moy,  Marin. 

SCÈNE  VII. 

CRISPIN,  après  avoir  rebuté  les  saluades  de  Marin, 

Parbleu,  il  semble  à  ce  visage  qu'il  n'y  a  que  luy  qui  sçache  quelque 
chose.  Morbleu,  quand  il  voudra  se  gourmer,  on  luy  fera  voir  si 
roQ  n'en  sçait  pas  autant  que  luy  ',  et  possible  davantage.  Mais 

'  Haaleroche  a  probablement  empranléceUe  plaisanta argumentatioD  aa  Pédant 
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■ 

allons  au  logis  du  bonholnine  Lisidor,  afin  que  nous  ayons  de 
l'argent  ;  mon  maistre  en  a  grand  besoin  :  les  dépenses  qu'il  fait 
chaque  jour...  Mais  je  le  vois;  il  ne  faut  pas  luy  dire  que  j'ay 
perdu  sa  lettre:  il  pourroit  me  maltraiter. 


SCÈNE  VIII. 

GfiRALDE,  CRISPIN. 

GÉRÀLDE.  Que  rais*tu  là,  dis-moy? 

CRISPIN.  Rien,  Monsieur. 

GÉBÀLDE.  Quoy?  depuis  deux  heures  que  je  t'ay  quitté,  tu  n'as  pas 
encore  été  chez  mon  père? 

CRISPIN.  Non,  Monsieur  ;  mais  jeTay  rencontré  dans  la  rue,  et  nostre 
alTaire  est  faite. 

GÉRALDE.  Comment  ? 

CRISPIN.  Je  luy  ay  donné  vostre  lettre ,  et  j'ay  dit  que  vous  aviez  be- 
soin d'argent,  bref  qu'il  vous  en  faltoit. 

GÉRALOE.  ¥A  qu'a-t-il  répondu  ? 

CRISPIN.  Rien,  sinon  que  j'allasse  l'attendre  au  logis,  et  qu'il  parie- 
roit  tantost  à  moy,  et  que,  pour  à  présent,  il  alloit  en  ville  pour 
quelque  affaire. 

GÉRALDE.  Ne  t'a-t-il  point  interrogé  sur  ma  conduite .> 

CRISPIN.  Fort  peu  ;  mais  je  crois  que  tantost  il  n'y  manquera  pas,  et 
c'est  où  je  l'attens. 

GÉRALDE.  Prens  bien  garde,  au  moins... 

CRISPIN.  Hé,  laissez-moy  faire;  nous  ne  sommes  pas  si  sot  que  nous 
sommes  mal  habillé.  Il  me  croit  bien  plus  niais  que  je  ne  suis. 

GERALDE.  Défîc-toy  de  Marin  surtout,  car  tu  sçais  que  c'est  une  fine 
mouche. 

CRISPIN.  Je  ne  me  soucie  guèrcs  de  luy.  Parbleu,  h  cause  qu'il  scait 
lire  et  écrire,  et  que  je  ne  sçais  rien  du  tout,  il  s'imagiue  qu'on 
n'est  pas  aussi  sçavant  que  luy.  Pay  bien  pensé  luy  donner  sur 
la  gueule. 

GÉRALDE.  11  étoitdonc  avec  mon  père? 

CRISPIN.  Ouy,  et  vouloit  déjà  raisonner  ;  mais  nous  l'avons  relancé... 
Allez^  reposez- vous  sur  moy  :  vous  sçavez  que  je  ne  suis  pas 
beau  diseur,  mais  que  je  fais  les  choses  quand  vous  me  les  com- 
mandez. D'où  vient  que  vous  estes  sorty  ? 

ioué  de  Cyrano  :  «  Si  vous  estes  an  tl  l>on  diseur,  morgaé,  tapons-DOUS  donc  la 
gueale  comme  il  faut,  »  dit  Gareau  à  Chàlcauforl  (  II,  se.  2  ) . 
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GBBALDB.  Alcioe  m'a  mandé  qu'elle  avoit  quelque  chose  à  me  faire 
sçavojr,  et  que  je  me  trouvasse  autour  du  logis  de  derrière... 
Mais  je  croîs  l'appercevoir. 

SCÈNE  IX. 

ALCINE,  DORINE,  GÉRALDE,  CRISPIN. 

iLCiNE.  Vous  venez  bientost,  Géralde  :  je  vous  ay  mandé  de  ne  venir 
de  plus  de  deux  heures. 

GRRALDE.  Vous  dites  vray,<Madame ;  mais  vous  sçavcz  que  Timpa- 
tience  tourmente  d'ordinaire  les  amans,  et  qu'ils  croyent  leur 
peine  adoucie  quand  ils  peuvent  voir  le  lieu  qui  renferme  la  per- 
sonne qu'ils  aiment. 

▲LCiivE.  Géralde,  trêve  à  toutes  ces  belles  choses ,  car  je  ne  puis 
demeurer  longtemps  avec  vous.  Je  vais  faire  une  visite  où  ma 
mère  doit  venir  me  trouver.  Apprenez  seulement  que  vostre  père 
me  veut  épouser. 

nÉB4LD£.  Mon  père? 

4LCIIIE.  Ouy,  vostre  père ,  et  que  le  mien  luy  a  donné  sa  parole; 
mais  ma  mère,  qui,  comme  vous  sç^vez,  est  la  maistresse,  a  fort 
rebuté  le  bonhomme  Lisidor.  Cependant,  voyez  l'embarras  où 
nous  sommes  ;  car,  quand  avec  le  temps  j'auray  découvert  à  ma 
mère  Teslime  que  j'ay  pour  vous,  et  que  je  l'auray  rendue  fa- 
vorable à  ce  que  je  souhaite ,  vostre  père  n'y  voudra  point  con- 
sentir. D'ailleurs,  il  ne  faut  rien  espérer  de  ma  mère  sans  l'aveu 
de  vostre  père...  Adieu,  je  crains  qu'elle  ne  vienne  sur  mes  pas. 
(Crûpin  et  Dorine  se  font  de  grandes  réoérences,  ) 

SCÈNE  X. 

GÉRALDE,   CRISPIN. 

GÉBALDE.  Que  dois-je  faire  en  cette  occasion,  cher  Crispin? 

CBiSPiN.  De  quoy  s'avise  ce  vieux  reislre,  de  devenir  amoureux  à 
soixante  et  quatorze  ans?  C'est  sans  doute  pour  cela  qu'il  nous  a 
envoyés  à  Bourges;  mais  il  faut  empescher  qu'il  ne  l'épouse. 
Ayons  seulement  de  l'argent  ;  et  puis  nous  luy  taillerons  bien 
de  la  besogne.  Voyez  le  vieux  penard!  Il  luy  faut  des  filles  de  dix- 
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huitans,  pour  le  réjouir!  Il  n'est  pasvraymentdégousté,  il  le  prend 

bien  :  il  luy  en  faut  donner  encore  une  pipe  '. 
GÉBALDB.  Mais  que  faire,  Crispin? 
CRispiN.  Taschez  de  parler  à  elle  en  particulier,  et  là  vous  résoudrez 

toutes  les  affaires  :  elle  vous  donnera  possible  des  moyens... 
GBRALDE.  Ylens,  je  vais  luy  écrire  une  lettre ,  que  tu  feras  en  sorte 

de  donnera  Dorine  quand  elles  seront  revenues  au  logis. 
CBispiN.  Mais  je  dois  aller  chez  vostre  père. 
GÉBALDB.  Mais  je  veux  que  tu  portes  ma  lettre  avant  que  d*y  aller. 


ACTE  IL 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

MIROfiOLAN,  DORINE. 

MIB0B0L4N.  Dorinc, Dorinc,  holà,  Dorine? 

DORiNB,  sortant.  Monsieur? 

MiBOBOLAN.  Qu*on  fassc  ajuster  cette  salle  proprement^  aGn  d'y  bien 
recevoir  tous  ceux  qui  me  feront  Thonneur  de  se  trouver  à  la 
dissection  du  corps  que  me  doit  envoyer  le  maislre  des  hautes 
œuvres. 

DoniNB.  Mais,  Monsieur,  pourquoy  choisir  cet  appartement?  Les  au- 
tres fois,  vous  les  flstes  dans  Tautre  logis. 

MiBOBOLiLN.  Il  est  vray,  mais  ma  femme  a  voulu  que  je  prisse  ce  lo* 
gis.de  derrière ,  afln  que  celuy  de  devant  fustplus  libre.  Je  trouve 
qu'elle  a  grande  raison. 

DOBiN^B.  Ah  !  je  n'en  doute  pas. 

MiBOBOLAN.  Car^  outre  que  nous  serons  en  nostre  particulier,  le 
jardin  qui  sépare  ces  deux  logis  la  garantira  du  bruit  que  les  opi- 
niastres  font  ordinairement  en  ces  occasions.  Il  s'en  trouve  tou- 
jours quelqu'un  qui  n'est  jamais  d*accord  avec  les  autres,  et  qui, 
pour  soutenir  une  opinion  erronée,  fait  plus  de  bruit  que  quatre. 

■  Par  aUcufon  à  un  franc  baveur.  On  sait  qa*aiie  pipe  de  via  est  aae  fùtaUle  de 
la  capacité  d'ao  maid  et  demi. 
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DORINE.  Ed  Yérité,  Monsieur,  tous  tant  que  vous  estes  de  médecins , 
vous  n'estes  guères  d'accord  ensemble  ;  vostre  science  est  bien 
incertaine,  et  vous  y  estes  les  premiers  trompés. 

MiBOBOLAiH.  Cela  arrive  quelquefois,  mais  ce  n'est  pas  la  faute  de  la 
médecine. 

DORiNE.  11  faut  donc  que  ce  soit  la  faute  des  médecins,  puisque  ce 
n'est  pas  celle  de  la  médecine. 

msoBOLAiv.  Cela*  peut  estre  vray;  mais,  Dorine,  ce  n'est  pas  là  ton 
affaire. 

DORINE.  Non,  mai^  je  puis  en  dire  mon  sentiment;  et  puis^  si  ce 
n'est  pas  mon  affaire  aujourd*huy,  cela  sera  quelque  jour  en  dépit 
de  moy. 

MiROBOLAN.  Fort  bien  ;  mais  laissons  ce  chapitre,  et  songe  à  recevoir 
ce  corps  qu'on  doit  apporter  incontinent,  et  à  le  faire  mettre  dans 
la  cave,  car  je  ne  commenceray  que  demain  à  travailler.  Cepen- 
dant je  m'en  vais  voir  trois  ou  quatre  maladeâ  dont  je  n'espère 
pas  grand'chose. 

DORiNs.  Je  feray  tout  ce  que  vous  me  dites. 

MIROBOLAN,  revenant.  Si  Dorine  vouloit  faire  tout  ce  que  je  luy  di- 
rois,  elle  auroit  un  peu  de  tendresse  pour  moy ,  et  certainement 
elle  n'en  seroit  point  fascbée. 

DORINE.  Devriez-vous  avoir  de  telles  pensées,  ayant  une  femme  aussi 
bien  faite  que  vous  en  avez  une?  11  me  semble  que  cela  n'est  pas 
raisonnable,  et  que  vous  devez  vous  en  contenter. 

HiROBOLAN .  C'cst  uuc  étrange  chose  que  d*estre  obligé  de  ne  manger 
que  d'un  pain  :  Ton  s'en  ennuyé  à  la  fin . 

DORINE.  Si  Madame  vostre  femme  en  vouloit  faire  de  mesme,  qu'en 
diriez-vous  ? 

MIROBOLAN.  Ob!  cc  n'cst  pas  la  mesme  chose.  La  gloire  d'un  homme 
est  de  cajoler  plusieurs  femmes,  mais  la  vertu  d'une  femme  est 
de  n'écouter  que  son  mary. 

DORINE.  Je  ne  crois  pas  que  là-dessus  les  hommes  ayent  plus  de 
privilège  que  les  femmes ,  et  qu'il  leur  soit  permis  de  faire  ce 
qu'elles  n'oseroient  entrepremlre. 

HIROBOLAN.  La  loy  a  voulu  que  cela  fust  ainsi. 

DORINE.  Il  falloit  que  cela  fust  tout  au  contraire.  Ceux  qui  ont  étably 
cette  loy  étoient  des  ignorans,  car  il  y  a  des  ignorans  en  loix 
aussi  bien  qu'en  médecine.  Mais  je  vois  bien  que  vous  m'en 
donnez  à  garder  :  je  suis  seure  que  vous  auriez  de  la  peine  à  me 
montrer  cette  loy.  Allez  voir  vos  malades,  et  me  laissez  en  repos. 

HIROBOLAN.  Saos  adicu ,  Dorine. 


J 
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SCÈNE  II. 

DORINE. 

Sans  adieu,  Monsieur.  Voyez  un  peu  le  gaillard  !  Il  n'y  auroit 
qu'à  le  laisser  faire,  il  feroit  les  plus  belles  choses  du  monde! 
Cest  une  étrange  chose  que  ces  chiens  d'hommes  ne  sçauroient 
se  contenter  de  leur  femme  \  il  leur  faut  de  la  nouveauté.  Si  je 
suis  jamais  mariée,  et  que  mon  mari  me  fasse  de  tels  tours ,  à 
bon  chat  bon  rat,  nous  verrons...  Ah  !  Grispin  !  Que  veux-tu  ? 

SCÈNE  III. 

CRISPIN,  DORINE. 

cRispiif .  Comme  je  rôdois  autour  d'icy,  pour  voir  si  je  pourrois  te 
donner  cette  lettre,  j'ay  veu  sortir  Monsieur  Mirobolan,  et  en 
mesme  temps  Je  suis  entré ,  comme  tu  vois. 
(Ils  ferment  chacun  une  porte,) 

DORINE.  Ferme  cette  porte,  afln  que  nous  parlions  en  seureté;  je  vais 
fermer  celie-cy.  Hé  bien,  qui  envoyé  cette  lettre? 

CRISPIN.  Mon  maistre,  qui  se  désespère  de  ce  qu'AJcine  luy  a  dit 
tantost  touchant  le  mariage  de  son  père  et  d'elle. 

DORINE.  Il  faut  empescher  que  cela  ne  se  fasse. 

CRISPIN.  Diantre,  tu  y  perdrois  plus  que  personne  :  tu  n'aurois  pas 
l'avantage  de  m'avoir  pour  mary,  moy  qui  t'aime  plus  que  cin- 
quante. 

DORINE.  Tu  crois  donc  qiie  ce  soit  un  grand  avantage? 

CRISPIN.  Asseurément;  mais  ne  parlons  point  là-dessus  davantage: 
Monsieur  vaut  bien  Madame,  et  Madame  vaut  bien  Monsieur. 
Dis-moy,  d'où  vient  que  tu  étois  icy  avec  Monsieur  Mirobolan? 

DORINE.  Cest  qu'il  doit  faire  demain  la  dissection  d'un  pendu;  et 
comme  il  a  choisi  ce  lieu  pour  ce  sujet,  il  m'ordonnoit  de  le 
faire  ajuster  au  plus  tost.  Maintenant,  il  faut  que  ton  maistre 
prenne  d'autres  mesures  pour  parler  à  nostre  fille,  car,  cet  endroit 
étant  occupé ,  ils  n'auront  plus  la  liberté  de  s'entretenir  si  facile- 
ment qu'ils  i'avoient.  Donne-moy  cette  lettre,  je  vais  faire  en 
sorte  de  la  donner,  et  d'en  avoir  réponse. 

CRISPIN.  Tiens,  va  viste. 


ACTE  II,  SCÈNE  IV.  lu 


SCENE  IV. 

MIROBOLAN,  FELIANTE,  DORINE,  CRISPIN. 

M1BOBOLAN,  frapant  à  la  porte  de  la  rue.  Holà,  holà,  Donne! 
qu*on  m'ouvre  promptement. 

DORiNE.  Mon  Dieu!  que  feray-je?  c'est  nostre  maistre. 

csispiN.  Ah!  jernie,  je  voudrois  estre  bien  loin. 

FELiANTE,  frappant  à  l'autre  porte.  Ho ,  Dorine  !  ouvre-moy. 

DOBiNE.  Ah!  voilà  bien  encore  pis!  Cest  nostre  maistresse. 

CBispiN.  Hé ,  c'est  le  diable. 

DOBINE.  Sans  eWe,  je  t'allois  mettre  dans  la  cave. 

MiBOBOLAN,  refrappant.  Qu'on  m'ouvre  donc,  Dorine. 

DOBINE.  Je  suis  perdue. 

CBISPIN.  Cest  fait  de  moy. 

DOBINE.  Crispin,  mets-toy  tout  étendu  sur  cette  table  :  je  diray  que 
tu  es  ce  pendu  qu'on  vient  d'apporter. 

CBISPIN.  Mais... 

DOBINE.  Mais  ne  raisonne  point,  fais  ce  que  je  te  dis. 

(Crispin  se  met  sur  la  fable,  et  Dorine  ouvre  à  Mirobokm.) 

MIBOBOLAN,  passant  viste.  Tu  me  fais  bien  attendre.  J'ay  oublié 
quelque  chose  là-haut,  qu'il  faut  que  j'aille  chercher  promptement. 

(//  entre  dans  une  porte  proche  celle  par  où  Feliante  sort.  Dorine 

ouvre  cependant  à  Feliante.  ) 

PSUANTB.  D'où  vient  que  tu  te  fais  tant  appeler? 

DOBINE.  J'étois  occupé  à  recevoir  ce  corps,  et  je  ne  tous  ay  en- 
tendue que  cette  fois. 

MIROBOLAN,  repassant.  Ma  femme,  que  faites- vous  icy? 

niJANTE.  Je  viens  voir  si  Dorine  a  ajusté  ce  lieu  comme  il  faut. 

MIBOBOLAN ,  s'en  allant.  Voyez,  voyez. 

VSLIANTE.  Dorine,  prens  le  soin  de  bien  accommoder  tout  cecy. 
Pour  moy,  je  m'en  yais  au  plustost,  car  je  n'aime  pomt  à  foir  tels 
objets  :  cela  cause  toujours  de3  pensées  funestes. 

DoiaNE.  Allez,  allez ,  Madame,  je  feray  tout  ce  qui  sera  nécessaire. 
Hé  bien,  Crispin,  mon  invention  a-t-elle  pas  réussi? 

{Elle  referme  les  portes.) 

CBISPIN.  Fort  bien,  et  nous  en  sommes  quittes  à  fort  bon  marché; 
mais  je  sors  au  plustost,  pour  éviter  un  nouvel  embarras.  Peut- 
estre  que  si  je  demeurois  davantage... 

MIBOBOLAN,  retenant.  Dorine,  Dorinet  ouvre,  ouvre-moy. 
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DOBiNE.  Ah  !  remets-toy  prompteraent  eo  la  mesme  posture  :  c*est 

encore  nostre  Monsieur. 
CBispiN  Y  se  remettant,  ïs  diable  {^emporte  ! 

(Dorine  r' ouvre.) 
MiBOBOLÀN,  entrant.  Je  pense  que  je  suis  aujourd'huy  imbriaqae>  ; 

j*oublie  la  moitié  des  choses  dont  j'ay  besoin  :  certaines  pilules 

que  j'ay  promises....  Mais  quevois-je  là,  Doriue? 
DOBINE.  Cest  ce  corps  qu*on  vient  d'apporter  :  il  étoit  déjà  icy  quand 

vous  estes  venu. 
MIBOBOLAN.  Fort  bien;  niais  d*où  vient  quUl  a  encore  ses  habits? 
DOBINE.  Ils  ont  dit  qu'on  auroit  le  soin  de  les  rendre. 
MiBOBOLiiN  le  taste.  On  n'y  manquera  pas.  Je  suis  d'avis ,  tandis 

qu'il  est  encore  tout  chaud,  d'en  commencer  la  dissection. 

Va-t'en  me  quérir  mes  bistouris,  qui  sont  là-haut  dans  mon 

cabinet. 
DOBINE.  Mais ,  Monsieur,  vous  n'avez  rien  de  préparé ,  cela  fera  un 

trop  grand  embarras  ;  et  d'ailleurs  vos  malades  attendent  après 

vous. 
MIBOBOLAN.  Pour  attendre  deux  ou  trois  heures ,  il  n'y  a  pas  grand 

mal. 
DOBINE.  Mais  s'il  en  vient  à  mourir  quelqu'un  cependant? 
MIBOBOLAN.  Ce  ne  sera  pas  ma  faute;  car  s'il  doit  mounr  dans  si 

peu  de  temps,  ma  visite  ne  luy  serviroit  pas  de  grand  chose. 
DOBINE.  Mais  un  remède  à  propos... 
MIBOBOLAN.  Va  seulement,  et  m'apporte  un  paquet  de  cordes,  et  des 

doux  que  tu  trouveras  tout  proche  les  bistouris.  Pendant  qu'il  a 

ce  reste  de  chaleur,  je  trouveray  plus  facilement  les  veines  lac- 
tées, et  les  réservoirs  qui  conduisent  le  chyle  au  cœur  pour  la 

sanguiOcation  >. 
DOBi.NE.  Mais,  Monsieur,  vous  m'allez  oster  ma  liberté  d'approprier 

ce  lieu  comme  je  le  voudrois.  Attendez  à  demain ,  comme  vous 

avez  dit. 
MIBOBOLAN.  Va  douc,  OU  j'iray  moy-mesme. 
DOBINE.  J'y  vais,  puisque  vous  le  voulez. 
MIBOBOLAN,  le  regardant.  Il  le  déboutonne.  Il  n'a  pas  mauvaise 

mine,  mais  il  a  pourtant  quelque  chose  de  fascheux  daos  le 


'  Ivre,  qui  a  perda  sa  raison  à  force  de  boire,  delà  basse  lalliiUé,  ehriaeui. 

3  Eo  1822,  Aselii  avail  découvert  Texislence  des  vehie»  lactéet^  qui,  parlant  de 
rinlesUn,  charrient  les  produits  de  la  digestion  ;  mais  il  avait  fait  abooUr  les  vais- 
seaux ciiytifères  aa  foie.  Ce  fat  Pecquet  qai  démontra  en  1649  qu'ils  allaient  re- 
joindre la  circulaUon  sanguine,  par  te  moyen  du  réservolf  auquel  il  a  donné 
son  nom.' 
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▼isnge.  Ouy,  ou  toutes  les  règles  de  la  métoposcopie  et  de  la  phy- 
sioDoniie  sont  fausses,  ou  il  devoit  estre  pendu.  Ah  !  quel  plaisir  je 
vais  prendre  à  faire  sur  son  corps  une  incision  cruciale,  et  à  luy 
ouvrir  le  ventre  depuis  le  cartilage  xiphoide  jusqu'à  l'os  pubis. 
Le  cœur  luy  bat  encore  !  Ah  !  8*il  y  avoil  icy  de  mes  confrères, 
particulièrement  de  ceux  qui  sont  dans  l'erreur,  je  leur  ferois 
bien  voir,  par  son  systole  et  diastole,  le  mouvement  de  la  circu- 
lation du  sang*. 

SCÈNE  V. 

UN  CHIRURGIEN,  MIROBOLAN. 

LB  CHiBCBOiEN ,  entrant  par  la  porte  que  Mirobolan  a  laissée  ou- 
verte.  Monsieur,  Monsieur  le  baron  est  fort  rempiré  depuis  hier, 
et  vous  devriez  le  venir  voir  au  plus  tost. 

MIROBOLAN.  J'iray  tantost;  je  n'ay  pas  le  loisir  à  présent. 

LB  CHiBUBGiEN.  Mais  le  mal  presse^  Monsieur  :  il  seroit  nécessaire 
que  vous  y  vinssiez  maintenant 

MiBOBOLÀN.  Je  ne  puis  pas;  allez,  saignez-le  toujours,  je  le  verray 
dans  deux  heures. 

LE  CHIBUBGIEN.  Monsicur,  je  ne  crois  pas  que  la  saignée  luy  soi 
bonne. 

MiBOBOLà;^.  Saignez-le,  vous  dis-je  ;  je  sçais  bien  ce  que  je  fais. 

LE  CHIBUBGIEN.  Mais^  Mousieur... 

MiBOBOLAN.  Mais,  encore  une  fois,  saignez-le. 

LE  CHiBUBG i£N .  Mais ,  mais,  Monsieur. . . 

MIBOBOLAN.  Mais  je  veux  qu'il  soit  saigné.  C'est  bien  à  faire  aux  chi- 
rurgiens à  raisonner  avec  les  médecins  *  ! 

LE  CHIBUBGIEN.  Mousieur,  je  ne  le  saigneray  point;  car  je  suis  as- 


'  On  peut  voir  dans  le  livre  de  M.  Flourens  :  HitU  de  la  découverte  de  la  cir- 
evlation  du  êançyti  dans  les  Médecins  au  temps  de  Molière  y  de  M.  Raynaud 
(cb.  IV;,  le  tableau  des  résistances  obstinées  que  rencontra  dans  la  Faculté  de 
médedne  de  Paris  la  découverte  de  Harvey.  L*année  même  qui  précéda  cetle 
pièce,  en  167'i,  on  soutenait  encore  devant  la  Faculté  une  thèse  contre  la  circula- 
tion du  sang. 

'  La  corporation  des  médecins  et  celle  des  chirargiens  étaient  vis-à-vis  Tune  de 
raatre  dans  un  étal  de  rivalité  et  d*hostilité  continuel.  En  1660,  à  la  suite  d*un 
procès  qui  avait  duré  trois  ans,  le  parlement  avait  rendu  un  arrêt  portant  que 
les  oommuoautég  des  chirurgiens  et  barbiers  unies  demeureraient  soumises  à  la 
Faculté  de  médecine,  que  les  chirurgiens  ne  pourraient  prendre  le  titre  de  bache- 
liers, licenciés,  docteurs,  ni  porter  la  robe  et  le  i)onnet.  Ils  furent  très-longtemps 
à  se  relever  de  i^état  d'infériorité  où  les  avait  contUtués  cet  arrêt. 

QORTEIIP.  DE  MOLIÈRB.  i->  IL  8 
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seuré  que  la  moindre  saignée  est  capable  de  luy  causer  la  mort. 
MiBOBOLAN.  Il  le  Sera  eu  dépit  de  vous,  et  je  le  feray  saiguer  par  un 

autre. 
LE  CHiBUBGiEN.  Vous  fercz  ce  qu'il  vous  plaira;  pour  moy,  je  n'en 

feray  rien.  Adieu. 
HiROBOLÀN.  Adieu. 


SCÈNE  VI. 

DORINE ,  MIROBOLAN. 

DOBTNE,  ayant  écouté*  Je  ne  sçaurois  trouver  tous  vos  affusteaux  ; 

et,  d'ailleurs,  Madame  m'a  dit  de  vous  avertir  qu'on  étoit  venu 

vous  demander  avec  grand  empressement  de  chez  IMonsieur  le 

baron. 
MIBOBOLAN ,  s'cti  allant,  M  faut  donc  remettre  la  partie  à  demain. 

Dorine,  fais  donc  porter  ce  corps  à  la  cave. 
noEiJiEyJermant  la  porte  après  luy.  Allez,  je  n'y  manqneray  pas. 
CBispiN ,  se  relevant,  £t  moy,  sans  m'amuser  à  raisonner,  je  sors  au 

plus  viste. 
DoniNR.  Où  veux- tu  aller.' 
CBispiN.  Gomment  diable  !  où  je  veux  aller  ?  Laisse-moy  sortir.  Quoy  ! 

tu  vas  froidement  quérir  les  bistouris  et  tous  ces  brimborions 

pour  me  tailler  en  pièces,  et  tu  veux  que  Je  demeure!  Tu  te  raillea 

de  moy. 
DOBiNE.  Apprens  que  quand  je  suis  sortie  pour  aller  chercher  ces 

ferremens,  c'a  été  dans  la  pensée  de  les  cach^,  de  sorte  qu'il 

ne  pust  les  trouver;  et  c'est  ce  que  je  n'ay  pas  manqué  de  faire. 
CBISPIN.  Ho,  c'étoit  fort  Gien  fait.  Aussi  je  nrétonnois,  moy  qui 

dois  estre  ton  mari,  que  tu  eusses  le  courage  de  me  voir  couper 

si  barbarement... 
DOBINE.  Je  n'avois  garde  d'y  consentir.  Mais  attens-moy  icy;  je  vais 

tascher  de  donner  cette  lettre  et  d'en  avoir  la  réponse. 
CBisFiN.  Je  ne  veux  point  attendre  en  ce  lieu. 
DOBINE.  Pourquoy? 
CBISPIN.  Le  mot  de  bistoury  me  fait  trembler  ;  je  vais  t'attendre  dans^ 

la  rue  :  là  je  ne  craindray  point  messieurs  les  bistouris.  Pour 

moy,  il  me  semble,  par  la  peur  que  j'ay  eue,  que  cette  salle  en 

est  toute  remplie. 
DOBINE.  Va ,  mais  surtout  ne  t'impatiente  point. 
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CBispiN.  Je  ne  me  lassersy  point  d'attendre,  quand  je  seray  hors 
d'icy. 

(  Comme  il  veut  sortir^  on  frappe  à  la  porte.  ) 
Ah  !  voicy  bien  eDCore  le  diable  !  D*abord  qu  on  ouvrira  la  porte, 
je  m^enfuis. 

DOBiNE.  Garde-t'en  bien,  tu  gasterois  tout.  Remets-toy  promptement. 

CBISPIN.  Je  n'en  feray  rien,  quoy  qu'il  puisse  arriver.  S'il  avoit 
quelque  bistoury  dans  sa  poche... 

ooBi!^E.  Si  je  n'avois  oublié  la  clef  de  la  cave,  je  te  mettrois  dedans. 

CBispm.  Fais  ce  que  tu  voudras ,  mais  je  ne  m'y  mettray  point  da- 
vantage. 

DOBINE.  Écoute ,  je  vais  te  quérir  là-haut  une  robe  de  médecin,  tu 

diras  qu'ayant  sceu  qu'il  devoit  faire  une  dissection ,  tu  venois 

pour  luy  rendre  visite.  Quant  au  pendu,  je  diray  que  je  Tay  fait 

mettre  à  la  cave. 

{On  heurte  encore.) 

CBISPIN.  Va,  j'aime  encore  mieux  faire  le  médecin  que  le  pendu. 
ParbleUy  attens,  si  tu  veux,  que  je  sois  habillé  !  Il  faut  payer  d'ef- 
fronterie :  du  moins  sous  cet  habit  je  ne  courray  point  de  risque 
d'estre  taillé  ou  d'estre  battu.  Quand  je  paroistray  ignorant,  il  y 
a  bien  d'autres  médecins  qui  le  sont  aussi  bien  que  moy. 

DOBINE,  revenant.  Tiens,  mets  promptement,  que  j'ouvre. 

CBispiN ,  ayant  pris  la  robe.  Me  voilà  fort  bien. 

(  Dorine  ouvre  la  porte,  ) 

SCÈNE  VII. 

LISE,  CRISPIN,  DORINE. 

USE,  Monsieur  le  médecin  est-il  icy  ? 

DOBiNE.  Non. 

LISE.  Le  voilà.  Pourquoy  me  le  celer? 

DOBINE.  Que  luy  voulez-vous? 

LISE.  Luy  dire  seulement  deux  mots. 

CBisPiN,  faisant  le  grave.  Que  souhaitez-vous  de  moy? 

LISE.  Monsieur,  vou^  sçaurez  que  ma  maistresse  a  perdu  un  petit 

chien  qu'elle  aime  éperduement,  qu'elle  s'en  désespère,  et  qu'elle 

eu  met  la  faute  sur  moy.  Or,  comme  on  m'a  dit  que  vous  sçavez 

l'art  de  deviner  aussi  bien  que  la  médecine... 
CBISPIN.  Je  suis  aussi  sçavant  en  l'un  comme  en  l'autre. 
LISE.  C'est  ce  qui  me  fait  venir  icy,  pour  vous  prier,  en  payant,  de 

m'en  dire  quelque  nouvelle. 

8. 
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CBispiN.  Combien  ya-t-il  qu*il  est  perdu? 

LISE.  Deux  jours. 

CBISPIR.  A  quelle  heure? 

LISE.  Sur  les  onze  heures  du  matin. 

CRISPIN.  De  quel  poil  est-il  ? 

LISE.  Blanc  et  noir. 

CRISPIN,  faisant  semblant  de  resver.  C'est  assez. 

LISE,  à  Dorine.  Oh  !  le  brave  homme!  il  nous  va  dire  des  nouvelles  de 

notre  petit  chien. 
DORINE.  Sans  doute. 
CRISPIN.  Écoutez.  Il  y  a  deux  jours? 
LISE.  Ouy,  Monsieur. 
CRISPIN.  Sur  les  onze  heures? 
LISE.  Ouy. 

CRISPIN.  Blanc  et  noir? 
LISE   Ouy,  Monsieur.         * 
CRISPIN.  Prenez  des  pillules. 
LISE.  Des  pillules? 
CRISPIN.  Ouy. 

LISE.  Mais  cela  fera-t-il  trouver  le  chien? 
CRISPIN.  Ouy. 

LISE.  Mais  encore,  de  quelles  pillules  ? 
CRISPIN.  Les  premières  venues  de  chez  Tapothicaire. 
LISE.  Mais,  Monsieur... 
CRISPIN.  Mais  il  ne  faut  pas  tant  raisonner,  faites  seulement  ce  que  je 

vous  dis. 
LISE.  Combien  en  faut-il  prendre  ? 
CRISPIN.  Trois. 
LISE,  luy  donnant  un  écu  blanc.  C'est  assez;  si  je  trouve  mon  chien 

par  ce  moyen,  je  vous  donneray  bien  des  pratiques. 
CRISPIN.  Si  vous  ne  le  retrouvez,  ce  ne  sera  pas  la  faute  du  remède. 
LISE.  Je  vous  crois.  Adieu,  Monsieur. 
CRISPIN.  Adieu. 
DOKiNE,  après  avoir  refermé  la  port^,  Ehbien,  Crispin,  tu  n'as  pas 

eu  plus  tost  rhabit  de  médecin  sur  le  corps  que  tu  as  receu  la 

pièce  blanche. 
CRISPIN.  Diantre!  je  vois  bien  que  c'est  un  bod  métier.  Sans  sçavoir 

ce  que  l'on  fait^  on  gagne  de  l'argent  ;  et  si  on  ne  court  point  de 

risque  comme  à  contrefaire  le  pendu. 
DORINE.  Je  ne  puis  m'empescher  de  rire  de  ton  ordonnance.  Des  pil- 
lules pour  retrouver  un  chien  perdu  I 
CRISPIN.  Que  diable  voulois-tu  que  j'ordonnasse,  moy  qui  ne  fiçais  ny 
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lire  ny  écrire,  ny  rien  de  tout  ce  qu'elle  veut  que  je  sçache?  Les 
pillules  se  sont  présentées ,  et  j'en  ay  ordonné.  J'oste  cet  habit 
pour  aller  attendre  dans  la  niê,  comme  nous  avons  dit. 
[On  heurte  encore.) 

DOBiNB.  On  heurte,  rajuste-toy. 

CBispiN.  Encore  !  je  crains  bien  que  ce  ne  soit  ton  maistre. 

DORiNB  •  allant  ouvrir.  Qu'importe  ?  II  s'en  faut  tirer. 

SCÈNE  VIII. 

GRAND  SIMON ,  DORINE ,  GRISPIN. 

GBARD  SIMON.  Monsieur  Mirobolan  est-il  icy? 

DORiKE.  Pourquoy? 

GRAND  SIMON.  Je  voudrois  luy  parler. 

ooaiNB.  De  quelle  part  ? 

QBiiND  SIMON.  De  la  mienne. 

DORINB.  Qui  estes-vous? 

GRAND  SIMON.  Je  suis  uu  hommc  que  vous  ne  connoissez  pas. 

DORINB.  Je  le  sçais.  Monsieur  Mirobolan  vous  connoist-il? 

GRAND  SIMON.  Nou,  uy  moy  luy. 

DORINB.  Le  voilà,  mais  il  faut  luy  demander  s'il  a  le  temps  de  vous 
parler. 

CRispiN,  faisant  le  grave.  Que  veut* on? 

DOftiNB.  C*est  Monsieur  qui  voudroit  vous  parler. 

CRISPIN.  Qu'il  approche,  et -qu'il  fasse  promptement. 

GRAND  SIMON,  après  quelque  révérence.  Monsieur,  des  gens  m'ont 
dit  que  vous  étiez  fort  sçavant  en  médecine ,  et  surtout  en  l'art 
de  devination.  Or  vous  sçaurez  que,  sur  ce  qu'ils  m'en  ont  dit,  je 
me  suis  résolu  de  vous  Venir  consulter  touchant  une  petite  af- 
Êùre. 

CRISPIN.  Dites  en  peu  de  paroles. 

GRAND  SIMON.  Yôus  sçaurcz  donc  que  j'aime  une  fille  dans  notre  vil- 
lage; or,  comme  il  y  a  un  certain  drôle  qui  va  quelquefois  chez 
elle,  je  voudrois  bien  sçavoir  de  vous  si  elle  m'aime  comme  elle 
dit,  et  si  je  l'épouseray  ;  car^  à  vous  dire  la  vérité,  je  m'en  défie. 

CRISPIN.  Comment  est-elle  faite .' 

GRAND  SIMON.  Elle  cst  grande,  brune,  et  camuse. 

CRISPIN.  Grande ,  brune ,  et  camuse? 

GRAND  SIMON.  Ouy,  MoDsicur. 

CRISPIN.  Prenez  des  pillules. 
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♦ 

6BAISD  smoN.Des  pilluies? 

CRispiif.  Guy. 

GRAND  SIMON.  Des  pilIules? 

CRISPIN.  Guy,  des  pilluies,  qu*on  prend  communément  chez  Tapothi- 

caire.  Il  en  faut  prendre  au  nombre  de  dix,  à  cause  de  votre 

taille. 
GRAND  smoN.  Mais  il  me  semble  que  les  pilluies  ne  sont  bonnes  que 

pour  purger  les  gens ,  et  non  pas  pour... 
CRISPIN.  Allez,  faites  ce  que  je  vous  dis,  puis  je  feray  le  reste  :  c*est 

une  science  qui  vous  est  inconnue.  Si  vous  étiez  sçavant,  et  que 

vous  sceussiez  le  latin,  je  vous  ferois  voir  des  choses... 
GRAND  SIMON.  Monsîeur,  je  sçais  le  latin,  car  je  suis  le  roagister  de 

nostre  village. 
CRISPIN.  Vous  sçavez  le  latin? 
GRAND  SIMON.  Guy,  Mousicur. 
CRISPIN.  Eh  bien,  tant  mieux  pour  vous.  Encore  un  coup,  faites  ce  que 

je  vous  dis,  et  adieu  ;  j'ay  affaire  ailleurs. 
GRAND  SIMON.  Avant  que  de  m'en  aller,  il  fiaut  vous  satisfaire. 
CRISPIN.  C'est  fort  bien  aviser. 
GRAND  siu.oy^  fouillant  dans  sa  poche.  Des  pilluies! 
CRISPIN,  tendant  la  main.  Guy,  des  pilluies,  ouy,  des  pilluies;  viste, 

viste,  et  adieu. 
GRAND  SIMON.  Voilà  uu  écu  d*or.  Si  la  chose  réussit... 
CRISPIN.  Je  vousentens,  c'est  assez. 
GRAND  SIMON,  à  part.  Ces  hommes  sçavaus  ont  toujours  je  ne  sçais 

quoy  de  brusque.  Adieu,  Monsieur.  * 

CRISPIN.  Serviteur. 
(//  sort.) 
DORiNB,  ayant  refermé  la  porte.  Un  écu  d^or  et  un  écu  blanc  en 

si  peu  de  temps  '  !  Moy  qui  t'ay  fait  médecin,  tu  devrois  m'en  don* 

ner  la  moitié. 
CRISPIN.  Dorine,  laisse-moy  faire,  nous  en  mangerons  de  bons  gobets 

ensemble;  pour  à  présent....] 
{On  heurte.) 
DORINE.  Gn  heurte ,  voicy  encore  quelque  pratique. 
CRISPIN.  Parbleu,  je  commence  à  m'en  lasser.  Ah  !  voicy  bien  le  diable. 


I  Un  éctt  hlanc^  oa  louii  dCargent^  valait  d*abord  60  aols,  et  71  à  la  fin  da  siècle. 
L'écQ  d*or  avait  une  valeur  beaucoup  plus  considérable,  mais  qui  varia  souvent: 
quand  Técu  blanc  valait  72  sols,  Técu  d'or  en  valait  II4. 


ACTE  II,  SCENE  IX.  119 
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SCENE   IX. 

MIROBOIAN,  DORINE,  CRISPIN. 

MisoBOLAiH,  entrant.  Dorine,  as-tu  songé?.... 

D0B1NE.  Monsieur,  je  viens  de  faire  porter  ce  corps  à  la  cave,  et  voilà 
un  de  vos  confrères,  qui,  ayant  appris  que  vous  devez  faire  une 
dissection ,  est  venu  pour  vous  voir. 

MiBOBOLÀN^  après  plusieurs  révérences.  Monsieur,  quoyque  je 
n'aye  pas  i'iionneur  de  vous  connoistre ,  vous  y  serez  toujours  le 
bien  receu  ;  mais  ce  ne  sera  que  demain  que  je  commenceray  à 
travailler.  Si  vous  voulez  me  faire  la  grâce  de  vous  trouver  à  l'ou- 
verture, vous  entendrez  un  petit  discours,  qui,  je  crois,  ne  sera  pas 
fort  commun. 

CBispiN.  Ah,  Monsieur!  je  n'ay  garde  d*y  manquer.  La  réputation  de 
Monsieur  Mirobolan  est  une  réputation  qui...  dans  les  choses... 
fait  enfin...  que. ..  je  n'y  manqueray  pas. 

OOBINB.  Monsieur,  si  vt>us  voulez  que  j*accommode  cette  salle,  il  me 
faut  laisser  en  liberté. 

MiBOBOL\N.  Tout  à  Theure.  Monsieur,  je  voudrois  vous  demander 
un  petit  mot  d*avis  touchant  un  malade  que  je  traite. 

CBISPIN.  Vous  m'excuserez,  s'il  vous  plaist:  j'ay  une  affaire  qui  me 
presse  beaucoup. 

MiBOBOLAN.  J*auray  fait  en  peu  de  paroles.  Vous  sçaurez  que  ce  malade 
a  eu  la  fièvre  quarte ,  tierce  et  continue  ;  enfin  nous  Pavons  tiré 
de  là.  Mais  il  luy  reste  une  chose  qui  m'inquiète  grandement 
pour,  luy  ;  car,  outre  une  grande  insomnie,  qui  le  fatigue  beau- 
coup, ce  qu'il  crache  est  extrêmement  blanc,  et  c'est  à  mon  sens 
un  très-mauvais  signe^  parce  que  a  pituiia  alba^  aqua  inter  eu- 
tem  super cenit,  nous  dit  Hypocrate;  et  c'est,  comme  vous  sça- 
vpz,  ce  que  les  Grecs  appellent  leucophegmatia.  Si  donp,  selon 
Hypocrate,  cette  pituite  blanche  est  un  signe  évident  que  Thydro- 
pisie  doit  survenir,  que  croiriez-vous  qu'il  faudroit  luy  donner  de 
plus  souverain,  pouc  empescher  que  cet  accident  ne  luy  survînt? 

CBISPIN.  Vous  n'avez  pas  besoin  de  conseil:  vous  estes  un  homme 
qui...  ouy...  car. ..  enCn  je  ne  dis  rien. 

MIBOBOLAN.  Non,  paflez-moy  franchement  :  je  seray  fort  aise  de 
sçavoir  votre  sentiment  là-dessus. 

CBISPIN.  Je  n'ay  garde,  je  sçais  trop... 

MIBOBOLAN.  Pour  moy,  j'agis  sans  façon  ;  je  ne  suis  pas  de  ces  Mes- 
sieurs qui  ne  chérissent  que  leurs  opinions,  et  qui,  plutost  que  d'en 
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démordre,  aiment  mieux  laisser  crever  un  malade.  Parlez,  je 

vous  écoute. 

{Bas y  à  Crispin . )  (J  Mirobolan.) 

D0R1NE,  Dis  ce  que  tu  pourras.  Mais,  Monsieur,  dépeschez-vous ,  car 

j*ay  plus  d^une  affaire. 
MIROBOLAN.  Dorine,  encore  un  moment. 
CRISPIN.  Monsieur,  dans  ces  sortes  de  maladies,  je  ne  sçais  pas  si  .. 

quand...  là-dessus...  on...  la... 

MIROBOLAN.  Hom  ? 

GBispiN.  Despillules... 

MIROBOLAN.  Luy  donner  des  pillules,  ce  seroit  ruiner  les  parties , 
qui  sont  déjà  fort  altérées  par  le  désordre  qu'ont  causé  ces  diffé- 
rentes maladies. 

CRISPIN.  Ho,  je  ne  dis  pas  cela;  je  dis...  que  des  pillules  que  j'ay 
prises  ce  matin  m'obligent  à  vous  quitter  au  plus  tost. 

MIROBOLAN.  Oh,  je  ne  veux  pas  vous  contraindre.  Dorine,  conduisez 
Monsieur  où  il  a  besoin  d'aller.  Je  suis  votre  serviteur. 

CRISPIN,  se  dés  habillant.  Je  vais  t'attendre,  sans  raisonner  davantage. 

DORINE.  Moy,  je  vais  faire  mes  diligences  popr  avoir  la  réponse,  ^et 
songer  en  mesme  temps  à  faire  en  sorte  que  lorsqu*on  apportera 
ce  pendu  nos  gens  n'en  puissent  rien  sçavoir. 


ACTE  III. 


SCENE  PREMIERE. 

GÉRALDE ,  CRISPIN. 

CRISPIN.  Eh  bien.  Monsieur,  que  dites-vous  de  mes  aventures  ? 

GÉRALDE.  Je  dis  qu'elles  sout  particulières. 

CRISPIN.  Pendu,  médecin,  des  cordes,  des  bistouris ,  des  doux,  des 
pillules,  des...  parbleu»  en  voilà  très-bien. 

GÉRALDE.  Il  est  vray  qu'en  voilà  beaucoup  ;  mais  il  faut  que  lu  re- 
tournes encore  au  logis  de  Monsieur  Mirobolan. 

CRISPIN.  Mov,  Monsieur? 

GÉRALDE.  Ouy,  toy-mcsmc. 
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CBISPIN.  Parbleu,  je  ne  veux  point  aller  me  faire  bistouriser,  ou  bien 
recevoir  quelques  coups  de  baston;  vous  y  pouvez  aller  vous- 
mesme. 
GBRALDB.  H  cst  vray  que  je  le  puis  ;  mais  je  crains,  en  y  allant ,  de 
ruiner  mon  amour,;  car  si  Monsieur  Mirobolan  venoit  à  me  ren- 
contrer, il  ne  manqueroit  pas  d'avertir  mon  père  des  choses  qui 
se  passent.  Pour  toy,  tu  ne  bazardes  rien  :  il  ne  te  connoist  pas. 
CBiSPiN.  Je  bazarde  mon  dos,  mes  bras ,  mes  jambes ,  mon  cx)rps  ; 
car,  de  la  manière  que  j'ay  oûy  parler  Monsieur  Mirobolan  de 
doux,  de  cordes,  de  bistouris,  un  médecin  n'a  non  plus  de  pitié 
d'un  homme  qu'un  avocat  d'un  écu. 
GBBALUB.  Il  faut  pourtant,  mon  cher  Crispin ,  y  retourner  encore 
une  fois  ;  aussi,  tu  dois  croire  que  quand  je  seray  en  pouvoir,  je 
reoonnoistray  tous  les  bons  services  que  tu  me  rends. 
CBISPIN.  Ho,  je  n'en  doute  pas  ;  mais  au  moins  dites-moy  la  raison 

qui  vous  oblige  à  m'y  renvoyer. 
6ÉBALDB.  Tiens,  écoute  la  lecture  du  billet  que  tu  m'as  apporté. 

fay  quantité  de  choses  à  vous  mander,  mais  je  rCay  pas  le 
temps  de  vous  les  écrire.  Pour  avoir  celuy  de  vous  faire  ce  mot  y 
il  a  fallu  se  servir  de  plusieurs  stratagèmes.  Envoyez  tantost 
Crispin  :  je  fer  a  y  mes  efforts  pour  luy  donner  une  lettre^  qui 
vous  instruira  de  tout.  Si  je  puis  ménager  le  moment  de  vous 
parler  de  bouche^  croyez  que  je  le  feray  avec  bien  de  lajoye. 
Adieu ,  aimez-moy  comme  je  vous  aime  y  et  soyez  certain  que 
je  h'auray  jamais  d'autre  mary  que  vous.  Alclne. 

£hbîen,  tu  vois,  Crispin... 

CBispiN.  Ouy^  je  vois  bien  qu'il  y  faut  aller  ;  mais  si  Monsieur  Mi- 
robolan, qui  m'a  pris  pour  un  pendu  sous  mon  habit,  et  qui  m'a 
envisagé  sous  Thabitde  médecin,  vient  à  me  reconnoistre ,  com- 
ment me  tirer  de  cet  embarras  sans  estre  un  peu  étrillé?  Hem? 
GÉBALDE.  11  est  vray  que  cela  est  fort  embarrassant  ;  mais,  mon  cher 
Crispin,  il  faut  bazarder  quelque  chose  pour  tonmaistre.  Cherche, 
invente  quelque  chose  pour  ne  pas  courir  de  risque. 
CBISPIN.  Ecoutez,  faites-moy  avoir  une  robbe  de  médecin ,  j'aime 
mieux  paroistre  devant  luy  en  cet  état,  que  de  faire  la  figure  d'un 
pendu.  Du  reste,  je  m'en  tireray  comme  je  pourray  :  j'en  suis 
tantost  sorti  parles  pillules,  j'en  sortiray  par  quelque  autre  remède. 
GBBALDE.  Je  vais  de  ce  pas  à  la  fripperie  pour  avoir  ce  que  tu  de- 
mandes; cependant,  va-t'en  chez  mon  père  pour  recevoir  l'ar- 
gent qu'il  t'a  promis,  car  possible  en  aurons-nous  grand  besoin. 
CBISPIN.  J'y  vais.  Mais,  Monsieur,  apprenez-moy  seulement  en  latin  : 
Je  suis  médecin. 
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OBBALDE.  Volontiers  :  Medicus  sum. 

CRISPIN.  Medicus  suh  ,  medicus  suh. 

GÉBAXDE.  Fort  bien. 

CBiSPiN.  Suffit,  adieu.  AUez-vous-en  songer  à  Thabit,  et  moy  je  vais 
chez  le  bon  homme.  Medicus  suh  ,  medicus  sum.  C'est  une 
belle  chose  que  de  sçavoir  le  latin  I  II  faut  repasser  souvent  ces 
mots,  de  peur  de  les  oublier  :  Medicus  sum,  medicus  sum. 
Cest  assez,*  allons-nous-en  chez  le  bonhomme  Lisidor.  Mais  je 
le  vois  qui  vient  îcy. 

SCÈNE  IL 

LISIDOR,  CRISPIN,  MARIN. 

LisiDOB.  Que  fais-tu  en  ce  lieu  ?  t 

CBispiif.  Monsieur,  ennuyé  d*attendre  au  logis,  je  me  promenoîs. 

LisiDOB.  Où  est  ton  maistre?  Dis-moy. 

CBISPIN.  Voilà  une  belle  demande  !  Il  «si  à  Bourges.  Vous  plaist-il 
de  me  donner  de  Fargent,  afin  que  je  m'en  retourne.' 

LISIDOB.  Ouy  dà.  Dis-moy,  où  loge-t-il  à  Bourges? 

CBISPIN.  Hé,  il  loge...  proche  les  Écoles. 

LISIDOB.  Comment  nomme-t-on  la  rue? 

CBISPIN.  La  rue? 

LISIDOB.  Ouy. 

CBISPIN.  On  la  nomme...  on  la  nomme...  Vous  y  avez  été  devant 
moy,  vous  le  s^avez  bien. 

LISIDOB.  Mais  encore? 

CBISPIN.  Il  ne  m'en  souvient  plus  :  il  y  a  des  pendars  de  noms  dans 
cette  ville,  qui  sont  si  difficiles  à  retenir  que  je  ne  sçaurolsles 
mettre  dans  ma  cervelle  ;  et  puis,  je  ne  m*en  soucie  guère.  A 
quoy  bon  s'aller  embrelicoquer  Tesprit  de  ces  bastards  de  noms? 
Quand  on  est  logé ,  on  est  logé. 

MABiN.  Il  a  grande  raison. 

CBISPIN.  Morbleu,  tais-toy ,  ou  bien...  vois-tu...  jarnie!  Enfin... 

LISIDOB.  Patience... 

CBISPIN.  C'est  que  je  ne  veux  pas  qu'il  se  mesie  de  ce  qu'il  n'a  que 
faire. 

LISIDOB.  Taistoy.  Que  fait  ton  maistre  ordinairement? 

CBISPIN.  Il  étudie;  puis  il  a  souvent  à  disner  et  à  souper  des  gens 
avec  qui  il  parle  latin  comme  tous  les  diables.  Ce  que  j'y  trouve 
de  plaisant^  c'est  qu'ils  se  querellent  comme  s'ils  vouloient  s'é- 
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trangler  le  blanc  des  yeux.  Après,  ils  s'appaisent  en  beuvant 
chacun  cinq  ou  six  co;]ps. 

LisiDOR.  Cela  n*est  pas  mal  ;  mais  cependant  trois  ou  quatre  per- 
sonnes m*ont  dit  quil  étoit  en  cette  ville,  et  qu*on  Vy  avoit  veu. 

CRispiN.  Celuy  qui  Ta  dit  en  a  menti,  et  je  le  soutiendray  devant 
toute  la  France. 

LISIDOR.  Confesse  la  vérité,  je  n'en  parleray  point  II  est  icy? 

CRISPIN.  Je  ne  le  confesseray  point,  car  cela  n*est  pas  vray. 

LISIDOR.  Oh,  je  sçaisbien  que  si,  moy;  et  si  lu  déguises  davantage... 

CRISPIN.  Vous  voulez  donc  me  faire  dire  une  chose  qui  n'est  pas? 

LISIDOR.  J'ay  donc  menti? 

cRispiN.  Vous  avez  tout  ce  qu'il  vous  plaira,  mais  cela  n'est  pas, 
cela  n'est  pas. 

MARIN.  Monsieur,  quittez-là  cet  impertinent,  il  vous  raettroit  en 
colère  sans  raison. 

CRISPIN .  Impertinent  !  morbleu,  tu  en  as  menty  ;  il  faat  t'en  faire  taster 
tout  du  long  et  tout  du  large. 

(Ils  veulent  se  battre,  ) 

MARIN.  Viens,  viens,  que  je  t'ajuste  de  toutes  pièces. 

LISIDOR^  les  séparant  avec  son  baston.  Coquins ,  si  vous  ne  vous 
arrestez,  je  vous  donneray  cent  coups.  Ah!  morbleu,  c'en  est 
trop.  Crispin,  puisque  ton  maistre  n'est  pas  à  Paris,  je  te  com- 
mande de  l'aller  au  plus  tost  retrouver  à  Bourges,  et  de  luy  dire 
que  quand  il  m'aura  fait  sçavoir  son  adresse,  je  luy  feray  tenir 
de  l'argent  par  un  banquier  de  cette  ville. 

CRispipc.  Mais,  Monsieur... 

LISIDOR.  Point  de  réponse  davantage  ;  n'approche  pas  seulement  de 
mon  logis,  si  tu  ne  veux  avoir  cent  coups  de  baston. 

CRISPIN.  Si  vous  me  battez,  je  sçais  bien  ce  que  je  feray. 

LISIDOR.  Que  feras-tu  ? 

CBisPiN,  montrant  Marin,  Je  le  frotteray  comme  un  diable. 

LISIDOR.  Pourquoyle  froltera»-tu? 

CRISPIN.  Hé,  pourquoy  me  bnttrez-vous? 

LISIDOR.  Parce  que  tu  es  un  fripon. 

CRISPIN.  Et  parce  qu'il  est  un  factotum,  et  qu'il  veut  me  faire  battre. 

LISIDOR,  levant  son  baston.  Je  te  donneray... 

CRISPIN.  Donnez  pour  voir,  vous  verrez  si  je  ne  luy  rendray  pas. 

LISIDOR.  Ah,  morbleu  !  je  n*en  puis  plus  souffrir. 

{Usidor  voulant  frapper  Crispin  de  son  baston^  Crispin  baisse 
la  teste ^  ce  qui  Jait  que  Lisidor  tombe ^  et  Crispin  va  donner 
un  coup  de  poing  à  Marin^  qui  tombe  de  tautre  costé^  et  cepen^ 
dont  Crispin  s'enfuit.) 
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SCÈNE  III. 

LISIDOR,  MARIN. 

•  MARIN.  Ah!  le  traîstre!  Je  crois  qu'il  m'a  estropié  de  ce  coup. 

LisiDOB.  Marin,  viens  m'aider  à  me  relever. 

MARIN,  se  relevant.  Hé  Monsieur,  j'aurois  besoin  qu*on  me  relevast 
moy-mesme. 

LisiDOR,  se  relevant  aidé  de  Marin.  Le  coquin!  il  le  payera. 

MARIN.  Si  jamais  je  l'attrappe,  il  s'en  repentira. 

LISIDOR.  Je  me  suis  blessé  Tépaule  en  tombant. 

MARIN.  Et  moy,  je  crois  que  j*ay  la  mandibule  démise. 

usiDOR.  Il  t'a  donné  un  furieux  coup! 

MARIN.  De  toute  sa  force. 

LisiDOR.  Patience. 

MARIN.  11  faut  bien  la  prendre  malgré  moy. 

LI8ID0R.  Va  voir  si  Monsieur  Mirobolan  est  au  logis. 

MABiN.  Quoy,  Monsieur?  vous  voulez  encore  luy  parler  de  votre  ma- 
riage, après  que  sa  femme  vous  a  dit  à  vostre  nez  qu'il  n'en  sera 
jamais  rien? 

LisiDOlR.  Il  n'importe,  je  veux  faire  encore  une  tentative. 

MABIN.  Fort  bien  ;  c'est-à-dire  que  vous  voulez  vous  faire  refuser 
encore  une  fois,  et  que  vous  prenez  plaisir  d'entendre  chanter 
vos  louanges  à  contre-poil. 

LISIDOR.  Je  t'avoue  ingénument  que  je  m'attens  à  ce  refus ,  et  que 
mesme  j'en  suis  en  quelque  façon  consolé;  mais  je  veux  avoir  la 
joye  de  dire  le  fait  à  Monsieur  Mirobolan,  et  de  luy  faire  sçavoir 
qu'il  ne  passera  jamais  dans  mon  esprit  que  pour  un  homme  qui 
se  laisse  mener  par  le  nez  comme  un  fat. 

MARIN.  Mais  de  quoy  cela  vous  peut-il  servir? 

LisiDOB.  Fais  seulement  ce  que  je  te  dis;  vois  s'il  est  au  logis. 

SCÈNE  IV. 

DORINE,  LISIDOR,  MARIN. 

MABiN,/rappanf  à  la  porte  de  Mirobolan,  Holà. 

DOBiNE.  Qui  est-ce? 

MARIN.  Monsieur  Mirobolan  est-il  icy? 

DOBiNB.  Mon.  Qui  le  demande? 
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LisiDOR.  Cesl  moy,  ma  chère. 

DoaiNB.  II  n'y  est  pas.  Youlez-voiu  parler  à  Madame?  Elle  est  là- 
haut  qui  dort,  je  Tiray  éveiller. 
LISIDOR.  Il  la  faut  laisser  reposer.  Ma  chère  enfant,  si  tu  pouvois 

par  tes  soins  la  faire  consentir  à  me  donner  Alcine  en  mariage, 

je  ferois... 
ooRiNB.  Vous  donner  Alcine  en  mariage?  Que  diantre  en  feriez 

TOUS,  à  rage  où  vous  estes? 
LisiDOR.  Hé,  j'en  ferois... 
DORiifB.  Ma  foy,  tous  n'en  feriez  toujours  rien  qui  vaille.  Mais  n*avez- 

Tous  autre  chose  à  me  dire  ?  Je  rentre. 
LISIDOR.  Ma  chère,  dis  à  Monsieur  Mirobolan  que  son  amy  Lisidor 

étoit  venu  pour  le  voir,  et  que  je  le  prie  de  penser  à  ce  qu'il  m'a 

promis.  Adieu,  ma  bonne  enfant. 
DORiNE.  Adieu,  Monsieur,  je  n'y  manqueray  pas.  Ce  bonhomme 

est-il  fou  de  prétendre  épouser  une  fille  de  dix-huit  ans  ?  Il  faut 

avouer  que  quand  la  vieillesse  se  met  l'amour  en  teste,  elle  fait 

cent  fois  plus  d'extravagances  que  la  jeunesse. 

SCÈNE  V. 

CRISPIN,  en  habit  de  médecin,  DORÏJVE. 

CRisPTTf,  sortant.  Chez  moy,  chez  moy,  vous  dis-je;  là,  je  vous  ré- 
pondray  de  bonne  sorte. 

DOBiNE.  Qa as-tu,  Crispin?  et  d'où  vient  que  tu  es  habillé  de  cette 
manière? 

CBispiN.  Deux  visages  que  j'ay  rencontrés  qui  m'ont  dit  qu'ils  étu- 
dioient  en  médecine,  et  qui  m'ont  demandé  mon  sentiment  sur  la 
trans...  la...  la...  la...  la  transconfusion  du  sang.  Ils  m'ont 
quasi  fait  devenir  sourd  à  force  de  me  parler. 

DOBiiiB.  Que  t'ont-ils  dit? 

CRISPIN.  Que  diable  sçais-je  moy  ?  Une  beste  sur  une  autre...  L'ar- 
tère... le  sang  littéral...  artérial  ..  Un  tuyau  par  où  entre  le 
sang...  une  beste  morte,  l'autre  qui  ne  vaut  guère  mieux...  Le 
mauvais  sang  répandu...  le  bon  dans  les  veines  de  l'autre  beste...  ' 

■  Oo  s'occapaU  beaucoup  alors  de  la  question  de  la  transfusion  da  sang.  Elle 
avait  été  soulevée  à  Paris  dès  1658,  et  le  chimiste  allemand  Libavius  l'avait  exacte- 
ment  décrite,  assez  longtemps  auparavant,  dans  un  de  ses  ouvrages  ;  mais  le  mé- 
decin anglais  Richard  Lower  fut  le  premier  qui  en  til  une  expérience  publique,  à 
Oxford  en  1665^  et  c*est  à  partir  de  ce  moment  surtout  qu'ool  s'en  occupa*  Les 
Joomaiix  de  lee?  sont  remplis  de  détails  et  de  discussions  à  ce  sujet. 
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KoGn,  le  diable  les  emporte  avec  tout  leur  raisonnement. 
DOfiiriE.  Tu  devois  leur  ordonner  des  pilloles. 
GBispiN.  J'aurois  voulu  de  tout  mon  cœur  qu'ils  en  eussent  eu 

chacun  cinquante  dans  le  ventre. 
DOBiME,  riani.  Mais  pourquoy  as-tu  cet  habit? 
CBiSFiN.  Je  Fay  pris  pour  avoir  plus  de  facilité  d*entrer  chez  vous> 

et  pour... 


SCÈNE  VI. 

LISIDOR,  MARIN,  CRISPIN,  DORINE. 

L1SID0B,  revenant.  Ma  chère  Dorine,  j*avois  oublié  de  te  doniter 

cette  bague,  mais  je  veux  recouvrer... 
GBISPIN,  se  tournant  de  C autre  costé.  Ha... 
MABiN.  Monsieur,  si  je  ne  me  trompe,  voilà  Crispin  habillé  en  robe 

longue. 
LisiDOB.  Que  fais  tu  icy  avec  cet  habit? 
GBispipf , /ai.va;j^  le  grave.  Que  souhaitez-vous  de  moy?  Avez-vous 

quelque  maladie  secrette?  Dites  :  en  Fabsence  de  Monsieur  Miro- 

bolan,  je  pourrois  vous  donner  quelques  bons  avis. 
LisiDOB.  Non,  coquin,  nous  n*avons  poiut  de  maladie. 
GBispiN   Coquin! 
LISIDOB.  Ouy,  coquin! 

GBISPIN.  Non  sdbi  coquinus,  mbdigus  sum,  mbdigus  sum. 
LISIDOB.  Toy,  médecin? 
GBISPIN.  Ouy,  médecin^  et  vous  estes  un  impertinent  Abâca,  los- 

TOVÏ,  BABITONOVAÏ,  FOBLUTOH,  TBANSCONFUSIONA...  Si  VOUS 

étiez  raisonnable ,  je'  vous  parlerois  de  la  transconfusion,  mais 

je  vois  bien  que  vous  en  tenez.  Allez,  prenez  des  pillules. 
LISIDOB.  Si  je  prens  unbaston,  je  fen  donueray  cent  coups. 
GBISPIN.  Ce  sera  contre  mon  ordonnance. 
DOBiNE,  à  Crispin.  INIonsieur,  entrez  au  logis  pour  y  attendre  nostre 

maistre ,  et  laissci-là  ces  extravagaus. 
GBISPIN,  rentrant  avec  Dorine,  Il  est  vray  que  je  feray  mieux. 
MABiN.  Monsieur,  je  doute  que  ce  soit  Crispin,  car  il  parle  latin. 
LISIDOB.  C'est  asseurément  luy-mesme;  je  me  doute  de  quf>Ique 

fourberie^  et  je  veux  entrer  là-dedans  pour  en  estre  éclairci. 

{Iljrappe  à  la  porte,) 
DOBiNB,  revenant.  Que  demandez-vous,  Monsieur?  Est-ce  que  vous 

voulez  quereller  encore  cet  honneste  homme  qui  est  chez  nous? 


ACTE  ni,   SCÈNE  VIII.  127 

usiDOB.  Cest  un  fripon  de  valet... 

DOBiif  E.  Cela  n'est  pas  vray  :  c'est  un  des  confrères  de  notre  maîstre^ 

et  vous  avez  mauvaise  grâce  de  parler  de  la  sorte.  Je  m'en  plain- 

dray  tantost  à... 

SCÈNE  VIL 

MIROBOLAN,  LISIDOR,  DORINE,  MARIN. 

MiBOBOLAN,  Sortant,  Je  vous  soutiens  que  cela  n'est  pas  possible, 
et  que  cette  opinion  est  extravagante. 

LisiDOR.  Monsieur... 

MIBOBOLAN.  II  faut  pensct  bien  creux,  pour  imaginer  une  chose  si 
éloignée  du  bon  sens. 

LisiDOB.  Monsieur,  je  veux... 

MIROBOLAN.  11  faut  saus  doute  que  cette  vision  vienne  d'un  homme 
qui  avoit  la  Gèvre  chaude. 

DOBiNE.  Qu'avcz-vous,  Monsieur,  et  qui  vous  oblige  à  vous  emporter 
de  la  sorte? 

MIBOBOLAN.  Dcs  gcus  qui  me  soutenoieut  opiniastrément  la  transfu- 
sion. 

BOBINE.  Ils  sont  fous... 

MIBOBOLAN.  Sans  doute. 

LISIDOB.  Ils  n'ont  pas  raison ,  car  elle  a  été  condamnée  publique- 
ment. Vous  sçaurez... 

SCÈNE  VIII. 

LISE,  MIROBOLAN,  DORINE,  LISIDOR,  MARIN. 

LISB,  à  Dorine.  Monsieur  Mirobolan  est-il  icy? 
DOBINE.  Le  voilà.  Elle  vient  fort  à  propos. 
MIBOBOLAN.  Quc  me  voulez-vous? 

LISE.  Je  voudrois  que  vous  fussiez  pendu.  M'avoir  ordonné  des  pil- 
lules  qui  m'ont  pensé  faire  mourir  ! 

MIBOBOLAN.  Muy  ? 

LISE.  Ouy,  VOUS.  Voilà  comme  vous  faites,  bons  affronteurs  '.  Vous 
ordonnez  souvent  les  choses  à  tort  et  à.travers.  Allons,  prens,  et 
rencontre  si  tu  peux.  Des pillules pour  retrouver  un  chien  perdu! 

■  Mentean»  trompean. 
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MiBOBOLAN.  Vous  TOUS  méprenez,  je  ne  vous  ay  jamais  veue.* 
LISE.  Jamais?  ne  vousay-je  pas  tantost  donné  un  écu  blanc  ? 
MIBOBOLAN.  Yous  estes  Toile. 
LISE.  Tu  en  as  menty,  et... 

SCÈNE  IX. 

GRAND  SIMON,  LISE,   MIROBOLA.N,   LISIDOR,  DORINE, 

MARIN. 

GBAND  SIMON.  Ah!  si  je  rencontre  ce  Monsieur  Mirobolan,  je  m'en 

vais  luy  chanter  diablement  sa  gamme? 
LiSB.  Tenez,  le  voilà. 
GRAND  SIMON.  Parblcu,  Monsieur,  il  faut  que  vous  soyez  un  grand 

ignorant,  d'ordonner  des  pillules  pour  sçavoîr  si  Ton  est  aimé 

d*une  fille!  Et  moy,  bien  fou  de  les  avoir  prises  !  Elles  m*ont  quasi 

envoyé  en  l'autre  monde,  et  je  n'en  suis  pas  encore  remis. 
MIBOBOLAN.  Vous  estes  fous,  de  me  parler  de  la  sorte  :  je  ne  vous 

connois  point. 
GBAND  SIMON.  Ne  VOUS  ay-jc  pas  tantost  donné  un  écu  d'or? 
LiSB.  Il  vous  va  tout  nier,  comme  il  m'a  fait. 
MIBOBOLAN.  Il  faut  VOUS  mettre  tous  deux  aux  petites  maisons , 

vous  estes  des  fous. 
GBAND  SIMON.  Morblcu,  tu  CD  as  menty,  je  ne  suis  point  fou;  trêve  à 

de  tels  discours,  car  je  pourrois  bien  te  donner  de  mon  baston 

sur  les  oreilles. 
LISE.  Et  moy,  t'arracher  la  barbe. 
MIBOBOLAN.  Ah!  c'cB  cst  trop  cudurcr.  Dorine,  qu'on  aille  quérir 

un  commissaire. 
GBAND  SIMON.  Qu'elle  aille,  qu'elle  aille,  je  Tatteus. 
LISE.  Et  moy  aussi. 
GBAND  SIMON.  Vous  vcrrcz  que  ces  Messieurs  tueront  les  gens,  et 

qu'ils  auront  encore  raison  !  Parbleu,  je  veux  r'avoir  mon  écu  d'or. 
LISE.  Et  moy  mon  écu  blanc,  ou  je  feray  grand  bruit. 
DOBiNE.  Ma  foy  !si  vous  ne  tirez  païs^  j'iray  chercher  le  commissaire. 
GBAND  SIMON.  C'cst  cc  quc  je  demande. 
LISE.  Et  c'est  ce  que  j'attens. 


ACTE  III,   SCÈNE  X.  ii9 

SCÈNK  X. 

FELIANTE,   CRISPIN,   LISIDOR,  MIROBOLAN.  DORIISE, 

MARIN,  GRAND  SIMON,  LISE. 

CBispiif,  sortant.  Mais,  Madame... 

rELiANTE.  Mais,  Monsieur,  encore  une  fois,  je  ne  veux  pas  que  ma 

fille  parle  aux  gens  teste  à  teste.  Si  vous  avez  envie  de  voir  mon 

mary,  vous  pouvez  prendre  le  tems  quMI  soit  au  logis. 
CBispiN.  Madame,  vous  pouvez  croire  que... 
FBLiANTB.  Je  sçaîs  ce  qu'il  faut  que  je  croye;  mais,  encore  un  coup , 

vous  n*avez  que  faire  chez  moy  quand  mon  mari  n*y  sera  pas. 
LISE,  à  Simon,  11  me  semble  que  ce  visage  ressemble  bien  à  celuy  qui 

m*a  ordonné  des  pillules. 
r.BANO  SIMON.  Parbleu ,  c'est  le  médecin  qui  m'a  pensé  faire  crever. 

Ah  >  trompeur!  tu  me  rendras  mon  argent 
LISE.  Tu  me  rendras  aussi  le  mien. 

LisiDOE,  ieprenant  au  collet.  Ah  !  coquin  I  je  te  tiens  à  présent. 
CBISPIN.  Non  sdm  coquinus,  medicussum. 
MiBOBOLAN.  Mcssicurs,  il  ne  faut  pas  maltraiter  un  de  mes  confrères 

de  la  sorte  :  on  doit  luy  laisser  conter  ses  raisons. 
LisiDOB.  C'est  le  valet  de  mon  fils. 
LISE.  C'est  le  médecin  qui  nous  a  ordonné  des  pillules. 
GBA!iD  SI  MON.  Et  qui  m*ont  donné  bien  de  la  peine. 
LisiDOB.  Coquin,  réponds  donc  à  toutes  ces  choses. 
CBISPIN,  à  /Midor,  Monsieur,  il  ne  vous  faut  plus  rien  déguiser  :  vostre 

fils  n'a  point  sorty  de  Paris,  à  cause  de  l'amour  qu'il  a  pour  la 

fille  de  Monsieur  Mirobolan;  elle  l'aime  passionnément,  enfin 

ils  s'aiment  tous  deux,  et  m'ont  fait  jouer  plusieurs  personnages 

pour  les  servir  dans  leurs  amours. 
PBLTARTE.  Ma  fillc  aimetou  maistre  ? 
CBTSPiN.  Ouy,  Madame,  et  fortement. 
PBLiANTB.  Encore  pour  le  fils,  c'est  quelque  chose;  mais  pour  le 

père,  il  ne  doit  jamais  espérer  d'épouser  ma  fille. 
GBAND  SIMON.  Mals  qui  t'obligeoit  à  nous  faire  prendre  des  pillules? 

Cela  pouvoit-il  servir  de  quelque  chose  pour  les  amours  de  ton 

maistre? 
CBISPIN.  Ce  sont  des  choses  dont  je  vous  éclairciray  dans  un  autre 

temps. 
MIBOBOLAN.  Voiis  voycz  bien  que  vous  me  blasmiez  sans  raison  ; 

COKTtMP.  ne  BOUàRB.  —  II.  9 
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mais  faites-moy  la  grâce  de  revenir  une  autre  fois ,  jo  vous  pro- 
mets de  vous  contenter  d'une  façon  ou  d'autre. 

LISE.  J'y  consens,  mais  n'y  manquez  donc  pas.  w 

GRAND  SIMON.  J'y  couseus  aussi;  mais  au  moins,  plus  de  pillules. 

MiBOiiOLATii.  Non.  Adkn. 

LisiDOB.  Ton  maistre,  dis4u,  aime  passionnément  la  fille  de  Monsieur 
Mirobolan? 

CRispiN.  Ouy,  Monsieur,  et  cent  fois  plus  que  je  ne  vous  dis. 

LISIDOB.  Ué.  bien,  si  la  chose  est  ainsi,  je  vois  bien  que  c'est  une  né- 
cessité de  consentir  qu'il  T^ouse,  pourveu  que  le  père  et  la  mère 
y  consentent^ 

MiBOBOLAN.  Pour  moy,  je  le  veux  de  tout  mon  cœur,  pourveu  que  ma 
femme  le  veuille. 

FBLUNTE.  Je  ne  sçais  pas  bien  si  je  le  dois  vouloir. 

MIROBOLAN.  Hé,  ma  femme... 

FELiANTB.  Puisquc  VOUS  m'en  priez,  j'en  demeure  d*accord. 

LisiDOB.  Oùesl-il  donc  ton  maistre.^ 

CRispiN.  I^  voilà  qui  vient  tout  à  propos. 


SCÈNE  DERNIÈRE. 

GÉRAI  DE,    MIROBOLAN,  FELIANTE,  LISIDOR,    DORINE, 

CRISPIN,  MARIN. 

LisiDOB.  Venez,  Monsieur  de  Bourges. 

GBRALDB,  se  jettant  aux  genoux  de  son  père.  Ah  mon  pèret  je  vous 
demande  pardon. 

MIROBOLAN.  Hé,  mou  Dieu!  laissons  tous  ces  beaux  discours  :  en- 
trons au  logis,  et  là  nous  discuterons  toutes  les  choses. 

FELIANTB.-  C'cst  fort  bien  avisé;  allons,  rentrons. 

MIROBOLAN.  Allous,  Monsieur  Lisidor,  l'honneur  vous  appartient. 

LISIDOR.  Puisqu'il  vous  plaist,  entrons. 

{tu  rentrent,) 

CRISPIN.  Marin? 

MARiN«  Que  veux  tu? 

CBISPIN.      Puis  qu'en  tout  aujourd'huy  j'ay  si  bien  réussi, 
Je  vais,  jeAais,  morbleu,  je  vais  entrer  aussi. 


FIN. 
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UN  MAISTRE  DE  MUSIQUE 

La  scène  est  à  Paris,  dans  la  maison  de  Phelonte^  it  dans  celle  de  Dorame, 
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(Crispin  se  présente  chez  Daphnis,  tille  de  Donme,  de  la  part  de  Phelonte. 
Dapbnis  s'élolgoe  arec  Toloon,  la  saivante,  ponr  aller*  chercher  no  billet , 
qu'elle  le  charge  de  remettre  à  son  maître,  et,  aa  même  moment,  Dorame  rentre 
chez  IttI  et  sarprend  Crispin  qui  attend.  ) 


SCÈNE  V. 

DORAME,  CRISPIN. 

DORAVE,  entrant.  Un  homme  en  mon  logis!  qui  l'y  peut  attirer? 
c B1SPI1V.        Mais  dois-je  croire  ?. . .  Ah  Ciel  !  que  faire  ?  c'est  Dorame. 
DOBAMB,  à  part.  Ma  présence  luy  cause  un  peu  de  trouble  en  Famé. 

N'est-ce  point  un  voleur?  Que  faites- vous  icy? 
CBispiN.        Hé...  De  ce  que  j'y  fais  qui  vous  met  en  soucy? 
DOBAiCE.        Insolent,  apprenez  qu'icy  je  suis  le  maistre. 
CB1SPIN.        Je  n'avoispas^  Monsieur,  l'honneur  de  vous  connoistre; 

J'ay  tort  d*avoir  parlé...  comme  j'ay  répondu , 

J'en  demande  pardon. 
DOBAMB.  Mais  céans  que  fais-tu? 

Répons. 
GBispiN.  Je  n'y  fais  rien ,  Monsieur,  je  me  retire. 

DOBAME,  le  prenant  au  collet. 

On  ne  sort  pas  ainsi. 
cBispiN.  Mais... 

DOBAME.  Non,  il  me  faut  dire 

Le  sujet  qui  te  porte  à  te  rendre  chez  moy. 
CBISPIN.        Monsieur...  Monsieur... 
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DORÀME.  Hé  bien? 

CBispiN.  Tont  fvsne,  voyez-vous... 

DOBAMB.  Quoy.^ 

CBISPIN.        En6D  je  suis...  suffit. 

{Il  veut  s^en  aller.) 

DOBAMB,  l'arrestanL  Ce  n'est  pas  là  répondre. 

Ton  soin  à  m'éckapper  ne  sert  (|tt'à  te  confondre, 
El  les  yeux  me  font  voir  les  legards  dTun  voleur; 
Mais  tu  seras  pendu. 

CBISPIN.  Je  suis  homme  d'honneur 

DOBAMB,  le  tenant.  Holà,  quelqu'un,  holà  ! 


SCÈNE  VI. 

DORAME,  CRL<>PIN,  TÛINON. 

TOiNON^  sortant  étonnée.  Que  vois- je?  Nostre  maistre? 

Tout  est  perdu. 
DOBAMB.  Toinon,  que  fait  ici  ce  traistre.^ 

TOiNON,  interdite.  Ne  vous  Fa-t-il  pas  dit? 
DOBAME.  '  Je  n'en  puis  rien  sçavoir. 

TOINON,  revenant  à  elle, 

à  part.  Ah  bon!  à  Dorame.  Civilement  il  faut  le  recevoir. 
DOBAMB.        La  raison  ? 
TOiNON.  C'est... 

DOBAME.  Quoy,c*est? 

TOiNON.  Un  maistre  de  musique, 

Envoyé  de  la  part  de  madame  Angélique^ 

Pour  vos  filles. 
DOBAME,  le  saluant  humblement.  Monsieur,  excusez-moy,  j'ay  tort; 

Mais  pourquoy,  s'il   vous  plaist,  vous  obstiner  si  fort 

A  ne  répondre  pas? 
cttïsviîi^  feignant  de  la  colère.    Est-ce  ainsi  qu'on  en  use? 

Me  traiter  de  voleur... 
TOiNON.  Quelquefois  on  s*abnse. 

D'ailleurs,  eu  pareil  cas  on  peut  bien  s'abuser. 

Et  vous  n'avez  pas  lieu  de  vous  scandaliser. 

Que  ne  répondiez- vous?  car  il  faut  qu'on  s'expfique. 
CBISPIN.        Je  suis  homme  d*honneuT,  et  maistre  de  musique  : 

Voilà  mes  qualitez 
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DOBAHB.  Ah,  Monsieur,  je  le  croy. 

CRispiN .  Me  faire  un  tef  affront  ! 

TOinon.  Bon ,  ToHà  bien  4e  qaoy  ! 

OLispiff.        Voleur! 

DOBAMB.  le  sois,  MoBsîeur,  tom  à  vvtre  service.  • 

à  Toinon.  La  plupart  de  ces  gens  sont  remplis  de  caprice  : 

Estre  un  musicien!  qui  diable  Tauroit  dit, 

A  voir  cette  flgure,  et  mesme  son  habit  ? 
TOiifON.        11  est  vray. 
CBispiif ,  feignant  de  se  mordre  les  doigts. 

Moy,  voleur! 
TOiNOif,  à  Crispin,  Toiitfr»K,  c'est  votre  faute, 

Et  faire  iey  le  Ger,  c'est  compter  sans  son  hoste. 
à  Dorame,  \\  faut  le  laisser  dire,  et  ne  pas  vous  fischer. 
DOBAMB ,  à  Tohion, 

C'est  bien  à  ses  discours  que  je  veux  m'attacher! 

Il  peut  toujours  parier  sms, que  j'en  sois  en  peine. 
TOinoff.         Ma  maistresse  a ,  Monsieur,  un  reste  de  migraine , 

Qui  ne  l«y  permet  pas  de  descendre  à  présent  : 

Vous  plaist-il  de  monter  ? 
CBispm,  marchant  fièrement.  Montons ,  f  en  suis  conteut. 

TOINON,  à  Dorame.  Monsieur,  vous... 
DOBAVB.  Là-dessus  à  rien  je  ne  n'oppose, 

Allez.  Il  faut  un  peu  leur  souffrir  ^elque  chose  : 

La  musique  est  un  art  qui  contente  l'esprit , 

Et  qui  dans  le  couvent  donne  quelque  crédit. 


SCÈNE  VII. 

DORAME,  UN  MUSICIEN. 

LE  MUSICIEN,  entrant  et  parlant  gascon. 

Monsieur. 
DOBAMB  Que  vous  plflist-  il  ^ 

LE  musicibu.  De  la  part  d'Angélique, 

Je  viens... 
DOBAMB.  ilr  bien? 

LE  MUBiciBK.  Je  SUIS  UD  maistre  de  musique  : 

0.1  dit  que  votre  6lle  en  cherche  un  execlleiit , 

Et  j'ay  pour  ce  grand  art  un  merveilleux  talent  ; 

Surtout  j*y  suis  sçavant  autant  qu'on  le  peut  estre , 
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Et,  sans  trop  nie  vanter,  j'y  suis  assez  grand  maistre. 

DOBÀMB,  à  part.  Que  veut  dire  cecy? 

LB  MUSiciBN,  parlant  gascon.  Monsieur,  c'est  un  grand  bien 

Quand  un  maistre  est  habile,  et  qu*il  n'ignore  rien  ; 
C'est  pour  un  écolier  un  fort  grand  avantage. 

D0£AME,  secouant  la  teste. 

Écoutons  jusqu'au  bout. 

LB  MUSiciBN.  Que  c'est  un  rare  ouvrage 

Qu'un  grand  musicien  ! 

DOBÀMB.  Je  le  crois  comme  vous. 

LB  MUSICIBN,  parlant  gascon* 

Mais  on  en  voit  si  peu  !...  Je  crève  de  courroux 
De  voir  cent  Mirmidons,  en  ce  siècle  où  nous  sommes, 
Près  les  plus  éclairés  se  croire  de  grands  hommes. 
Et  ces  fats ,  soutenus  par  cabale  de  gens 
Dépoun'us  à  la  fois  d'esprit  et  de  bon  sens. 
Monsieur,  si  j'ay  l'honneur  d'apprendre  à  votre  fille, 
Vous  verrez  dans  mes  chants  un  certain  tour  qui  brille, 
£t  qui,  sans  me  vanter,  me  sçait  tirer  du  pair. 
Nous  touchons  le  théorbe>,  et  nous  chantons  un  air, 
Pour  le  moins  aussi  bien  qu'aucun  qui  soit  en  France  : 
Ce  n'est  pas  coucher  gros  '. 

DOBÀMB,  à  part.  Ah,  quelle  suffisance  ! 

Que  tous  ces  gens  sont  vains  ! 

LB  MUSICIBN.  Plaist-il? 

DOBÀMB.  Je  ne  dis  mot. 

LE  MUSICIEN.  Monsieur,  dans  mon  métier  je  ne  suis  pas  un  sot. 

DOBÀMB.        A.h!  je  vous  crois.  Monsieur,  un  grand  maistre  en  mu- 

[sique. 
(Dorante  le  regarde.) 

LE  MUSICIEN.  Et  de  plus  gentilhomme  Oui,  Monsieur,  je  m'en  pique. 
Car  la  musique  enfin  ne  dégénère  pas  3. 


'  Espèce  de  luth  à  deux  manchn:,  dont  le  >econd,  plus  long  que  le  premier, 
soutient  les  huit  dernières  cordes,  qui  rendent  les  sons  les  plus  graves.  Le  Ihéorbe 
était  un  des  instruments  favoris  du  célèbre  Laml)ert.  Avec  Pépinette,  le  luth  et  le 
clavecin,  etc.,  il  était  considéré  comme  un  instrument  réservé  aux  personnes  de 
condition,  tandis  que  le  hauttwis,  le  lifre,  le  violon,  le  tal>ourio,  la  musette,  la 
guitare,  etc.,  étaient  réservés  aux  personnes  de  condition  inférieure,  aux  bohé- 
miens, farceurs  et  valetA  (Voir  la  Dispute  du  Luth  et  de  la  Guilan,  dans  la  Maiwn 
desjeua^  Se  partie,  et  la  première  lettre  de  M"*  de  Monipensier  à  M»'  de  Mot- 
teville.  ) 

'  Ce  nVst  pas  beaucoup  dire,  beaucoup  s*aventurcr,  cottcher  gros  jeu. 

'  Ne  fait  pas  dégénérer.  Les  lettres-patentes  accordées  à  l'abbé  Perrin  en  loe?, 
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Si  ce  grand  art  pour  moy  n*eust  eu  beaucoup  d*appas, 

Sans  doute  je  serois  avancé  dans  Tarmée  ^ 

Où  je  verrois  du  Roy  ma  valeur  estimée. 
noBAMB,  à  part  Le  grand  fou  ! 
LB  MUSiciBR  fnontrant  tendroif  du  cœur. 

Grâce  au  ciel,  nous  avons  cela  bon. 

Et  je  sçais  m'en  servir  de  la  bonne  façon  ; 

Car,  quaod  Toccasion  se  trouve  un  peu  pressante, 

Je  sangle  un  coup  d*épée  aussi  bien  que  je  chante. 
(//  allonge  une  estocade  à  Dorante  avec  la  main,) 
DOBAMB,  portant  la  main  à  son  estomach. 

Fort  bien. 
LB  MUSiGiBN.  Je  sçaîs  qu'il  est  force  musiciens, 

Qu'avec  juste  raison  on  estime  des  riens  ; 

Mais,  si  j*en  étois  cru^  dans  l'état  où  nous  sommes. 

Les  bons ,  à  leur  mépris ,  seroieot  faits  gentilshommes. 
DOflAMB.        Quel  besoin,  pour  chanter,  de  cette. qualité  ! 

Par-là  l'on  n'en  est  pas  beaucoup  mieux  écouté 
LB  MUSICIEN.  Ce  grand  art  est  un  art  digne  d'un  rang  sublime. 
DOBAMB.        Et  cet  art  est  un  art  dans  la  commune  estime. 

Quant  à  moy,  franchement,  j'en  suis  peu  curieux  : 

(Apercevant  Crispin,)  ^ 

Parlez-en  à  Monsieur,  il  vous  répondra  mieux  ; 

Moy,  j'écoute. 


SCÈNE  VIII. 

DORAME,  CRISPIN,  LE  MUSIClEiN ,  ^war/an^  toujours  gascon. 

LE  MUSICIEN.  -     Monsieur  sçait-il  de  la  musique? 

DOBAMB.        J'ignore  s'il  en  sçait,  mais  je  sçais  qu'il  s'en  pique. 

LB  MUSICIEN,  riotant. 

Ah!  Monsieur  a  tout  l'air  d'un  chantre  de  lutrin  : 
Il  est  propre  à  chanter  à  quelque  Tabarin, 
Ou  bien  à  l'Orviétan  *  ;  je  le  vois  à  sa  mine. 

pour  rétabiis&ement  de  rAcadémiede  musique,  déclaraient  que  les  gcDtllshommet 
et  nobles  demolieUes  pourraient  y  ligurer  sans  déroger. 

*  Tabariu  était,  comme  oo  sait,  l'associé  de  Mondor,  célèbre  vendeur  de  baume, 
qui  trânail  sur  la  place  Daupbinedans  la  première  moitié  du  dix-septième  siècle, 
n  débitait  des  lazzis  et  drs  gaudrioles ,  entamait  avec  Mondor  des  dialogues 
biscornus,  et  Jouait  même  des  farces  pour  aider  au  débit  des  drogues.  Moudor  et 
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J*adinire  son  habit  et  sa  taille  poupîne. 

Je  gage  que  Monsieur  touclie  quelque  fnstrument. 
DORiMB.        Cela  peut  estre  vray. 
LB- MUSICIEN.  Mais  défrcatement. 

Apparemment,  Monsieur,  vous  jouez  de  la  vîeTle'? 
CRISPIN,  bas.  Que  dire?  haut.  Et  nous  jouons... 

(Il fait  de  la  main  comme  8*il fouoit  de  la  vielle.) 
LE  MUSICIEN.  Je  vous  tiens  un  modelle^ 

Qu'on  doit  suivre  partout. 
cBfSPiN.  IF  n'en  faut  point  douter. 

LE  MUSICIEN.  Sur  uu  trio  nouveau  peut-on  vous  consulter? 
CBispiN,  à  part.  Payons  d'effronterie. 
LE  MUSICIEN,  luy  montrant  uïi  papier.  Or,  faites-moi  ta  grâce 

De  m'éclaircir  un  peu  sur  ce  qui  m'embarrasse  : 

Cest  un  certain  endroit  que  j'ay  peiue  à  sauver. 
CBispiN.        Pour  en  venir  à  bout  il  falloit  y  resver. 
LE  MUSICIEN.  Voyez,  de  vos  avis  ne  soyez  point  avare  : 

La  basse  va  devant  cet  E  mi  la  B  quarre^ 

Hem? 
CBiSPiN ,  après  avoir  regardé. 

Voilà  des  ac^cords  dont  je  suis  enchanté. 
LE^MUSiCTBN.  Ccs  accords  ne  font  pas  cette  difficulté' 

Je  sçais  que  ces  derniers  ont  peu  de  consonnance  ; 

Mais  j'ay,  pour  m'en  tirer,  certaine  intelligence , 

Que  peu  de  nos  sçavans  possèdent  comme  moy. 

Là,  voyez. 
CRISPIN,  bas.  Je  voudrors  te  voir  au  diable. 

LE  MUSICIEN.  QllOy? 

GBisPiN.         Rien. 

LE  MUSICIEN.  C'est  Cet  E  mi  la  qui  me  fait  de  la  peine, 

Et  pour  le  Inen  sauver,  il  me  met  à  la  gène. 

Que  feriez* vous.  Monsieur,  dans  un  tel  embarras? 

Tabariii  avaient  des  Joueurs  de  viole  sur  leur  tUéâlre  en  pleio  vent.  L'Orviétan, 
dont  le  nom  est  devenu  proverbial  comme  celai  de  Tabarin,  s^appelait  Hiéronymo 
Ferranti;  il  était  natff  d'Orviéte,  d*où  sa  drogue  avait  pris  le  nom  d*Orviétan, 
sous  lequel  il  était  coddo  Hû-roéne.  Il  avait  égalemeni  un  itiéàire  en  plein  air, 
sur  le  Pont- Neuf,  vers  la  même  époque  et  un  peu  plus  tard  que  Tabarin. 

'  La  vielle,  dès  le  moyen  âge,  étail  regardée  comme  un  instrument  du  dernier 
ortlre,  réservé  avi  Joogtran  vul^lras.  Les  mewiiaiits  et  les  aveugles  des  rws 
ravalent  nccaparée  :  elle  correspondait  à  peu  près  h  notre  orgue  de  BiiflMirieL 
Caflot  n*a  pas  oublié  ie  Joueur  ât  vidte  dans  sa  série  dei  Goeux.  Il  en  était  de 
même  du  violon.  Cet^endant  deux  peraotmages  femevx,  la  Rose  et  lanot,  venaleat 
deréveilter  le  godt  de  la  riHIe  H  de  »a  rcRM^ttre  nii  peti  en  homiffir.  (Caslil-Blaze, 
Matière^  mtnic..  If,  fis.) 
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CRispin.'       A  H»»  dire  le  vrajr...  je  ne  l'y  niettrois  pas. 

LE  MUSICIEN.  Pourquoy  non? 

CBiftTiN.  C'est  que...  Nou,  je  ne  vous  veux  rieo  dire. 

LE  MUSICIEN.  DoBoex-m'en  k  raison^  et  daignez  m'en  instruire. 

GAiftPiif ,  rtgttrdani  k  tria. 

C'est  que  cet  £  mi  ia  qui  vous  met  en  soucy , 
Et  que  ce  mi  B  fa  que  vous  traites  atnsi, 
Sortaut  de  la  Démode^  en  fait  la  raisonnance s 
Qui  rentrant  en  B  moê^  forme  ia  conséquence. 
Il  faut  considérer,  qu*»/  re  mi /a  8ol  la^ 
Rebattant  par  B  quarre^  et  puis  s'arrestant  ià , 
Font  des  accords  aigua^ .  s'il  faot  que  je  m'explique , 
Qui  fait  que  dans  les  sons...  on  voit  delà  musique... 
Comprenez- vous  bien? 

LE  MUSICIEN.  Mon,  je  ne  vous  entens  pas  ; 

Ce  discours  n'est  potir  fooi  qu'un  galimathias. 

CBispiN.         Tant  pis. 

LE  MUSICIEN.  D'où  viCBt? 

CBISPIN .  11  faut  manquer  de connoissance, 

Ou  posséder  au  moins  bien  peu  d'intelligence, 
Pour  me  répondre  ainsi;  car  Monsieur  m^entend  bien. 
iKMUMS.        11  est  vray  ^ue  j'entens,  mais  je  ne  comprens  lien. 
CBISPIN,  à  Doramke. 

Ne  perdez  pas  cecy  :  la  quarte j  ou  bien  la  quinte. 
Formant  des  embarras...  jette  en  un  labyrinte. 
(au  mus,)  Qui  fait  que  vous  tombez  dans  la  difieulté. 
{à  Dor.)  Or  la  tierce^  h/ogue...  en  cette  extrémité. 

Rentrant  subitement,  fait  voir,  ne  voos  déplaise, 
[au  mus.)  La  stcoMfe  du  son,  et  la  rend  plus  mauvaise  ; 
(à  Dor,)  Car  \e  dessus.,,  la  basse.,,  entrant  dans  rtiniason... 

*  Toat  ce  que  dit  Crispin  est  pur  galimatias^  bien  eoleodu  :  U  parle  muskiae 
oommr  Sganarelle  parle  médecine  dans  le  Médecin  malgré  lui.  Mais  sur  I*expli- 
calioo  de  en  lertnes  de  la  Tleffle  iiotalion  musicale,  E  mi  la^  mi  B  /a,  etc.,  on 
peol  consDlter  Laborde,  Essai  sur  la  munqwe  aneieunt  e4  mod*mé,i,  11,1.  a, 
ch.  6;  et  de  Blain ville,  Hist.'génér.  de  /«  musique,  1767,  p.  6S-69,  etc.  «  Les  anciens, 
dit  Castll-Blaze,  se  servaient  des  lettres  de  Palphal)el  pour  désigner  les  sons  de 
lear. échelle  el  lira  cordes  de  leurs  instruments.  La  letlre  A,  appliquée  an  son  de 
to,  prouve  que  ce  son  était  le  premier  dans  la  ouapositioD  de  leur  échelle...  Les 
sept  lettres  a  bcde  fg  signifleot  donc  la  même  chose  que  la  «i  ui  ré  mi  /u  sqL 
Dans  l'ancienne  gaAme  française,  la  letlre  A  était  appelée  m?,  quinte  de  /a,  quand 
OQ  cbantan  aa  naturel,  et  2a,  quinte  de  ré,  quand  on  chantait  par  bémol.  J  n'était 
donc  en  cette  f^mme,  que  tantôt  mi  et  tantcH  la  ;  c'est  pourquoi  les  Françaia 
l'appelaient  >^,  mi  la.  Les  mêmes  dénominations  s'appliquaient  à  toutes  les  lettres 
représentant  les  notes  de  la  gamme,  et  Ton  disait  par  conséquent  aussi  B  fa  si,  C 
sol  Mf,  D  la  rt^E  timi^  F  ut  fa,  G  ré  sot.  »  {Molière  musicien.  II,  112,} 
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{au  mus,)  Fait  que  vous  rencontrez...  l'intervalle  du  son... 
•     (à  Dor,)  Me  comprenez- vous  mieux? 
DOBÀMB.  Ma  foy^  la  mesme  chose  : 

J'entendois  peu  le  texte,  et  j*entens  moins  la  glose. 

Parlez  tous  deux  françois,  sans  chercher  ces  grands  mots. 
CBISPIN.        Ah!  les  termes  de  Tart  sont  là  fort  à  propos, 

Demandez. 
LB  MUSiciBN.  Vos  discours  confondent  ma  science  ; 

Mais,  Monsieur,  solfiez  pour  plus  d'intelligence , 

Je  vous  comprendray  mieux. 
CBISPIN,  lui  rejetant  son  trio.  Qui,  moy  !  moy,  solfier! 

C'est  me  traiter  par  là  de  petit  écolier; 

Vous  estes  plaisant  I 
DOBÀMB,  au  musicien.  C'est  un  maistre  de  musique, 

Envoyé  de  la  part  de  madame  Angélique. 
LB  MUSiciBif .  Luy,  maistre  de  musique!  Ah,  c'est  un  imposteur. 
CBISPIN.        Vous  en  avez  menty. 
LB  MUSICIEN,  voulant  mettre  Vépée  à  la  main, 

Quoy... 
DOBAMB,  rempesckant.  Trêve  de  Tureur^ 

Ou.. 
LE  MUSICIEN.         J'ay  tort,  ouy,  Monsieur,  car  il  n'a  point  d'épée. 
DOBAMB.       La  vostre,  en  ce  moment,  seroit  mal  occupée  : 

On  diroit... 
LE  MUSICIEN.  Je  le  sçais;  mais  souffrir  un  affront 

De  ce  fat,  non,  non  ! 
CBISPIN.  Hom...  J'ay  le  bras  un  peu  prompt. 

Va-t-en. 
DOBÀMB.  Sortez  d'icy,  si  vous  voulez  vous  battre. 

LB  MUSICIEN^  voulant  se  jeter  sur  Crispin. 

Il  faut... 
DOBÀME,  Cempeschant,  Tout  doux. 

CBISPIN.  Ce  fat  se  fait  tenir  à  quatre. 

LE  MUSICIEN,  prenant  un  siège. 

Ah  !  c'en  est  trop  souffrir. 
CBISPIN ,  prenant  un  autre  siège.  Le  drôle  en  veut  par-là. 
DOBÀMB,  au  musicien.  Arrestez. 
LE  MUSICIEN.  Laissez  nous... 

dobàme.  I  Holà,  quelqu'un,  holà! 

LE  MUSICIEN,  voulant  frapper  Crispin. 

Faquin  ! 
CEJSVi^^  de  mesme,    Maraut! 
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OOBAME  entre  deuXy  qui  voit  iantost  un  siège  prest  à  tomber  sur 

luy,  et  tantost  Pautre, 

Ah,  ah,  ahl  Messieurs,  prenez  garde, 
SiooD... 
LE  MUSICIEN,  s'embarrasse  de  son  épée. 

Fourbe  ! 
CBisPin.  Coquin! 

DOBAMB  court  à  sa  halebarde.  C'est  trop  :  ma  halebarde! 

Qu*on  arreste^  ou  bien... 
CBispiN,  menaçant  le  musicien.  Hom . . . 

LE  MUSICIEN-.  Tu  m'échappes  en  vaiu. 

SCÈNE  IX. 

DORAME,  LE  MUSICIEN,  CRISPIN,  TOINON. 

TOI  NON.         D'où  vient  cecy,  Monsieur?  les  armes  à  la  main? 
DOBAMB.         Toinon,  Monsieur  se  dit  un  maistre  de  musique , 

Qui  vient,  dit-il,  ic^*  de  la  part  d'Angélique, 

Et  sur  des  mots  de  l'art  ils  se  sont  querellés  ; 

Et  moy,  pour  mettre  fin  à  tous  leurs  déroeslez, 

J'ay  pris  ma  halebarde. 
TOINON.  Et  d*oii  vient  qu'Angélique 

Envoyeroit  tout-à-coup  deux  maistres  de  musique? 
DOBAMB.        C'est  pour  en  faire  choix. 
LE  MUSICIEN.  Ce  fourbe  ne  Test  pas. 

CBISPIN.        Vous  en  avez  menty. 

LE  MUSICIEN.  Sors. 

CBISPIN.  Va,  je  suis  tes  pas. 

LE  MUSICIEN,  s'en  allant. 

Je  t'attens. 
DOBAME,  à  Crispin.  Vous  pourrez  vous  battre  dans  la  rue, 

(Il  s'en  va.) 

Et...  Serviteur. 
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SCÈNE  X. 

CRISPIN,  TOINON. 

TOI  NON,  bas,  Gris[)in,  ah,  je  suis  toute  émue! 

CBisPiN.         Qu'as-tu  ? 

TOINON.  Je  crains... 

CBISPIN.  Pour  qui? 

TOINON.  Pour  toy. 

CRISPIN.  Va,  ne  eramt  riai. 

TOINON.         Mais... 

DORAHE^  au  dedans.  Toinon  ! 

TOINON.  J'y  vaie. 

CBISPIN,  s'en  allant.  Va,  je  m'en  tireray  bien. 

On  tire  la  ferme ,  1 1  ton  voit  les  six  laquais  de  Phehnie  qui 
discernent  Pacte  ^^  et  ensuite  ils  se  retirent  par  les  ailes  du  fonds. 
Le  troisième  acte  se  passe  dans  C antichambre  de  Phelonfe^ 
comme  le  premier. 


ACTE  m. 


(Ciispin  rend  compte  à  son  maître  de  sa  eomaiissioa  el  de  la  foçon  dont  il  l'est  lire 
d^afTalre  avec  le  musicien.  Il  lui  remet  le  billet  de  Daphnis,  et  Pheionte  se  répand 
en  transports  amoureux.  ) 


SCÈNE  II. 

PHELONTE,  LA  RONCE,  CRISPIN. 

LA  BONCB.     Un  homme  est  là,  Monsieur,  qui  demande  à  vous  voir. 
PHELONTE.     Il  faut  le  faire  entrer.  C*est  sans  doute  Mêlante  : 

>  En  Jouant  un  air,  comme  on  le  volt  par  TexpiicaUon  qn*a  donnée  Hauteroehe 
à  la  fin  de  Pacte  I.  Tous  les  entr*actes  de  Crispin  miaicien  sont  remplis  par  une 
action  destinée  à  en  combler  le  vide  et  à  relier  les  actes  l'un  à  l'autre,  el  l'au- 
teur ne  manque  pas  de  l'indiquer  chaque  fois.  Ainsi  Hauterociie  avait  précédé 
Beaumarchais  dans  cette  tentative,  que  celui-ci  présentait  comme  une  innovatioo. 
On  peut  comparer  ces  intermèdes  animés  de  Crùpin  musicien  à  ceux  ^Eugénie. 


CRISPIN. 
PHBLOHTfi. 
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11  vient  au  rendez-vous.  Mais,  contre  mon  attente. 
Je  vpis  un  inconnu... 

Cest  ce  nàusicien  ; 
Ne  me  découvrez  pas.  ' 

Je  m'en  garderay  bien  : 

Ce  seroit  tout  gaster. 

(  Crispin  se  cache  le  plus  qu'il  peut.) 


SCÈNE  III. 

LK  MUSICIEN,  PHELONTE,  CRISPIN. 

VBBLONTE.  .  Que  VOUS  plaist-il  ? 

LM  uïiSKJt^JitOprés  plusieurs  révérences,  et  parlant  toujours  gascon. 

De  grace, 
Connoissez-moi,  Monsieur,  excusez  mon  audace  : 
J'enseigne  la  musique ,  et  cet  art ,  Dieu  mercy , 
Dans  tous  m^s  écoliers  m'a  si  bien  réussy, 
Que,  loiB  d'avoir  besoin  de  praticiue  nouvelle, 
Je  puis  fournir  à  peine  aux  lieux  où  l'on  m'appelle. 
Ainsi  je  ne  viens  poiut  ici  par  intérest; 
Mais  si,  comme  l'on  dit,  la  musique  vous  plaist. 
Car  de  beaucoup  de  gens  j'appreos  avecque  joye 
Qu'à  ehanler  la  plupart  dé  votre  temfis  s'employe , 
Ce  bruit  a  fait  eo  moy  naistre  un  ardent  désir 
De  vous  voir,  et  je  viens... 

PHELOBTB.  Vous  me  faites  plaisir. 

LE  MUSICIEN.  J'ai  fait  on  opéra,  Monsieur,  qui  doit  surprendre, 
Et  je  viens  tout  exprès  vous  prier  de  l'entendre. 

pnrtoKTB.    Volontiers. 

LE  HrsiciE5.  Je.m'en  tais;  mais,  sans  faire  le  vain  , 

Cbez  madame  Angélique  il  paroistra  demain. 

PBBLOiiTE.     Je  ne  la  connois  point. 

LE  MUS1C1EIV.  Ce  bîllel  marque  rheure , 

Et  par  luy  vous  serez  instruit  de  sa  demeure*. 


'  Ije  succèslnonl  de  rAeadémlede  musique  aralt  mis  h  fa  mode  l\isiige  de  donner 
des  ooDcerts  et  de  faire  entendre  des  opéras  dans  des  mafsons  ]>rlvées,  où  Ton 
conToqaaIt  Tes  amafears  :  «  11  n*y  a  presque  pas  une  maison  où  Ton  nTen  chante 
do  scèines  entières,  »  dit  Saint- Evremond  dans  sa  comédie  des  Opéras  (11«  se.  3). 
~T.  toale  cette  pièce,  le  Concert  ridicule  et  le  Ballet  extravagant,  dePalaprat. 
V.  xussi  plus  loto,  acte  V,  se  6,  et  notre  deusième  note  sur  cette  scène. 
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piiELORTB,  le  prenant.  Je  iry  manqueray  pas. 

LB  MUSICIEN.  AIt!  c'est  une  faveur 

Dont  se  flatte  aiiJ[ourd'liuy  vostre  humble  serviteur. 
PHBLONTB.    SufGt  ;  adieu. 

LE  MUSICIEN.  MoDsieur,  je  vous  feray  connoistre... 

(4ppercevant  Crispin.) 

Mais  je  vois,  ce  me  semble,  un... 
PHfcLONTB,  lui  montrant  Crispin.  Vous  voyez  mon  maistre. 

LE  MUSICIEN.  Je  m'étonne,  Monsieur,  que  vous  ayez  choisy 

L'homme  le  plus  ignare... 
CRISPIN.  Hé  morbleu  !  venez-y 

Disputer  avec  moi  sur  la  prééminence 

D'un  art...  Je  vous  le  livre  aussi  plein  dignoranoe , 

Que  chantre  du  Pont-Neuf'. 
PHELONTB.  Hé,  Messieurs!  là,  tout  doux. 

LE  MUSICIEN.  Quoy!  pouvez-vous  souffrir  cet  ignorant  chez  vous? 

Je  vais  le  décrier  dans  tous  les  lieux  du  monde , 

Kt  ne  souffriray  point. 
PHELONTB.  Permettez  qu'il  réponde  : 

Comme  vous  l'accusez  d'estre  ignorant,  il  doit... 
CBispiN.        Monsieur,  la  vérité  se  peut  toucher  au  doigt  ; 

Il  fait  le  sufOsant  à  cause  de  sa  brette. 
LE  MUSICIEN.  J'ay  droit  de  la  porter  :  mon  père... 
CRISPIN.  Étoit  vedette, 

Quand  dans  la  plaine  d'Oiiille  on  vint  camper*.  Voila 

Ses  titres  de  noblesse  entés  sur  E  mi  la. 
LE  MUSICIEN.  Tout  cc  qu'il  dit,  fadaise  !  Il  parle  comme  il  chante. 
PHELONTB.    Mais,  Monsieur,  il  n'a  point  la  méthode  méchante  : 

Je  m'en  suis  bien  trouvé  jusqu'icy. 

I  II  y  avait  toqjoun  une  foule  de  chanteurs  popuLiire»  sur  le  Pt>nt-Deu(,  et  sur* 
lout  aux  alentours  du  cheval  de  bronze  et  de  la  Samaritaine.  Les  plus  célèbre» 
de  ces  Orphées  de  la  complainte  et  de  la  gabdriole,  furent,  vers  le  millett  du 
siècle,  Phlipot»  dit  le  Savoyard,  Immortalisé  ()ar  un  vers  de  BoUeao,  et  un  pea 
plus  tard,  le  cocher  de  Vertbamont.  On  dit  encore  aulourd*hul  un  potU-neuf, 
pour  un  air  vieux,  de  mélodie  facile  et  banale. 

'La  plaine  du  village  d*OuUle  ou  d^Houillea,  situé  h  environ  trois  lieues  de 
Paris,  et  a  une  lieue  et  demie  de  Saint-Germain,  était  célèbre  par  les  revues  que  le 
roi  y  passait  II  en  est  quesUon  dans  les  poésies  de  M»*  Deshoullères  (iltmei  en 
ouille)  et  plusieurs  fois  dans  les  lettres  de  Bus»y  et  .de  ll»<  de  Sévigné  (éd.  Ré- 
gnier et  Monmerqué,  chez  Hachette,  t.  I,  p.  491,  1687,  et  t.  V.  p.  6^2,  (M,  1679). 
On  y  voit  que  ces  revues  étaient  une  occasion  de  dépenses  excessives  pour  les  ofti> 
eiers,  qui  se  ruinaient  en  costumes  et  en  équipages.  La  Bruyère  en  parle,  dans  son 
chapitre  de  la  Fille ,  comme  d*un  rendes -vous  pour  les  oisifs  et  les  curieux. 
Crispin  rallie  les  prétentions  belliqueuses  du  musicien,  en  réduisant  le  rdie  de  ion 
père  à  celui  de  vedette  dans  ces  paclflques  parades. 
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LS  MUSiciBif .  Bien  trouvé  ! 

De  tous  les  ignorans  c'est  le  plus  achevé , 

Je  vous  le  dis  encor. 
PRBLONTB.  Sans  chaleur,  je  vous  prie. 

LivusiCTEN.  Il  n*a  que  du  jargon  et  de  reiTronterie. 
CBispiN.        Je  viens  pourtant  encor  de  vous  rendre  mutus^ 

Chez  un  certain  vieillard,  là,  tout  à  Theure. 

LBMUSTCIBN.  Âbus  ! 

C'est  un  extravagant.  Par  son  seul  équipage 

J*ay  d'abord  aisément  jugé  du  personnage. 

N'est-ce  pas  affronter  la  musique?  Il  est  fou* 
CBISPIN.        Prenez-vous  par  le  nez. 
PHBLOif  TB.  Mais ,  de  grâce  ^  par  où 

Avez- vous  'découvert  qu'il  est  si  méchant  maistre? 
LEiri-siciBN.  Par  cent  mots  où  lui-mesme  il  ne  peut  rien  connoistre  : 

Tout  ce  qu'il  dit  sur  l'art,  pur  galimathias. 
CBISPIN.        La  pécore!  Monsieur,  ne  m'entendez-vous  pas? 
PHBLONTB.    Sa  façon  d'enseigner  n'est  pas  trop  affectée , 

Et  je  crois  n'avoir  point  encor  la  voix  gastée. 
LBMUsiciBN.  11  vous  la  gastcra,  si  vous  ne  le  changez. 
PHBLO!«TB.    11  faudra  voir. 

CBISPIN.  J'ay  peur,  si  vous  ne  délogez... 

LB  MUSICIEN.  Pour  rien,  au  lieu  de  luy,  j'aime  mieux  vous  apprendre. 
PHELONTB.     Pour  Heu? 
LE  MUSICIEN.  Pour  rien,  vous  dis-je. 

CBISPIN.  Ouy,  ouy,  l'on  te  va  prendre! 

Tu  n'es  bon  qu'à  montrer  à  des  grenouilles. 
LE  MUSICIEN.  Moy  ! 

Pour  l'honneur  du  métier,  Monsieur... 
PHELO?fTB.  De  bonne  foy, 

Il  est  juste  qu'après  plusieurs  aos... 
LB  MUSICIEN.  A  i*épreuve 

De  mon  sçavoîr  gratis  je  vous  offre  la  preuve. 

Mais,  pour  vous  faire  voir  que  c'est  un  ignorant , 

Et  que  je  crains  fort  peu  ce  cbétif  concurrent, 

Je  vais  chanter  un  air  ;  qu'il  en  fasse  de  mesme  . 

Par  là  vous  jugerez...  Écoutez ,  chacun  l'aime. 

CHANSON. 

(//  chante  en  gascon,) 

BeaiiK^,  qui  captivez  mes  sens. 
Ma  voix,  par  ses  tristes  accens, 
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Vous  peint  Texcez  de  mon  martyre  : 
Miâ&,  dieux  I  «)iielle  iHÛoe  avftirV<otLS? 
Quand  mon  cœur  ose  V4M18. 1^  dire, 
Soud^Lin  Tpus  entrez  en  courroux. 

C.BISPI?!.        Ce  chanteur  me  fak  rire  avec  soa chant  gaseoD. 
LE  MUSICIEN    Sçachez  que  maintenant  c^est  lo  belle  façon  > 

Ct  que  cette  manière  est  le  plus  à  la  mcNie  '. 
CRISPIN.        Je  gage  que  Monsieur  blasme  cette  méthode 
LE  MUSICIEN.  Laissons  cela ,  chanter. 
CBISPIN.      ^  Mo!^'  ?  je  a'en  feroy  rien. 

Vostre  accent  est  gascon ,  le  miea  est  parisien  ; 

Apprenez  mon  accent,  et  j'apprendray  le  vostre, 

Puis  on  pourra  juger  et  de  Tun  et  de  l'autre. 
LE  MUSIC1KN.  Alonsieur,  vous  jugez  bien  par  ce  raisonnement... 
CRISPIN.        Monsieur  sçait  que  je  parle  avec  grand  jugemenl. 
PHELONTE.     Enfin  y  c'est  sans  raison... 
LE  MUSICIEN.  Je  suis  las  de  Tentendre. 

Monsieur,  encor  un  coup,  ouy,  je  veux  vous  apprendre  ; 

Yx ,  si  je  ne  vous  fais  noietix  chanter  mille  fois 

Qu'il  n'a  pu... 
PHELONTE.  Trouvez  bon  quMI  achève  son  mois, 

Nous  nous  verrons  ensuite. 
LE  MUSICIEN.  Il  faut  VOUS  laîsscr  faire; 

Mais  je  veux... 

CBISPIN.  Tti  prétens  qu'à  moy  Ton  te  préfère , 

Musicien  de  balle  >  ? 
LE  MUSICIEN^  En  autro  lieu  qu'ioy, 

.le  t'apprendray. 

•  V9fCoiai{  {^a^cun,  ou  du  moins  méridional,  dans  le  cbant,  avait,  ea  effet,  été 
mis  récemment  à  la  mode  par  la  troupe  de  ctiantcurs  que  1*abl)é  Perrin  avait  fait 
venir  du  midi  de  la  France  pour  {^ouverture  du  thi'v'ktrp  de  l*Opéra.  Lorsqn*il  eut 
obtenu  son  privilé^^e  avec  Cambert,  le  marquis  de  Sourdeacet  le  lioBoaiev  Chaio- 
peron,  l'abbé  Perrki,  ne  possédant  pa$  assez d^acteurs- et  de  .symphonistes,  lit  exé- 
cuter unp  levée  des  meilleurs  ch  mires  et  musiciens  ;ui  service  des  cathédrales,  dans 
la  Provence  et  le  Languedoc,  et  ce  fut  avec  leur  concours  quVul  lieu  la  repré- 
sentation de  Pomone^  par  lBqii(>He  s'ouvrit  (lo  murs  f07i)  le  nouveau  théâtre. 
Presque  toa>  les.pbie  remurqua^es  acteurs  de  l'Opéra.  naUsajit. épient  d'anciens 
chantres  de  lutrin  du  Midi^  comme  Beaumavieile,  rillustrej>asse- taille  qu'on  avait 
eilevé  à  Toulouse,  et  ses  camarades  Rossignol,  Cladit^re,  Tholet,  Borel  de  Mira- 
cle, etc.  (V.  Ciwtil  Blaze,  rjcaiiémif  royale  de  miuique^  ch.  C;  Fétis,  Biographie 
universelle  de»  musiciens^  art.  Beaumavieile).  (.*e&t  très  probablement  à  cette  par- 
ticularité que  fait  allusion  ce  passaii^e  de  HauieroclM». 

»  Terme  de  mépris  Molière  Ta  empioj'é  dans  U's  Femmen  Mavanhs  : 

Allée,  ritneur  dr  ballr,  opprobre  du  mélirr. 

fin,  se.  5  ) 
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CRispiN.  Va»  va,  ne  sois  point  en  soircy; 

Si  tu  sçais  ferrailler,  je  chamaUle^  à  mei^eilles. 
LK  MUSICIEN,  s'en  allant. 

Muiii«4oy  d'uueépée:  avec  armes  pareilles, 
Seul  à  seul ,  de  pied  ferme ,  on  te  peut  divertir. 
CBispiN.        Je  ne  veun  contre  toy  qu'une  broche  à  rostir. 
Ad»u,  re  mi  fœ  sol 


ACTIL  IV. 

^  nl^fL"  ^"  «crupules  de  Daphnis,  Crispln  el  Toinon  la  déterminent  à  recevoir 
Phekmt«,  mais  au  moment  où  elle  va  le  congédier  dan»  la  peur  d'élre  surDrlse 
on  entend  frapper  à  larportei)     • 


SCÈJJlL  IV. 


DAPHms.  Je  Tentens ,  c'est  luy,  que  devieudray-je  ? 

PBBUNnrA.    Une  lionnesbe  reclierclie  a  quelque  privilège  ; 

Et  si  je  luy  dis... 
DAPttnis.  Ho».  Toimn,  et  viste. 

TOINON.  Q„^^  j 

I^eiift-oA.^..  Gonune  il  reddubLs! 
DAPHïM».  Et  tost,  c*est  fait  de  mov 

Que  dans  ce  cabinet  ils  entrent  l'un  et  l'autre. 
caispiN.        Monsieur,  nous  voilà  pris. 
TOinoN.  Ma  pennée  est  la  voslre. 

Coulez-vous  là  diadass,  et  wo^.t;  T/ony  va. 
CRispin^  extrwfiL  Peste  î  il  a  belle  hasle. 
^^'"H^ïs.  Et  la  cef^  tire.,a. 

TOiNOw.         Mon  Dieu,  ne  craignez  rien.  Il  heurte  avec  enii^hase. 

SCÈNE  V. 

DAPHNIS,  ANASTASB,  TOINON. 

TOLnoN,  €ipré&  avoir  auoert  (a.  porUm 
Acp  diable  Pantinïri! 

10. 
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DAPHNIS. 

ANASTASE, 

TOINON. 
AN  A  STASE. 
TOINON. 
AIIASTASE. 


DAPHNIS. 


ANASTASE. 


DAPHNIS. 
TOINON. 


ANASTASE. 


TOINON. 


ANASTASE. 


CRISPIN  MUSICIEN. 

Quoy,  monsieur  Anastase  1 
C'est  donc  vous... 
faisant  une  grande  révérencf. 

Oui,  Madame,  excusez  si  j'ay  tort. 
Comme  il  fïrappe! 

J*ai  cru  ne  frapper  pas  trop  fort. 
Justement  :  il  croyoit  heurter  à  son  collège. 
Il  est  vray  qu'on  s'y  donne  un  peu  de  privilège, 
Et  qu'à  grand  bruit  toujours  chaque  chose  s'y  fait. 
Avec  des  écoliers ,  du  repos  '  I 

En  effet. 
Mais,  Monsieur  Anastase,  en  deux  mots,  voyons. 
Que  voulez- vous.'  [qu'est-ce? 

L'étude  orne  bien  la  jeunesse, 
Et  j'ay  mis,  grâce  au  ciel,  vostre  frère  en  état 
De  soutenir  bientost  sa  thèse  avec  éclat. 
A  présent  qu*il  est  Grec,  ce  sont  ses  galeries 
Que  les  universaux  et  les  catégories , 
Sans  certains  argumens  sur  l'estre  de  raison , 
Par  lesquels... 

Finissons,  si  vous  le  pouvez. 

Bon! 
Pensez- vous  qu'un  pédant  d'un  seul  mol  se  contente? 
Li  est. . . 

Madame  Toinon  est  toujours  mordicante, 
Et  son  aversion,  quoique  sans  fondement. 
Ne  m'a  jamais  traité  qu'antipatiquement. 
Quand  elle  auroit  puisé  dans  le  sein  de  la  haine 
Les  dédains  corrosifs... 

Voslre  Gèvre  quartainel... 
Voyez  ce  qu'il  veut  dire  avec  son  corrosif? 
Eh  !  parlez-nous  chrétien  ! 

Ah,  cœur  vindicatif! 


'  Oo  auraU  trop  à  faire  de  vouloir  Justitier  par  des  exemples  cette  ailu&ion 
à  la  turbulence  proverbiale  des  écoliers  :  il  faudrait  presque  citer  la  moitié  de 
V Histoire  de  r  Université  de  du  Boulay,  ou  de  soo  abrévialeur  Crevier.  Sana 
remonter  si  haut,  on  pourra  se  liorner  à  lire  les  chapitr.  16,  26, 27,  29  de  VHistoire 
de  Sainte'Barbe,  par  M.  Quicherat,  1.  I.  Les  privilèges  accordés  ù  rUnIversité 
et  les  fêles  des  écoliers,  parliculièretnent  les  )eux  du  Pré  aux  clercs,  les  proces- 
sion», les  élections  de  recteurs,  la  foire  du  Landit,  ramenaient  des  désordres  con> 
tinuels  et  faisaient  éclaler  des  insurrections  Jusque  dans  l'intérieur  des  collèges. 
Maintes  fois  l'aulorité  dut  intervenir,  et  une  innombrable  quantité  d^ordonoanoes 
témoignent  de  Thumfur  indisciplinable  et  violente  de  ces  jeunes  genr. 


ACTE   IV,  SCÈNE  VI. 
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DAPH.MS. 

anastase. 

DAPHNIS. 
ANASTASR, 

TOI  NON. 

ANASTASB. 

TOINON. 

ANASTASE. 

TOINON. 

ANASTaSB. 


DAPHNIS. 

ANASTASB. 
DAPHM1S. 

ANASTASB. 

TOINON. 

DAPHNIS. 


Elle  m'en  a  voulu,  depuis  qu'un  jour  contre  elle... 
Oui;  roaissçachons  vers  nous  quel  sujet  vous  appelle. 
Je  viens  trouver  Monsieur  de  la  part  de  son  fils, 
Luy  rendre  cette  lettre. 

Il  n'est  pas  au  logis  ; 
Je  la  rendray  pour  vous,  donnez. 
retenant  la  lettre.  Je  vais  l'attendre , 

.  L'affaire  le  requiert.  Pour  vous  la  faire  entendre, 
Voussçaurez... 

On  ne  veut  y  prendre  aucune  part  ; 
Délogez,  car  Monsieur  ne  reviendra  que  tard. 
Tard  soit;  il  est  besoin  que  j'en  aye  audience. 
Revenez  donc  tantost. 

Non,  j'auray  patience , 
Et,  n'incommodant  pas,  j'aime  mieux  en  ce  lieu... 
Le  mouchoir  de  Madame  est  de  travers;  adieu, 
Il  faut  le  rajuster,  point  de  témoins. 

Diane 
Fut  jadis  exposée  aux  regards  d'un  profane  ; 
Ses  yeux  gastèrent-ils  les  célestes  beautez... 
Quoy  !  Messieurs  du  collège  aiment  les  nuditez? 
Je  ue  le  sçavois  pas. 

La  nature... 

Eh,  de  grâce  ! 
Pïe  moralisez  point,  et  nous  quittez  la  place. 
Vous  avez  droit  d'agir  impérativement. 
Je  sors,  et  suis  fasché... 

Trêve  de  compliment  ! 
On  vous  en  quitte. 

Enfin  il  s'en  va,  je  respire: 


SCÈNE  VI. 


[  TOINON,  DAPHiMS. 


TOlNON. 
D  ^PHNIS. 


Qu'un  pédant  à  souffrir  est  un  cruel  martyre  ! 
Ne  perdons  point  de  temps,  de  crainte  d'avoir  pis  : 
Congédions... 
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CRISPTt;  MUSICIEN. 


sci^:ne  vn. 

DORAME,  ANaSTASE,   DAPHNIS,  ÏOINON. 


ANASTASE. 
DAPHNIS. 
TOI  NON. 
DORA  MB. 
ANASTASE. 


DORAME. 

ANASTASE. 

DORAME. 

ANASTASE. 


DORAME,  à  Jfia^laàe.  Jetois  eu  i«5ine  de  mm  fils, 

ConuDeiil  est- il? 

Fort  bien.  Monsieur. 

Toi  non,  que  faire? 
Ne  ficn  dire,  et  laisser  Taisonoer  Yostre  .père. 
Nous  ne  l'avons  point  veu  depuis  hait  ou  dix  joars. 
A  ratiociner  comme  il  vaque  toujours , 
Il  ne  «ort  point;  et  c'est  pour  cela  qu'il  m'envoye 
Vous  faire  huniLle  requeste... 

Ab  1  j'en  ay  de  la  joye. 
De  quoy  •  donc  s'agit-il  ? 

D'un  accommodement. 
fKstioe  qu'il  auroit  eu  querelle? 

Nullement  : 
Il  a  vers  ta  doticeur  proponaon  entière  ; 
Mais  un  sien  camarade,  dissent  par  prière, 
Lui  fiu't  SOT  «ertain  cas  prendre  son  intérest. 
CettA  lettre,  Monsieur,  vous  dira  ce  que  c'est. 

DAPHNIS,  à  Toinon,'tuodis  que  OorameHt  has. 

Je  jie  fiçais  où  j'«o  suis.  S*il  faHeiC,  pMir  écrive, 
Que  dans  ce  cabinet... 

TOiNON.  Vous  mettez  tout  au  pire. 

Que  sert  de  craindre?  Alors  ommne  alors,  ou  verra, 
Si  reiufoarras  échoit,  comme  on  s'en  tirera. 

DORAME,  après  avoir  lu. 

Ouy,  monsieur  Anastase,  avec  plaisir  j'espère 
Venir,  sans  trofj  de  peine,  à  bout  de  celte  affaire  : 
Assurez-en  mon  (ils  ;  j'aime  a  voir  que  son  cœur 
A  de  semblables  soins  se  porte  avec  ardeur. 

ANASTASB.      Au  bien  pedetentim  toujours  je  l'achemine, 

L'iaduis  aux  bonnes  fiKX;urs,  et,  sous  ma  discipUne, 
Depuis  einq  ans  eutiorB,  il  est  à  reiuarqirer 
Qu'il  n'a  sceu  ce  que  c'est  que  de  ^révariquer. 

DORAME.        .Te  suis  content  de  vous,  autant  qu'on  le  peut  estre, 

ANASTASE.      Mousicur,  sjus  vanité... 

TOINON,  bas,  Fiiira-l-il,  le  traistre.' 


àCTE  IV,   SCÈN'B  IX.  ihi 

AN  ASTA98.     Le  -oiel  iti*a  de  lout  temps  concédé  le  talent, 

Quand  j'ay  soin  d*un  terroir^  de  le  rendre  exeelletit  ; 
II  n  est  que  d'esire  mis  d'abord  en  bonne  école, 
Car  la  jeunesse,  elle  est  comme  une  cire  molle... 

DOBAÏiB.        C'est  fort  bien  dit,  allez,  je  sçais  ce  que  je  doy, 
fcU  Ton  ne  perd  jamais  ce  que  Ton  fait  pour  moy. 
{)emaiQ,  faon  fils  sçaura  ce  que  j'auray  pu  faire. 
Adieu. 

SCÈNE  VIII. 

TOINON,  ANASTASE,  DAPHNïS.* 

ToiNOîv,  à  Dajihnis.  8on,  nous  voilà  quittes  de  vostre  père. 
ANASTASE,  à  Daphuîs.  Quc  m*ordonnere£-voas ? 
TOiNON.  De  décamper.  Bonsoir. 

DAPHisis.       A  mon  frère,  qu'il  est  trop  longtemps  «ans  me  voir. 
ANAStASE,  revenant.  Qooy  qu'il  soit,  sans  vouloir  user  de  privilège, 

Higide  observateur  des  règles  du  collège, 

Si  c'est  nécessité  nécessitante...» 
da-phkis.  Non; 

'Quand  il  pourra  venir,  q«11  vienne.  (//  sort.)  Enfln, 

NositVe  importan ...  -  [  Toi&on , 

TOi?iON.  Rtafodît  soft  tout  pédant  qui  jase  '. 

SCÈNE  IX. 

DORAME,  ANASTASR,  DAPHKIS,  TOINON. 

DOBAHE,  r^r^nan^.  J'allois  bien  oublier.'..  Ho,  Monsieur  Anastase! 
TOI  NON.         11  est  déjà  bien  loin,  et  ne  vous  entend  pas. 

>  Nous  Hvons  déjà  renconlré  dans  ce  recueil  plusieurs  des  types  favoris  de  la 
▼iellle  cotnédie  ;  p<mr  compiétpr  la  galerie ,  vold  un  type  ëpisodique  Ae  pétffetot. 
(  Il  y  eo  a  encore  an  autre  dans  celte  pièce,  celui  de  Bonlface,  mais  qui  né  pa- 
rait pas  dans  les  i^cènes  que  nous  reproduisons.;  Le  pédant,  contre  lequel  a*est 
adiaroée  la  verve  des  pofttes  comiques  «t  sali riques  du  dix-septième  siècle,  Joue 
QD  grand  rôle  dans  les  comédies  de  Larivey,  Cyrano,  Scarron,  Rotrou,  etc., 
comme  dans  les  romans  de  Rabelais,  Ttiéophile,  Sorel,  etc.  Molière  a  recueilli  le 
type  dans  ses  docteurs  rldiciileSt  et  on  se  ratipeUe  en  outre  ses  Métaphraste,  ses 
Pancrace  et  ses  Marphurius.  Les.  pédants  de  la  vieille  comédie  sont  invariable- 
ment sales,  avares,  goinfres,  ivrognes,  ridiculement  amoureux  et  lourdement 
cyniques.  Oti  peut  rMonnaftrfe  plusieurs  traits  de  cette  pftysionodiie^fiûiifiiiane 
dans  les  deux  rôles  que  SaQtvrocbe  n'a  fait  qu'esquisser. 
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DORAME.        Pas  si  loin  :  je  le  vois  qui  revient  sur  ses  pas. 
ANÀSTASB.      Monsieur. 
DAPHNfs,  bas,  à  Toinon,  Le  rappeller! 

TOiNON .  Cest  bien  une  autre  histoire . 

DOBAUE.        J'ay  fait  depuis  deux  jours  achat  d*une  écritoire, 
Que  vous  m'obligerez  de  porter  à  mon  Gis  ; 
Elle  est  toute  gravée,  et  d*un  travail  exquis 
Je  vous  la  vais  donner. 
DAPHNis.  Ah,  me  voilà  perdue! 

DOBAM B,  ne  trouvant  pas  la  clef. 

La  clef  du  cabinet ,  qu'est- elle  devenue? 
Moy,  le  dois-je  sçavoir?  Elle  peut  estre  en  bas  : 
Il  faut  y  voir. 

Je  cherche,  et  ne  la  trouve  pas. 
Je  Tay  tantost  laissée  à  la  porte. 

Peul-estre 
Toinon  en  balayant... 

Tout  sur  le  dos  du  maistre. 
Les  valets  sont  bien  nés  pour  nous  faire  enrager  ! 
Qu'ils  perdent,  brisent  tout... 

Le  dégast  est  léger. 
Hé  bien ,  c*est  une  clef,  voyez  la  grande  perte  ! 
Mais  si  du  cabinet  la  porte  n'est  ouverte? 
L'écritoire  est  dedans. 

Le  beau  sujet  d*enuuy  ! 
Vous  Tenvoyrez  demain,  si  ce  n'est  aujour^'huy. 
Oyez-la  raisonner  ! 

Comme  je  suis  tout  vostre , 
Demain,  puisque  la  clef... 

J'en  ay  là-haut  une  autre , 
Je  m'en  vais  la  chercher. 
APHNis,  bas,  à  Toinon.  Fais  ce  que  tu  pourras  ; 

Quant  à  moy  je  me  sauve,  et  ne  Tattendray  pas. 
TOINON.         Eh!  que  pourray-je  faire?  Elle  sort,  et  me  laisse. 


TOINON. 
DORAMB. 
DAPHNIS. 
DORAMB. 


TOINON. 

DORAMB. 

TOINON . 

DORAMB. 
ANASTASE. 

DORAMB. 


SCENK     X. 


ANASTASE,  TOINON. 


ANASTASE.     Donc,  Madame  Toinon  sera  toujours  tigresse  ^ 
Et  rien  n'adoucira  son  naturel  félon? 


ACTE   IV,  SCÈNE  XII.  ibi 

TOi>ON,  à  Anastase,  Montez  viste  :  Monsieur  vous  appelle. 
A.^ASTASE.  MoyPNon, 

Il  ne  m*appelle  point. 
ToiNON.  Vous  estes  sourd,  je  pense. 

AN ASTASE.     Mû  façulté  d*oûir  n'est. point  en  défaillance^ 

Et  si  quelque  douceur  de  vostre  chère  voix... 
ToiNON,  répondant  comme  si  on  C appelait. 

Tout  à  rheure.  Avez-vous  entendu  cette  fois  ? 
AMASTASB.     Rien  moins. 

TOiNon.  Il  vous  attend;  montez  là- haut,  vous  dis-je. 

AN ASTASB.     O  trop  fier  rejeton  d'une  sauvage  tige  ! 

Par  quelle  dureté  m'envier  le  trésor 

De  rheureux  teste  à  teste,  hélas!  qu'au  poids  de  For 

.Te  voudrois  mille  fois... 
ToiNOif.  Peste  de  la  pécore  ! 

SCÈNE    XI. 

DORAME,  ANASIASE,  TOiNON. 

DOBAME.        Yoicy  mon  autre  clef.  Qu'on  me  la  perde  encore  ! 
TomoN,  ba^.  Tout  va  se  découvrir. 
DOBAME,  ouvrant  la  porte.  Si...  Mais  que  vois-je  là.^ 

CBispiN,  au  dedanSy  chante  : 

Fa  re  roi  fa,  fa  sol  fa  mi,  fa  rc  fa,  sol  fa  re  mi  fa.  (  Bis,  ) 

ei  ils  sortent  en  continuant, 

SCÈNE  XII. 

DORAME,  ANASTASE,  PHELONTE,  CRISPIN,  TOINON. 

CBisPiR,  en  sortant,  à  Phehnte,  qui  tient  un  papier. 

Suivez  bien  vostre  mode,  allons,  par  E  mi  la, 
{De  mesme,) 

Fa  re  mi  fa,  fa  sol  fa  mi,  fa  re  fa,  sol  fa  re  mi  fa.  {Bis.  ) 

DOBAME,  à  Toinon.  Que  veut  dire  cecy?  répons. 
TOiNO!^.  Quelle' demande  I 

DOBAME.        Deux  hommes! 

TOiRON .  La  surprise  en  doit  estre  bien  grande  : 

Est-ce  une  nouveauté  que  deux  hommes  ' 
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CBispiN,  à  Phehnte,  Là,  là. . 

(.V  Dorante.)  Monsieur,  vous  voulez  bien  nous  pardonner  cela? 
DOBAME.        Ne  sçachant  .. 
PBBLONTE,  à  Dorame.         Excusez,  si  fose  avec  franchise 

Prendre  une  liberté  que  Mcmnewr  auUrise  : 

Comme  il  a  conmwneé,  c^est  à  kry  j«is<|u'au  bout 

A  vous... 
CRISPIN .  Les  f;eiis  d'iionveur  sMit  bien  venus  par  tout, 

Et  Monsieur,  qui  sçait  vivre ,  est  hoimne  raisonaible  : 

Il  excuse  oiiéinent... 
PHELONTE,  à  Ûoratne,  fin  renootttre  semblable , 

VouB  .. . 
CRfSPrN .  M<Misîe«ir  est  tout  oœar  |M>iir  l«s  honnestes  gens. 

I/heure  me  presse  on  peu,  ne  perdons  point  de  temps. 
DOBAME,  à  part.  Deox  licmimes  enfermés,  point  de  clef!  patieaoe , 

Nous  éclaircirons  tout. 
CRISPIN,  à  Phelonte.  Chantez  donc. 

PHELONTE.  Je  commence. 

CRISPIN.        Je  Tay  fort  bien  noté;  là,  marquez  bien  ce  fa. 

Fa,  fa. 
DORAME.  Me  raille-t-on?  quel  prélude  est-ce  là? 

Il  faut  voir  jusqu'au  bout. 
ANASTASE.  Ld  musiquiB  e$t  touchante. 

DORAMï,  faisant,  signe  du  doigt. 

Toinon... 
ToiNON .  Hé  bien,  est-^i!  défendti  qu'^n  ne  chante  ? 

CRISPIN.         Sol  sol.  {A  Dor.)  Nous  mirons  fak  dans  «a  moment. 

PHELONTE.  Fa  mi.,. 

«RispiN.        Hardiment;  à  quoy  bon  entonner  à  demi.' 

PHELONTE  chante,  et  CRISPIN  bat  la  mesure. 

l/amour  cause  trop  de  peine, 
*  Je  ne  veux  plus  m'eugager  : 

(Jn  amant  souffre  la  gène , 
Quand  f 'objet  vient  à  changer. 
L'amour  cause  trop  de  peine , 
^e  ne  veuK  pliM  m'enga^er. 

cnispiN,.aprè.<  que  Phelonte  a  charité,  se  ftiou^^ie  de^én  Do^ 

rame,  battant  la  mesure. 

Fa  re  ml  fa,  fa  soi  Ta  mi.  fa  rf  fa,  sol  fa  re  mi  fa.  (^15.) 

•La  basse  continue,  oyex. 


ACTE  IV,  SCÈNB  XJK.  tâ5 

DOB AME.  Je  VOUS  eHteafi. 

cafSPiN,  à  Pheionte. 

Allons,  «encore  un  coup,  marquez-moy  bien  vos  temps. 
piiEijOKTS  chante. 

L'amour  cause  trop,  etc. 
CBiSPiN  se  retourne  encore  vers  Dwame,  après  la  fin  du  touplet. 

F)i  re  mi  fa,  etc. 

C'est  uD  petit  rondeau. 
DOB  AME.  Rondeau  soit  :  mais,  de  grâce.  . 

cBispiN.         N'estes- vous  pas  surtout  charmé  de  celte  basse  ? 

Fa  re  mi  fa,  fa  sol  fa  roi,  etc. 

dobamb.        Mais,  Monsieur.*. 
CBISPIN.         Fa  re  mi  fa,  etc. 

'Ba*^  à  Phet9nte).  Sartons. 

{Pkeionit  sort,) 
DOBAMB,  allant  après  eux.  Mois... 

CBispuf,  reioenafU' 

Fa  re  mi  fa ,  «te. 
DOBAMB.  Laissez  cen?  mtj%, 

fEt  m'iipfvrenez,  Moinieiir.,  ce  -fne  vous  faisiez  ià? 
CBISPIN.         Eh,  j'y  notois  ce... 

Fa  re  mi  (a,  fa  sol  fa  mi,  etc. 

Torsow,  à  ptxrL  Bon  !  il  se  tire  d^affeire. 

DOB  AME.        Mais  pourquoy... 
CBISPIN.  Fa  re  mi  fa,  fa  sol  fa  mi,  etc. 

DOBAME.  Ce  re/a  commence  à  me  déplaire. 

D'où  vient  que  ce  Monsieur 

CBispiiN,  battant  toujours  la  mesure. 

Fa  re  mi  fa,  etc. 

(  //  sori  en  chantant») 
Fa  re  mi  fa,  fa  sol  fa  ini.  , 

DOBAME,  â  Toinon,  Qoe  veut  dire  <îecy ? 

SCÈNE   XHI. 

DOIIAME,  ANASTA&E,  TOâNON. 

TOINON ,  riofaué.  Ces  Messieurs  enferuiés  tmis  mettent  en  soucy. 
DOBAME         ▲  le  voir,  tout  oeia  bo  t'inquiàte  guère. 
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ToiivoN.         Ma  foy,  noD. 

DOBAME.  Non,  ta  foy! 

TOI  NON.  Voyez  la  grande  affaire! 

Cest  peut-estre  un  galant  qui  m'en  veut,  que  sçait-on  ? 
DOBAME.        La  coquine! 
ANASTASE.  Monsieur... 

TOiNON .  Là ,  prenez  votre  ton , 

Grondez  jusqu'à  demain. 
ANASTASB.  Lire  qul  vous  embrase 

Va  sans  doute  trop  loin,  car... 
DOBAME.  Monsieur  Anastase , 

Avecque  vos  pédans  meslez-vous,  sll  vous  plaist. 

D'un  argument  en  forme  :  ils  sçavent  ce  que  c'est. 
ANASTASB.     Lliallucination ,  dans  cette  conjoncture, 

Vous  oste  les  clartez  d'une  telle  avanture  ; 

C'est  pourquoy  vous  devez  pénétrer  à  loisir... 
DOBAME.        D'accord. 
ANASTASB.       *  L'hommc  prudent  doit  se  faire  un  plaisir 

De  connoistre  le  vray. 
DOBAME.  Vous  plaist-it  de  vous  taire? 

ANASTASB.     Oh!  voloutiers.  D*ailieurs,  ce  n'est  pas  mon  affaire. 
DOBAME.        Quoy? 

ANASTASB.  Rien.  Mais  un  conseil... 

DOBAME,  en  colère,  Encor.'  Eh!  taisez-vous. 

ANASTASB,  à  Doramc, 

Je  me  tairay. 
DORAME.  Fort  bien.  {A  Toinon.)  Çà,  parlons  entre  nous. 

ANASTASC.     Le  silence  est  pourtant  le  propre  de  la  beste. 
DOBAME.        Hem? 
ANASTASB.  A  VOUS  contcntcr  je  sens  que  je  m'appreste; 

Parlez,  je  me  tais. 
DOBAME.  Hom... 

TOI  NON.       ,  Il  grille  dans  sa  peau. 

DOBAME,  à  Toinon,  Que  faisoient  là  ces  gens? 
TOiNON-  Ils  notoient  ce  rondeau, 

Et  c'est  un  pur  hasard,  qui  vous  doit  peu  surprendre. 

Vosfre  fille,  ^f onsieur,  ayant  dessein  d'apprendre , 

Ce  maistre  entroit  ici  pour  lui  Taire  leçon  ; 

Mais  en  entrant,  il  a  prié  qu'on  trouvast  bon 

Qu'il  pust  à  ce  IVIonsieur  en  ce  logis  écrire 

Ce  rondeau  que,  dit-il,  chacun  partout  désire , 

Et  nous  a  fort  pressé  de  lui  faire  apporter 


DOB41IE. 

TOINON. 

DORAHE. 

TOIROIf. 

DORAHE. 


TOIIfOlf. 

DOBAME. 

TOINOW. 


DORAMB,  se 

TOl>0n. 

DORAHE. 

TOINON. 

AICASTASB. 

DORAMB. 

ANASTASB. 


DORAMB. 
ANASTASE. 


DORAMB. 
ANASTASB. 
DORAMB. 
TOINO.'T. 

ANASTASE. 


ACTE   IV,  SCENE  XIII.  157 

Du  papier  et  de  l*eucre ,  aGn  de  le  noter. 
Moy,  dans  ce  cabinet  sçachant  une  écritoire, 
Je  les  ay  fait  entrer  ;  voilà  toute  Thistoire  : 
Les  refuser,  c'étoit  une  incivilité. 
Il  pouvoit  estre  ailleurs  tout  aussi  bien  noté, 
n  est  vray,  mais... 

Il  entre  en  cecy  du  mystère. 
Comment? 

Quand  on  ne  fait  que  ce  que  Ton  doit  Taire , 
On  n^oste  point  la  clef  d'une  porte,  Toinon; 
Il  y  va  la  du  vostre. 

Et  qui  vous  dit  que  non  ? 
Ouy,  j'ai  fermé  la  porte,  et  pris  la  clef. 

La  gueuse! 
Pourquoy  donc ,  s*il  vous  plaist  ? 

Pour  Yostre  bumeur  grondeuse  : 
Tout  vous  choque,  et  pour  rien  vous  entrez  en  courroux  ; 
Une  mouche  à  tout  autre  est  éléphant  pour  vous , 
Et  quand  vous  vous  mettez  dessus  la  gronderie, 
C*en  est  pour  quinze  jours. 
faschant.  Voyez  Teffrontenel 

Ce  n'est  rien  d'enfermer  deux  hommes  sans  façon  ? 
\jà  grand  crime  que  c'est  d'écrire  une  chanson  ! 
Pour  écrire,  on  n'a  point  sur  soy  la  porte  close. 
Vous  mériteriez  bien  que  ce  fust  autre  chose. 
Monsieur,  la  tempérance  est  entre  les  vertus... 
Tempérez  votre  langue,  et  ne  me  parlez  plus. 
Monsieur,  la  fascherie  est  à  craindre  à  votre  âge. 
Et  peut  causer  en  vous  un  notable  dommage; 
Je  dois,  par  mes  avis,  tascher  à  vous  guérir... 
Je  veux  me  fascher,  moy. 

Vous  en  pourriez  mourir, 
Et  l'on  m'accuseroit  d'estre  cause  seconde 
De  ce  cruel  malheur. 

Que  le  ciel  te  confonde  ! 
Je  ne  souffriray  point  que  vous  vous  faschiez ,  uon. 
El),  monsieur  A.nastase  !.. 

Il  a  grande  raison  : 
La  colère  aux  vieillards  est  chose  trop  funeste. 
De  la  bile  enflammée  il  reste  certain  reste , 
Dont  la  vapeur  maligne,  attaquant  leur  cerveau, 
Le  corrompt  et  le  gaste,  et  les  mène  au  tombeau. 
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TOiNON.         I^^cotttes  ce  qu'il  dit,  et... 

DOBAME.  Voudrois^O' te  taire? 

ToiiNoiv.         Ouy,  Monsieur. 

D0R4ME,  à  j4nastase,  Voiis... 

TOi^iON.  la  mort  suit  de  prèà  la  eolèra. 

Car  Monsieur  Anaslase  en  donne  la  raison. 
AN  ASXASB.     Elle  esl  fort  dangertuse  en  la  vieille  saison, 

(Dorame  ouvre  la  bouche.) 

DitHypocFatB;  c'est,  de  rhomnie  Tennemie  : 

Ëlto  produit  en  lui  cette  oaoochimip. 

Nuisible  à  la  santé. 
DORAME.  Je  brusie  de  courroux. 

ANASTASE.     Oh  !  j'eDipeflcheray:  bien^  nioy,  restant  près  de  vous. 

Que  vous  ne  vous  faschiez. 
TOI  NON.  C'est  bien  fait . 

DOBAAuiu  Que  kai  peste 

Étoofferuaeiraotrel 

ANASTASB.  Bll,  liODttBUe... 

noRAMB.  Je  déteste  * . 

Kh!  taisez- vous  tous  déus,.  et.  me  laissez  parler. 
A\ASTA»fi.     Quand  cette  humeur  en  nous  \ientla^nite  opiler^ 

L'hypoeondue  est  alorsw. 
DOR  AMBy  le  poursuivant;.  Quoy  !  saoft  oesfte  ?  Ah  j'enrage*  l 

ANASTA88.     £h,  Moosieur!... 
ToiNOff,  demeame,  £h,  Mbasieur! 

DORAME.  Coquine!... 

ANASTASB.  L'homma  flogo.*. 

DORA  MB.       Homnoe'  foa ,  votts  phûstHl  me  labser  en  repaa-  ? 
AivASTASB.     En  ce  fasebeu^E  état,  il  n'est  pa^  à  propos... 
DOR  AM  E.        CM)  !  pour  m^y,  je  'te  laisse. 
TOiNo:^.  Il  a  fermé  lu  porte; 

Ailez*vou8*en,  adieu. 
AN  A  STASE.  N^on,  j'attendray  qu'il  sorte. 

(  Toinon  s* en  va,  faisant  toi  signe  de  la  tante.  ) 
DORAME,  reoenant.  Voilà  cette  écritoire. 
ANASTASE.  Eh^  Mousieur  î. . . 

DORA  M  E,  le  poussant.  Eh,  beurctsii! 

l^isse^moi ,.  sors. 
ANASTASB,  £en  allant,  Craignei  un  transport  au  cerveau. 

{On  retire  laferme^  et  les  siwlaïquaia'paroisseni,  qtUjoucKAcomme 

I  Prtv  dM»  llB  sens  neutre  :  je  pesl^,  JVArase 


ACTE  V,  SCÈNE  Vi. 


\ii^ 


aux  autres  acées,  et  se  retirent  par  les  deux  cmtez  du  fond, 
Xe  cinquième  acte  se  passe  dons  ta^ntichambre  de  Phelonte.) 


ACTE  V. 


Daplini»  arrlre  citez  Pheionle,  saisie  de  Toinon,  pour  délibérer  avec  lui  sur  lei^ 
moyens  d«  délerroioi'r  son  pài«  à  Leur  mariagf  ;  m»».  I«uc  oonventaiM  e«i 
fDCore  troublée  par  l'entrée  du  père  d»-  Diphnig,  el  Crispin  se  liâle  de  recourir 
derechef  à  sod  vieux  stnitasème. 


•^•rv^wm—r^w* 


SCÈNE   VI. 


PHELONTE,  DORA  ME,  DAPUMS,  CRISPIN,  TOINON. 


IKUMkMK. 

Pi«EUOMTB. 

DOBAHB. 


DOBAME.        Que  vois-je  icy?  Ma  fille! 

CRISPIN^  à  Daphnis.  Ud  peu  de  hardiesse  ; 

Le  ton  n'est  pas  trop  haut,  croyez  moi,  Sol  mi  fa  : 
Je  connois  votre  voix,  elle  ira  jusques-là. 
DORAMfl.        Ma  iillie  eo  oe  logis! 

CBI9PIN,  à  Pheiente,  Ah,  Mansienr^  qtielle  peine!... 

pHiiLo:«TE.     Monsieur,  vous  voir  icy!  q^uel  sujet  vous  amène? 
Ce^l.  PbeUntel  e^itroe  vous-? 

Ouv, 

.Te  veux  vous  parler; 
Mai3>  je  voudrois  ea  yaki  vous  le  dissimuler, 
Voip  m»  611e  chez  vous- trouble  si  fort  moo  ame  .. 
Le  mal  n*est  pas  bien  grand. 

N'est  pas  bien  grâod?  L'iu£uiHtf  ! 
fiiv,  MoDsieuF... 

Vostre  fllle  est  chez  moy,  s'il  vous  plaist. 
Cûmm^eot  chez  vous  1 

Sçacbes  la  chose  comme  «Ile  est-  : 
Qqot  qu'en  son  nom  Monsieur  ait  la  maison  entière. 
Il  n!a  446  le  de  vaut,,  j'occupe  le  decrière. 
NouB-vivonsTun  pour  l 'autre- ass«e  commodément, 
Maïs  cependant  cecy  c'est  mon  appartement  ; 
J'y  fais  pour, meSraABJscoofieri ciiai^ufi  s^Ukaine : 


CBISPIN. 

noaihMK. 

FlIBbaNTB. 
CRIbPli^. 
UOAA.S*£, 
CBISVIff. 
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DAPHNIS. 
CBISPIN. 

DOBAMB. 

CB1SP1N. 

DOBAMB. 
GBISPIN. 
DOBAMB. 


TOI  NON. 

DOBAMB. 
TOINON. 


CRISPIN  MUSICIEN. 

Madame  a  sceu  le  jour,  voilà  ce  qui  ramène. 
Mon  père,  pardonnez  si,  pour  oûir  chanter... 
Attendant  le  concert  que  je  fais  apprester, 
Je  luy  voulois  apprendre  un  petit  air. 

De  grâce, 
laissez  vos  petits  airs. 

Il  est  dessus  et  basse , 
Joly;  si  vous  voulez... 

Je  n'ai  rieu  à  vouloir. 
On  court  de  toutes  parts  après  may  pour  Tavoir. 
Depuis  les  opéra  %  la  rage  de  musique 
S*est  mise  dans  Paris,  tout  le  monde  s'en  pique  ', 
Je  le  sçais;  mais  ma  fille  apprendra,  s'il  vous  plaist, 
A  chanter  toute  seule,  ou  point. 

Quel  meurtre  c'est  ! 
Mais  peut* on  bien  chanter  sans  sçavoir  la  mesure? 
Coquine  ! 

Luy  laisser  perdre  la  voix  !  J'en  jure, 
Si  j'étois  en  sa  place,  il  ne  seroit  pas  dit 
Que  j'aurois  de  la  voix  pour  rien. 


«  I^  premier  privilège  de  TOpéra  fat  accordé  par  lettres  patentes  da  2fl  Juin 
IA60  à  i*abt>é  Perrln  et  à  Cambert ,  avec  qui  s^étaienl  associés  le  marquis  de  Soar- 
déac,  liabile  muchinisiej  et  le  linancier  Cbamperon  Plusieurs  opéras,  tragédies 
en  musique  et  à  mactiines,  avaient  déjh  été  donnés  auparavant,  entre  tutret 
V Andromède  et  la  Toison  d'or,  de  Corneille  (1650,  1661),  la  Pastorale  d'Isxy 
(1659),  etc.,  et  Maxarin  avait  fait  venir  une  troupe  de  clianteurs  Italiens  qui  avaient 
débuté  au  Petil>-Bourbon  le  24  décembre  1615.  Mats  les  premières  représentations 
publiques  et  régulières  de  l'opéra  français  ne  datent  que  du  19  mars  1671  :  le  dé- 
imt  eut  lieu  par  Pomone^  paroles  de  Perrin,  musique  de  Cambert,  mise  en  scène 
de  Sourdéac,  danses  réglées  par  Beaucharops  Le  succès  fut  énorme ,  et  Topera  se 
trouva  aussitôt  h  la  mode.  Au  mois  de  Juin  1672,  Lulli  parvint  à  se  substituer  a 
Perrin  et  Cambert,  et  fit  bâtir  un  théâtre  au  Jeu  de  paume  de  Bel  air,  rue  Vaugi- 
rard,  d*où  il  se  transporta  dans  la  salle  du  P.ilais-Boyal  après  la  mort  de  Molièrt*. 

'  Sur  cette  mode  pour  la  musique,  il  faut  lire  les  Opéras  de  Saiot-Ëvremond. 
LujH  courait  le  grand  monde  ;  Lambert,  son  gendre ,  était  accablé  dMnvitaUons, 
et  on  te  promettait  à  ses  convives  comme  un  assaisonnement  du  repas  (  Boileau, 
saUre  3).  Mm*  de  Sévigné  et  tous  les  chroniqueurs  du  dix-septième  siècle  parient 
souvent  de  ces  concerts  à  domicile.  On  peut  remarquer  le  rôle  que  Jouent  les 
maîtres  de  musique  et  les  intermèdes  chantants  dans  les  comédies  de  cette  époque  : 
«<  Nos  occupations  à  vous  et  h  mol  ne  sont  pas  petites  maintenant,  »  dit  le  maître 
h  danser  du  Bourgeois  gentilhomme  (1670)  au  maitre  de  musique.  Un  peu  plus 
loin  celui-ci  déclare  à  M.  Jourdain  que  lui,  qui  est  magnifique,  devrait  avoir  un 
concert  dans  sa  maison  toutes  les  semaines,  comme  les  gens  de  qualité,  et  M.  Jour- 
dain lui  recommande  de  ne  pas  oublier  de  lui  envoyer  des  musiciens  pour  chanter 
à  table.  Qu'on  lise  aussi  la  scène  6  de  l*acte  II  du  Malade  imaginaire.  L*ardeur 
avrc  laquelle  on  recherchait  alors  cm  personnages,  explique  la  vanité  et  la  suf- 
lisADce  que  leur  reproche  plus  haut  Dorame  (II,  se.  7). 


ACTE  V,  SCÈNE  VI. 


tel 


DORAME. 


TOINON. 

DORAME. 

TOINON. 

DORAME. 

TOIWON. 

DORAME. 

CRlSPfPf. 


DORAME. 


Il  me  suffît  : 
C'est  toy... 

Pour  bieD  chanter,  il  faut  de  la  pratique. 
J'auray  soin... 

Malgré  vous ,  j'apprendrois  la  musique. 
Tais-toy;si... 

Le  grand  mal,  que  d'ouïr  concerter! 
Ouy,  si  grand,  que... 

Monsieur,  c'est  trop  vous  emporter  : 
Nous  sommes  gens  publics,  chez  qui  chacun,  saus 

[honte, 
Vient  comme  bon  lui  semble. 

Et  ce  n'est  pas  mon  compte  ; 
C'est  par  là  justement  qu'une  fille  se  perd  : 
Il  est  tant  de  concerts  qui  se  font  de  concert! 
Je  suis  tendre  à  l'honneur^  et  c'est  me  faire  injure. 
Comment  vous  nomme-t-on? 

Mon  nom  est...  la  Verdure. 
La  Verdure  ! 

T)uy,  Monsieur. 

Pour  un  musicien , 
Ce  nom,  à  mon  avis^  ne  convient  pas  trop  bien. 
Celuy  de  ma  famille  est  de  la  Garanière, 
Nom  que  j'avois  d'abord  assez  mis  en  lumière  ; 
Mais  comme  tous  mes  airs^  du  premier  au  dernier, 
Ont  un  je  ne  sçais  quoi  de  gay,  de  printanier, 
Que  je  les  rends  toujours  fleuris  outre-mesure, 
On  m'a  par  excellence  appelle  la  Verdure. 
Le  fourbe  !  Mais  il  faut  le  pousser  jusqu'au  bout. 
Ça ,  puisque  tous  vos  airs  sont  si  fleuris  par  tout, 
Entendons  ce  concert. 

Grand  honneur! 

Ah,  je  tremble! 
Mes  chanteurs  sont  là-haut^  qui  répètent  ensemble; 
Je  vais  les  amener. 
(//  va  parler  à  l'oreille  de  Phelonte.) 
DAPRKis,  à  Toinon.  Se  pourroit-il  qu'il  pût.... 

TOiNON.  Quand  on  a  de  l'adresse,  on  sort  de  tout;  mais  chut! 

PHELOTfTE,  après  que  Crispin  est  sorty. 

Tandis  qu'on  se  prépare  au  concert,  puis-je  apprendre 
Quel  service  je  dois  m'apprester  à  vous  rendre.' 
Quoy  que  ce  soit.  Monsieur,  commandez,  j'obéis. 

CONTEtlF.  DE  MOLIÊnE.  —  II.  11 


CRISPIN. 

DORAME. 

CRISPIN. 

DORAME. 

CRISPIN. 

DORAME. 

4:rispin. 


DORAME. 


CRISPIN. 

DAPHNIS. 

CRISPIN. 
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CRISPIN  MEDECIN. 


DORAHB. 
PHELONTE. 


DORÀME. 


PHELOMTE. 


Voudrez- VOUS  accorder  une  grâce  à  mon  ûls? 
Tout.  Mais  pourquoy  chez  vous  avoir  voulu  me  taire 
Ce  que^  pour  vous  servir,  il  s'agissoit  de  faire  ? 
Quaud  chez  moy,  par  hasard,  tantost  je  vous  ai  veu, 
Vostre  visage  encor  ne  m'étoit  pas  connu  ; 
Vostre  nom  me  Tétoit  :  c*est  tout  ce  qu'à  mon  âge 
Je  sçais  des  jeunes  gens. 

Ce  m'est  un  avantage 
Que  ma  famille  au  moins  vous  soit  connue  assez 
Pour  ne.... 

Je- la  connois  mieux  que  vous  ne  pensez. 
Vous  avez  un  cadet  philosophe  en  Navarre. 
Ouy,  rempli  de  caprice,  et  d'humeur  fort  bizarre. 
Il  vous  a  chagriné  ;  mais,  par  son  repentir, 
A  lui  pardonner  tout  vous  devez  consentir  ; 
C'est  la  grâce,  par  moy,  que  mon  fils  vous  demande. 
La  partie  est  trop  forte,  il  faut  que  je  me  rende. 
II  est  son  camarade,  et  ce  qu'il  m'en  écrit.... 
Vous  le  voulez,  Monsieur,  et  cela  me  suflit. 
Cependant  à  mon  tour  osêrois-je  prétendre?... 
DOBAME,  apercevant  Crispin, 

Écoutons  le  concert;  j'ay  promis  de  l'entendre. 


DOBAHB. 

PHELOINTE. 
DORAME. 


PHELONTE. 

DORAUE. 

PHELONTE. 


SCENE  VII. 

DORAME,  PHELONTE,  DAPHNIS,  CRISPIN,  TOINON. 


CRISPIN,  aux  musiciens,  aux  violons,  et  à  Fanchon, 

Monsieur  a  le  goust  fin  :  de  vostre  mieux,  allons. 
Fa  sol.  Prenez  le  ton  avec  les  violons. 
Tout  le  monde  est-il  prest? 
TOINON,  à  Dapknis,  Monsieur  de  la  Verdure 

Fait  merveilles. 
CRISPIN.  Surtout,  suivez  bien  la  mesure. 

(  Les  violons  préludent,  et  Crispin  dit  Fa^  sol^  re,  mf,  la,  sol^fa,  etc. 
Ensuite  oti  chante  ce  qui  suit  :  Crispin  bat  la  mesure,  etPhelonte 
accompagne  du  clavessin.) 

(On  chante,) 

Tu  viens  peindre  nos  prex  des  plus  vives  couleurs, 
Prinlemp<i,  tii  ramènes  les  fleurs, 
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Chacun  en  a  l'ame  ravie; 
Mais  qo'ay-je  affaire,  bélàs  1  de  (oui  ce  que  je  ?oy  ? 
Tu  ne  ramènes  point  Sylvie, 
Ainsi  (u  ne  fais  rien  pour  moy. 

PHBLONTB,  à  Vorame^ 

Qu'en  dites-vous.  Monsieur? 
DOHÀME.  Si  je  puis  m'y  connoistre, 

Les  écoliers  sont  bons;  je  ne  dis  rien  du  maistre. 
CHISPIN.  Fa,  re,  fa,  sol, etc. 

(  On  chante  encore,) 

Ce  Terd  de  qui  Téclal  brilie  sur  nos  costeaux , 

Le  doux  ramage  des  oiseaux , 

Tout  rit,  tout  au  plaisir  convie; 
Mais  mon  amour,  liélas  !  m'impose  une  autre  loy. 

Et  quand  je  ne  vois  point  Sylvie, 

II  n'est  point  de  plaisir  pour  moy. 

CBispiN,  à  Dorame,  Estes-vous  content? 

DOBAME.  Ouy. 

CBispiN.  Cet  air?... 

DOBAMB.  Il  est  fort  beau. 

oBispiN.        Vous  plairoit-il  encor  ce  menuet  rondeau? 

Avec  les  violons  il  est  incomparable. 
DOBAME.        Volontiers. 
ToiMON,  à  Daphnis.  \\  prend  goust... 
DAPHNis.  Crispin  est  admirable. 

CBispiiv,  atec  le  prélude  des  violons. 

Fa,  fa,  sol,  Ta,  etc« 

(  On  chante.  ) 

L'amour  cause  trop  de  peine , 
Je  ne  veux  plus  m'engager  : 
Un  amant  souffre  la  gesne, 
Quant  Pobjet  vient  à  changer. 
L^amour  cause  trop  de  peine, 
Je  ne  veux  plus  m'engager. 

{La  basse  seule,) 

Bacchus  est  le  seul  remède 
Qui  peut  guérir  de  l'Amour  : 
Quand  f  on  ardeur  me  possède , 

11. 
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Je  rais  luy  faire  ma  cour. 
Bacchus  est  le  seul  remède 
Qui  peut  guérir  de  l'amour. 

CRispiN.        Mes  airs  ont  le  bon  tour. 

DORAME.  Je  vous  Fay  déjà  dit, 

lis  sont  fort  beaux. 
CRISPIN.  Ce  sont  étemâmens  d^esprit; 

J*ay,  pour  les  composer,  une  certaine  aisance... 

Messieurs,  du  mouvement  marquons  bien  la  cadence. 

Allons,  encor  un  coup  ce  couplet  de  Bacchus, 

Et  que  tous  à  la  fois  on  fasse  un  grand  chorus. 
(Tous  ensemble  le  dernier  couplet) 


SCÈNE  DERNIÈRE. 

DORA.ME,  PHELONTE,  MELANTE,  DAPHINIS,  LISE, 
TOINON,  FANCHON,  CRISPIN. 

MELANTE,  tenant  Lise*. 

Nous  venons  prendre  part  au  concert. 
cBispiN,  à  Dorame,  Le  beau  monde 

Vient  chez  moy  librement. 
LISE,  apercevant  Dorame.  Ma  peine  est  sans  seconde. 

CRISPIN,  à  Mêlante,  sans  regarder  Lise. 

Voyez,  point  de  scrupule. 
DAPHNis,  à  Toinon.  Ah!  Toinon!  qu'est-cecy .' 

DORAME,  à  part.  C'est  ma  fille. 

LISE.  Mon  père' et  ma  sœur  sont  icy  ! 

DORAME.       Le  concert  est  charmant ,  je  Tavoue. 
LISE.  Ah,  mon  père! 

PHELONTE,  à  Crispin.  Son  père  ! 
CRISPIN.  C*est  bien  pis. 

LISE.  J'ay  failiy;  mais  j'espère 

DORAME.        Quoy!... 
TOINON.  Voilà  ce  que  c'est  que  se  faire  prier! 

Quand  une  fille  a  Tâge,  il  faut  la  marier, 

Je  vous  Fay  dit  cent  fois. 


>  Lite  est  Tautre  fille  de  Dorame,  et  elle  se  promenait  dans  le  jardin  avec  Mê- 
lante, son  amant,  à  la  disposition  duquel  Phelonte  avait  mis  sa  maison  pour  leur 
servir  de  rendez-vous. 


DOBAMB. 

M£LAPfTB. 

DOBAMB. 

MELANTE. 


DOBAME. 


LISE. 


ACTE  V,  SCENE  VIII.  I6^ 

Écoutez  rinsoleote! 

Monsieur,  il  ne  faut  point... 

Hé  bien,  qu'est-ce,  Mêlante.^ 

Vous  veniez  au  concert,  c'en  est  icy  le  jour. 

Piony  en  vain  je  voudrois  vous  cacher  mon  amour  : 

Depuis  un  an  entier  j'adore  votre  ûlle. 

Vous  connoissez  mon  bien,  vous  sçavez  ma  famille  ; 

Daignez  laisser  uny  ce  que  l'amour  a  joint. 

Mon  honneur  souffriroit  à  n'y  consentir  point. 

Mais  quoy!  dois-je  excuser  une  iQlle  sans  honte, 

Et  qui  de  ma  deffense  a  fiait  si  peu  de  compte? 

Pour  obtenir  pardon,  j'embrasse  vos  genoux. 
{Daphnis,  Toinon  e$  Crispin  $e  jettent  à  genoux  avec  Lise,) 
MELANTE.      Eh  !  Mousicur,  par  pitié... 
LISE.  Mon  père.... 

DOBAME.  Levez-vous. 

LISE,  larmoyant.  Te  sçais  que  j'ay  failly,  j*ay  tort,  je  le  confesse; 

Mais  pardonnez... 

Ses  pleurs  réveillent  ma  tendresse , 

Et....  c*est  assez,  Mêlante,  elle  est  à  vous. 

Hé  quoy! 

Se  peut-il  que  vous.... 

Ouy,  j'agis  de  bonne  foy. 

Phelonte,  à  cœur  ouvert,  Daphnis  a  sceu  vous  plaire.^ 

Ouy,  ce  seroit  en  vain  que  j'oserois  le  taire, 

Je  Taime;  faites  grâce  à  ma  témérité, 

Rfen  ne  manquera  lors  à  ma  félicité  : 

C'est  de  vous  seulement  que  je  la  dois  attendre. 

Je  n'aurois  pris  peut-estre  aucun  des  deux  pour  gendre 

Mais  puisque  sur  ce  point,  sans  craindre  mon  courroux. 

Mes  filles,  malgré  moy,  sont  d^accord  avec  vous , 

L'éclat  de  mes  refus  tourneroit  à  ma  honte  ; 

Ainsi,  si  c'est  Lionheur,  soyez  heureux,  Phelonte. 

Puis-je  assez  reconnoistre  un  si  charmant  aveu  ? 

Le  maistre  de  musique  a  bien  joué  son  jeu , 

Et  c'est,  pour  peu  qu'il  trouve  à  payer  d'artifice, 

Un  fourbe  aussi  complet... 

Fort  à  votre  service  : 

Vous  n'avez  seulement  qu'à  me  donner  Toinon, 

Je  fourbe  après  pour  vous  de  la  mesme  façon. 
DOBAME.        Mais  Toinon... 
CBispiN.  Dans  un  mois,  avec  ma  tablature, 


DOBAMB. 


MELANTB. 


DOBAME. 


PHEM)NTE. 


DOBAME. 


PHELONTE. 
DOBAME. 


CBISPIN. 
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GRISPIN  MÉDECIN. 


TOINON. 
CKISPIN. 


DOBAMB. 
CBISPIN. 


DOBJlME. 
CBISPIN. 


Elle  pourra  chanter  et  battre  la  mesure. 

Et  si  par  de  faux  tons  tu  me  gastes  la  voix?... 

Ne  crains  rien.  Voulez-vous  qu'on  en  fasse  à  deux  fois  ? 

Tandis  qu*on  est  en  train,  mettez-moy  de  la  bande; 

Toinon  m'aime,  je  Faime,  et  je  vous  la  demande. 

La  musique  pourroit  se  ravaler  si  bas? 

A  Toinon  ! 

Chacun  sçait  ce  qu'il  sçait.  En  tout  cas, 
S'il  faut,  pour  l'épouser,  me  faire  mieux  connoistre, 
Crispin  est  mon  vray  nom,  et  vous  voyez  mon  maistre. 
Ah  !  puisqu'il  est  ainsi,  je  dois  tout  accorder.... 
Messieurs,  si  mon  concert  peut  vous  accommoder, 
On  le  répète  icy  trois  fois  chaque  semaine  '  ; 
Venez  l'oiiir  en  foule,  il  en  vaut  bien  la  peine*. 


■  On  joaalt  à  l*Uôtel  de  Boargogoe  les  mardis,  vendredis  et  dlmancbeg.  Les  re- 
préseotaUons  qaoUdieDDes  ne  commencèrent  au  théâtre  qu*apiès  la  (usion  des 
trois  troupes  dans  la  salle  de  la  rue  Mazarlne,  en  1680,  à  parUr.  du  dimanche 
25  août.  On  voit  par  le  registre  de  La  Grange  que,  peu  de  temps  avant  la  réunion- 
de  rUôtel  de  Bourgogne,  il  y  avait  d^à  eu  une  tentative  dans  ce  sens  au  tbéAtrp 
de  la  rue  Mazarioe,  du  mardi  14  mai  au  dimanche  7  juillet  1680  ;  puis  on  était  re- 
venu à  Tanclen  usage. 

>  Comparez  ce  couplet  final,  où  l'on  Joue  sur  le  titre  et  le  sqjet  de  la  pièce,  à 
ceui  qui  terminent  VÉcole  de*  Maris,  le  Légataire  univenel,  etc. 


APPENDICE 

AU  THÉÂTRE  DE  L'HOTEL  DE  BOURGOGNE. 


Nous  croyons  devoir  reproduire  ici,  à  cause  des  quelques  renseiguements 
qu*il  donne  sur  Molière,  Tavis  Au  lecteur  de  la  Cocue  imaginaire  de  Franf^ois 
Doneau ,  jouée  à  THôtel  de  Bourgogne,  suivant  quelques  auteurs. 

La  vie  de  François  Doneau  est  inconnue,  et  Ton  n'a  guère  que  la  date  de 
son  unique  pièce  pour  élément  de  sa  biographie.  On  Ta  quelquefois  confondu 
avec  Jean  Donneau,  sieur  de  Visé  (dont  il  était  peut-être  le  frère,  malgré  la 
«iifférence  d'une  lettre  qu'on  trouve  habituellement  dans  la  manière  d'écrire 
leur  nom)  :  Maupoint,  daus  sa  Bibliothi^que  des  Théâtres^  a,  entre  autres, 
commis  celle  erreur.  -  -  Son  ouvrage  est  tout  simplement  je  Sganarelle^  ou  le 
Cocu  imaginaire^  de  Molière,  retourné  en  sens  inverse,  comme  l'indique 
le  titre.  Doneau  a  transporté  à  la  femme  le  rôle  donné  par  Molière  au 
mari ,  et  a  interverti  également  le  sexe  de  tous  les  autres  personnages,  eu 
changeant  leurs  noms,  et  en  supprimant  Yillebrequin.  Du  reste,  sa  comédie 
est  calquée  scène  par  scène,  et  quelquefois  vers  par  vers,  sur  celle  dont  il 
Toulait  exploiter  le  succès  à  son  profit.  11  n'y  a  montré  aucun  talent,  mais 
ce  qui  peut  encore  aujourd'hui  nous  intéresser  à  son  nom,  c'est  la  sincère 
admiration  qu'il  témoigne  pour  Molière  dans  son  avertissement,  et  l'enthou- 
siasme désintéressé  avec  lequel  il  prend   sa  défense. 

Suivant  les  ouvrages  spéciaux,  la  première  édition  de  cette  pièce  fut 
publiée  sous  le  titre  des  Amours  itAlcipe  et  de  Céphise;  mais  aucun  biblio- 
graphe ne  semble  avoir  vu  cette  première  édition,  ni  ne  la  décrit,  sauf  les 
frères  Parfaict,  copiés  par  H.  Duval,  qui  la  décrivent  ainsi  :  t.  io-12,  Paris, 
Jean  Ribou,  tG60  ».  Elle  se  trouve,  d'ailleurs,  désignée  sous  ce  seul  titre 
dans  le  privilège  (du  25  juillet  1G60},  reproduit  à  la  suite  de  l'édition  de 
1662,  la  plus  ancienne  qu'on  ait  actuellement  (Paris,  J.  Ribou,  in-12,  achevé 
d'imprimer  le  27  mai  1662;  il  y  eut,  la  même  année,  une  édit.  eizévir.  en 
Hollande,  suivant  la  copie ^  petit  in-12).  Celte  édition  de  1CC2  pourrait  bien, 
en  réalité,  être  la  première  :  il  n'était  pas  rare  que  des  circonstances  quel- 
conques retardassent  l'impression,  même  de  plusieurs  années,  après  la  con- 
cession du  privilège.  C'est  probablement  l'existence  de  ce  privilège  du  26 
juillet  1660  qui  aura  fait  conclure  à  l'existence  d'une  édition  publiée  la  même 
année,  et  c'est  ])ar  induction  que  les  frères  Parfaict  auront  décrit  sommairement 
cette  édition,  en  lui  conservant  le  format  et  le  libraire  de  1G62.  D'ailleurs 
rédition  de  1662  porte  bien  pour  titre,  en  tète  de  la  pièce  :  les  Amours 
tTAlclpe  et  de  Céphise,  ou  la  Cocue  imaginaire.  Seulement  le  litre  général, 
en  tète  du  volume,  et  le  titre  courant,  ne  donnent  que  ces  derniers  mots. 

Doneau  composa  son  ouvrage  avec  une  rapidité  exemplaire ,  puisque  son 
privilège  est  |K>stérieur  de  moins  de  deux  mois  à  la  première  représentation 
de  Sganarelle.  Sa  pièce  a-t-elle  été  représentée  ?  Les  frères  Parfaict  disent 
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uon;  le  Dictionnaire  manuscrit  de  Du\al  et  Beaucbamps  ne  disent  rien,  ce 
qui  revient  à  peu  près  au  même;  mais  Léris,  Tun  des  plus  exacts  historiens 
du  théâtre,  dit  qu'elle  Ta  été,  et  il  ajoute  que  ce  fut  à  l'Hôtel  de  Bour- 
gogne. Nous  ne  pouvons  trancher  la  question,  qui,  heureusement,  n'a  pas> 
ici  une  grande  importance. 


AU  LECTEUR. 

Depuis  que  la  comédie  est  devenue  illustre,  par  les  soins  de  Téminentis- 
sime  cardinal'  duc  de  Richelieu ,  nous  n'avons  point  veu  d'autheur  qui  ait 
plus  excellé  dans  les  pièces  comiques,  que  le  fameux  monsieur  de.  Molier  * . 
Son  Étourdj'f  son  Dépit  amoureux^  ses  Prétieuses  ridicules  et  son  Cocu 
imaginaire,  sont  plus  que  suflisans  pour  prouver  cette  vérité,  puisque  la 
cour  les  a  non-seulement  approuvés,  mais  encor  le  peuple ,  qui  dans  Paris 
sçait  parfaitement  bien  juger  de  ces  sortes  d'ouvrages.  Quelques  applaudisse- 
mens  toutefois  que  Ton  ait  donnés  aux  deux  premières  de  ces  pièces ,  la 
troisième  a  beaucoup  plus  fait  d'éclat  qu'elles  n'ont  fait  toutes  deux  en- 
semble, puisqu'elle  a  passé  pour  l'ouvrage  le  plus  charmant  et  le  plus  délicat 
qui  ait  jamais  paru  au  théAtrCi  L'on  est  venu  à  Paris  'de  vingt  lieues  à  la 
ronde,  afin  d'en  avoir  It*  divertissement.  Il  n'étoit  fils  de  bonne  mère,  qui, 
lorsqu'on  la  jouoit,  ne  s'empressast  pour  la  voir  des  premiers,  et  ceux  qui 
font  profession  de  galanterie  '  et  qui  n'avoient  pas  veu  représenter  les  Pré^ 

'  Le  nom  de  Molière  ae  tronve  «sfec  looTent  orthographié  ainsi ,  ft  cette  époqoe. 
On  a  même  /««  Œuvres  de  monsieur  Molier  (Paris,  de  Sercy,  1664,  In- 12,  t.  1). 
11  est  appelé  Monsieur  de  Uoller  dans  la  préface  de  la  première  édition  de  Sgw 
narelle,  ou  le  Cocu  imagittatre^  donnée  par  Neafvillenaine  en  1660.  U  est  également 
écrit  Molier  dans  le  privilège  daté  do  dernier  mai  1660,  ponr  sa  comédie  de  VE' 
iourdy^  dans  la  Pompe  funèbre  de  M.  Searon  (1660)  et  dans  Loret,  le  26  octobre  de 
la  même  année;  on  voit  que  c'est  surtout  au  débat  de  sa  carrière  que  l'orthographe 
de  son  nom  n'était  pas  encore  bien  fixée.  Dans  le  priTilége  de  l'Ecole  des  Maris., 
dn  9  juillet  1661,  il  est  nommé  de  Molier»;  enfin,  MoUière^  dans  le  privilège  et  tont 
le  volume  de  la  relation  des  Plaisirs  de  l'isle  encKawtée  (1665).  De  tout  oela  il  sem- 
blerait résulter  qu'on  a  pu  d'abord  confondre  quelquefois  le  poète  comique  avec  na 
sieur  de  Mollier  (qui  s'écrivait  aussi  Molier,  et  même  quelquefois  Mollière),  maître 
de  la  musique  et  des  ballets  dn  roi,  et  cela  d'autant  mieui  que  ce  dernier  nom, 
malgré  la  légère  difTèrence  de  son  orthographe,  se  prononçait  de  la  même  ftiçon 
que  celui  de  Molière,  et  que  Molière  faisait  également  des  ballets  pour  la  eour.  Rien 
de  plus  naturel,  du  moins,  qu'on  ait  confondu  les  deos  noms,  sinon  les  deux  per- 
sonnages. Ce  Mollier,  qui  composait  aussi  des  vers  pour  ses  ballets,  était  fort 
célèbre  alors,  et  il  était  parvenu  À  l'apogée  de  sa  réputation,  en  16&8,  quand  Molière 
vint  se  fixer  à  Paris.  II  ne  tarda  pas  à  être  éclipsé.  A  partir  de  1664,  il  semble  céder 
la  plaee  à  Molière,  qui  fait  invasipn  dans  ses  propres  rAles,  en  composant  des  balleta 
et  des  divertissements  où  il  parait  lni>même.  Cette  année-lé,  on  les  voit  paraître  ton» 
denx  ensemble  dans  les  Plaisirs  de  l'isle  enchantée.  De  là  et  de  plusieurs  autres  cauaea, 
il  était  impossible  qu'il  ne  naquit  pas  un  peu  de  cenfusion.  Louis  de  Mollier  survécut 
à  Molière;  il  ne  mourut  que  le  18  avril  16b8.  (V.  le  biblioph.  Jacob,  La  Jeunesse  de 
Moliêrey  in«lff,  p.  147-167,  et,  dans  ce  volume,  notre  Histoire  du  ballet  de  cour») 

'  C'est-à-dire  de  bon  ton,  de  savoir-vivre,  de  distinction.  On  peut  voir  dans  VHenneste 
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tteuses^  d'abord  qu'elles  commencèrent  à  faire  parler  d'elles,  n'osoieut  Ta- 
vouer  sans  rougir.  Cette  pièce  enfin  a  tant  fait  de  bruit,  que  les  ennemis 
mesmes  de  monsieur  Molier  ont  été  contraints  de  publier  ses  louanges,  mais 
non  pas  sans  faire  connoistre  par  .leurs  discours  qu'ils  ne  le  faisoient  que  de 
pear  de  passer  pour  ridicules  ' .  Les  uns  disoient  que  véritablement  la  pièce 
étoit  belle,  mais  que   le  jeu  faisoit  une  grande  partie  de  sa  beauté;   les 

antres  ajoutoient  que  la  rencontre  du  temps,  où  Ton  parloit  fort  des  Pré- 
tieuses,  aidoit  à  la  faire  réussir,  et  qu'indubitablement  ses  pièces  n'auroient 
pas  toujours  de  pareils  succez,  quand  le  temps  ne  les  favoriseroit  pas  ;  mats 
œ  que  ce  fimeux  autbeur  a  feiî  depuis  a  bien  fait  voir  que,  loin  d'avoir 
tiré  quelque  avantage  de  la  rencontre  des  Prétieuses,  il  a  fait  parler  d'elles  à 
ceux  qui  ne  les  connoissoient  pas,  puisque  (  de  la  manière  dont  il  l'a  traité) 
il  a  donné  de  l'éclat  à  une  chose  qui  étoit  dans  l'obscurité,  et  dont  on  ne 
parloit  que  dans  de  certaines  ruelles.  J'ose  mesme  avancer  pour  sa  gloire, 
que  les  Prétieuses  qui  sont  dans  la  pièce  appellée  de  ce  nom ,  n'en  font  pas 
toute  la  beauté,  et  que  le  caractère  du  marquis  de  Mascarille,  qui  est  de  son 
invention,  puisqu'il  ne  tient  rien  du  Prétieux,  est  une  des  choses  les  plus 
ingénieuses  qui  ait  jamais  paru  au  théâtre,  et  la  plus  spirituelle  de  la  pièce. 
Mais  voyons  si  le  pronostique  de  ces  Messieurs  (qui  disoient  que  Monsieur 
de  Molier  ne  pouvoit  plus  faire  de  pièces  qui  eussent  tant  de  succès  que  ses 
Prétieuses  )  est  véritable,  et  si  le  Cocu  imaginairet  qu'il  a  fait  ensuite,  n'a 
pas  eu  tous  les  applaudissemens  qu'il  en  pouvoit  attendre,  puisqu'à  moius 
que  l'on  ne  veuille  dire  la  mesme  chose  de  tous  ses  ouvrages ,  que  l'on  ne 
le  veuille  accuser  d'avoir  de  l'esprit  et  de  sçavoir  choisir  ce  qui  plaist,  l'on 
ne  luy  s^uroit  objecter  que  le  sujet  dû  temps,  et  que  c'est  ce  qui  le  fait 
réussir.  Cependant  cette  pièce  a  été  jouée ,  non-seulement  en  plein  été,  où 
pour  l'ordinaire  chacun  quitte  Paris ,  pour  s'aller  divertir  à  la  campagne , 
mais  encor  dans  le  temps  du  mariage  du  Roy',  où  la  curiosité  avoit  attiré 
tout  ce  qu'il  y  a  de  gens  de  qualité  en  cette  ville  ;  elle  n'en  a  toutefois  pas 
moins  réussy,  et  quoyque  Paris  fust,  ce  semble,  désert,  il  s'y  est  néanmoins 
trouvé  encor  assez  de  personnes  de  condition  pour  remplir  plus  de  quarante 
fois  les  loges  et  le  théâtre  du  Petit  Bourbon,  et  assez  de  bourgeois  pour 
remplir  autant  de  fois  le  parterre.  Jugez  quelle  réussite  cette  pièce  auroit 
eue,  si  elle  avoit  été  jouée  dans  un  temps  plus  favorable,  et  si  la  cour  avoit 
été  à  Paris.  Elle  auroit  sans  doute  été  plus  admirée  que  les  Prétieuses,  puis- 


r,  ou  rjri  de  plaire  à  la  court,  par  Paret  (1630,  ia-4*},  et  daaa  les  Lolx  de  ta 
gatanterte  (1644),  laréonion  de  toute*  les  qualités  qu'^1  fallait  pour  former  an  par- 
fait galant. 

*  On  roDoalt  le  mot  de  Ménage,  un  précieux,  après  la  représentation  des  Pré* 
ciemeÉ  :  •  Au  sortir  de  la  comédie»  a-t-il  raconté  lui-même  dans  le  Menagtatia,  pre- 
aant  M.  Ckapelaln  par  la  main  t  Monsieur,  lui  dis'je,  nous  approuvions  vous  et  moi 
toutes  les  sottises  qui  viennent  d'être  critiquées  si  finement;  mais,  comme  dlsolt  saint 
Remy  à  Cl.ovis,  il  nous  faudra  désormais  br&ler  ce  que  nous  avions  adoré,  et  adorer 
c«  qnc  aoas  avions  i  rùlé.  » 

>  Le  Coen  imaginaire  tut  représenté  pour  la  première  fois  le  28  mai  1660,  xur  le 
théâtre  da  Petit  Boarbun.  Le  roi  épousa  l'infante  Marie-Thérèse  d'Autriche,  le  9  juin 
saivant,  à  Saint» Jean  de  Lus,  où  toute  la  cour  l'avait  accompagné,  entraînant  à  sa 
soite  «ne  foole  de  curieui» 
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qu'encor  que  le  temps  liiy  fast  contraire,  Tou  doute  si  elle  n'a  pas  eu  autant 
de  succez.  Jamais  on  ne  vit  de  sujet  mieux  conduit,  jamais  rien  de  si  bien 
fondé  que  la  jalousie  de  Sganarelle,  et  jamais  rien  de  si  spirituel  que  ses 
vers  '.  C'est  pourquoy  presque  tout  Paris  a  souhaité  de  voir  ce  qu'une  femme 
pourroit  dire,  à  qui  il  arriveroit  la  mesme  chose  qu'à  Sganarelle,  et  si  elle 
auroit  autant  de  sujet  de  se  plaindre  quand  son  mary  luy  manque  de  foy,  que 
luy  quand  elle  luy  est  infidelle.  C'est  ce  qui  m'a  fait  faire  cette  pièce  qui 
ser\ira  de  i^egard'  au  Cocu  imaginaire,  puisque  dans  l'une  on  verra  les 
plaintes  d'un  homme  qui  croit  que  sa  femme  luy  manque  de  foy,  et  dans 
l'autre  celles  d'une  femme  qui  croit  avoir  un  mary  infidelle.  J'aurois  bien 
fait  un  autre  sujet  que  celuy  de  monsieur  de  Molier  pour  faire  éclater  les 
plaintes  de  la  femme;  mais  ils  n'auroient  pas  eu  tous  deux  les  mesmes  su- 
jets de  faire  éclater  leur  jalousie  :  il  y  auroit  eu  du  plus  ou  du  moins  ;  c'est 
pourquoy  il  a  fallu,  afin  que  le  divertissement  fust  plus  agréable,  qu*iU 
raisonnassent  tous  deux  dans  les  mesmes  incidens,  tellement  que  j'ay  été 
contraint  de  me  servir  du  mesme  sujet  ;  c'est  ce  qui  fait  que  vous  n'y  trou- 
verez rien  de  changé,  sinon  que  tous  les  hommes  de  l'un  sont  changés  en 
femmes  dans  l'autre.  Vous  pouvez  maintenant  voir  lequel,  du  mary  ou  de 
la  femme,  a  plus  de  tort  quand  il  manque  de  fidélité;  mais  souvenez-vous, 
avant  que  de  me  condamner,  que  l'homme  a  beaucoup  plus  de  raisons  de 
son  costé  que  la  femme,  puisque  ce  qui  passe  pour  galanterie  chez  l'un , 
passe  pour  crime  chez  l'autre ,  outre  qu'il  n'y  a  pas  le  mot  pour  rire  du 
costé  de  la  femme,  son  front  étant  trop  délicat  pour  porter  des  cornes ,  ce 
qui  rend  le  plaisant  difficile  à  trouver,  et  le  sexe,  de  plus,  se  trouvant  stérile 
eu  cette  rencontre.  Je  pouiTois  icy  vous  parler  du  mot  de  cocue  dont  je  me 
suis  servy  ;  mais  je  crois  qu'il  n'en  est  pas  besoin,  d'autant  que  nous  sommes 
dans  un  temps  où  chacun  parle  à  sa  mode. 

'  C'est  une  chose  qui  peut  sembler  assez  singulière  aujourd'hui  que  l'effet  produit 
par  le  Cocu  imaginaire.  Quoique  ce  soit  une  des  moindres  pièces  de  Molière,  qut   l'a 
d'ailleurs  tirée  d'une  farce  italienne  [Cornuto  per  opinione),  et  qu'elle  semble  plutôt 
destinée  an  penpie  qu'aux  juges  délicats,  cependant  ce  fut  une  de  celles  qui  firent  le 
plut  de  bruit»  qui  laissèrent  alors  le   plus  de  traces,  qui  suscitèrent  le  plus  de  dia- 
eussions  et  de  critiques.  Nous  en  avons  un  témoignage  dans  Grlmarest;  la  Zélinde 
de  Villiers  nous  en  fournit  un  autre,  et  surtout  l'édition  donnée  par  Nenfvilleaaine 
(1660,    in- 12)    qui  l'uTatt  retenue  tout    entière    après    quelques    auditions,   et  qui 
parle  avec  enthousiasme  de  cette  pièce  et  des  applaudissements  qu'elle  a  reçus,  tant 
dans  sa  dédicace  à  Molière,  que  dans  sa  lettre  à  un  ami,  à  la  suite  de  cette  dèdicaee. 
l/œuvre  de  Booeau  n'est  pas  un  des  garants  les  moins  curieux  de  ce  succès.  Voir  encore 
Bussjr-Rabutin  [Mémoires^  I,  p*.  336)  et  la  Guerre   eomiqucy  par  de  La  Croix  (1664)  : 
t  On  auroit  peine  à  souffrir,  dit  dans  cette  dernière  pièce  le  comédien  La  Baacane, 
qu'on  représentast  le  Cid  deux  fois  par  an,  et  l'on  iroit  voir  son  Cocu  imaginaire  s'il  le 
jouoit  tous  les  jours,  n  (Dispute  V,  p.  93.)  ■  C'est,  à  mon  sentiment,  et  à  celay  de 
beaucoup  d'autres,  la  meilleure  de  toutes  ses  pièces,  et  la  mieux  écrite,  n  dit  l'antcar 
des  Nouvelles  nouvelles   (1663,   t.  111,  p.  226).    Il   est  vrai  que  cet   auteur  est  fort 
suspect.  Enfin  le  Cocu  imaginaire^  est,  avec  Psyché^  selon  M,  P.  Lacroix  da'ns  le  cata- 
logue Soleione,  la  pièce  de  Molière  qui  a  eu  lé  plus  grand  nombre  d'éditions. 
*  De  rapport,  de  point  de  comparaison. 

FIN  DU  THÉÂTRE  DE  L' HOTEL  DE  BOURGOGNE. 


THEATRE  DE  LA  COUR. 


BALLETS  ET  MASCARADES. 


HISTOIRE 


DU  BALLET  DE  COUR 


I. 


Pour  peu  que  l'ou  ait  ouvert  les  Mémoires  du  dix-septième  siècle,  on 
sait  quel  rôle  Jouèrent  les  ballets  à  la  cour  de  Henri  IV,  de  Louis  Xlll,  et 
surtout  de  Louis  XIV,  du  moins  pendant  la  première  partie  de  son  règne. 
Ce  divertissement  ingénieux  et  galant ,  qui  précéda  et  prépara  l'Opéra ,  où 
les  charmes  réunis  de  la  comédie ,  de  la  musique  et  de  la  danse  se  reiiaus- 
saieut  de  toutes  les  pompes  du  spectacle,  fut  pendant  près  d'un  siècle  la  dis- 
traction favorite  des  princes  et  des  grands  seigneurs.  II  fait  partie  essentielle 
de  rhistoire  du  théâtre  et' de  l'histoire  des  mœurs  à  cette  époque,  et  ce  re- 
cueil serait  incomplet,  s'il  ne  lui  accordait  la  place  qu'il  mérite.  Mais  d'a- 
bord, avant  d'en  suivre  pas  à  pas  les  développements  et  la  décadence,  il 
importe  de  le  définir  et  de  donner  sommairement  les  explications  nécessaires 
pour  comprendre  l'historique  qui  va  suivTc. 

Qu'était-ce,  au  juste,  que  le  ballet?  En  quoi  consistait-il?  Quels  en  furent 
les  éléments  primitifs  et  essentiels,  tant  qu'il  resta  un  amusement  particulier 
à  la  cour,  et  avant  l'époque  où  il  monta  sur  les  théâtres  publics  pour  y  de- 
venir, eu  se  modifiant,  une  des  branches  de  l'Opéra? 

Gomme  l'indique  l'étymologie  de  son  nom,  la  danse  était  le  foud  du  ballet. 
L'abbé  Marolles  le  définit  une  «  danse  de  plusieurs  personnes  masquées 
sous  des  habits  éclatans ,  composée  de  diverses  entrées  ou  parties ,  qui  so 
peuvent  distribuer  eu  plusieurs  actes  et  se  rapportent  agréablement  à  uu 
tout,  avec  des  airs  diffcrens,  pour  représenter  un  sujet  inventé,  où  le 
plaisant,  le  rare  et  le  merveilleux  ne  soient  pas  oubliés  '.  »  Cette  dé- 
finition, un  peu  longue,  et  où  l'on  souhaiterait  plus  de  netteté,  s'éclaircira 
par  tout  ce  que  nous  allons  dire.  Suivant  l'abbé  de  Pure',  c'est  a  une 
représentation  muette,  où  les  gestes  et  les  mouvements  signifient  ce  qu'on 
pourrait  exprimer  par  des  paroles.  —  Par  là,  ajoute-t-il,  il  est  aisé  de  voir 
la  défectuosité  de  ces  ballets,  où  l'on  ne  connoît  rien  que  par  les  récits  qu'on 
y  chante,  que  par  les  livres  qu'on  y  distribue,  et  que  par  les  vers  qu'on  y 
insère  pour  en  débrouiller  le  sujet.  »  Cette  définition  mluit  le  ballet  à  son 

^  SuUe  des  MémolreSt  Discours  IX. 

'  Idée  de»  speelael.  anciens  et  nouv.,  1.  Il,  cb.  XI. 
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essmrc  même  et  à  sa  plus  simple  expression  ;  mais  il  n'en  faut  |)as  moins 
tenir  compte  des  éléments  accessoires  qui  s*y  joignirent  dès  son  origine,  et 
qui,  en  s'accroissant  de  plus  en  plus,  en  devinrent  pour  ainsi  dire  Tappen- 
dice  obligé,  et  ne  tardèrent  pas  à  faire  corps  avec  lui. 

Dans  la  perfection  où  le  conduisit  ce  développement  régulier,  le  liallet  de 
cour  se  com|H)sait  d'entréej,  de  'vers  et  de  récits.  Les  entrées,  qui  consli* 
tuaient  le  fond  même  du  ballet,  étaient  muettes  :  on  voyait  s'avancer  sur  le 
théâtre  un  certain  nombre  de  pei'sonnages ,  qui  figuraient  par  leur  physio- 
nomie, leur  costume,  leurs  gestes  et  leurs  danses,  une  action  formant  une  sort** 
dejietit  drame  comique  ou  sérieux,  complet  en  soi,  mais  uni,  quelquefois 
par  des  incidents  matériels,  tout  au  moins  ]iar  Tidée  générale,  aux  autres 
entrées,  dont  chacune  reproduisait  une  des  faces  du  sujet  '.  Le  programme, 
distribuée  l'assemblée,  expliquait  sommairement  le  sujet  des  entrées,  comme 
ferait  aujourd'hui  le  livret  d'une  pantomime;  de  plus,  il  y  joignait  habi^ 
tnellement,  surtout  sous  Louis  XIV,  des  vers  à  la  louange  des  personnes 
chargées  de  remplir  les  différents  rôles ,  vers  qui  n'entraient  pas  dans  l'ac- 
tion, cl  n'étaient  point  destinés  à  être  dits  ou  chantés  sur  la  scène,  mais 
simplement  à  être  lus  par  les  spectateurs.  Ce  fut  surtout  Benserade  qui  af- 
fermit et  généralisa  cet  usage,  et,  par  le  caractci-e  ingénieux  et  nouveau  qu'il 
donna  à  ces  \ers,  contribua  à  en  Caire  un  des  éléments  principaux  et  l'une 
des  parties  les  plus  piquantes  du  ballet  de  cour.  Enfin  les  récits  étaient  des 
morceaux  débités  ou  chantés  à  l'ouvertuiT  du  £allet  et  de  chacune  de  ses 
|)arties,  |)ar  des  personnages  qui  n'y  dansaient  pas,  et  qui  devaient  régu- 
lièrement se  rapporter  au  sujet  de  l'action,  dont  ils  formaient  une  espèce  de 
prologue  explicatif^.  C'était  le  plus  souvent  des  comédiens  qu'où  chargeait 
de  ce  rôle,  et  le  récit  avait  lieu  presque  toujours  en  musique  :  lorsqu'il  n'était 
pas  chanté,  comme  dans  le  haliet  des  Muses,  on  en  était  averti  par  le  pro- 
gramme '.  n  Le  récit  est  un  ornement  étranger  au  ballet,  dit  de  Pure  (p.  367), 
mais  que  la  mode  a  naturalisé  et  qu'elle  a  rendu  comme  nécessaire.  » 

La  représentation  se  terminait  par  le  grand  ballet,  où  tous  les  danseurs, 
avec  des  masques  noirs,  dit  l'ablié  de  MaroUes ,  sont  également  parés  d'ai- 
grettes, de  plumes  et  de  clinquants*.  Le  masque,  comme  nous  le  verrons, 
n'avait  rien  d'étonnant  et  figurait  dans  toutes  les  entrées  de  ballets^; 
quant  aux  aigrettes ,  aux  plumes  et  au  clinquant ,  l'abbé  de  Maroiles  veut 

I  U  y  a  des  ballets,  mais  en  très-petit  nombre,  comme  celui  du  Beau  Richard,  at- 
tribué à  la  Fontaine  (éd.  >ValckrQBêr,  1826,  in-8",  t.  V|),  ^i  sont  de  Téritablea  ce 
iiiédies  dansées,  où  les  entrées  se  succèdent  comme  les  scènes  dans  une  pièce  ordinaire. 
C'est  une  exception.  U  snfflsait  généralement  que  les  entrées  fussent  liées  au  sujet 
sans  être  liées  entre  elles. 

3  Baiin,  JVotes  sur  Molière,  p.  164-5.  Baxin  s'eiprlmo  seulement  d'une  façon  trop 
absolue,  en  prenant  pour  type  à  peu  près  exclusif  le  ballet  perfectionné  de  Benserade, 
et  sans  tenir  compte  des  exceptions  et  des  variations  qae  J'indique,  et  qu'on  verra  plan 
en  détail  dans  la  suite  de  cette  notice. 

3  Pans  le  Ballet  comique  de  la  roffiie  (1582),  les  récits  sont  aussi  de  pure  déclama- 
tion,* et  en  ce  temps-iâ,  dit  le  père  Méuestrier,  dans  son  traité  sur  la  matière,  «'étaient 
les  personnes  de  la  cour  qui  récitaient  elles-mêmes  comme  elles  dansaient. 

*  Suite  des  Mémoires,  Discours  IX,  Du  Ballet. 
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sans  doute  ÎDdiquer  par  là  qii*on  déployait  une  magnificence  particulièix> 
dans  les  costumes  du  grand  ballet,  pour  clore  dignement  le  spectacle, 
comme  dans  les  feux  d'artifice  où  le  bouquet  efface  tout  ce  qui  a  pré- 
cédé. On  pourrait  croire,  à  lire  cette  phrase  isolée,  que  le  grand  ballet 
était  une  sorte  de  mascarade  ajoutée  après  coup.  11  n'en  est  rien  :  c'était 
simplement  la  deniière  entrée,  faite  avec  les  costimies  et  la  physionomie 
indiqués  par  le  sujet,  seulement  avec  le  plus  de  pompe,  de  vivacité  et  d'éclat 
possible,  et  combinée  de  manière  à  réimir,  comme  l'indiquait  son  nom,  soit 
tous  les  acteurs  du  ballet,  soit  pour  le  moins  un  plus  grand  nombre  de 
danseurs  que  chacune  des  entrées  précédentes  * . 

Dans  le  ballet,  les  parties  correspondaient  aux  actes ,  et  les  entrées  aux 
scènes.  Le  nombre  des  parties  n'était  pas  réglé,  mais  jamais  il  n'y  en  avait 
plus  de  cinq.  Les  ballets  qui  servaient  d'intermèdes  en  avaient  habituellement 
quatre.  Beaucoup  n'en  ont  qu'une  ou  deux.  Chaque  partie  se  composait 
d'entrées ,  quelquefois  fort  nombreuses.  Les  maîtres  du  genre  recomman- 
daient qu'elles  ne  fussent  ni  trop  longues,  ni  uniformes,  et  qu'on  y  variât 
la  quantité  des  acteui*s,  qui  était  tantôt  d'un  seul,  tantôt  de  cinq  ou  six, 
mais  rarement,  au  moins  dans  les  premiers  temps'.  Plus  tard,  cette  quantité 
alla  en  s'accroissant  :  c'est  la  tendance  ordinaire.  Il  n'était  pas  i-are  d'y 
voir  une  douzaine  de  danseurs  groupés  en  un  ou  plusieurs  quadrilles  ^,  ou 
même  une  véritable  foule  sur  la  scène. 

Le  ballet  avait  ses  règles  matérielles  et  littéraires.  Sa  poétique  a  été  re- 
cueillie et  formulée  par  l'abbé  de  Pure,  et  principalement  par  le  père  Mcnes- 
Crier;  mais  cette  poétique  n'a  rien  de  bien  rigoureux,  surtout  comparée 
à  celle  des  genres  dramatiques  proprement  dits,  tels  que  la  tragédie  et  la 
comédie.  Le  ballet,  créé  dans  l'uuique  but  de  divertir,  jouissait  des  mêmes 
libertés  qu'on  acx:orda  aussi  par  la  suite,  pour  une  raison  analogue,  à  l'opéra. 
Pourvu  qu'il  eût  l'unité  de  dessein ,  il  était  dispensé  de  l'unité  de  temps 
et  de  lieu,  et  même  de  l'unité  d'action.  11  admettait  largement  l'emploi  des 
épisodes,  la  vai*icté  des  styles,  le  mélange  des  personnages  nobles  ou  vul- 
gaires, graves  ou  i)adins,  historiques  ou  fabuleux,  naturels  ou  allé- 
goriques. Il  n'y  avait  rien ,  eu  elTet ,  qui  ue  fût  du  ressort  du  ballet.  Tout 
ce  qui  pouvait  se  traduire  sur  la  scène , .  èti-e  figuré  par  la  danse ,  lt> 
costume,  la  pantomime,  le  spectacle,  lui  appartenait  de  plein  droit.  Au 
fond,  il  ne  reconnaissait  guère  de  règles  que  celles  du  plaisir,  et  Tablé 
de  Pure  le  dit  expressément  :  u  Soit  que  jus(|u'icy  les  loix  du  ballet  n'ayeut 
pas  été  publiées ,  ou  que  le  ciel  et  sa  bonne  fortune  l'aient  préservé  des 
chicaneuses  et  ridicules  inquiétudes  des  maistres  è»-arts,  il  n'est  tenu  que 
de  plaire  aux  yeux,  de  leur  fourair  des  objets  agréables,  et  dont  Tappa- 
rence  et  le  dehors  impriment  dans  l'esprit  de  fortes  et  de  belles  images^.  " 
La  marche  naïve  qu'indique  le  ()ère  Menestrier  pour  faire  un  ballet,  montre 

<  Le  P.  Menestri«r,  Dfs  ballets  anciens  et  modernes,  1682,  in- 12,  p.  278. 
SMaro!!c«,  Discours  IX. 

^Cahaue,  Traité  historique  de  la  danse,  t.  il,  p.  85.  Étymologiquemeut,  le  mot  qtm- 
drllle  ne  déMfnait  qae  quatre  daoteuri,  mais  on  en  avait  étendu  le  sens. 
*  Idée  des  spedacL  anciens  et  nouveaux,  I,  11,  ch.  XI,  p.  214* 
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bien  aussi  la  latitude   laissée  à  Fauteur  et  les  facilités  qu'il  trouvait  à 
raccomplissement  de  sa  tâche.  «  Tout  le  secret  de  la  conduite  d'un  ballet, 
dit-il  ingénument ,  consiste  au  choix  du  sujet ,  car  il  n'est  point  de  sujet , 
de  quelque  nature  qu'il  puisse  estre,  qui  ne  soit  un  tout  composé  de  plusieurs 
parties,  ou  actuelles  comme  parlent  les  philosophes,  ou  virtuelles,  c'est-à- 
dire  qui  d'elles-mêmes  se  font  voir  distinctes ,  ou  se  peuvent  facilement  dis- 
tinguer.  Ainsi,  la  nuit  étant  une  étendue  de  temps  de  plusieurs  heures, 
durant  lesquelles  plusieurs  choses  différentes  se  font  ou  se  peuvent  iaire 
dans  le  monde,  on  trouve  naturellement  la  conduite  d'un  ballet  sur  ce  sujet 
en  représentant  |)ar  des  danses  figurées  tout  ce  qui  se  fait  ou  se  peut  faire 
pendant  la  nuit...  Les  ballets  qui  se  font  sur  une  proposition  ou  sur  un 
sujet  composé  demandent  nécessairement  autant  de  parties  qu'il  7  en  a  dans 
la  proposition  ou  dans  le  sujet  composé  ;  et  c'est  sur  ces  parties  que  roule 
essentiellement  toute  la  conduite  du  ballet.  Si,  par  exemple,  on  se  propose 
|K}ur  sujet  qu'i7  faut  mourir,  on  peut  représenter  toutes  sortes  de  personnes 
sujettes  à  la  mort,  comme  les  Papes,  les  Rois,  les  Cavaliers,  les  Ihimes,  les 
Sc^avans,  etc.  Ce  sont  les  parties  essentielles  à  ce  ballet ,  auxquelles  on  peut 
ajouter  la  mort  ou  la  ruine  des  Ëtats,  des  Monarchies,  et,  au  lieu  des  per- 
sonnes réelles,  se  servir  des  poétiques ,  de  la  Science ,  de  la  Grandeur,  de 
l'Autorité,  des  Richesses.  De  même,  qui  voudroit  faire  un  luillet  sur  cette 
proposition  que  tout  obéit  à  V argent,  ou  que  l'intérest  est  l'âme  du  monde,  il 
faut  considérer  V Argent,  Obéir  et   Toutes  choses,  qui  sont  les  trois  parties 
de  la  proposition,  et  représenter  l'Argent  avec  son  autorité,  sa  puissance, 
son  ci-édit.  Ce  mot  à* Argent  est  un  tout,  dont  les  parties  sont  les  Pistoles, 
les  Écus,  les  Deniers,  les  Monnoyes  de  divers  jMiïs,  a\ec  les  images  des  Princes, 
leurs  symboles,  leurs  armoiries,  les  Lettres  de  change,  les  Brevets  d'affaires, 
les  Assignations,  les  Billets  de  l'Épargne.  Sous  le  mot  d*Obéir  se  pcuTent 
ranger  toutes  les  Soumissions,  les  Servitudes,   les  Adorations,  les  Dépen- 
dances. Et  sou»  Toutes  choses,  on  peut  mettre  la  Flatterie,   les  Arts,  les 
Sciences,  toutes  les  Conditions,  tous  les  Ëtats,  et  de  tout  cela  faire  un  corps 
(|ui  composeroit  te  ballet  * .  » 

Rien  de  ]ilus  simple,  comme  on  voit  ;  un  pareil  plan  exige,  à  coup  sâr, 
moins  d'imagination  que  de  patience,  et  pour  peu  qti'on  se  laissât  aller,  il 
serait  facile  d'y  faire  tenir  l'univers  entier.  On  trouvera  peut-être  qu'il  y  a 
beaucoup  d'allégories  là-dedans ,  mais  en  cela  le  père  Meuestrier  ne  fiiisait 
((ue  suivre  à  la  fois  la  tendance  naturelle  à  un  homme  professant  eje  cathe-^ 
(ira  sur  la  matière,  et  le  goiU  du  temps ,  en  particulier  celui  de  la  célèbre 
compagnie  dont  il  était  membre.  Entre  toutes  tes  variétés  de  t>allets  qui  se 
produisirent  au  dix-septième  siècle,  ballets  bistoriques,  fabuleux,  poétiques, 
empnmtés  à  ta  mythologie,  au  roman,  à  l'épopée,  à  l'idylle,  l'allégorir 
dominait.  Elle  domiuait  surtout  dans  les  ballets  poétiques,  c'est-À-dire  de 
pure  invention,  et  dans  ceux  de  caprice  et  de  fantaisie.  On  poussait  quel- 
quefois l'amour  de  l'allégorie  dans  le  ballet  jusqu'à  faire  danser  des  abs- 
tractions et  des  cires  métaphysiques ,  comme  firent  si  sou\ent  les  jésuites 

*  Dts  ballets  ancient  et  modenei,  p.  92.5. 
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dans  leurs  collèges,  et  Tabbé  Marolles ,  qui  a  écrit  une  sorte  de  petit  traité 
sur  le  genre ,  comme  le  père  Menestrier  a  tracé  les  plans  d*un  ballet  écB 
armoiries,  d'un  ballet  des  emblèmes  et  d'un  autre  des  hiéroglyphes.  Mais 
tout  ceci  appartient  à  Thistorique,  et  ne  fiiit  plus  partie  de  la  définition. 

II. 

Le  ballet  de  cour  fut  chez  nous  un  produit  d'importation  étrangère.  Avant 
de  paraître  en  France,  il  florissait  en  Italie,  d'où  Catherine  de  Médicis  Tin- 
troduisit  dans  ses  bagages,  quand  elle  vint  épouser,  en  1533,  le  second  fils 
de  François  I"*.  Toutefois  il  fut  quelque  temps  avant  de  s'acclimater  et  de 
prendre  racine  sur  ce  sol  nouveau.  L'élément  chevaleresque  dominait  encore 
dans  la  cour  de  Fran<;ois  l^,  son  beau-père,  dans  celle  même  de  son  époux 
Henri  II,  et  la  poésie  ne  s'y  séparait  pas  des  armes.  Les  tournois,  carrousels, 
oombats  à  la  barrière,  tenaient  toute  la  place  que  devait  plus  tard  remplir 
le  ballet.  Mais  ces  exercices  n'étaient  eux-mêmes  qu'une  première  forme,  une 
sorte  d'embryon  de  ce  divertissement.  Celui-ci  se  glissait  peu  à  peu  dans  la 
place,  où  il  multipliait  les  points  d'approche  et  de  contact,  et  il  allait  bientôt 
l'envahir. 

Ainsi ,  le  programme  des  carrousels  et  les  devises  des  combattants  prépa- 
raient déjà  le  livret  et  les  vers  des  ballets.  Lors  du  tournoi  entrepris  pour 
l'entrée  de  Henri  II  et  de  Catherine  de  Médicis,  on  en  publia  l'ordre  et  les 
articles ,  et  Mellin  de  Saint-Gelais  fit  des  «  vers  pour  des  chevaliers  que 
des  masques  vestus  en  amazones  menoient  sur  les  rangs  au  dit  tournoy  :  » 
voilà  donc  ici  une  sorte  d'entrée  de  J)allet  militaire ,  avec  le  travestissement 
des  acteurs,  et  les  vers  du  poète.  Les  festins  se  mêlaient  aussi  de  récits, 
de  musique  et  de  représentations,  principalement  sous  la  régence  de  Catherine 
de  Médicis,  qui  avait  apporté  en  France  un  grand  nombre  de  ces  coutumes 
galantes.  Les  entrées  de  souverains  s'accomplissaient  toujours  au  milieu  de 
spectacles  analogues,  et  on  en  imprimait  le  récit,  avec  les  figures,  les  chants 
et  les  devises'.  11  en  était  à  peu  près  de  même  pour  les  naissances  et  ma- 
riages de  princes  et  de  princesses,  les  proclamations  de  paix  et  beaucoup 
d'autres  circonstances  solennelles.  Enfin  le  ballet  se  glissait  également  par 
degrés,  et  d'un  pas  plus  rapide  encore,  sous  la  mascarade,  ce  divertissement 
si  en  usage  dans  l'ancienne  cour  :  c'était  par  ces  deux  voies  parallèles  qu'il 
gagnait  pied  chaque  jour  et  s'approchait  du  triomphe.  Ainsi,  à  la  mascarade 
pour  le  mariage  de  M.  de  Martigues  avec  M"«  de  Laval,  en  1550,  on  fait  pa- 
raître des  vers  pour  les  masques.  Peu  après ,  dans  une  autre  mascarade  de 
neuf  filles  de  la  reine  aux  couches  de  la  même  dame ,  ces  filles  se  divisent 
en  trois  bandes  formant  autant  d'entrées  distinctes,  et  dont  la  première 
adresse  un  récit  au  roi,  la  deuxième  à  la  reine,  la  troisième  à  Madame, 
coeur  du  roi  ' .  Qu'on  cherche  encore ,  dans  Mellin  de  Saint-Gelais,  la  mas- 
carade de  six  dames  habillées  en  sibylles  (1554),  avec  les  vers  débités  \iB.T 

'  T.  de  Pare,  Idée  des  apectaeles  antiens  et  nouveaux,  1668,  in-12,  .  Ul,  eh.  7  et  10. 
'  Bcaocbampa,  Recherches  sw  les  théâtres,  t.  111,  p,  A. 
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chacune  déciles  au  rot,  à  la  reinr,  au  Dauphin  * ,  etc.  Il  a*y  avait  plus  qu'un 
pas  k  faire  pour  arriver  au  ballet'. 

La  mort  tiolmte  de  Henri  11  sous  la  lance  de  Montgommery,  en  1557» 
amena  l'abandon  momentané  des  tournois  et  carrousels.  Dès  lors,  les  bals 
et  mascarades,  proQlant  de  la  situation,  prirent  un  développement  nouveau. 
De  1559  à  1610,  date  de  Tavénemcntdc  Louis  XIII,  on  compte  à  peine  trois 
ou  quatre  tournois,  contre  une  multitude  de  Ijallcts.  Les  fêtes  florentines  de 
Catherine  de  Médicis,  qui  ne  les  fit   guère  servir  qu'à  ses  manèges  domes- 
tiques ou   politiques,  les  concerts  vénitiens  donnés  par  J.  Antoine  Baïf, 
né  à  Venise  pendant  l'ambassade  de  son  père,  en  sa  maison  du  faubourg 
Saint-Marcel,  où  il  avait  fondé  une  espèce  d'académie  de  musique,  répan- 
dirent de  plus  eu  plus  dans  la  haute  société  le  goût  de   ces  jeux  d'origine 
italienne.  Sous  Charles  IX,  il  y  eut  fêtes  sur  fêtes  à  la  cour;  les  noces  du 
roi  de  Navarre  et  de  Marguerite  de  Valois  furent  particulièrement  signalées 
par  des  eshats  et  folastreries,  des  tournois  et  divertissements  de  toute  sorte, 
au  milieu  desquels  on  distingue  très-nettement  un  embryon  de  ballet.  Après 
une  sorte  de  joute,  donnée  dans  une  salle  du  Lou\Te,  où  Charles  IX  et  se» 
frères  défendaient  Fentrée  du  paradis  contre  le  roi  de  Navarri!  et  les  siens» 
qu'ils  repoussaient  en  enfer,  on  vit  descendre  du  ciel  Mercure  et  Cupidon  , 
portés  sur  un  coq.  Mercure  était  un  chanteur  célébra,  no^mé  Etienne  Le 
Roi,  H  lequel,  étant  à  ferre,  se  vint  présenter  aux  trois  chevaliers,  et  après 
un  chant  mélodieux,  leuiffit  une  harangue,  et  remouta  ensuite  au  ciel  sur 
son  coq,  toujours  chantant.  Alors  les  trois   chevaliers  se  levèrent  de  leurs 
sièges,  traversèrent  le  paradis,  allèrent  aux  Champs-Elysées  quérir  les  douze 
nymphes,  et  les  amenèrent  au  milieu  de  la  salle,  où  elles  se  mirent  à  danser 
un  ballet  fort  diversifié  et  qui  dura  une  grosse  heure  ^.  »  Sous  Henri  III, 
qui  n'avait  pas  dédaigné  de  paraître  aux  séances  de  TAcadémie  de  musique 
de  Baif,  les  bals,  mascarades  et  momeries  se  multiplièrent.  Ce  fut  alors 
qu'eut  lieu,  en  1581,  à  la  suite  des  noces  du  duc  de  Joyeuse  et  de  Marguerite 
de  Vaudemont,  le   fameux  Baliet  comique  de  la  reine,  dont   Balthazar  de 
Beaujoyeux  donna  l'invention ,  en  se  faisant  aider  par  les  sieurs  de  Beaulieu 
et  Salmon  pour  la  musique;  Jacques  Patin,  |)our  les  décorations  et  les 
peintures;  de  la  Chesnaye,  aumônier  du  roi,  pour  les  vers.  Il  est  prot)able 
qu'Agrippa  d'Aubigné  y  eut  aussi  quelque  part  :  il  s'en  prétend  l'auteur  dans 
le  récit  de  sa  vie,  et  tout  en  admettant  qu'il  y  ait  là  l)eaucoup  d'exagération, 
il   est  difficile  de  croire,  comme  plusieurs   l'ont  fait,   qu'une  assertion  si 
positive  soit  absolument  dénuée  de  tout  fondement. 

C'est  ordinairement  à  cette  date  qu'on  fait  remonter  l'origine  du  ballet 

■  OEuvres  de  Meilin  de  Saint-GeUis,  ln-8«,  1574,  p.  13. 

*  On  peut  taUre  cet  acheminement  pas  à  pas  dans  le  catalogue  dressé  par  Beau- 
ebamps  et  ansst  par  t.a  ValUère  {Ballett^  Opérât^  etc.,  1  toI.  in«12}.  Voir  taeort  no- 
tamment l'indication  des  fêtes  de  Tan  L&57,  le  Rfeueil  des  iAseripHons  y  Jlgurt$i  d^vUes 
et  mascarades  ordonnées  en  l'hôtel  de  «i/to  de  Paris,  le  17  féTrier  1558,  par  iodellc, 
poar  fêter  la  prise  de  Calais  par  le  due  de  Gaise,  et  le  sommaire  des  divertissementa 
de  conr  poar  tontes  les  années  sairantes  jusqu'en  1582. 

s  Mémoires  de  Vétat  d»  la  France  sous  Charles  IX,  1,  362,  cité  par  Saint-FoU,  daaa 
•es  Essais,  sur  Paris, 
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de  Mor.  Nous  «Ton,  vn  toutefoi,  qu'il  ,'ét.it  déjà  montré  auparavant  à  di 
irerses  repn««,  mus  une  forme  plus  ou  moins  timide  et  incomplèto  '  il  ^t 
^,  mais  dont  il  faut  cependant  tenir  compte.  Rien  ne  se  crée  de  rien  e 
«apparaît  tout  i  coup  sans  avoir  été  longuement  préparé.  Dans  l'histoire 
littéraire,  en  particulier,  les  genres  se  forment  peu  à  peu  et  n'arriv»n.  4 
^r  éclosion  définitive  ,p.'api«  une  gestation '^lu,  oTmJin^Yerû 
Wl«  de  cour  e.,,uit  en  germe  depuis  fort  longtemps  :  il  était  mêlé  à 
■a  plupart  de,  fêtes  intimes  de  la  monarchie;  il  s'était  déjà  manifesté 
I-r  mille  tenu.ives  et  tendait  à  se  constituer  au  grand  jour,'en"nt 
H  en  *e  complétant .  surtout  depuis   l'avènement  d'une   ^ine   dû  «ng 

^^J^^Tp"^  '■'"  """^  ''"'^  *'  '"  eoûts  plus  raffinés  d« 
eoun  d  Ita  e.  Pour  mieux  marquer  encore  son  /.rigine  italienne,  ou 
du  moins  'influence  que  l'Italie  exerça  sur  son  développement,  il  né 
fiial  pas  ouhlier  de  dire  que  l'auteur  de  ce  premier  ballet  ™  rèeù  Ba"! 
taiar  de  Bea.ijoreux ,  l'un  des   plus  excellents   violons  "de  l'F™    et 

r  Zl'Tr  *  ^""?"  'r'""*^"'  *■"  '"  •""'''""  ^  e«nd  ordouUur 
Kéi^m  ™"'"'      "*       ^  """  ^  ""^  Baltaxarini,  et  venait  du 

Le  ballet  «■  produiaiit   généralement  alora   sous    la  forme   de  nuisca- 
rade.  Ce  nom     qu'on  voit  souvent  reparaître  encore  par  la  suite,  ainsi 
que  ceiix  de  Boata^  et  de  Bouffon.urie,   pour  désigner  ces  divertisse- 
ment, de  cour  s  appliquait  particulièrement  à  une  espèce  d'abrégé  du  grand 
liallet,  forme  de  deux  ou  trois  quadrilles  sur  des  caractères  et  un  sujet  bouf- 
fons, qui  dansaient  sous  leur  déguisement  le»  ai«  relatif,  à  leurs  rôle,.  On 
joignait  a  cette  dan«,  quelque,  récits  explicatifc.  U  mascarade  éuit  géné- 
ralement courte,  rt  toujour,  comique.  Primitivement  même,  et  dans  son  vrai 
sens,  la  mascarade  ne  désignait  qu'une  représenUtion   matérielle  par   le 
moyen  du  travestissement,  abstraction  feite  du  développement  d'une  action 
et  de  la  dame  qui  constituaient  le  ballet  ;  mai,  à  meure  que  ce  dernier  lui- 
même  s  accrut  d'élément,  nouveaux,  et  particulièrement   des  rcciti  et  des 
ver,  pour  le,  personnages ,  la  mdwarade  auui ,  de  simple  tableau  parlant 
qii  elle  était,  devint  une  action  Cgiirée,  danrée,  accompagnée  de  musique  et 
de  chants,  qui  ne  différait  guère  du  ballet  que  par  plus  de  brièveté  et  un 
caractère  plus  burlesque  et  moins  théâtral.  Ce  qu'on  appelait  k  boutade 
avait  beaucoup  de  rapport  avec  la  mascarade  pri«!  en  ce  dernier  sens  : 
.  C'est,  dit  l'abW  de  Pure,  un  raccourci  de  ballet,  une  boutade  de  l'imagi- 
nation, qui,  rencontrant  un  objet  agréable,  familier  et  facile,  w  contente 
de  peu  d'entrces,  de  peu  d'appareil,  et  où  l'on  se  pique  seulement  de  faire 
paroistre  un  deswin  bien  formé ,  galant  ou  foUstre ,  et  bien  exécuté.  L'a- 
dreue,  la  belle  exécution  ,ufBM>nt,  et  le  moindre  divertiraement  qu'on  y 
prenne  tient  lieu  d'un  raisonnable  succez...  Autrefoi,  la  boutade  con5i,toit 
en  quatre  entrée,,  un  Récit  et  un  Grand  Ballet.  Les  première,  entrée,  étoient 
ordinairement  d'un  ,eul  danuur,  et  le  Grand  Ballet,  de»  quatre  rassemblé, 
après  le  Récit  ' .  »  Nous  n'avons  pas  beuin  d'ajouter  que  c'était  moin,  là  une 

'  Mit  in  ipeetattu  a*eimu  «t  noiireaiur,  I.  U,  cb.  18. 
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règle  absolue  qu'un  usage,  et 'que,  surtout  en  plein  dix-sqHième  siècle,  la 
boutade  dépassa  souvent  ces  limites,  tout  en  gardant  son  caractère  d'im- 
promptu rapide  et  court. 

De  1581  à  1589,  c'est-à-dire  jusqu'à  la  fin  du  règne  de  Henri  IH,  les 
iMiUets  ne  chômèrent  plus.  On  en  trouve  un  certain  nombre  dans  le  Recueil 
d'airs  fait  par  Michel  Henri,  un  des  vingt-quatre  violons  du  roi  Henri  IV*, 
et  les  Mémoires  de  l'Estoile  en  indiquent  plusieurs.  Ronsard  ne  dédaigna 
pas  d*y  travailler  quelquefois,  non  plus  que  Jodelle,  Baïf  et  Passerai  ;  mais 
ce  fut  surtout  Desportes  qui  s'en  coostitua  le  poète  officiel,  et  il  a  réuni  dans 
ses  œuvres,  sous  le  titre  de  Cartels  et  Masquarades,  les  vers  assez  nombreux 
qu'il  fit  pour  les  personnages  qui  dansaient  aux  ballets  de  la  cour'. 

Ce  divertissement  prit  un  essor  plus  rapide  et  plus  large  sous  Henri  IV. 
Le  Béarnais,  en  vrai  Basque,  aimait  follement  la  danse,  et  Sully  partageait 
ce  goût,  en  dépit  des  affaires  d'État,  de  sa  gravité  et  de  son  grand  Age 3. 
Cet  accord  du  roi  et  du  ministre  devait  porter  ses  fruits ,  et  jamais  peut- 
être  on  n'a  plus  dansé  à  la  cour  que  sous  le  bon  Henri.  Sully  avait  même 
été  jusqu'à  faire  bâtir,  dans  son  habitation  de  l'Arsenal,  une  salle  à  double 
rang  de  galeries,  qui  ne  servait  qu'à  cet  usage.  Les  jours  de  représentation, 
dit  Tallemant*,  il  en  gardait  la  porte  lui-même,  et  d'Aubigné  nous  le 
représente  dirigeant  un  ballet  dans  cette  même  salle,  avec  sa  calotte  sur  la 
tète,  un  brassard  de  pierrerie  à  la  main  gauche,  et  un  gros  bâton  à  la 
main  droite  ^.  C'est  au  milieu  d'un  ballet  que  Henri  IV  fut  surpris  par  la 
nouvelle  de  la  prise  d'Amiens,  et  qu'il  se  leva  en  disant  :  a  C'est  assez  fait 
le  roi  de  France,  il  est  temps  de  faire  maintenant  le  roi  de  Navarre.   » 

On  peut  voir  dans  les  Recherches  de  Beauchamps  '  l'indication  sommaire 
des  ballets  dansés  à  la  cour  de  Henri  IV,  et  dans  les  Mémoires  du  temps,  prin- 
cipalement dans  ceux  de  Bassompierre  et  dans  le  Journal  de  l'Estoile,  la  des- 
cription des  principaux  d'eutre  eux.  Les  chroniqueurs  notent  souvent  la  magni- 
ficence do  ces  représentations,  qui  avaient  lieu  principalement  à  certaines  fêtes 
et  pendant  les  jours  gras.  «  Le  dimanche  5  (février  1595),  dit  l'Estoile,  furent 
faits  à  Paris  force  ballets,  mascarades  et  collations,  et  à  la  cour  encore  plus, 
où  les  plus  belles  dames,  richement  parées  et  magnifiquement  atoumées,  el  si 
fort  chargées  de  perles  et  pierreries  qu'elles  ne  se  pouvoient  remuer,  se  trou- 
vèrent [lar  le  commandement  de  S.  M.  »  Et  au  mois  de  janvier  de  l'année 
suivante  :  »  Cependant  qu'on  apportoit  à  tas  de  tous  les  costez  dans  l'Hostel- 
Dieu  les  pauvres,  on  dansoit  à  Paris,  on  y  mommoit,  les  festes  et  les  ballets 
s'y  faisoient  à  45  écus  le  plat  ;  'quant  aux  habillemens,  bagues  et  pierreries, 
la  superfluité  y  et  oit  telle  qu'elle  s'étendoit  jusqu'au  bout  de  leurs  souliers 
et  patins.  »  On  y  employait  aussi  les  machines  les  plus  ingénieuses  et  les 
décorations  les  plus  éclatantes,  comme  dans  ce  ballet  de  1609,  entrepris 

'  Cité  par  fieaucbampt,  dant  »tê  Recherches  sur  les  théâtres. 
>  OEuvrts  poètiq,  de  Desporteê,  édit.  A.  Micbielê,  p.   453-4fi6. 
'  v.  CM  Mémoires,  patsim^  particulièrement  I.  XXV,  an  1608. 
*  Historiettes^  éd.  Monmerqué  et  P.  Paris,  1,  116. 
^  Baron  de  Fœneste^  1.  I,  ch.  2. 
«T.  III,  p.  36  à  62. 
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par  ie  roi  pour  plaire  à  MUc  de  MontmoreDcy,  et  où  les  peintres  et  les  sculp- 
teurs trouvèrent  moyen  «  de  représenter  la  mer,  de  faire  voir  Neptune  dans 
son  char  et  Amphitrite  dans  le  sien,  de  &ire  paroitre  un  vaisseau,  de  repré- 
senter les  Tritons  et  les  Néréîdeâ  et  de  faire  voir  un  dauphin  qui  semblât 
nager,  o  dit  M"<^  de  Scudéry,  qui  Ta  dépeint  dans  le  Grand  Cjrrus  ' .  Elle 
ajoute  *€  que  le  char  de  Neptune  et  celui  d' Amphitrite  étoicnt  ornés  de  tout 
ce  que  la  mer  produit  de  plus  riche;  que  les  perles,  le  corail  et  le  nacre 
ikisoient  la  parure  de  ces  deux  divinités  ;  que  celle  des  Néréides  et  des  Tritons 
étoit  d'algues,  de  coquilles  et  de  joncs  marins,  que  le  vaisseau  paroissoit 
en  éloignement  comme  s'il  eût  vogué  pour  rattraper  le  dauphin  m  qui  portoit 
la  jeune  Élise  et  sa  lyre ,  en  nageant  lentement ,  la  tête  hors  de  Teau ,  avec 
tous  les  mouvements  propres  à  ce  poisson,  etc. 

Presque  tous  ces  divertissements,  d'après  leurs  titres  et  les  renseignements 
qui  nous  ont  été  conservés,  appartenaient  au  genre  comique  et  même  bouffon. 
La  joyeuse  humeur  du  maître  rejaillissait  sur  tous  les  spectacles  de  sa  cour, 
et  les  ballets  des  grimaceurs,  des  barbiers  (1598),  des  princes  habillés  de 
plumes  (1699),  des  lavandières  ,  des  docteurs  Gra tiens  >,  des  Juifs,  de  la 
Mariée  (1600),  des' Tir  e-4  ai  nés,  des  Oublieux,  des  Filous  (1607),  de  maître 
Guillaume  (  1 608)  ,des  Moulins  à  vent  et  de  la  Femme  sans  teste  (  1 6 1 0) ,  etc . ,  etc . , 
n'avaient  assurément  rien  de  commun  pour  l'invention  avec  les  pompeuses 
allégories  mythologiques  de  Louis  XIV.  Aussi  le  père  Menestrier  en  parle-t-il 
avec  un  dédain  non  dissimulé  :  «  La  conduite  des  ballets,  dit-il,  n'étoit  guère 
connue  en  ce  royaume  sur  la  fin  du  dernier  siècle  et  sur  le  commencement 
de  celui-ci.  Il  y  avoit  peu  d'esprit  en  la  plupart  de  ceux  qui  s'y  dansoient,  et 
l'on  ne  prenoit  le  plus  souvent  que  des  sujets  ridicules,  comme  les  Quolibets 
et  le  Landy.  »  Souvent  aussi  on  y  mettait  en  scène  les  différents  peuples, 
surtout  les  plus  lointains  et  ceux  qui  se  prêtaient  le  mieux  aux  déguisements 
biiarres,  par  exemple  dans  le  ballet  des  Étrangers  (1598),' des  Turcs  et  des 
Maures'  nègres  (1600),  des  princes  de  la  Chine  (1601),  des  Janissaires 
(1604),  et  des  Bohémiens  {\^\^) ,  Enfin,  les  titres  de  plusieurs  annoncent  des 
intentions  épigrammatiques  et  devaient  former  des  espèces  de  satires  gro- 
tesques contre  les  mœurs  du  temps,  comme  les  Souffleurs  d'alchimie,  les 
Maistres  des  comptes  et  les  Marguilliers  (1604),  et  quelques  autres  qu'il 
serait  trop  long  de  nommer  '. 

Parmi  les  principaux  écrivains  d'alors  qui  se  distinguèrent  dans  ce  genre,  il 
huX  citer  en  première  ligne  le  célèbre  poète  Jean  Bertaut  *,  puis  Porchères  et  La 
Roque.  Beaucoup  de  grands  seigneurs  aussi  s'en  mêlaient,  et,  non  contents 
d'y  danser,  disputaient  aux  auteurs  de  profession  la  gloire  de  les  composer  : 
nous  nommerons,  en  particulier,  le  sieur  de  la  Châtaigneraye ,  les  ducs  de 
Guise  et  de  Vendôme,  ^M.  de  Rohan  et  de  Montmorency,  le  prince  de 
Condé,  et  surtout  le  comtg  d'Autergne,  bâtard  de  Charles  IX.  C'est  aussi  sous 

*  T.  vil,  p  229.  V.  anni  Lettre  de  Malberbe  à  Pelrecc,  datée  da  «oir  de  la  Chande- 
lear,  1609. 

'  Le  docteor  Gratlaa  était  le  type  da  pédaot  de  la  comédie  ftalicnne. 

'  Recueil  des  plus  exeellenta  balleU  de  ee  tempg,  Paris,  Toom.  do  Bray,  1612,  ill-S^ 

*  Voir  foo  Beeueil  des  vers  amoureux,  1602,  in  «S**. 


^«2  HISTOIRE 

Henri  IV  que  le  duc  de  Nemours  débuta  dans  la  carrière,  où  il  devait  prin. 
cipalement  s'illustrer  pendant  le  règne  de  son  successeur. 

Sous  Louis  XIU,  le  caractère  des  ballets  de  cour  se  transforma  quelque 
peu,  ou  plutôt  ceux-ci  prirent  une  physionomie  mulUple  et  variée,  où  Ton 
reconnaît  tour  à  tour  Tinfluence  de  l'humeur  sombre  du  monarque  et  les 
.efforts  que  faisaient  les  courtisans  pour  secouer  le  joug  de  la  mélancolie 
royale.  Tout  va  alors  par  contrastes  et  par  violents  soubresauts  dans  les 
divertissements  de  la  cour  :  on  ne  cesse  d'y  être  triste  et  guindé  que 
pour  se  jeter  par  réaction  dans  une  sorte  de  joie  basse  et  triviale  ;  on  n'é- 
chappe à  une  pompe  froide  et  terne  que  pour  tomber  dans  les  extrava- 
gances du  burlesque,  comme  dans  un  refuge.  On  danse  tantôt  le  Triompfte 
de  Minerve  (1615),  ballet  mythologique  et  allégorique  sur  le  mariage  pro- 
cham  de  Madame  avec  le  prince  d'Espagne  ;  tantôt  le  ballet  de  Roh'meUe,  des 
Chercheurs  de  midi  à  quatorze  Iieures,  des  AndouUUs  portées  en  guise  de 
momon,  de  M aitre  Galimatias  pour  le  grand  bal  de  la  douairière  de  Billebu- 
liault  et  de  son  fan  fan  de  Sotte-ville.  D'un  autre,  côté,  Richelieu,  en  arri- 
vant aux  affaires,  exerça  sur  cette  partie  du  théâtre,  aussi  bien  que  sur  toutes 
les  autres,  la  domination  tyrannique  de  son  esprit.  On  sait  que  le  cardinal 
était  despote  dans  les  lettres  et  les  arts  comme  dans  la  poliUque,  et  qu'il 
essayait  quelquefois,  avec  l'aide  de  Bobrobert,  de  Chapelain  et  de  U  nais- 
sante Académie  française,  de  se  poser  en  ministre  d'ÉUt  du  Parnasse.  Un 
grand  nombre  de  ballets  dansés  sous  son  ministère  se  ressentent  à  la  fois  de 
son  horreur  du  bas  et  de  son  amour  pour  le  phœbus  ;  par  absence  de  goût. 
Il  tombait  dans  l'emphase,  en  voulant  atteindre  à  la  grajideur.  Beaucoup 
fiirenl  confiés  à  l'un  ou  l'autre  de  ces  cinq  auteurs  qu'il  tenait,  par  ses 
pensions,  ses  entrevues  quotidiennes  et  ses  conseiU ,  sous  sa  dépendance 
immédiate.  Enfin  on  reconnaît  sinon  sa  main ,  du  moins  son  influence  dans 
des  l)allets  comme  ceux  des  Quatre  monarchies  chrétiennes  (IG35),  de  la 
Félicité  (1639),  du  Triomphe  de  la  beauté  (1640),  et  surtout  celui  de  la 
Prospérité  des  armes  de  France,  représenté  au  Palais  Cardinal  devant  Leurs 
Majestés  en  1641,  avec  l'aide  des  machines  qui  avaient  servi  pour  Mirame 
au  même  lieu.  Ce  ballet,  qui  éuit  une  sorte  d'apothéose  allégorique  des 
grandes  choses  accomplies  sous  le  ministère  du  cardinal,  présenU  le  plus  bizarre 
assemblage  d'idées  nobles  et  puériles,  de  pompe  et  de  dérèglement  dans  l'ima- 
gination :  il  est  impossible  d'avoir  moins  de  goût  et  de  mesure  que  l'auteur, 
et  de  gaspiller  en  inventions  incohérentes  plus  d'efforts  poétiques  et  de 
magnificence. 

Dès  lors,  la  passion  de  la  cour  pour  les  ballets  était  devenue  telle  que  la 
reine  Marie  de  Médicis,  nous  apprend  Bassompierre  dans  ses  Mémoires, 
n'eut  pas  la  patience  d'attendre  la  fin  de  son  second  deuil,  pour  revenir  à  ce 
divertissement.  Le  ballet  préparé  par  le  comte  de  SÔissons  en  1630  pour  le 
retour  de  Louis  XIII,  qui  revenait  de  la  cami>agne  où  il  s'était  distingué  à 
l'affaire  du  Pas  de  Suze,  préoccupa  la  ville  et  la  cour  au  point  de  faire  oublier 
l'arrestation  et  le  procès  du  maréchal  de  Marillac.  Malgré  sa  timidité  et  ses 
scrupules  religieux,  Louis  XIII  figura  dans  un  assez  grand  nombre  de  repré^ 
seutations  de  ce  genre  :  a  II  dansoit  assez  bien  un  ballet ,  dit  Tallemant  des 
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Beaux  dans  rhistoriette  qu^il  lui  a  consacrée,  mais  il  ne  faisoit  jamais  que 
des  personnages  ridicules  * .  Il  prenait  même  quelquefois  part  à  la  composi- 
tion de  ces  spectacles  :  ainsi  il  fit  le  septième  air  du  Petit  ballet  du  roi 
(1618),  car  il  était  musicien  habile,  et  composa  en  entier  le  Ballet  de  la 
Merlaison  (1635),  y  compris  les  pas  et  les  costiunes.  Il  fut  imité  par  son 
frère  Gaston,  qui  se  signala,  nous  le  verrons  plus  loin,  par  sou  goût  tout 
particulier  pour  cette  sorte  d'amusements. 

On  citerait  difficilement  un  poëte  du  temps  qui  n*ait  payé  son  tribut  au 
ballet  de  cour,  sans  même  en  excepter  Corneille,  dont  le  Château  de 
Bistêtre  renferme  un  certain  nombre  de  vers.  Imbert,  TEstoile,  CoUetet, 
Desmarets,  Boisroliert,  Malherbe,  Maynard,  Gombaud,  Motin,  de  Rosset, 
Saint-Amant,  Théophile,  du  Vivier,  Gh.  Sorel,  Bordier*,  rimaient  ces  di- 
tertissemenls,  dont  les  sujets  étaient  presque  toujours  inventés  par  les  princes, 
les  grands  seigneurs  ou  les  familiers  de  leurs  maisons,  que  Moulinié,  Le 
Bailli,  Bataille,  Guedron  et  Boësset  mettaient  eu  musique,  et  dont  Bocan 
réglait  les  danses. 

Mais  le  grand  inventeur  de  ballets  sous  le  règne  de  Louis  XllI,  c'est  le 
doc  de  Nemours,  comme  le  poëte  à  la  mode,  c'est  Bordier.  Le  duc  de  Ne- 
mours avait  une  imagination  inépuisable  et  tournée  surtout  aux  sujets  gro- 
tesques. C'est  à  lui  qu'on  doit  presque  toutes  ces  mascarades  bouffonnes  qui 
s'eiTor^icnt  de  renouveler  le  genre  et  d'y  introduire  sans  cesse  de  nouveaux 
éléments  d'originalité  et  d'imprévu  :  les  Fées  des  forêts  de  Saint'Germaut 
(1625),  dont  la  première  entrée  représentait  la  musique  «  sous  la  figure 
d'une  grande  femme,  ayant  plusieurs  luths  ])endus  autour  d'un  vertugadin, 
d'où  ils  furent  décrochés  par  certains  musiciens  fantasques  qui  sortirent  de 
dessous  ses  jupes  ;  et,  comme  ils  en  faisoient  un  concert,  la  grande  femme, 
dont  la  teste  s'élevoit  jusqu'aux  chandeliers  qui  descendoieut  du  plafond  de 
la  salle,  baltoitla  mesure';  »  le  ballet  des  doubles  femmes  (1C25),  où  l'on 


>S«iTant  Bonnet  (  UUt.  générale  de  la  daiue,  p.  72),  il  dansa  maïqaé  dant  le  BaUet 
de  la  Prospérité  des  armes  de  France,  et  comme  depaU  longterapi,  diuil,  on  n'avait 
paa  To  de  roi  danser  sur  le  théâtre  (il  y  avait  dansé  an  contraire  tontes  les  années 
précédentes,  en  1640,  1639,  1638,  etc.),  Maiarln  (il  veut  dire  Richelieu)  y  prépara  les 
esprits  en  publiant  une  sorte  de  programme  préalable  (on  publiait  toujours  ce  pro* 
graoïBe). 

'  Oa  trouve  aussi  dans  les  OEuvres  de  Voiture  des  vers  pour  M"'  de  Saintot,  qnl 
représentait  «  Minerve  en  un  ballet  »;  mais  il  est  douteux  que  ces  vers  aient  fait  partie 
dn  ballet  même. 

^Mémoiret  de  l'abbé  MaroUes.  Dans  le  t,  VI  de  la  série  II  de  ses  Àrehive'i curieuses 
de  VBistoire  de  France  (p.  66),  Danjou  a  publié  un  eitrait  des  comptes  de  dépenses 
poar  ce  ballet,  qui  renferme  quelques  détails  intéressants.  On  y  trouve  énnmérées  des 
étoffes  de  satin  de  toutes  les  couleurs  pour  les  divers  personnages  grotesques,  Guille* 
■Ine  la  Quinteuse,  Jacqueline  l'Entendue,  les  estropiés  de  cervelle,  les  cinq  esprits 
Boirt  et  les  cinq  embabouioés,  etc.,  qui  y  figuraient.  Il  fallut  s  quinse  aunes  de 
taffetas  pour  faire  une  grande  robe  au  grand  colosse  en  forme  de  femme  représentant 
U  nnsiqoe,  —  46  livres,  s  Mais  ce  qui  coûta  le  plus  cher,  ce  fat  le  riche  cnittume  des 
vingt-quatre  violons.  Mous  citons  tettuellement  :  f  Cent  soixante-huit  aunes  de  taffe- 
taa  iacarnadin  pour  vingt-quatre  grandes  robes,  672  livres  tournois.  —  Quarante- 
hnit  aunes  de  bongran  inearnadin  pour  servir  ans  dites  robes,  28  livres  tournois*  — 
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voyait  d*abord  une  entrée  de  violons  habillés  de  sorte  qu'ils  sembkdeur 
toucher  leurs  instruments  par  derrière ,  puis  des  danseurs  costumés  d'un 
côté  en  jeunes  filles  douces  et  modestes,  de  l'autre  en 'Vieilles  ridicules 
et  dégingandées  ;  celui  de  Maître  Galimatias  pour  la  Douairière  de  Bille^ 
bahault  (1626),  qui  renfermait  plusieurs  ballets  en  un  seul,  etc.,  etc. 
Comme  le  duc  de  Nemours  avait  la  goutte,  ce  qui  ne  l'empêchait  pas  de 
montrer  pour  la  danse  le  même  goût  que  plus  tard  le  cul-de>jattc  Scarron , 
excellent  juge  des  ballets,  pour  les  pas  et  pour  les  airs,  il  imagina 
même  en  ]630  un  ballet  des  Goutteux,  où  il  put  utiliser  son  infirmité , 
comme  Molière  devait  introduire  «a  toux  dans  son  rôle  d'Harpagon.  Il  y 
figurait  assis  dans  un  fauteuil  et  battant  la  mesure  avec  un  bâton.  A  côté  de 
lui,  le  sîpur  Durand,  contrôleur  provincial  des  guerres ,  se  signalait  &  la 
grande  satisfaction  de  la  cour;  mais,  doué  d'une  imagination  moins  riche, 
moins  variée,  et  surtout  moins  hardie,  Durand  se  bornait  à  suivre  la  voie 
frayée  et  n'osait  guère  se  hasarder  en  dehors  des  sujets  mythologiques  ou 
poétiques,  comme  le  Triomphe  de  Minerve  et  la  Délivrance  de  Renaud^» 
Joignons  à  ces  deux  grands  inventeurs  de  ballets  le  poëte  et  académicien 
Porchères-Laugier  :  «  La  princesse  de  Conty,  dit  Tallemant  des  Réaux',  lui 
fit  avoir  l'employ  de  faire  des  ballets  et  autres  choses  semblables.  Pour  cela, 
il  avoit  doiue  cents  écus  de  pension.  11  voulut  en  faire  une  charge,  et  Tavoir 
en  titre  d'office ,  mais  il  ne  sçavoit  quel  nom  luy  donner.  Il  ne  vouloit  pas 
que  le  nom  de  ballet  y  entrast,  et  après  y  avoir  bien  resvé,  il  prit  la  qualité 
ai  Intendant  des  plaisirs  nocturnes^,  »  Francine,  ingénieur  ordinaire  du 
roi,  et  surintendant  de  ses  fontaines,  avait  la  direction  générale  des  machines 
dans  les  ballets  à  grand  appareil.  Enfin  le  17  mai  1631,  un  sieur  Horace 
Morel  et  ses  associés  obtinrent  par  brevet  le  privilège  de  la  conduite  des 
ballets^.  On  voit  quel  développement  avait  pris  dès  lors  ce  spectacle,  qui 
allait  bientôt  pourtant  occuper  une  place  plus  grande  encore,  et  monter  au 
plus  haut  degré  de  faveur  et  de  prospérité  dans  la  plus  magnifique  et  la  plus 
polie  de  toutes  les  cours  du  monde. 

Nous  voici  arrivés  au  règne  de  Louis  XIV.  C'est  l'âge  d'or  du  ballet.  Sous 
la  double  influence  du  progrès  du  goût,  qui  allait  porter  presque  tous  les 
genres  littéraires,  surtout  les  genres  dramatiques,  à  leur  perfection,  —  de  la 
magnificence  et  de  la  galanterie  \  croissantes  de  la  cour,  à  peine  suspendues 
un  moment  par  la  Fronde,  le  ballet  prend  un  essor  nouveau.  Un  roi  jeune, 
une  i-égente  encore  belle,  en  plein  épanouissement  de  l'âge,  longtemps  tenue 


Trois  cent  «oiiante  aanct  de  pauementrriei  d*or  et  d'argent  pour  les  dites  robes,  73 
IWrcs  tournois.  —  Vingt-quatre  aunes  de  ganse  d'or,  3  livres  donie  sols.  —  Seii* 
onies  de  soie  iocarnadin  à  coudre  aux  dites  robes,  U  livres  8  sols.  » 

*  Toir  le  Discours  au  vray  du  ballet  dansé  par  le  roy,  le  dimanche  29*  jour  de 
janvier  1617  (Ballard,  {n-4*),  orné  de  figures  extrêmement  curieuses,  et  la  didicace  de 
Durand,  en  tète. 

>  HMoriettes,  fdit.  Monmerqué  et  Paulin  Paris,  t.  IV,  p.  323. 
*Dans  la  Comédie  des  aeadimisies  de  Saint-ÉTremont  (I,  se.  dernière},  o«  titre  est 
attribué  à  Porchères  d'Arbaud. 

•  Prologue  du  SaUet  de  V Harmonie,  1633,  in-8*. 
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k  l'écart  des  plaisirs  par  les  soupçons  ombrageux  et  Tinquiète  jalousie  de 
Louis  Xm  ;  un  ministre  d'origine  italienne,  formé  par  delà  les  monts  à  l'art 
ingénieux  des  divertissements  princiers,  joignant  la  finesse  à  la  gaieté  de  Tes- 
prity  magnifique  au  besoin/ ayant  le  goût  des  fêtes,  et  sachant  fiiire  servir 
ses  goûts  à  sa  politique  ;  de  grands  seigneurs  qui  commençaient  à  respirer  à 
l'aise,  délivrés  du  joug  de  fer  du  terrible  cardinal  :  pouvait-on  rencontrer 
one  réunion  d'éléments  plus  propices? 

Lorsque  les  ballets  recommencent  à  la  cour,  après  l'expiration  du  deuil , 
on  s'aperçoit  bien  vite  que  le  caractère  en  est  changé.  Les  boutades,  les 
bouffonneries  f  les  mascarades  ont  disparu,  au  moins  pour  un  temps.  Plus 
de  ces  inventions  extravagantes  et  grotesques,  pleines  d'équivoques  et  d'allu- 
sions grossières,  comme  les  Bordier  et  les  ducs  de  Nemours  en  avaient  tant 
faites  sous  le  règne  précédent.  Plus  de  ballets  à^j^rlequin,  de  la  Vallée  de 
Misère f  des  jéndouUles,  des  Chambrières  à  louer. 

Toutefois,  les  libertés  burlesques  du  genre  se  conservèrent  dans  la  petite 
cour  de  Gaston  d'Orléans,  au  Luxembourg.  Le  frère  de  Louis  Xlll  garda  » 
sous  Louis  Xiy,  la  tradition  des  divertissements  de  la  cour  précédente , 
d'ailleurs  si  bien  d'accord  avec  son  caractère.  Les  ballets  dansés  chez  Gaston 
se  distinguent  nettement  de  ceux  qu'on  dansait  sous  l'inspiration  de  Mazarin 
ou  du  jeune  roi,  et  se  reconnaissent,  pour  ainsi  dire,  au  premier  coup  d'œil, 
tant  à  leur  licence  souvent  ordurière  qu'à  leur  bouffonnerie.  Il  est  possible 
et  même  assez  probable  que  Molière  ait  mis  la  main  à  un  certain  nombre 
d'entre  eux,  soit  lors  de  ses  débuts ,  soit  dans  le  court  espace  qui  s'écoula 
entre  son  retour  à  Paris  et  la  mort  de  Gaston  ;  plus  probable  encore  qu'il 
y  ait  quelquefois  dansé  :  il  avait,  en  effet,  le  titre  .de  comédien  de 
S.  A.  R.  Gaston,  même  avant  ses  courses  en  province;  ce  prince  avait  pris 
rillustre  théâtre  sous  son  patronage,  et  l'engagement  sur  celte  scène,  à  la  date 
da  2S  juin  1644,  du  danseur  Daniel  Mallet,  de  la  troupe  de  Cardelin  (sans 
doute  celui  qui  avait  si  brillamment  figuré  dans  le  Ballet  de  la  prospérité 
des  armes  de  la  France),  pour  y  servir  «  tant  en  comédie  que  ballets'  », 
eut  peut-être  lieu  précisément  à  cause  du  goût  de  Gaston  pour  ce  genre  de 
spectacles  et  par  le  désir  de  le  lui  procurer.  Cet  engagement,  par  ses  termes^ 
prouve  tout  au  moins  que  la  troupe  de  l'Illustre  théâtre  s'occupait  de  ballets, 
et  comme  on  n'en  dansait  pas  alors  dans  les  spectacles  publics,  il  semble 
que  ce  ne  pouvait  guère  être  que  chez  son  protecteur,  où  elle  dut  aller  plus 
d'une  fois  en  visite.  D'autre  part,  Molière,  comme  on  sait,  fit  plus  tard  un 
grand  nombre  de  ballets  pour  le  roi,  sans  parler  du  Ballet  des  incompa- 
tibles, représenté  en  1654  à  Montpellier  devant  le  prince  de  Conti ,  dont  il 
fut  probablement  l'auteur,  et  où  il  figura  certainement  comme  danseur'. 
Ni  son  goût  ni  son  génie  n'étaient  encore  bien  formés,  et  l'auteur  du  Mé-^ 
decin  volant  et  de  la  Jalousie  du  Barbouillé  n'avait  pas  pour  les  gravelures 
une  horreur  telle  qu'on  puisse  répugner  à  lui  attribuer  quelque  part  dans 
celles  du  Luxembourg  ou  du  Palais-Royal.  N'oublions  pas  non  plus  que 
Jean-Baptiste  l'Hermite,  sieur  de  Vauzelles,  qui,  s'il  ne  hit  pas  un  des  ac- 

I  Sou  Hé,  Reeherehes  sur  Molière,  p.  175. 

'  Voir  P.  Lacroii,  laJetmeise  de  Molière,  p.  97  etto^v. 
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teurs  de  Tlllustre  théâtre ,  comme  on  Tavait  supposé ,  vécut  du  moins  en 
relations  étroites  avec.les  comédiens  et  servit  de  parrain  à  l'une  des  filles 
naturelles  de  Madeleine  Béjart,  faisait  ou  avait  fait  ])artie  de  la  maison  de 
Gaston,  et  que  Tamant  en  titre  de  Madeleine,  le  l>aron  de  Modène,  était 
attaché  au  prince  depuis  son  enfance. 

A  côté  de  Gaston,  beaucoup  d*autres  grands  seigneurs  aussi  conservèrent 
d*abord  les  traditions  du  précédent  règne.  Mais  c'est  chez  eux  seulement , 
et  non  à  la  cour,  qu'il  faut  désormais  chercher  les  mascarades  libres  et 
triviales.  Dès  le  début  du  ministère  de  Mazarin,  l'influence  italienne  se 
fait  directement  sentir  dans  les  divertissements  du  Louvre  et  du  Palais- 
Royal.  En  1645,  Anne  d'Autriche  demande  au  duc  de  Parme  le  signor 
Torelli,  célèbre  par  son  habileté  dans  l'art  des  machines  et  des]  décora- 
tions, et  qui  vient  organiser  au  Petit-Bourbon  le  spectacle  de  la  Finta 
pazza.  Deux,  ans  après,  le  cardinal-ministre  mande  également  des  comé- 
diens d'Italie  pour  représenter  devant  Leurs  Majestés  VOrfeo  en  musique, 
avec  un  grand  appareil  et  des  changements  à  vue  ' .  Bonnet  dit  que  pour  le 
ballet  des  Amours  d'Hercule^  dansé  lors  du  mariage  de  Louis  XIV  (sans 
doute  la  tragédie  d'Ereole  amante,  avec  un  ballet  dans  les entr'actes ) Maza- 
rin fit  |)asser  les  Alpes  à  l'auteur  pour  venir  diriger  la  i^présentation.  Quoi 
qu'il  en  soit,  il  est  certain  qu'on  donnait  assez  souvent  à  la  cour  des  ballets 
et  comédies-ballets  en  italien,  ou  traduits  de  cette  langue,  et  composés,  di- 
rigés, dansés  par  des  artistes  de  cette  nation  :  il  suffira  de  citer,  parmi 
les  plus  connus,  les  Noces  de  Pelée  et  de  Thétis  (1654),  le  Xerxès  de  Fr.  Ca- 
valli  (1660) ,  et  le  Ballet  royal  de  V Impatience  (1661),  qui  n'est,  sauf  les 
vers  de  Benserade  pour  les  personnages,  qu'une  version  pure  et  simple.  Sous 
cette  active  influence,  à  la  fois  matérielle  et  morale,  ce  divertissement  se 
civilisa  :  d'une  part,  il  tendit  à  une  galanterie  plus  ingénieuse,  plus  fine  et 
plus  décente  ;  de  l'autre,  la  splendeur  habituelle  des  costumes  et  des  déco- 
rations, le  perfectionnement  des  machines,  le  soin  de  la  mise  en  scène,  le 
dévelop|)ement  apporté  à  l'orchestre ,  le  progrès  de  la  musique,  du  chant 
et  des  danses,  furent  poussés  si  loin  qu'il  en  vint  à  donner  l'idée  de  l'opéra. 
La  représentation  de  la  Pastorale  d'Issy,  eu  1659,  fut  une  conséquence  de 
ce  mouvement,  qu'à  son  tour  aile  contribua  à  accéléiYr.  Le  ballet  bénéficia 
pour  sa  part  de  l'émulation  produite  entre  les  poètes ,  les  compositeurs  et  les 
acteurs,  par  la  création  de  l'Opéra. 

Cette  progression  continue  du  ballet ,  commencée  avec  la  régenre  d'Anne 
d'Autriche  et  le  ministère  de  Richelieu ,  subit  un  temps  d'arrêt  momentané 
pendant  les  troubles  de  la  Fronde.  En  1649,  il  n'y  en  eut  pas  un  seul  dansé 
à  la  cour,  et  par  un  rafQnement  de  satire,  plusieurs  Mazarinades  prirent  le 
titre  et  la  forme  de  ce  divertissement  favori  du  cardinal  pour  railler  sa  dé- 
faite et  son  e\il.  Toutefois  cet  interrègne  ne  fut  pas  long,  et  avant  même  la 
fiu  des  troubles,  sans  attendre  le  retour  de  son  ministre,  le  jeune  roi  dé- 
butait, dès  1651,  dans  le  spectacle  où  il  devait  Caire  pendant  vingt  années 


*  Le  père  llenestrier.  Des  représentaHons  en  musique fP,  196  et  231.  Mimotree  d9 
MontgUt  (CoUect.  Michaad,  3*  série,  t.  V,  p.  I76). 
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radmiration  de  ses  courtisans.  Mais' ce  fut  surtout  à  partir  de  1653,  après 
le  retour  de  Mazarin,  que  le  ballet  de  cour  rentra  en  pleine  possession  de 
son  théâtre,  et  reprit  une  nouvelle  faveur  et  un  nouvel  essor.  A  chaque 
pas  il  gagne  du  terrain,  étend  son  domaine,  et  s'infiltre  de  plus  en 
plus  dans  les  mœurs  et  tes  habitudes  de  la  haute  société.  Ces  spectacles  se 
succèdent  d'un  bout  à  l'autre  de  l'hiver,  surtout  pendant  les  premiers  mois 
de  l'année  et  dans  toute  la  durée  du  caînaval ,  à  peine  suspendus  par  le 
carême  et  les  deuils  de  cour,  plus  souvent  activés  par  ces  mille  prétextes 
de  fêtes  et  ces  mille  causes  de  réjouissances  qui  ne  manquaient  jamais ,  — 
une  victoire,  un  traité,  la  venue  d'un  ambassadeur,  la  visite  d'un  prince,  le 
mariage  d'un  duc  ou  d'une  fille  d'honneur.  Depuis  cette  époque,  le  règne  de 
Louis  XI  Y  n'est  qu'un  long  enchaînement  de  bals,  festins,  concerts,  tour- 
nois et  courses  de  bague,  représentations ,  danses  et  divertissements  de  toute 
nature,  qui  ne  sont  même  pas  interrompus  par  les  campagnes  et  le  suivent 
jusqu'aux  armées.  Un  seul  fait,  choisi  entre  mille,  montrera  à  quel  point  en 
était  venu  ce  goût  pour  les  travestissements  :  à  la  mi-caréme  de  1659,  les 
jeunes  seigneurs  de  l'entourage  du  roi  organisèrent  sur  la  place  Royale  une 
mascarade  en  traîneaux ,  où  ils  figurèrent  déguisés  et  masqués ,  et  où  toute 
la  cour  assista  d'un  hôtel  voisin  ' . 

C'est  tout  au  plus  si  l'on  peut  noter  un  ralentissement  bien  sensible  après 
la  mort  de  Gaston  d'Orléans,  l'oncle  du  roi,  après  celle  de  Mazarin,  même 
d'Anne  d'Autriche.  Encore  ces  suspensions  momentanées  se  rachetaient -elles 
par  des  redoublements  d'activité  et  d'ardeur.  Les  grands  seigneurs  et  les  grandes 
dames  ne  se  bornaient  pas  à  danser  à  la  cour  dans  les  ballets  :  plusieurs  rivali- 
saient en  quelque  sorte  avec  le  maître ,  en  organisant  dans  leurs  hôtels  et  leurs 
châteaux  des  représentations  du  même  genre.  Parmi  ceux  dont  les  fêtes  bril- 
lantes, bals,  concerts,  festins,  mascarades  et  travestissements,  se  rapprochaient 
par  leur  éclat  de  celles  du  souverain  et  qui  ont  le  plus  occupé  la  chronique  du 
temps,  outre  Gaston  et  sa  fille,  la  grande  Mademoiselle ,  outre  Richelieu , 
Mazarin  et  le  surintendant  Fouquet,  qu'on  peut  bien  nommer  à  côté  d'eux, 
nous  citerons  le  chancelier  Séguier,  et  le  chancelier  Le  Tellier  en  son  ma- 
gnifique château  de  Chaville^  Colbert  dans  sa  maison  de  Sceaux,  le  duc  de 
Gramont,  de  Lyonne,  Hesselin,  maître  de  la  chambre  aux  deniers,  le  maréchal 
de  l'Hôpital,  gouverneur  de  Paris,  La  Meillcraye,  grand  maître  de  l'artillerie, 
en  son  logis  de  l'Arsenal,  M.  et  M"'  de  Guénégaud,  en  l'hôtel  qu'ils  avaient 
lait  élèvera  Paris  sur  l'emplacement  de  l'ancien  hôtel  de  Nevers,  et  en  leur 
beau  château  deFrcsnes;  le  prince  de  Coudé  à  Chantilly,  après  sa  rentrée 
en  grâce;  et,  parmi  les  grandes  dames,  les  duchesses  d'Aiguillon,  deMont- 
bazon,  de  Chevreuse,  deRohan,  de  Châtillon,  de  Choisy,  les  comtesses  de 
Fiesque  et  de  Frontenac,  dames  d'honneur  de  Mademoiselle,  la  marquise  de 
Bonnelle,  et  cette  marquise  de  Gouville  dont  les  fêtes  splendides  ont  défrayé 
plus  d'une  fois  la  gazette  de  Loret  ou  les  lettres  de  M"><^  de  Sévigué. 

Le  règne  du  ballet  de  cour  atteignit  son  apogée  après  l'année  1660,  à  la 
suite  de  la  paix  avec  l'Espagne  et  du  mariage  du  roi,  deux  motifs  dont  chacun 

'  l>oret,  MuBê  AMori^M,  1.  X,  p.  45-6. 
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aurait  sufQ  pour  remplir  à  lui  seul  le  Louvre,  les  Tuileries  et  Fontainebleau 
de  fêtes.  Le  séjour  du  roi  ne  fut  plus  dès  lors  qu'une  sorte  de  palais  en- 
chanté, dont  il  serait  impossible  de  nombrer  tous  les  divertissements  ma- 
gnifiques ,  parmi  lesquels  celui  qui  fait  l'objet  de  ce  travail  tenait  toujours 
le  premier  rang. 

Le  progrès  du  Imllet  de  cour,  considéré  au  point  de  vue  littéraire,  peut  se 
résumer  dans  le  nom  de  Benseradc,  qui  l'a  porté  à  sa  perfection.  Ce  nom 
répond,  sur  une  moindre  échelle  et  dans  un  domaine  plus  modeste ,  à  ceux, 
de  Molière  pour  la  comédie ,  de  Corneille  |)our  la  tragédie ,  de  La  Fontaine 
pour  la  fable.  Comme  eux,  il  a  si  bien  innové  et  si  bien  perfectionné  qu'il 
doit  passer  pour  un  créateur.  Par  Bcnserade,  et  à  peu  près  par  lui  seul» 
ce  qui  n'avait  été  jusqu'alors  qu'un  divertissement  plus  ou  moins  ingénieux, 
et  galant,  mais  toujours  subordonné  au  spectacle,  s'éleva  à  la  dignité  d'un 
genre  poétique,  dont  l'étude  n'appartient  pas  seulement  à  l'histoire  des 
mœurs  et  de  la  haute  société  au  dix -septième  siècle,  mais  peut  et  doit 
figurer  dans  celle  de  la  littérature  elle-même. 

«  On  regardoit  alors  comme  originaux,  écrit  l'abbé  Tallemant ,  son  bio- 
graphe ' ,  trois  poètes  du  temps,  sçavoir  Corneille,  Voiture  et  Bensseradc.  » 
On  p4>ut  s'étonner  de  voir  ces  deux  derniers  noms  associés  au  premier,  mais 
robsei*vation  du  biographe  n'en  reste  })as  moins  vraie.  Beuserade,  qui 
d'ailleurs  n'avait  (tas  encore  fait  de  ballets  avant  la  mort  de  Voiture,  était  un 
écrivain  original  au  même  titre  et  dans  le  même  genre  que  celui-ci,  et  l'on 
sait  que  leurs  sonnets  d'Uranie  et  de  Job  partagèrent  longtemps  tout*  ce  qu'il 
y  avait  de  beaux  esprits  à  la  cour.  Le  passage  suivant  d'une  lettre  écrite  par 
Bussy-Rabutiu  à  Furetière,  le  4  mai  1686,  pour  défendre  Benserade  contre 
les  attaques  de  l'auteur  du  Dictionnaire  dans  ses  deux  premiers  factums,  me 
parait  l'expression  aussi  précise  que  juste,  dans  la  bouche  d'un  homme 
compétent,  de  la  haute  opinion  cpi'on  avait  à  la  cour  de  cet  auteur,  et  des 
causes  qui  le  mirent  en  si  grande  vogue  : 

«  H.  de  Benserade,  écrit  Bussy,  est  un  homme  de  naissance,  dont  1rs 
chansonnettes,  les  madrigaux  et  les  vers  de  ballet,  d'un  tour  fin  et  délicat, 
et  seulement  entendu  par  les  honnêtes  gens,  ont  diverti  le  plus  honnête 
homme  et  le  plus  grand. roi  du  monde.  Ne  dites  donc  plus,  s'il  vous  plaît , 
que  M.  de  Benserade  s'étoit  acquis  quelque  réputation  pendant  le  règne  du 
mauvais  goût;  car,  outre  que  cette  proposition  est  fausse,  elle  serait  encore 
criminelle.  Pour  les  proverbes  et  les  équivoques  que  vous  lui  reprochez,  il 
n'en  a  jafnais  dit  que  pour  s'en  moquer.  Enfin,  c'est  un  génie  singulier,  qui 
a  plus  employé  d'esprit  dans  les  badineries  qu'il  a  faites  qu'il  n'y  en  a  dans 
les  poèmes  les  plus  achevés.  » 

Il  envoya  cette  lettre  à  Mn^e  de  Sévigné,  qui  abonda  ainsi  dans  son  sens  : 

«  Je  ti'ouve  que  l'auteur  fait  voir  clairement  qu'il  n'est  ni  du  monde,  ni 

de  la  cour,  et  que  son  goût  est  d'une  pédanterie  qu'on  ne  peut  pas  même 

espérer  de  corriger.  Il  y  a  de  certaines  choses  qu'on  n'entend  jamais,  quand 


I  DUeoun  sommaire  touchant  la  vi*  de  M,  de  Benserade^  en  tète  de  set  QBvvres 
C1687,2t.  in.l2}. 
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on  ne  les  entend  pas  d*abord  :  on  ne  fait  point  entrer  certains  esprits  durs 
et  farouches  dans  le  charme  et  dans  la  facilité  des  ballets  de  Benserade  et 
des  fables  de  La  Fontaine  :  cette  porte  leur  est  fermée,  et  la  mienne  aussi; 
ils  sont  indignes  de  jamais  comprendre  ces  sortes  de  l>eautés,  et  sont  con- 
damnés au  malheur  de  les  improuver  et  d*étre  improuvés  aussi  des  gens 
d'esprit...  C'est  le  sentiment  que  j'aurai  toujours  pour  un  homme  qui  con- 
damne le  beau  "feu  et  les  vers  de  Benserade ,  dont  le  roi  et  toute  la  cour  a 
fiait  ses  délices,  et  qui  ne  connoit  pas  les  charmes  des  fables  de  La  Fontaine. 
4e  ne  m'en  dédis  pas  :  il  n'y  a  qu'à  prier  Dieu  pour  un  tel  homme,  et  qu'à 
souhaiter  de  n'avoir  point  de  commerce  avec  lui  ' .  » 

Benserade  régna  à  peu  près  exclusivement  dans  le  ballet  pendant  dix-huit 
ans,  de  1651  à  1669.  Il  y  débuta  en  même  temps  que  Louis  XIV  :  le  roi 
dansa  pour  la  première  fois  dans  le  ballet  de  Cassandre,  qui  était  sa 
première  productiou  en  ce  genre;  et  leur  retraite  à  tous  deux  fut  à 
peu  près  simultanée  aussi.  Personne  n'a  mieux  reflété  l'éclat  et  parlé  le 
langage  de  la  cour  du  grand  roi;  personne  ne  s'est  mieux  élevé,  sans 
gène  et  sans  effort,  au  niveau  de  ces  fêtes  brillantes  dont  il  était  l'âme 
et  la  poésie.  Pendant  dix -huit  ans,  les«marquis  et  les  duchesses,  les 
nymphes  et  les  demi-dieux  de  Versailles  ont  parlé  par  ses  lèvres,  et  le  roi- 
soleil  a  emprunté  ses  vers  pour  se  manifester  à  son  peuple  ébloui.  II  est  à 
son  aise  et  va  d'un  pied  sûr  et  léger  parmi  ces  divinités  de  l'Olympe  ter- 
restre, parmi  les  grottes  de  cristal,  les  gloires,  les  nuages  et  les  arcs  de 
fleurs,  à  travers  tous  ces  enivrements  et  toutes  ces  extasias.  C'est  le  type 
par  excellence  du  poète  de  cour,  mais  c'est  pas  autre  chose  qu'un  poète 
courtisan,  non-seulement  parce  qu'il  sait  à  propos  mêler  à  ses  madri- 
gaux ingénieux  et  galants ,  toutes  les  fois  qu'il  ue  s'agit  pas  du  roi,  une 
pointe  d'épigramme,  quelque  allusion  malicieuse  et  légère,  voire  un  trait  de 
4»atire  dont  la  hardiesse  dénote  un  fond  d'indépendance  >  ;  mais  surtout  parce 
qu'il  marche  de  pair  avec  tous  ces  comparses  titrés  qui  s'agitent  sur  le  théâtre 
royal  au  gré  de  son  caprice,  parce  qu'il  fait  lui-même  partie  de  ce  cercle 
brillant  dont  il  tient  les  fils  dans  sa  main ,  parce  qu'il  prend  sou  rôle  au 
sérieux  et  le  remplit  avec  une  bonne  foi  et  un  entraînement  communicatifs. 


*  Uttre$d€  M"«deSéTigné,  édit.  Ad.  Régnier  et  de  Monmerqaé,  t.  vn,  p.  504,  507. 

'tf  Sa  familiarité  aTolt  me«me  quelque  chose  d'impérieux,  écrit  l'auteur  de  la  bio- 
graphie qui  ect  en  tète  de  tct  œu Très,  car  non«seulement  il  Touloit  qu'il  luy  fuit 
pamia  de  iroaver  à  redire  aux  aatrea,  mal*  il  ne  pouToit  souffrir  qu'on  critiquât 
aea  compoaitions,  qu'il  défeodolt  a?ee  un  tel  eotestement  que  ceux  mesnie  qu'il  con- 
anltoll  lâ-deuna  né  pouToient  Injr  dire  leurs  peoséea  sans  s'exposer  à  essuyer  de  sa 
part  d'étranges  emportemens.  »  V Éloge,  qui  précède  également  èw  œurres,  dit  aussi 
de  luy  : 

Loin  d*e«tre  flatteur  dans  ses  ver». 
D'y  plaisanter  les  grande  11  ne  fit  point  scrupule, 
Sans  qu'ils  le  prissent  de  trafcrs. 

Boa  nombre  de  traits  démontrent  que  Benserade  poussait  la  familiarité ,  l'orgueil  et 
la  prétention  jusqu'à  l'impertinence,  et  que  les  bons  mots  dont  il  était  prodigue  n'é- 
pargnaient personne. 
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La  cour  est  si  bien  devenue  sa  patrie  d^adoption  qu*on  l*y  croirait  né,  et 
qu'on  ne  peut  le  concevoir  en  dehors.  11  est  entre  de  plain  pied,  comme  en 
sa  sphère  naturelle,  dans  ce  monde  enchante,  le  seul  qu'il  connais^  et  dont 
il  se  soucie.  11  a  l'imagination  essentiellement  aristocratique  et  le  style  grand 
seigneur.  Comme  il  avait  traduit  les  Métamorphoses  d'Ovide  en  rondeaux, 
il  mit  en  madrigaux,  en  stances  et  en  quatrains  toutes  les  métamorphoses 
de  ces  héros  et  de  ces  déesses  de  Versailles,  qui  ressuscitaient  les  splendeim 
de  rÉlysée  païen  sous  les  ombrages  du  parc  de  Le  Nôtre ,  peuplés  par  les 
divinités  de  marbre  ou  de  bronze  de  Coysevox  et  de  Girardou.  Beuserade 
est  rOvidc  de  cette  mythologie  pompeuse  qu'adora  la  France  et  qui  s'adofa 
elle-même  durant  plus  d'un  demi-siècle. 

Ingénieux  et  délicat,  galant  et  fin,  facile  et  gracieux,  aimable  et  frivole, 
Benserade  semblait  a>oir  été  formé  tout  exprès  pour  le  ballet  de  cour*.  Il 
l'agrandit  et  le  transforma  si  bien  qu'il  en  fit ,  pour  ainsi  dire ,  quelque 
chose  d'entièrement  nouveau.  Non-seulement  la  distance  est  énorme  entre 
les  ballets  de  Tépoque  précédente  et  les  siens;  mais,  eu  dépit  des  analogies 
matérielles  cri'ées  par  les  lois  du  genre,  il  est  presque  impossible  de  les  rat- 
tacher à  la  même  famille,  et  nous  en  disons  autant  de  la  plupart  de  ceux 
qui  réussii-eut  à  se  produire  en  dehors  de  lui,  quelquefois  à  la  cour,  plus 
souvent  dans  les  maisons  princières  ou  chez  les  riches  particuliers.  Sans 
doute  Benserade  a  plus  d'élégance ,  de  belle  grâce,  d'habileté  et  d'esprit  que 
d'élévation  et  de  force.  L'ironie  souriante  et  légère  lui  va  mieux  que  Tallure 
épique.  Néanmoins  la  noblesse  et  l'éclat  ne  lui  font  ]>as  défaut; à  travers  son 
badiuage  et  ses  bagatelles,  il  a  d'heui^euses  rtnicontres  de  style  qu'un  vrai 
poëte  ne  désavouerait  pas;  d'une  plaisanterie  burlesque,  d'un  calembour 
même,  il  passe  sans  effort  au  ton  solennel .  A  certains  moments,  surtout  quand 
il  fait  parler  le  roi,  sa  voix  s'affermit  et  s'élè>e  ;  sou  vers  prend  de  l'am- 
pleur, et  le  souffle  lyrique  souIè>e  sa  jwésie*. 

Mais  son  talent  particulier,  celui  qui  contribua  surtout  à  son  succès,  con- 
siste dans  l'art  étounant  avec  leffuel  il  sait  unir  et  fondre  en  un  seul  type 
le  personnage  du  ballet  et  l'acteur  qui  le  représente.  Les  traits  par  lesquels  il 
caractérise  chacun  d'eux  et  les  couleurs  dont  il  le  peint,  sont  si  adroitement 
choisis,  aiguisés  d'allusions  si  délicates,  si  ingénieusement  relevés  de  mots 
à  double  entente,  qu'ils  s'appliquent  à  la  fois  au  danseur  et  à  son  rôle. 
«  Le  coup  portoit  sur  le  personnage  et  le  contre-coup  sur  la  pei-soune,  ce 
qui  donnoit  un  double  plaisir,  »  dit  Perrault,  en  parlant  de  lui*.  Tous  ses 
vers  pour  les  acteurs  du  ballet  se  rapportent  au  sujet  général  et  à  la  situa- 
tion particulière ,  et  mêlent  habilement  la  fiction  avec,  la  réalité.  Il  saisit 
les  moindres  rapports;  d'un  doigt  léger  et  en  se  jouant,  il  indique  les  rap- 
prochements les  plus  inattendus  et  les  plus  frappants,  tantôt  flatteurs,  tantôt 
satiriques,  de  manière  à  tenir  toujours  en  éveil  l'esprit  du  spectateur  par 
l'attrait  d'une  énigme  à  deviner,  d'une  fine  allusion  à  saisir  '.  Il  excellait  à 

>  Voir  dans  la  4*  partie  du  Ballet  de  la  Nuit,  la  premières  atrophet  de  la  2«  entrée 
et  precqae  toatei  let  itrophei  pour  le  roi,  à  la  Aa  dn  ballet, 
'//ommet  Ulttêtres,  p.  80. 
^  Noos  n'aTona  pa  aonger  à  relerer  et  à  expliquer  en  note  tontea  cee  allneiona. 
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ces  jeuXy  qu'il  renouvela  vingt  ans  dans  les  mêmes  circonstances  et  sur  les 
mêmes  personnes,  trouvant  moyen  de  varier  sans  cesse  des  douceurs  ou  des 
railleries,  au  fond  toujours  semblables. 

La  raillerie,  pour  le  dire  eu  passant,  semble  avoir  été  de  tradition  dans 
le  ballet.  Celle  de  Benserade  roule  souvent  sur  des  chapitres  délicats,  comme 
la  vieillesse  du  duc  de  Damville  et  la  laideur  du  marquis  de  Genlis,  avec  une 
lilierté  d^expression  qu'on  s'étonne  d'avoir  été  tolérée,  et  dont  partout 
ailleurs ,  sans  doute ,  les  courtisans  se  fussent  vengés  avec  éclat.  Ces  épi- 
grammes  forment  tout  à  fait  le  pendant  de  celles  de  Molière  ;  elles  ont  la  même 
signification  et  doivent  probablement  s'expliquer  par  les  mêmes  motifs.  Si 
elles  étonnent  moins  de  la  part  d'un  homme  du  caractère  de  Benserade, 
toutefois,  par  leur  persistance  et  leur  hardiesse,  elles  laissent  supposer  en 
certains  cas  une  cause  supérieure  à  celle  de  la  causticité  naturelle  du  poëte. 
K*oublions  pas  que,  tout  en  se  produisant  sur  une  scène  moins  publique 
et  plus  intime  que  celle  du  Palais-Royal ,  elles  devaient  être  plus  sensibles 
encore  que  celles  de  Molière,  parce  qu'elles  mettaient  personnellement  et  no- 
minativement la  victime  en  scène ,  devant  toute  la  cour  et  sous  les  yeux 
mêmes  du  roi,  qui  paraissait  voir  avec  plaisir  5'élargir  ainsi  la  distance  entre 
ses  courtisans  et  lui. 

«  On  a  introduit  l'usage ,  dit  le  père  Menestrier  * ,  de  faire  des  vers  en 
forme  d'épigrammes  sur  la  plupart  des  personnages.  C'est  en  cet  endroit  que 
les  poètes  se  donnent  souvent  la  liberté  de  faire  des  allusions  peu  honnestes 
et  de  publier  des  vers  qui  sentent  la  licence  des  anciennes  Saturnales...  Ces 
vers  d'application  se  sont  introduits  dans  les  ballets  pour  la  même  raison 
que  les  devises*  dans  les  carrousels.  On  a  voulu  par  ce  moyen  découvrir  des 
passions  secrètes,  et  les  faire  connoistre  aux  personnes  pour  qui  on  entre- 
prenoit  et  ces  courses  et  ces  danses;  et  comme  la  plupart  de  ces  festes  se 
font  ou  pour  des  mariages  où  l'on  ne  renouvelle  que  trop  souvent  les  libertez 
de  la  poésie  payenne  en  de  pareilles  occasions,  ou  au  carnaval,  qui  est  un 
temps  de  débauche,  on  s'est  permis  en  ces  rencontres  ce  qui  ne  doit  jamais 
estrc  permis  quand  on  a  de  la  pudeur,  et  ce  que  ne  devroient  jamais  souffrir 
les  personnes  pour  qui  se  font  ces  allusions  si  peu  honnestes.  » 

Évidemment,  c'est  surtout  Benserade  que  le  père  Menestrier  a  en  vue 
dansées  paroles,  puisque  c'est  lui  quia,  sinon  absolument  créé,  du  moins 
développé  et  étendu  cet  usage,  en  le  consacrant  par  son  talent  de  manière 
à  y  attacher  son  nom,  et  fait  de  ce  qui  n'était  qu'un  ornement  postiche, 
suivant  le  mot  de  l'abbé  de  Pure,  quelque  chose  d'essentiel  et  dont  ou 
ne  put  plus  se  passer.  Benserade  a  mérité  en  partie  les  reproches  du  savant 
jésuite,  et  il  a  profité  plus  d'une  fois  du  voile  transparent  de  l'allusion  et 


d'ftbord  parce  qu'elles  sont  innombrables  et  qa'il  y  e&t  fallu  an  eommentaire  perpé- 
toel,  anisi  fatigant  pour  le  lecteur  que  pour  l'éditeur;  pule  parce  que  beaucoup 
d'eotre  ellea,  par  leur  nature  même,  par  leur  ténuité,  leur  caractère  tout  à  fait  Intime 
et  de  eirconaUnce,  nous  échappent  aujourd'hui,  et  qu'on  risquerait  d'ailleurs  de  lei 
dénatarer  en  cherchant  à  iee  formuler  nettement. 
I  De§  halUtê  ancien*  êi  modemesj  p.  292. 


195  HISTOIRE 

de  l'allégorie  mythologiques  pour  chercher  à  «  découvrir  de*  passions  se- 
crètes »  et  des  intrigues  galantes,  pour  se  jouer  sur  le  compte  des  fai- 
blesses de  ses  acteurs  princiers  :  il  n'épargne  même  pas  toujours  les 
femmes,  pour  qui  ses  louanges  sont  souvent  aussi  à  craindre  que  ses 
railleries  ;  et  plus  d'une  jeune  fille,  admise  au  dangereux  honneur  du  ballet, 
fut  célébrée  par  cette  Muse  effrontée  en  termes  qui  durent  la  faire  rougir 
sous  sou  masque.  Toutefois,  il  convient  de  faire  remarquer  que  Ben- 
serade,  sur  ce  point  comme  sur  tous  les  autres,  gagne  beaucoup  à  la  com- 
paraison avec  ses  rivaux,  surtout  avec  ses  devanciers.  l|ème  quand  il  dé- 
passe la  limite,  ce  qui  lui  arrive  fréquemment,  il  écliap|)e  du  moins  presque 
toujours,  par  la  distinction  du  style,  la  tournure  ingénieuse  du  vers  et  une 
certaine  tenue  di  honnête  homme j  comme  on  disait  alors,  à  la  grossièreté 
ordurière  et  à  l'obscénité  révoltante  où  se  complurent  longtemps  les  ballets. 
Mérite  purement  relatif  sans  doute,  qu'on  apprécie  néanmoins  à  sa  valeur, 
au  sortir  de  l'époque  de  Louis  XIII. 

Presque  tous  ses  vers  pour  le  Roi  ne  sont  que  des  exhortations  à  l'amour, 
ou  l'apothéose  plus  ou  moins  voilée  de  ses  tendres  faiblesses.  On  y  trouve 
par  anticipation  la  facile  morale  de  Quinauh.  Mais  c'est  à  la  fois  celle  de 
tous  les  poètes  de  cour  et  de  presque  tous  les  ballets.  Rien,  d'ailleurs,  n'é- 
tait plus  propre  à  favoriser  les  commerces  de  galanterie  que  ces  répétitions 
et  ces  représentations  où  les  rapprochements  matériels  étaient  encore  aidés 
par  les  situations  de  la  pièce  ;  où  deux  amants,  réunis  chaque  jour  pendant 
quelque  temps  par  les  nécessités  d'un  spectacle  qui  autorisait  et  semblait 
même  commander  leurs  conférences  intimes,  leurs  conversations  à  voix 
basse,  figuraient  encore  dans  la  même  entrée,  et  dansaient  ensemble,  quel* 
quefois  eu  remplissant  des  rôle^  où  ils  retrouvaient  une  image  de  leur  pas- 
sion réciproque.  Les  écrits  du  temps  abondent  en  témoignages  sur  ce  point  ' . 

Benserade,  homme  d'une  personnalité  envahissante,  insatiable  d'honneurs 
et  de  profits ,  adroit ,  insinuant ,  né  pour  l'intrigue ,  sut  longtemjM  tenir  à 
distance  tous  ses  compétiteurs,  par  son  habileté  pratique  autant  que  par  son 
talent.  Néanmoins,  peu  doué  du  côté  de  l'invention,  il  se  bornait  générale- 
ment aux  récits  et  aux  vers  pour  les  personnages,  laissant  à  d'autres  le  soin 
du  surplus.  Les  fonctions  d'ordonnateur  de  ballets  étaient  distinctes  de  celles 
du  poëte  et  du  musicien,  et  même  il  n'était  pas  rare  que  chaque  partie  de 
ce  divertissement  complexe  fût  soumise  à  une  juridiction  spéciale.  Parmi 
les  inventeurs  et  les  organisateurs  habituels  de  ces  spectacles,  on  trouve  des 
bourgeois,  des  grands  seigneurs,  des  artistes  :  l'Italien  Bouty,  Hesselin,  Clé- 
ment», M.  de  Tubœuf,  le  duc  de  Saint-Aignan ,  le  duc  de  Guise,  enfin  et 
surtout  le  marquis  de  Villequier',  tels  sont  les  noms  qui  reparaissent  le  plus 


I  Histoire  d'Henriette  eTÀnçleterre,  par  Mme  de  La  Fayette  (Collection  Miebaod, 
t.  XXXil,  p.  185);  Mémoires  de  La  Fare,  cb.  IV;  Tallemaot  des  Réaoz,  HistwietU 
de  Mlle  Paulet. 

3  Sans  doate  le  conseiller  d'état,  Intendant  de  la  maison  dn  duc  de  Nemours,  dont 
parle  l'abbé  de  HaroUes  dans  ses  Mémoires  (16&6«  in-folio,  p.  265). 

^Laraeqal  passait  devant  le  théâtre  do  Petit-Bon rbon,  lit-on  dans  les  Mémoins 
de  Walckenair  aiur  M»*  de  Sivigné  (11,  456),  et  qni  était  une  continuation  de  la  ra« 
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souvent  dans  les  relations  de  la  Gazette  de  Loret  et  de  ses  continuateurs, 
dans  le  traité  du  père  Ménestrier  et  les  autres  ouvrages  sur  la  matière.  Beau- 
champ  et  Vertpré  réglaient  habituellement  les  danses  ;  Torelli  ou  Vigarani 
se  chargeaient  des  machines  et  décorations ,  et   quelquefois  aussi  Antoine 
Houdin,  l'architecte  du  Louvre  ' .  Lambert,  qu*on  appelait  familièrement  le 
petit  Michel;  Desbrosses,  Lallouette,  Mich.  de  la   Guerre,  puis  LuUi,  le 
Ipendre  de  Lambert,   faisaient  la  musique.  Ce  dernier  surtout  ne  tarda  pas 
à  évincer  tous  ses  rivaux,  et  à  régner  à  peu  près  seul  dans  son  domaine, 
comme  Beuserade  dans  le  sien  :  «  On  dansa  un  petit  ballet  assez  joli  pour 
«voir  été  fait  en  un  moment,  écrit  Mademoiselle  de  Montpensier  dans  ses 
Mémoires'^.    Mais  le   roi  a  un   baladin,    nommé  Baptiste,  qui  triomphe 
à  ces  choses-là  :  il  fait  les  plus  beaux  airs  du  monde.  »  Ce  Baptiste ,  c*est 
Baptiste  LuUi,  le  collaborateur  musical  de  Benserade,  comme  de  Molière  et 
de  QuiuauU ,  et  que  son  habileté  de  danseur,  de  mime  et  de  comédien  fit 
souvent  figurer  avantageusement  dans  les  entrées  des  mascarades  de  cour. 
Il  7  eut  en  ce  temps-là  un  homme  qui  semble  avoir  réuni  sur  sa  tète 
Tensemble  de  toutes  les  aptitudes  très- variées  de  l'auteur  et  de  l'acteur  de 
ballets  :  c'était  Louis  de  Mollier,  dont  on  trouve  aussi  le  nom  écrit  Molier, 
Mollière  et  même  Molière,  En  1642,  Mollier  était  écuyer  ou  gentilhomme 
servant  de  la  comtesse  de  Soissons,  qui  mourut  en  1644.  Ce  fut  alors  que, 
contraint  de  chercher  fortune  ailleurs,  il  usa  de  son  talent  pour  se  faire 
nommer  «  musicien  ordinaire  de  la  chambre  du  roi.  >»  En  1640,  une  de- 
moiselle Molier,  peut-être  de  sa  famille,  avait  déjà  dansé  à  la  cour  dans  le 
l>allet  du  Triomphe  dt  la  beautés  en  1648,  Mollier  lui-même  parut,  sous 
trois  costumes  différents,  dans  celui  du  Dérèglement  des  passions,  composé 
par  Berthault,  frère  de  M'°<:  de  Motteville,   et  à  partir  de  cette  époque  il 
figure  sans  cesse  au  milieu  de  ces  divertissements,  à  côté  des  grands  sei- 
gneurs et  du  roi. 

Mais  là  ne  se  bornaient  pas  son  emploi  et  ses  talents.  De  Visé ,  rendant 
compte  dans  le  Mercure  galant  de  son  Mariage  de  Bacchus  et  cf  Ariane , 
joué  au  Marais  le  7  janvier  1672,  écrit  :  t  Les  airs  en  sont  faits  par  ce  fa- 
meux M.  de  Molière,  qui  a  travaillé  tant  d'années  aux  airs  du  ballet  du  roi.  » 
Bien  plus,  nous  lisons  dans  la  Relation  ^  de  la  fête  donnée  par  Hesselin  à 
la  reine  Christine  de  Suède,  en  sa  maison  d'Essonne,  le  6  septembre  1656  : 
«  On  peut  dire  sans  flatterie  que  le  sieur  de  Molière  s'est  surpassé  luy- 
m^me,  tant  par  les  dits  beaux  vers  et  les  merveilleux  airs  du  ballet,  lequel 
lut  accompagné  d'une  symphonie  toute  divine,   que  par  la  politesse  et  la 


odweUe  dai  Pouliec,  m  oomme  Villeqnier  lar  le  plan  d«  Parla  de  Bercy  de  16jM»  > 
Comme  la  plupart  des  graode  ballets  de  la  cont  se  dansaient  ao  Petit- Bourbon,  et  qae 
le  nom  donné  momentanément  à  cette  rue  coïncide  jnetement  avec  l'époque  o&  Ville- 
qnier  jouait  «on  plut  grand  rôle  dana  l'organisatlou  des  ballets,  il  est  probable  que 
c'est  là  on  souTenIr  et  un  témoignage  de  ses  fonctions. 

>  Walekeoaêr,  Mémoirei  sur  Mm*  de  Sivigni,  11,  490. 

'Édit.  Chérnel,  in.I2,  t.  III,  p.  347. 

'Paris,  R.  Ballard,  1656,  in.4». 
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justesse  de  sa  danse,  faisant  admirer  à  tout  le  monde  ce  qui  rassemble  en  sa 
seule  personne  un  poète,  galant,  un  savant   musicien   et  un  excellent  dan» 
seur.  »  On  le  voit  même,  le  lendemain,  toucher  du  théorbe.  C'était  là',  à 
coup  sûr,  une  réunion  assez  rare  de  talents,  et  MoUier  sut  les  mettre  tous 
ingénieusement  à  profit  le  jour  où,  voulant  obtenir  la  charge  de  maître  de 
musique  du  Dauphin,  il  la  demanda  au  roi  par  un  placet  en  vers,   qu'il 
chanta  sur  un  air  de  sa  composition,  en  s*accompaguant  lui-même.  Loret 
nous  apprend  qu'il  fit  encore,  avec  Boësset ,  les  airs  du  })allet  à'Alcîdiane 
(1658),  auxquels  nous  savons  aussi  que  Lulli  prit  part.  Il  figura  dans  les 
Plaisirs  de  Pile  enchantée^  côte  à  côte  avec  l'autre  Molière,  qu'on  avait 
d*abord  confondu  avec  lui,  et  qu'il  avait  quelque  temps  éclipsé  de  son  renom. 
Louis  de  Mollier  parut  dans  la  plupart  des  divertissements  de  cour  jus- 
qu'en   1664,  avec  sa  fille,    qu'il  maria  cette  même  année  à  Itier^  comme 
lui  musicien  et  chorégraphe  dans  la  maison  du  roi;  après  quoi,  il  resta  près 
de  huit  ans  dans  la  retraite,  et  ne  repanit  plus  que  pour  mettre  en  musique 
la  comédie  héroïque  de  Visé  dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  et  divers 
petits  opéras  de  l'abbé  Tallemant,  qui  se  chantaient  dans  des  maisons  par- 
ticulièi'es  où  l'on  donnait  des  espèces  de  concerts  de  société  ' . 

J'ai  dû  parler  avec  quelque  détail  de  cet  auteur  et  acteur  de  ballets,  non- 
seulement  à  cause  du  rôle  important  qu'il  a  rempli  et  de  la  réputation  qu'il 
a  eue,  mais  aussi  parce  que,  après  avoir  joui  d'une  espèce  de  gloire,  il  est 
tombé  bien  vite  dans  un  oubli  profond,  et  qu'on  a  même  quelque  peine  à 
dégager  sa  personnalité  de  l'ombre  où  elle  est  ensevelie'.  Mollier,  dont  la 
réputation  était  commencée  avant  celle  de  Beuserade,  était  donc  pour  lui,  à 
ce  qu'il  semble,  un  rival  très-sérieux.  Mais  à  partir  des  débuts  de  celui-ci , 
on  ne  le  voit  plus  jamais  figurer  autrement  que  comme  danseur  ou,  tout  ati 
plus,  comme  musicien,  dans  les  ballets  royaux  dimnés  à  la  cour.  Malgré  la 
variété  et  l'étendue  de  ses  aptitudes,  peut-être  à  cause  de  cette  variété 
même,  il  avait  été  bien  vite  effacé.  La  supériorité  poétique  de  Benserade 
l'écrasa,  et  peut-être  ses  propres  talents  de  compositeur  et  de  chorégraphe 
avaient-ils  fini  par  faire  tort  k  sa  renommée  de  versificateur.  D'ailleurs,  sa 
position  avait  quelque  chose  d'équivoque  :  on  ne  pouvait  le  prendre  sim- 
plement ni  pour  un  ordonnateur  de  ballets ,  comme  Clément  et  Villequier, 
ni  pour  un  musicien,  comme  Lambert  ou  LuUi,  ni  pour  le  chorégraphe  et 
le  régulateur  des  danses,  comme  Beauchamp,  ni  pour  le  poëte,  comme  Ben- 
serade. Il  était  successivement  ou  simultanément  tout  cela,  à  l'occasion >  et 
de  plus  il  se  rangeait  parmi  les  exécutants ,  chantait  sur  la  scène,  y  jouait 
du  théorbe  ou  du  luth,  y  dansait  même,  non  parmi  les  grands  seigneurs, 
à  la  suite  du  roi,  mais  parmi  les  danseurs  de  profession  qui  venaient  com- 
pléter la  troupe  princière,  et  ainsi  il  se  classait  naturellement  dans  un  rang 


*  •  Je  m'eo  vait  à  an  petit  opéra  de  Molière,  beau-père  d'Itier,  qui  se  chante  cbcx 
PèllMari  :  U  naasiqae  e«t  trèfparfaite.  >  (Lettre  de  M"*  de  Sévipié,  férr.  1674.) 

3  Voir  encore  êar  Mollier,  Ca«til-Blaze,  Molière  musicien,  I,  132;  WalckenaCr,  âfé> 
moire  nr  Mme  de  Sévigné^  V,  p.  128;  Baiin,  Notes  sur  Molière,  p.  171.3;  P.  Lacroix» 
La  Jeunesse  de  Molière,  1866,  p.  147-158. 
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subalterne ,  qui  ne  lui  permettait  pas  de  lutter  avec  uu  homme  de  cour, 
comme  était  son  rival. 

Mais  le  triomphe  de  celui-ci  excita  bien  des  jalousies ,  et  on  tenta  plus 
d*onefois  de  lui  enlever  sa  position.  £n  1664,  le  président  de  Périgny^  qui 
s'était  faàl  à  la  cour  une  réputation  focile  par  ses  petits  vers  et  son  talent  d'a- 
mateur, fier  d'avoir  fourni  quelques  traits,  peut-être  quelques  quatrains  aux 
ballets  en  vogue  ;  enflé  de  ces  éloges  dont  on  est  si  prodigue  envers  les  gens 
du  monde  tant  qu'ils  ne  s'essayent  pas  en  dehors  de  leur  cercle  intime,  et 
qui  finissent  souvent  par  leur  &ire  illusion  et  les  pousser  aux  hasards  pé- 
rilleux d'une  entreprise  où  ils  perdent  d'un  seul  coup  tout  le  bénéfice  de 
leur  renommée,  le  président  de  Périgny  donna  sur  le  petit  théâtre  du 
Palais-Royal  le  Ballet  des  Amours  déguisés,  où  l'on  peut  voir  une  allusion 
détournée  à  la  passion  longtemps  secrète  du  roi  pour  Mite  de  la  Vallière. 
Malgré  la  magnificence  des  habits  et  l'agrément  des  entrées,  il  fut  loin 
de  réussir,  du  moins  auprès  des  connaisseurs,  comme  le  poëte  en  titre, 
dont  cette  tentative  ne  fit  qu'accroître  la  gloire  et  la  vogue.  Benserade , 
suivant  son  caractère,  ne  sut  pas  triompher  modestement,  et  il  chanta 
victoire  dans  un  quatrain  moqueur  : 

AiDjf  lecteur  ou  prèftideot,  nimporte, 
La  nidscarade  est  belle,  et  Toas  l'entendex  Mea  : 
Vos  Amoun  dégalsés  le  sont  de  telle  sorte 

Qae  le  diable  n'y  connobt  rien. 

Le  président,  piqué,  riposta  vertement  sur  les  mêmes  rimes  : 

Méchant  plaisant  ou  poëte,  n'Importe, 
La  mascarade  est  belle,  et  la  cour  l'entend  bien  ; 
Mais  pour  les  gais  de  Tostre  sorte 
On  est  rafy  qu'ils  n'y  connolsscnt  rten. 

Malgré  la  vivacité  du  début,  la  querelle  en  resta  là.  Chacun  crut  s'être  suffi- 
samment vengé,  ou  fit  semblant  de  le  croire.  Ce  fut  une  de  ces  batailles 
d'hommes  de  lettres  (je  parle  de  ceux  du  dix-septième  siècle)  où  il  ne  coule 
que  de  l'encre'. 

Benserade  allait  trouver  un  rival  autrement  redoutable  dans  la  personne 
de  Molière.  Déjà,  en  1661,  celui-ci  avait  mêlé  ses  Factieux  d'intermèdes  de 
baUet;  puis  étaient  venus,  en  1664,  le  ballet  du  Mariage  forcée  dansé  par 
le  roi,  et  la  Princesse  d^Élide ,  comédie-ballet  ;  dans  les  années  suivantes 
les  comédies-ballets  de  V Amour  médecin  et  du  Sicilien,  La  Princesse  d^Élide 


'  Conseiller  et  leetenr  da  roi,  nommé  en  1666  préeeptenr  dn  Daaphin. 

'  C'est  par  errcar  qae  le  ballet  des  Amawrs  déguisés  a  été  compris  dans  Tédition  des 
Œuvres  de  Benserade  donnée  en  1697  (3  roi.  ln-12},  et  l'errear  est  d'aatant  plus  sln- 
Caliére  qae  l'édltear  aTait  reproduit  en  tête  la  notice  de  Tabbé  Tallemant,  oà  est  ra- 
contée tout  au  long  l'anecdote  que  nous  venons  de  citer.  Cette  erreur  a  entraîné 
e^le  do  M.  'Walckenaêr  et  de  M.  P.  Mesnard,  qui,  Tun  dans  ses  Mémoires  sur  Mmê^de 
Sivignè  (11,  329),  l'autre  dans  sa  Notice  biographique  sur  la  mérnSy  en  tête  de  l'édit.  Mon- 
merqué  et  Régnier  (p.  97),  donnent  aussi  ce  ballet  à  Benserade. 

13. 
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avait  même  fait  le  principal  ornement  de  cette  fête  extraordinaire  de  la 
cour,  mêlée  de  danse ,  de  musique ,  de  machines ,  de  courses  de  bagues ,  de 
feux  d^artifice,  dont  le  souvenir  est  resté  dans  Thistoire  sous  le  nom  des 
Plaisirs  de  Visle  enchantée,  Molière  s*était  trouvé  directement  aux  prises 
avec  Benserade  à  Foccasion  du  Ballet  des  Mme*  (1666),  dans  les  entr^acles 
duquel  on  avait  intercalé  Miélieerte  et  la  Pastorale  cpmique\^  et  tous  deux 
avaient  lutté  de  près  à  qui  divertirait  le  mieux  Louis  XIV.  La  faveur  de 
Molière  croissait  chaque  jour.  Benserade  sentait  avec  chagrin  qu'il  ne  su£Gsait 
plus  au  roi  ni  à  la  cour,  et  il  voyait  d*un  œil  jaloux  les  succès  de  son  rival 
sur  ce  terrain  nouveau,  où  il  avait  cru  régner  sans  partage.  Cest  sans  doute 
ce  sentiment  qui  lui  inspira  le  Rondeau  aux  dames ,  placé  en  tête  de  son 
Ballet  de  Flore  (1G69),  où  il  annonçait  implicitement  sa  retraite,  en  attri- 
buant à  sa  fatigue  une  résolution  qu'il  serait  plus  sur,  je  crois,  d'attribuer 
à  son  dépit  et  à  sa  jalousie  : 

Je  suis  trop  las  de  Jooer  ce  rolet; 
Depob  longtemps  Je  travaille  an  balltt, 
l.'ofttoe  n'est  eavK  de  personne.» 
Je  ne  sols  plus  si  gay,  ni  si  follet. 
Un  noir  chagrin  me  saisit  au  collet, 
Et  Je  n'ay  plus  que  la  Tolonté  bonne. 
Je  suis  trop  Us. 

Il  devait  pourtant  reparaître  encore ,  mais  après  un  silence  de  douze  ans , 
pour  clore  définitivement  sa  carrière  avec  le  Ballet  royal  du  Triomphe 
de  V Amour f  dansé  à  Saint-Cjcrmain,  en  1681.  Molière  demeurait  en  pos- 
session de  la  place.,  Dès  la  même  année  1669  il  donna  le  Divertissement 
de  Chambord  ou  la  comédie-ballet  de  Monsieur  de  Pourceaugnac,  et  il 
reçut  Tordre  de  préparer  le  Divertissement  royal  ou  les  Amans  mag^nifiques, 
dans  lequel  le  roi  dansa  en  personne  Tannée  suivante  (1670).  Benserade  ne 
sut^  pas  garder  la  dignité  de  sa  défaite ,  et ,  le  chagrin  s'ajoutant  à  sa  caus- 
ticité naturelle,  il  provoqua  Molière  parjses  railleries.  Au  troisième  inter- 
mède de  ce  dernier  ouvrage  (se.  5),  le  chœur  chante  : 

Et  tracez  sur  les  herbeltes 
I/image  de  nos  chansons. 

Ci  II  faudrait  dire,  fit  Benserade,  qui  avait  connu  ces  vers  avant  la  repré- 
sentation : 

Et  tracez  sar  les  herbeltes 
L*lmage  de  vos  chaussons. 

Molière  le  punit  de  ce  plat  quolibet  d'une  façon  assez  bénigne  en  traçant, 
dans  ses  vers  pour  le  Roi ,  qui  représentait  Neptune  et  Apollon  (  tnter» 
mèdes  I  et  VI),  un  pastiche,  ou  plutôt  une  parodie  du  style  de  Benserade, 
dont  nous  aurions  peine  à  apercevoir  aujourd'hui  Tinteution  satirique  si 
nous  n'étions  prévenus,  mais  dont,  à  ce  qu'on  assure,  la  cour  s'amusa 
fort'. 

'  L'abbé  Tallemant,  Discours  sommaire  touehant  la  vl€  de  Benserade. 
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Toutefois,  bien  qu'il  fût  resté  déQnitivement  maître  du  terrain,  on  peut 
dire  que  Molière  lui-même  ne  parvint  pas  à  faire  oublier  Benserade.  Les 
qualités  et  les  défauts  de  celui-ci  le  rendaiient  plus  propre  que  tout  autre 
au  ballet ,  genre  qui  demandait  moins  de  génie  que  de  finesse  ingénieuse , 
de  raillerie  délicate  et  d*agréable  frivolité  dans  l'esprit.  Il  n'était  pas  jusqu'au 
genre  de  vie  de  Benserade,  lié  avec  tous  les  grands  seigneurs  et  mêlé,  pour 
ainsi  dire,  k  toutes  leurs  habitudes,  qui  ne  lui  assurât  un  avantage  particu- 
lier. Aussi. Bussy,  qui  s'entendait  mieux  que  pas  un  à  ces  divertissements  de 
cour,  a-t-il  reconnu  et  proclamé  sa  supériorité  dans  cette  lutte  ' . 

Le  premier  ballet  dans  lequel  avait  dansé  Louis  XIV  était ,  nous  l'avons 
ditj  celui  de  Ctusandre  (1651).  11  parut  pour  la  première  fois  dans  nne 
MaseartuU,  le  2  janvier  ]6â5,  chez  le  cardinal  Mazarin,  et  |K>ur  la  dernière, 
'  dans  le  Carnaval  de  Benserade  (18  janvier  1668).  Mais  il  continua  encore 
quekpie  temps  à  danser  dans  les  ballets,  sans  revêtir  ces  masques  et  ces 
travestissements  plus  ou  moins  boufîous  qu'exigeait  la  familiarité  de  la  MaS' 
caraJe,  On  a  dit  et  répété,  d'après  une  lettre  de  Boileau',  qu'il  cessa  d'y 
figurer  après  les  vers  célèbres  de  Britannicus  ^.  Il  est  permis  de  douter  que 
Racine,  bon  courtisan,  ait  eu  la  hardiesse  qu'on  lui  prête  de  vouloir  donner 
un  avertissement  et  un  conseil  au  roi  dans  ses  vers  ;  mais  quoi  qu'il  en  soit, 
volontaire  ou  non,  son  avis  n'eut  pas  les  conséquences  immédiates  qu'on  lui 
a  attribuées.  Britannicus  est  du  13  décembre  1669,  et  au  mois  de  février 
1670  Louis  XIV  dansait  encore  les  rôles  de  Neptune  et  d'Apollon  dans  la 
comédie>balIet  des  Amants  magnifiques.  11  est  vrai  qu'à  partir  de  ce  mo- 
ment il  ne  reparut  plus  sur  la  scène,  quoiqu'il  fùl  encore  dans  toute  la  force 
de  la  jeunesse',  et  comme  il  avait  commandé  expressément  Us  Amants  ma- 
gnifiques  à  Molière ,  sans  doute  dès  avant  la  représentation  de  Britannicus, 
il  se  pourrait  qu'il  eût  voulu  d'abord  remplir  une  sorte  d'engagement  con- 
tracté envers  son  poète,  ou  qu'il  n'eût  pas  eu  le  courage  de  renoncer  à 
danser  une  dernière  fois'dans  uu  ouvrage  dont  il  avait  lui-même  tracé  le  plan. 

Le  goût  de  Louis  XIV  pour  la  danse ,  comme  pour  tous  les  exereices  du 
corps,  était  des  plus  prononcés  ^,  et,  ne  fût-ce  que  par  calcul  et  pour  faire 
leur  cour  au  maître ,  tous  les  princes  et  les  gentilsbommes  partageaient  ce 
goût.  La  voltige  et  la  danse ,  nous  apprend  Brienne  dans  les  premiers  cha- 
pitres de  ses  Mémoires,  tenaient  une  place  des  plus  importantes  dans  l'é- 
ducation des  gentilshommes.  <•  Notre  noblesse,  écrit  l'abbé  de  Pure^,  a  tou- 
jours considéré  la  danse  comme  un  des  plus  galans  et  des  plus  honncstes 
exercices  où  de  tout  temps  les  personnes  les  plus  relevées  ont  tâché  d'exceller 
et  ont  fait  gloire  de  réussir.  »  Tant  que  dura  sa  jeunesse,  le  roi  fut  un  des 


>  Lettre  de  Busay,  da  7  février  1671,  à  la  eomteeie  da  Bonehet  (t.  111»  p.  306). 

*  Lettre  de  Boileea  à  MoBcbcsoay,  da  7  sept.  1707. 
>A.  IV,  se.  4. 

*  I  Malgrè'lee  péaiblea  travaai  qui  oeeupoieat  continaeUement  ce  grand  conquérant, 
il  B*a  pae  laieaé  de  t'en  dérober  quelques  bearet  pendant  pla*  de  Tlngt  à  vingt-deui 
ans,  qoe  M.  de  Beanchamp  a  en  l'honnenr  de  le  conduire  dans  ce  noble  exeroice.  n 
{Le  Maiêtre  à  danser,  par  le  sieur  Ramena  ;  1726,  ln-8«.) 

^Idée  des  spedael,  anciens  ei  nouv.,  p.  280. 
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plus  intrépides  danseurs  qu'on  eût  jamais  ^ns  :  sa  bonne  gràoe  naturelle , 
son  grand  air,  sa  vigueur,  toujours  loués  avec  abondance  par  la  Gazette  dans 
ses  comptes  reudus  des  ballets,  la  passion  de  Mazarin  lui-même  pour  ce 
divertissement,  où  il  portait  toute  l'aptitude  et  toutes  les  ressources  d'un 
Italien ,  et  qu'il  savait  rehausser  sans  cesse  par  des  éléments  nouveaux ,  la 
magnificence  et  la  multiplicité  de  ces  fêtes  dans  une  cour  empressée  à  lui 
plaire ,  et  sous  les  yeux  d*uDe  régente  encore  belle  et  amie  des  plaisirs , 
l'admiration  dont  il  se  savait  entouré  et  dont  il  savourait  ainsi  la  première 
ivresse  en  attendant  qu*il  la  recueillit  sur  un  plus  vaste  tkéitre ,  le  soin 
qu'on  prenait  de  lui  ménager  des  personnages  brillants  dans  la  pièce  et  d'in- 
génieuses flatteries  dans  les  vers ,  puis  le  plaisir,  pour  un  roi  jeune ,  porté 
à  la  galanterie  et  de  bonne  heure  enclin  à  se  faire  ou  à  se  laisser  adorer, 
de  se  trouver  en  rapports  étroits  et  continuels  avec  les  beautés  de  sa  cour, 
de  former  le  centre  et  le  point  de  ralliement  de  ce  cortège  de  nymphes,  et 
d'être,  sous  ces  formes  mythologiques  qu'il  affectionnait  et  dans  une  action 
qui  donnait  uu  corps  arrêté  à  ses  rêves,  comme  le  soleil  autour  duquel  gra- 
vitait cette  pléiade  d'étoiles,  tout  cela  contribuait  à  accroître  son  goût  jus- 
qu'à la  passion.  Aussi  la  plupart  des  ballets  faits  pour  le  roi,  répétés  d'abord 
à  loisir  dans  les  appartements,  étaient-ils  dansés  par  lui  jusqu'à  cinq  ou  six  fois 
de  suite,  et  souvent  bien  davantage  '. 

Mais  par-dessus  toutes  ces  raisons ,  l'amour  de  la  danse  dominait.  Dans 
V Estât  général  des  officiers  de  la  maison  du  Roy,  par  La  Marinière  (1660). 
ou  remaixiue  que  le  maître  de  danse  de  Louis  XIV  a  2,000  livres  de  traite- 
ment, tandis  que  son  maître  de  dessin  n'en  a  que  1,500,  et  son  maître  d'é- 
criture 300  '.  La  difféi*ence  est  significative.  Cet  amour  se  nurque  nettement 
aussi  dans  l'institution  qu*il  fit  eu  1601  de  l'Académie  royale  de  danse,  et 
dans  les  considérants  dont  il  l'appuya.  Il  y  dit  en  substance  que  cet  art  a 
u  toujours  été  reconnu  l'un  des  plus  hon'nestes  v,  et  c'est  pour  en  empêcher 
la  décadence  qu'il  fonde  une  Académie  «  composé^'de  treize  des  plus  expé- 
rimentés du  dit  art  »,  choisis  parmi  les  maîtres  de  danse  de  la  cour  et  ceux 
qui  figuraient  dans  ses  ballets  à  côté  des  plus  grands  seigneurs  '.  Aussi  fut-il 

* 

*  Dans  ce  eu,  le  ballet  primitif  receTalt  souTent  dee  additioot  on  des  modiflcatioot, 
comme  cela  eot  liea  par  exemple  pour  le  Ballet  des  Muses.  (V.  Beaucbampe,  Recherches 
sur  Us  théâtres,  t.  III,  p.  161.) 

*  Walckenacr,  Mimoir.  sur  Mit*  de  Sévigné,  t.  II,  p.  494. 

'  Le  Rojr,  ne  ceasant  de  chérir 

Les  l>eaux  arts  qu'il  (ait  refleurir 
Dans  son  grand  royaume  de  France, 
ConceTsnt  fort  bien  que  la  danse 
Parmjr  leii  gens  les  plus  polU 
Passe  pour  un  des  irtus  Jolis 
A  donner  la  grâce  et  l'adresse 
Tant  au  peuple  qu'à  la  noblesse; 
Qu'elle  Cftt  le  plus  doux  passe-temps 
Des  rois  qui  sont  en  leur  prlnlempi: 
Qu'elle  est,  pour  avoir  Part  de  pUlre . 
Aux  deux  sexes  très-nécessaire; 
Qu'elle  est  plus  charmante  cent  fuis 
Que  les  combats  njr  les  tournois  , 
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déclaré  par  arrêt  du  conseil,  en  1669,  qu*on  ne  déroge  point  en  faisant 
profession  de  la  danse  :  c'était  bien  le  moins  qu'on  pût  dire  après  la  déci  - 
sion  du  roi. 

Dans  VÉtahlissement  de  l* Académie  royale  de  danse  en  la  ville  de  Paris, 
avec  un  discours  académique  * ,  Tauteur  prend  prétexte  de  cette  institution 
pour  exalter  la  danse,  et  démontrer  que  celle-ci ,  dans  sa  plus  noble  partie, 
n'a  pas  besoin  du  secours  de  la  musique ,  dont  elle  est  absolument  indépen- 
dante. Mais  il  ajoute  que  «  des  ignorans  ayant  tasché  de  la  défigurer  et  de  la 
corrompre  en  la  personne  de  la  plus  grande  partie  des  gens  de  qualité  »,  peu 
de  courtisans  sont  capables  de  figurer  dans  les  ballets  du  roi.  Il  ne  faut  voir 
sans  doute  dans  cette  assertion  chagrine  que  la  boutade  d'un  fanatique  de 
ce  grand  art,  poussé  au  dénigrement  par  quelque  motif  particulier  et  pro- 
bablement personnel,  ou  par  quelque  théorie  systématique  et  une  passion 
jalouse'.  Ils  ne  sont  pas  ])eu  nombreux  les  grands  seigneurs  et  les  grandes 
dames  dont  les  noms  reviennent  sans  cesse  dans  les  ballets  royaux  ^  :  il  suffit 
d'ou\rir  le  recueil  de  Benserade  pour  s'en  convaincre.  A  côté  des  artistes 
de  profession,  MoIIier,  Beauchamp,  les  deux  Dès-Airs;  de  bourgeois  comme 
Hesselin,  l'avocat  Cabou,  etc.,  on  voit  tous  les  plus  grands  noms  de  France  : 
le  roi,  la  reine.  Monsieur,  la  comtesse  de  Soissons,  M"^  de  Nemours,  le  ma- 
réchal de  la  Meilleraye,  les  ducs  de  Damville,  de  Caudale,  les  comtes  de 
Guiche,  du  Lude,  les  marquis  de  Yilleroy,  de  Villequier,  les  ducs  de  Sully 
et  de  Saint-Aigiian,  les  marquis  de  Rassan ,  de  Saucourt,  de  Genlis ,  les  du- 
chesses de  Foix,   de  Sully,  de  Créqui,    de  Lu)'iies,  W^^  de  Montespan» 


Qnl,  comme  symboles  de  gaerre. 
Ne  font  qu'effaroucher  la  terre, 
AU  lieu  que  les  bals  et  ballets. 
Soit  qu'Us  soient  gr«Tes  ou  follets, 
Par  leurs  Justesses  délectables. 
De  la  paix  sont  les  fruits  aimables; 
Que,  pour  ne  point  danser  à  faai, 
On  en  doit  purger  les  défauts ,... 
Pour  ces  causes,  Sa  Majesté... 
En  a  fait  une  Académie... 
...  Cet  établhKemrnt , 
Après  le  Boy  directement 
(  Dont  11  reçoit  son  plus  grand  lustre  ) 
A  pour  son  Protecteur  Illustre 
Saint- AIgnan,  ce  charmant  seigneur. 

(LoretJ.  XIV,  p.  61.) 

'  V.  le  Catalogue  Soleinne,  t.  IV,  p.  141. 

*  Cependant  elle  est  cooflrroée  par  l'abbé  de  Pare,  qui  nous  apprend  que  les  cho- 
règrapbea  étalent  souvent  obligés  de  retrancher  de  la  forée  du  pas  et  de  la  grâce  de 
la  danse  pour  s'accommoder  ans  gens  de  qualité,  et  les  aeeoae  de  commettre  des  in- 
cohérences et  de  ne  pas  savoir  s'accorder  entre  eoz  dans  les  entrées  formées  de  pln- 
aienrs  personnages.  11  ajoute  que  c'est  pour  cacher  les  défauts  des  seigneurs  mal  faits 
on  mauTais  danseurs  qu'on  a  été  oMigé  d'embrouiller  les  entrées  parla  multitade  et  le 
changement  continuel  des  figures.  (Idée  des  tpeetaelesy  p.  2-40,  248.) 

'II  est  vrai  que  tons  n'y  dansaient  pas.  Le  rôle  de  plusieurs  consistait  simplemest 
i  flgarer  dans  le  cortège,  et  à  faire  nombre,  sons  les  costumes  appropriés  à  la  cir- 
constance. 
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MUet  de  Montausier,  d'EUieuf,  d*ArquieD,  de  Brancas,  de  Caraman,  de  Se* 
vigne  \  etc.  Voilà  un  bizarre  péle-mêle  de  sujets  de  la  danse,  et  il  faut  con- 
venir que  le  principe  moderne  de  Fégalité  triomphe  ici  d'une  manière  bien 
inattendue  à  la  cour  du  grand  roi.  On  pourrait  facilement  adjoindre  à  ces 
noms  une  multitude  d*autres  aussi  illustres.  —  Ils  n'étaient  pas  non  plus  peu 
habiles  :  le  roi  ne  Teût  point  souffert;  Témulation  et  le  désir  de  se  faire 
remarquer  de  lui  eussent  suffi  pour  les  exciter  à  la  perfection,  quand  même 
la  danse  n*eût  pas  été  regardée  comme  le  complément  nécessaire  non-seule- 
ment du  parfait  courtisan ,  mais  du  parfait  galant  homme.  L*eût-on  voulu,  il 
eût  été  difficile  de  se  passer  des  grands  seigneurs,  qui  étaient  à  la  fois  les 
plus  nombreux  et  les  mieux  préparés  parmi  les  danseurs  de  ballets.  On  en 
vit  une  preuve  singulière  lorsque  l'Opéra,  ayant  fait  de  ce  divertissement  un 
spectacle  public ,  reconnut  que  son  personnel  était  insufOsant ,  et  dut  sup- 
pléer aux  lacunes  de  sa  troupe  en  appelant  les  courtisans  à  son  aide,  comme 
ceux-ci  les  avaient  appelés  eux-mêmes  dans  leurs  propres  ballets.  Les  gen- 
tilshommes répondirent  à  cet  appel,  et  Ton  vit,  dit-on,  le  grand  écuyer,  les 
ducs  de  Monmouth  et  de  Yill^roy  et  le  marquis  de  Bossen  (Bassan?)  danser 
en  plein  théâtre,  avec  Beauchamp  et  d'autres  acteurs,  dans  les  Fêtes  de 
V Amour  et  de  Bacchus  (1672).  Il  fallait  pour  le  coup  que  la  danse  fût 
regardée  en  effet  comme  un  art  bien  noble,  et  que  les  courtisans  eussent 
pris  fort  au  sérieux  les  considérants  de  Louis  XIV  et  l'arrêt  du  conseil. 

.  Indépendamment  des  danseurs  titrés,  on  a  lu  les  noms  d'un  grand  nombre 
de  danseuses  dans  la  liste  que  nous  avons  donnée  plus  haut.  Très-souvent 
c'étaient  des  hommes,  dont  la  figure  pouvait  faire  illusion,  qui  remplissaient 
les  rôles  de  femmes  ;  mais  cela  se  pratiquait  surtout  dans  les  ballets  bur- 
lesques, ou  quand  ou  voulait  produire  un  effet  comique,  principalement  par 
le  contraste  du  rôle  et  des  vers  avec  la  personne  :  c'est  ainsi  que  le  comte 
du  Plessis  représentait  une  Néréide,  le  marquis  de  Montglas  une  liourgeoise, 
et  le  duc  de  Damville  Angélique,  dans  le  Ballet  de  la  Nuit.  Ou  en  verra 
beaucoup  d'autres  exemples  dans  notre  recueil.  Il  semble  que  les  dames  de 
la  cour  ne  se  soient  décidées  qu'assez  tardivement,  peut-être  à  cause  de  la 
licence  habituelle  du  genre,  surtout  dans  les  premiers  temps,  à  prendre  place 
parmi  les  personnages  des  ballets,  principalement  parmi  ceux  des  bouffon- 
neries et  mascarades,  et  dans  les  représentations  données  à  la  cour  de  Gaston. 
Dans  les  deux  premiers  de  Benserade ,  elles  sont  encore  rares  :  ce  fut  par 
degrés  seulement  que  cet  usage  s'étendit  et  que  presque  toutes  en  vinrent  à 
affronter  résolument  cette  épreuve,  à  laquelle  les  plus  hardies  s'étaient  seules 
décidées  jusque-là.  Mais  jamais  on  ne  vit  paraître  de  danseuses  comédiennes 
parmi  les  artistes  qui  s'adjoignaient  aux  courtisans  :  on  sait  qu'à  l'Opéra 
même  les  rôles  de  femmes  furent  assez  longtemps  remplis  par  des  hommes 
dans  les  danses,  où  celles-là  ne  figurèrent  qu'à  partir  de  1681.  Ce  sont 
les  princesses ,  on  peut  le  dire ,   qui  leur  ont  tracé  la  Jï>ute ,  en  se  mon- 


*  état  âe$  sujets  de  la  danse  employis  aux  fêtes  de  la  eour,  en  1664,  pQbl.  par  le- 
dancenr  Detpréauz.  —  A .  Baron,  Lettres  sur  ladansSt  ia-6°,  p.  176.  —  MatUtS  de  Beu$e. 
rade. 
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trant  dans  les  ballets  de  cour,  bien  avant  qu'aucune  femme  se  fût  décidée 
i  &ire  apparition  dans  les  baUets  de  théAtre.  En  dehors  des  grandes  dames, 
le  beau  sexe  n'était  donc  généralement  représenté  dans  ces  divertissements 
que  par  les  chanteuses  des  récits ,  comme  M'ic*  Hilaire,  La  Barre ,  Chris- 
tophe, Raymond,  Sereamanans  et  Bergeroti. 

En  cessant  d*y  dansf^,  le  roi  ne  perdit  pas  entièrement  son  goût  pour  les 
ballets,  et  il  continua  i  en  demander  à  Molière  et  à  en  faire  représenter  de- 
vant la  cour.  Néanmoins,  ils  avaient  perdu  leur  grand  attrait  et  leur  principal 
soutien.  Après  1671,  on  les  \ oit  entrer  en  pleine  décadence,  et  déchoir  rapi- 
dement. Ils  ne  se  relevèrent  un  moment  que  dix  ans  plus  tard ,  au  moment 
où  le  dauphin  arrivait  à  Tâge  d*y  figurer.  C'est  alors  que  Benserade  et  le 
ballet  de  cour  jettent  leur  dernier  éclat  avec  le  Triomphe  de  l*  Amour  (1681), 
où  le  roi  ne  dansa  pas,  mais  qui  fut  dansé  devant*  lui.  En  comparant  ce  ballet 
aux  précédents,  on  s'aperçoit  que  la  cour  a  déjÀ  subi  un  changement  et 
que  la  maturité  du  roi  a  donné  plus  de  réserve  au  poète.  Le  personnel  des 
danseurs  de  qualité  s'est  aussi  renouvelé  i  peu  près  en  entier. 

Lors  de  l'établissement  de  l'Académie  royale  de  musique,  le  l)allet  passa 
sur  ce  théâtre,  mais  en  se  transformant.  Jusque-là  il  avait  été  un  divertisse- 
ment aristocratique  et  privé.  Avant  la  fondation  de  l'Opéra,  les  troupes  dra- 
matiques prenaient  sans  doute  quelquefois  part  à  l'exécution  des  ballets,  mais 
en  se  rendant  elles-mêmes  chez  les  princes  ou  les  riches  particuliers  '  qui  les 
donnaient,  et  non  en  les  représentant  dans  leurs  propres  salles  ^.  11  devait 
en  être  bientôt  autrement ,  et  ce  divertissement ,  souvent  intercalé  d'abord 
dans  les  entr'actes  des  pièces  régulières  »  allait  devenir  un  nouveau  genre 
dramatique  d'un  caractère  spécial,  formant  une  action  suivie,  comme  la 
comédie,  et  un  spectacle  thé&tral,  comme  l'Opéra.  En  1672,  Quinault  ima- 
gina une  œuvre  mixte  avec  ses  Féies  de  l'Amour  et  de  Sacchiu,  où  les  en- 
trées de  ballet  se  mêlent  au  développement  de  la  pastorale.  Le  Triomphe 
de  r Amour  y  représenté  en  1681  à  Saint-Germain  devant  le  roi,  joignait 
aux  vers  pour  les  personnages ,  faits  par  Benserade,  une  sorte  d'opéra,  de 
pièce  dialoguée  et  chantée,  dont  Quinault  était  encore  l'auteur,  et  il  acheva 
par  son  succès  le  triomphe  du  nouveau  genre.  Dès  lors  la  danse ,  qui  était 
autrefois  la  partie  principale,  la  seule  essentielle,  ne  fut  plus  que  l'accessoire  ; 
elle  dut  se  subordonner  au  chant  et  se  résoudre  à  ne  plus  servir  que  d'in- 
termède'. 

L'ancien  genre  ne  conserva  plus  d'asile  que  dans  les  collèges,  surtout 
dbns  ceux  des  jésuites,  où  il  s*était  déjà  introduit  depuis  assez  long- 
temps. A  la  naissance  de  Louis  XIV,  ils  avaient  fait  non-seulement  jouer 


I  Comaie  fit,  le  28  noT«mbre  1634,  la  troupe  de  Mondory,  qnl  se  transporta  4  TArse- 
Bal,  poar  la  noce*  de  Puyiaarens,  da  due  de  la  Vallette  et  du  comte  de  Guiche  utcc 
troia  eouftine*  du  cardinal» due. 

'  11  7  eut  quelques  eieeptlont,  mais  très-rares.  Ainsi  la  Gazttie  nous  apprend  que  le 
jour  de  la  publication  de  la  paix  (1660)  un  ballet  fut  dansé  par  les  comédiens  sur  le 
théâtre  de  la  troupe  rojale. 

^  C'est  seulement  de  tes  ballets  de  thcAtre  qu'il  est  question  dans  les  Lettres  de 
novcrre  sur  la  danse  et  Us  baltets. 


202  HISTOIRE 

une  comédie,  mais  représenter  un  ballet  par  les  écoliers,  dans  la  cour 
de  leur  établissement,  éclairée  de  plus  de  deux  mille  lumières  '.  Dans  toutes 
les  circonstances  solennelles,  spécialement  aiA  distributions  de  prix,  leurs 
élèves  renouvelaient  le  même  spectacle  dans  les  salles  de  Tinstitut  :  cette 
habitude  subsistait  encore  en  plein  dix-huitième  siècle  ' .  Le  Sage  s*cst  moqué 
de  ces  extravagants  ballets  de  collège,  où  Ton  u  voyoit  danser  juscpi'aux 
prétérits  et  aux  supins'.  »  Jamais,  en  effet,  on  n'abusa  si  cruellement  de 
Tallégorie  que  dans  ces  œu^Tcs  des  jésuites,  qui  sont,  comme  leurs  tragédies, 
mortellement  classiques,  ingénieusement  puériles,  et  surtout  méthodiquement 
ennuyeuses.  Ce  sont  eux,  par  exemple,  qui  firent  danser,  en  1659,  pour 
célébrer  l'union  de  Louis  XIV  avec  Marie-Thérèse,  le  Mariage  du  Lys  et  de 
V Impériale j  en  quatre  parties ,  composé  par  l'historiographe  du  genre ,  le 
père  Menestrier,  qui  s'entendait  à  merveille,  comme  l'abbé  d!Àubignac,  à 
composer  de  mauvais  ouvrages  selon  toutes  les  règles.  Et  pourtant,  dans  son 
Traité  y  le  père  Menestrier  avait  parfaitement  indiqué  les  défauts  d'un  Imllet 
de  même  nature  dont  un  de  ses  doctes  collègues,  le  père  Mambrun,  avait 
tracé  la  description  en  vers  latins  à  la  suite  du  livre  :  De  poemate  epico , 
et  qu'il  fit  depuis  rentrer  comme  épisode  dans  son  épopée  (Corutantinus), 
Le  sujet  de  ce  dernier  était  qu'  «  il  est  plus  aisé  de  terminer  les  diiïérends 
des  peuples  par  la  religion  que  par  les  armes  :  » 

Discordes  stodIU  populos  componere  toU 
Relllglo  potks  est,  >ceptramqne  vocare  sub  onuin. 

II  faut  voir  dans  son  ou>Tage  *  la  curieuse  analyse  de  cette  pièce  dansante, 
entreprise  par  gageure,  et  qui  trouve  moyen  de  joindre  à  une  régularité 
parfaite  et  à  un  grand  étalage  de  pompe  allégorique  et  mythologique  une 
froideur,  une  monotonie  et  une  absence  d'invention  glaciales.  Ce  sont  là 
aussi  les  caractères  de  la  plupart  des  ballets  de  collège,  et  nous  nous  dis- 
penserons de  suivre  pas  à  pas  les  derniers  vestiges  du  genre  à  travers  cette 
longue  décadence. 

Ce  s{)ectacle  ne  reparut  plus  une  seule  fois  jusqu'à  la  fin  du  long  règne 
de  Louis  XIV,  et  il  ne  se  conserva  dans  les  petites»  cours  de  Saint-Maur  et 
de  Sceaux  que  sous  la  forme  nouvelle  qu'il  avait  définitivement  revêtue.  Ce 
fut  en  vain  que  le  maréchal  de  Villeroy  essaya  de  le  ressusciter  sous 
Louis  XV,  et*  d'inspirer  au  jeune  prince  dont  il  était  gouverneur  le  goût 
de  ce  divertissement,  où  il  avait  joué  lui-même  un  rôle  si  brillant  à  côté  du 
monarque  déhmt.  Les  deux  tenUtives  qu'il  fit  en  1718  et  en  1720  en- 
nuyèrent et  fatiguèrent  tellement  l'enfant-roi ,  successeur  dégénéré  de  son 
illustre  aïeul,  qu'ils  lui  en  inspirèrent  un  dégoût  insurmontable  pour  toute 
la  vie^  Le  ballet  de  cour  était  bien  définitivement  mort. 


•  L'abbé  de  Cboisy,  Mémoire*,  Utrecbt,  1727,  p.  201. 
>  Art.  Ballets,  dans  l'Encyclopédie. 

^  U  Diable  boiteux,  cb.  18. 

*  Des  ballets  ancien*  et  modernes,  1682,  p.  83-92. 

^Mémoirrs  de  Saint-Simon,  éd.  Chérael,  in.l2,  X,  2;  XI,  236.  «  V.  sur  le  ballet  de 
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m. 


Après  avoir  exposé  ce  qu'était  le  ballet  et  en  avoir  tracé  Thistorique, 
nous  allons  maintenant  l'envisager  comme  spectacle  et  entrer  dans  les  dé- 
tails relatifs  à  sa  représentation,  surtout  à  la  cour. 

Sauf  les  temps  de  deuil,  les  ballets  servaient  à  célébrer  la  plupart  des 
circonstances  heureuses  :  un  mariage,  une  naissance,  un  traité  de  paix,  la 
visite  d'un  souverain  ou  d'un  grand  personnage  qu'on  voulait  particulière- 
ment honorer.  Mais  ils  étaient  surtout  le  divertissement  obligé  du  carnaval. 
C'est  à  cette  date  que  se  sont  produits  presque  tous  ceux  de  Benserade,  et 
on  peutvérifier  chaque  année  cette  invariable  coutume  dans  ÏSi  Gazette ,  qui, 
en  historiographe  fidèle,  ne  manque  jamais  d'enregistrer  le  ballet  officiel  de 
la  cour  anx  jours  gras.  Comme  le  roi  dansait  à  plusieurs  reprises  ceux  qui 
lui  avaient  plu ,  il  arrivait  que  ces  représentations  se  prolongeaient  quel- 
quefois jusqu'au  premier  dimanche  quadragésimal.  La  mi-caréme,  cet  inter- 
mède carnavalesque  dont  l'origine  remonte  fort  haut,  leur  rouvrait  aussi  la 
porte,  mais  il  était  assez  rare  qu'on  en  profitât  à  la  cour.  En  tous  cas,  il  y 
avait  au  moins  interruption  absolue  depuis  ce  premier  dimanche  jusqu'à  la 
m»-caréme,  et  une  fois  que  Louis  XIV,  emporté  par  sa  jeunesse,  se  montra 
disposé  à  ne  pas  respecter  cette  trêve,  la  reine  déclara  qu'elle  se  retirerait  * 
au  Yal-de-Grâce ,  et  il  y  renonça  ' . 

En  quels  lieux  se  donnaient  ces  représentations?  Partout  où  séjournait  la 
cour,  partout  où  s'établissait  le  roi.  Grâce  à  la  souplesse  du  genre,  qui,  s'ac- 
commodant  à  toutes  les  nécessités  et  sachant  même  tirer  parti  des  obstacles, 
pouvait ,  au  besoin ,  se  passer  de  préparation  et  se  contenter  de  la  première 
salle  venue,  dis|)osée  à  l'aide  d'un  matériel  élémentaire,  il  n'est,  pour  ainsi 
dire,  pas  un  palais,  pas  un  château,  pas  une  demeure  royale,  princièreou 
seigneuriale  de  Paris  et  des  environs,  qui  ne  lui  ait  fourni  un  théâtre  sous 
Louis  XIV.  Les  vers  destinés  à  ce  divertissement  remplissent  les  recueils 
de  la  première  moitié  du  dix-septième  siècle;  jusqu'en  1670,  les  Mémoires 
et  une  foule  d'autres  ouvrages  fourmillent  d'allusions  et  de  réminiscences 
qui  rappellent  l'extension  inouïe  qu'avaient  prise  les  ballets.  En  parcourant 
les  rares  exemplaires  qui  restent  aujourd'hui  de  ces  productions  éphémères, 
aussi  promptes  à  naître  qu'à  mourir,  ou  les  catalogues  bien  incomplets  qui 
en  ont  été  dressés  par  La  Vallière  et  Beauchamp ,  ou  voit  à  chaque  instant, 
dans  le  titre  ou  l'avant-propos ,  qu'ils  ont  été  faits  à  l'improviste,  en  un 
jonr,  en  une  heure,  et  dansés  en  quelque  sorte  au  hasard,  sur  un  théâtre 
également  improvisé,  là   où  l'on  se  trouvait'.  Bien  plus,  il  arriva  même 

1720,  qui  fut  le  plus  riche  et  le  plas  curieoi,  —  c'était  lei  Folies  de  Cardenio^  deCoypel, 
avec  Saternèdet,  masiqoe  delà  Lande,  danses  réglées  par  Salloo,  —  les  Mémoire*  de 
Mathieu  Marais^  30  décembre  1720  (édit.  Lescure,  chez  Didot,  t.  Il,  p.  38). 

*  Mémoires  de  MU*  de  Montpeneler,  édit.  Cbéruel,  t.  Hl,  p.  366.  V.  aussi  Loret, 
L  XIII,  p.  31. 

'Ballet  dansé  à  Essaane  devant  la  reine  d'Angleterre,  18  aoftt  1616  :  t  A  l'isfae 
dm  Moper,  on  vit  paroistre  en  un  Instant  un  ballet,  qui,  pour  n'aroir  été  concerté 
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parfois  que  des  inconnus,  sortis  on  ne  savait  d'où,  venaient  danser  des 
ballets  ou  figurer  dans  une  entrée  devant  la  cour,  que  sa  passion  pour  ce  spec- 
tacle faisait  passer  par-dessus  cette  violation  de  l'étiquette  '. 

Ces  ballets  avaient  leurs  théâtres  spéciaux ,  dont  nous  nous  occuperons 
tout  à  l'heure,  mais  ils  se  produisaient  fréquemmeut  eu  dehors,  dans  les 
appartements  du  roi  ou  des  reines.  On  n'en  donnait  pas  seulement  au  Louvre, 
aux  Tuileries,  au  Palais-Royal,  au  Luxembourg , mais  à  l'Arsenal,  où  Sully 
avait  inauguré  ce  genre  de  représentations;  à  l'hôtel  de  ville,  où  Louis  XllI, 
particulièrement,  dansa  plusieurs  fois;  à  Vinoenues,  à  Fontainebleau,  à 
Saint-Germain ,  à  Saint-Cloud ,  à  Versailles ,  dans  toutes  les  résidences  aris- 
tocratiques, dans  tous  les  vastes  domaines  des  ministres,  des  princes  et  des 
grands  seigneurs'  :  par  exemple,  sous  Richelieu,  à  Ruel,  demeure  Cbvo- 
rite  du  ministre,  aussi  animée,  aussi  hantée  par  les  courtisans  que  le  Palais- 
Cardinal,  et  dont  la  salle  de  spectacle  et  les  machines  ne  le  cédaient  guère 
non  plus  à  celles  qui  avaient  servi  pour  la  représentation  de  Mirame;  plus 
tard  encore ,  à  Liaucourt ,  à  Cliantilly  et  dans  vingt  autres  châteaux  des  en- 
virons de  Paris.  Due  Lettre  en  vers  pour  Mgr  le  duc  tiCEiigUien  ' ,  datée  de 
Liancourt ,  décrit  le  genre  de  vie  que  menait  la  jeune  noblesse  dans  ces  ri- 
ches maisons  de  campagne,  où,  pour  plaire  aux  dames,  une  galanterie  em- 
pressée réunissait  tous  les  plaisirs  de  la  ville  à  tous  ceux  des  champs  : 

Chacun  fait  à  l'enTl  briller  sa  gentillesse. 

Sa  grftce  et  son  adresse  » 
SX  force  son  esprit  pour  plaire  à  la  beauté 

Dont  UeAt  arrêté... 
Douze  des  plus  galans,  dont  les  voix  sont  hardies . 

Disent  des  comédies 
Sur  un  riche  théâtre,  en  habits  somptueux , 

D'un  ton  majestueux. 
On  donne  tous  les  soirs  de  belles  sérénades, 

On  fait  des  mascarades  ; 
Mais  surtout  a  paru ,  parmi  nos  panse-temps, 
Le  Ballet  du  printemps. 

Ou  trouvait  sans  doute,  dans  la  plupart  de  ces  résidences,  des  salles  parti- 
culières pour  les  ballets ,  et  tous  les  éléments  matériels  de  ce  spectacle,  ren- 
dus nécessaires  par  un  goût  aussi  universel,  —  tout  ce  qu'il  fallait,  en  fait  de 
costiuues,  de  machines  et  de  décorations ,  pour  n'être  jamais  pris  entièrement 
au  dépourvu.  Très-souvent  même,  c'était  par  calcul  et  par  artifice,  pour 
surprendre  agréablement  l'assistance,   comme  nous  le  verrons  plus  loin, 

que  deux  heures  auparavant,  ne  laissa  pas  de  contenter  toute  la  compagnie  {Gaz. 
extraord.  du  30  aofkt).  —  Ballet  fait  en  Tingt-qoatre  heures,  dansé  par  S.  M.  le  12  juin 
1661,  dans  le  }ardln  du  Palais  Cardinal,  <  sur  un  haut  dais,  dans  une  salle  dressée  à 
l'instant,  &  la  fa^on  de  ces  palais  enchantés  des  romans  s  {Id.  1661).  —  Ballet  inventé 
anr-le'Champ ,  et  dansé  par  le  roi,  par  Monsieur...  dans  le  cabinet  de  la  reine,  oA 
étoit  aussi  la  reine  d'Angleterre,  le  27  janT.  1666  (M.  1666).  Ballet  des  Improviste*, 
de  Vjémour  médecin,  etc. 

>  Tallemant  des  Réaux,  édit.  P.  Pflris,  in-8«,  t.  11,  p.  38. 

'  Beancbamps,  Reeherch,  sur  les  théâtres,  1. 111,  p.  93,  100,  139.40,  166,  etc. 

*  Recueil  de  Serey,  t.  III,  p.  347. 
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qu'on  improvisait  en  apparence  un  ballet  dans  un  lieu  qui  ne  laissait  aper- 
ceiroir  aucun  préparatif  :  il  en  était  presque  toujours  ainsi,  par  exemple, 
pour  les  représentations  qui  avaient  lieu  dans  des  parcs. 

Ces  ballets  à  Tiraproviste ,  donnés  en*plein  air  ou  dans  un  espace  couvert, 
au  milieu  des  jardins ,  se  renouvelaient  fréquemment  ' .  Gomme  les  sérénades 
et  les  collations ,  ik  faisaient  généralement  partie  de  ce  qu'on  appelait  alors 
des  cadeaux ,  c'est-à-dire  des  surprises  ingénieuses  et  galantes,  surtout  à  l'a- 
dresse des  dames.  On  en  dansa  plusieurs  à  Fontainebleau ,  sur  le  bord  de 
l'étang.  Quelquefois,  par  un  raffinement  de  curiosité,  il  y  en  eut  à'aqua' 
tiques  f  comme  celui  du  sieur  de  Montbrun,  composé  de  sirènes  et  d'hommes 
marins,  que  Leurs  Majestés  virent  du  jardin  de  Renard,  le  6  août  165 P. 
Je  ne  parle  pas  des  ballets  ambulatoires ,  qui ,  malgré  l'exemple  de  quelques 
pays  étrangers,  ne 's'acclimatèrent  jamais  en  France,  où  même  les  ballets 
en  plein  air  furent  toujours  une  exception.  On  les  dansait  habituellement 
dans  des  salles  closes  et  disposées  à  cet  effet. 

Chacun  des  palais  royaux  avait  une  ou  plusieurs  salles  spécialement  desti- 
nées aux  ballets.  Celle  des  Machines,  aux  Tuileries,  fort  vaste,  magnifique 
H  d'une  distribution  très-habile ^ ,  avait  été  construite  par  le  célèbre 
Vigarani  ;  mais  elle  ne  servit,  sous  Louis  XIV,  qu'à  la  représentation  de 
la  tragi-comédie  ballet  de  Psyché,  en  1671.  Louis  XV  enfant  y  dansa 
•avec  plusieurs  seigneurs  de  sa  cour,  dans  les  divertissements  et  les  inter^ 
mèdes  de  V Inconnu,  et  l'on  sait  qu'elle  devint  ensuite  un  théâtre  pu- 
blic*. Le  Louvre  était  surtout  le  grand  centre  des  ballets  de  cour  :  on  en 
donnait  dans  la  haute  galerie ,  dans  le  grand  salon  du  dôme ,  dans  le  jeu  de 
paume  du  Petit-Louvre  ^,  voire  dans  la  salle  des  Gardes,  quand  ils  étaient  de 
peu  d'importance,  enfin  et  surtout  dans  la  Grande  Salle,  fréquemment  in- 
diquée sur  les  titres  mêmes  des  ballets.  Le  théâtre  du  Petit-Bourbon ,  qui 
t<Kichait  au  Louvre,  et  s'élevait  sur  l'emplacement  occupé  aujourd'hui  par  la 
colonnade  de  Perrault,  servait  très-souvent  aussi  au  même  usage  sous 
Louis  XIII ,  et  pendant  la  minorité  de  Louis  XIV,  avant  l'établissement  des 
comédiens  italiens,  qui  y  précédèrent  Molière,  en  1653.  C'était  même  l'une 
des  plus  belles  salles  et  des  plus  célèbres.  Le  Mercure  français,  dans  son 
quatrième  tome,  en  donne  une  description,  en  rendant  compte  du  ballet 
qui  y  fut  dansé  par  Madame  avant  son  départ  pour  l'Espagne  (1615)  : 

«  Cette  salle  est  de  dix-huit  toises  de  longueur  sur  huit  de  largeur,  au  haut 
de  laquelle  il  y  a  encore  un  demy-rond  de  sept  toises  de  profond  sur  huit 
toises  et  demie  de  large,  le  tout  en  vouste  semée  de  fleurs  de  lys.  Son  pour- 


■  Voltare,  lettre  X,  an  cardinal  de  la  Valette.  Montglat,  Mémoires  (CoIIect.  Miebaad, 
3*  série,  t.  VI,  année  1661).  Chacun  fait  le  métier  d'autruy,  ballet  de  1659.  Ballet 
des  Saisons,  1661. 

'  Beaaehamps,  Recherches  sur  les  théâtres,  111,  134. 

A  Germain  Brice,  Deseript,  de  Paris,  édit.  de  1706,  t.  I,  p.  87.  V.  nne  description 
de  cette  Mlle  en  tète  do  ballet  de  Psyché  (1671),  et  dans  l'abbé  de  Pare  :  Idée  dfs 
speetael.  anciens  et  «iomv.,  1668,  in -12,  p.  311*18. 

*  Les  frères  Parfaiet,  Hist.  du  ih,  franc.,  XI,  p.  126. 

i  Beanchamps,  Recherch.  sur  les  théâtres,  t.  III,  101, 102,  U9, 150,  etc. 


Î06  HISTOIRE. 

tour  est  orné  de  colonnes  avecque  leurs  bases,  chapiteaux,  architraves,  frises 
et  corniches  d'ordre  dorique ,  et  entre  icelles  corniches  des  arcades  et  niches. 
—  En  tout  ce  pourtour  y  avoit  douze  cents  flambeaux  de  cire  blanche,  portés 
par  consoles  et  bras  d'argent,  qui  y'i*endoient  une  telle  clarté  que  ceux  qui 
étoicnt  entrés  dès  le  jour  pour  \oir  le  ballet  croy oient  qu'il  ne  fust  point 
encore  finy,  bien  qu'ils  eussent  quasi  passé  la  nuict  entière.  Sur  le  parterre 
de  cette  salle  y  avoit  des  tapis  de  Turquie,  sur  lesquels  le  ballet  fut  dansé; 
et  de  cette  sorte  il  ne  s'y  voyoit  que  riches  peintures,  sculptures  ou  tapisse- 
ries. —  En  l'un  des  bouts  de  la  salle,  directement  opposé  au  daiz  de  Leurs 
Majestez,  étoit  élevé  un  grand  théâtre  de  six  pieds  de  hauteur,  de  huit  toises 
de  largeur  et  d'autant  de  profondeur;  en  bas  étoit  une  grande  nuée  qui  ca- 
choit  toute  la  scène ,  afin  que  les  spectateurs  ne  vissent .  rien  jusqu'au  temps 
nécessaire.  » 

On  peut  prendre  cette  description  comme  type  de  l'aménagement  intérieur 
et  de  l'appareil  mis  en  œii\Te  dans  les  endroits  spécialement  destinés  à  ce  genre 
de  spectacle.  Le  fond  de  la  pièce  était  toujours  occupé  par  la  scène  sur  la- 
quelle se  déployaient  les  danseurs ,  et  Leurs  Majestés  se  plaidaient  vis-à-vis , 
sous  un  haut  dais,  élevé  de  plusieurs  marches  formant  amphithéâtre  tout  à 
l'entour,  et  bordé  d'une  lialustrade  par  devant ,  ayant  à  côté  d'elles  les  per- 
sonnes les  plus  considérables  de  la  cour,  qui  leur  formaient  comme  une  ganle 
d'honneur'.  Les  spectateurs  de  marque  occupaient  également  des  tribunes, 
et  les  ambassadeurs  un  banc,  près  de  la  scène  '.  C'est  là  aussi  que  se  dres- 
sait réchafaud  des  violons,  disposé  de  telle  sorte  qu'ils  pussent  voir  com- 
modément les  entrées,  les  danses  et  les  machines,  pour  y  ajuster  la  musique 3. 
Le  reste  de  la  salle,  formant  le  parterre,  était  rempli  par  des  sièges,  où  les 
innombrables  assistants  se  voyaient  presque  toujours  réduits  à  te  placer  pèle- 
mêle,  et  à  défendre  leurs  places  contre  les  envahissements,  après  les  avoir 
conquises  à  force  d'audace ,  de  persévérance  ou  d'adresse ,  malgré  les  efforts 
des  ordonnateurs  pour  introduire  un  peu  d'ordre  dans  cette  cohue ,  et  sur- 
tout pour  y  faire  observer  les  lois  de  l'étiquette  et  le  respect  des  préséances. 

Rien  n'égalait  en  effet  l'empressement  avec  lequel  on  courait  à  ce  spec- 
tacle et  l'afQuence  extraordinaire  qui  assi^eait  les  portes  plusieurs  heures 
avant  de  commencer.  Le  capitaine  des  gardes  préposé  à  l'entrée  avait  fort  à 
faire  de  reconnaître  les  gens,  d'écouter  les  réclamations,  de  repousser  ceux 
qui  n'avaient  pas  de  droit ,  et  il  en  était  souvent  réduit  à  jouer  du  bâton  ou 
de  répée,  à  la  façon  des  jiortiers  de  comédie*.  Tallcmant  des  Réaux  nous  a 
conservé  *  ce  trait  de  Mme  de  Maintcnon  (Françoiscnlulie  de  Rochefort)  qui, 
un  jour  que  la  foule  assiégeait  en  désordre  la  porte  du  Petit-Bourbon,  pour 
assister  à  un  ballet ,  criait  aux  soldats  des  gardes  de  frapper  et  de  tuer. 
«  Comme  les  ballets  se  donnent  dans  une  grande  salle ,  et  que  tout  le  monde 

1  Detcript.  de  la  Mlle,  en  tète  dn  bftJlet  de  Pt^ehé  (1671). 

*  Loret,  lettre  da  16  mars  1661  ;  Mémoiret  de  MademoiseUe,  édit.  Ckéruel  .t.  lit , 
p.  207. 

'  L'abbé  MaroUee,  Suite  des  Mémoires,  0*  dUeoan. 

*  Cb.  Sorel ,  Franeion,  édit.  Delabaye,  p.  199-208. 
»  T.  IV,  p.  298. 
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y  ^ient  sans  prier  (sans  invitation),  écrit  mademoiselle  de  Montpensier%  il  y 
a  de  toutes  sortes  de  gens.  »  Il  suffisait  à  ces  gens  de  prendre  indiVment  le 
nom  d*une  personne  de  qualité.  Diverses  anecdotes  bien  connues  peuvent  se 
citer  à  Tappui  de  cette  remartiue,  par  exemple  celle  de  cette  demoiselle  Loy- 
seau  f  jolie  femme  et  fort  galante ,  qui ,  venue  sans  être  conviée  à  un  ballet 
chez  la  reine  Marguerite ,  fit  une  réponse  si  piquante  à  la  question  sarcastique 
de  la  duchesse  de  Retz ,  et  celle  de  la  petite  Saint-Amour,  introduite  par  Bois- 
robert  à  la  répétition  de  Mirame^.  «  Bien  des  je  ne  sais  qui,  ditTallemant 
desRéaux,  en  parlant  de  cetledernière  pièce  qu*on  joua  au  Palais-Cardinal, 
dans  les  conditions  ordinaires  des  ballets,  entrèrent  sous  le  nom  de  la  mar- 
quise X...,  de  la  comtesse  X...  »  Depuis,  ajoute-t-il,  le  cardinal  distribua  des 
billets.  On  lit  dans  les  Lettres  de  Malherbe  (27  janvier  1614),  à  propos  d'un 
ballet  qui  est  probablement  celui  des  Argonautes  :  «  M.  de  Plainville,  ca- 
pitaine des  gardes,  ne  voulant  désobliger  personne,  laissa  entrer  tout  ce  qui 
se  présenta,  et  se,  trouva  Tenceinte  des  barrières  si  pleine  qu'un  homme  seul 
CHist  eu  de  la  peine  à  y  passer.  La  reine,  à  son  arrivée,  voyant  cette  multitude, 
se  mît  en  la  plus  grande  colère  où  je  la  vis  jamais,  et  s'en  retourna ,.  résolue 
qu'il  ne  seroit  point  dansé  :  là  dessus,  on  fit  retirer  et  coucher  le  roy.  Toute- 
fois, pour  ce  qu'à  quelqu'un  il  fiit  dit  à  l'oreille  que  cette  retraite  n'étoit  que 
pour  faire  sortir  le  monde...,  peu  de  gens  prirent  l'alarme,  et  fallut  qu'à  la 
fin  les  archers  dissent  très-haut  que  tout  le  monde  sortît  et  que  le  roy  étoit 
au  lit.  Cela  ayant  fait  faire  quelque  place,  mais  bien  éloigné  de  ce  qu'il  eust 
ÊsUu  pour  tant  de  danseurs  et  de  machines,  la  reine  revint  et  le  roy  aussi,  qui 
étoit  déjà  couché,  et  alors  le  ballet  fut  donné  tellement  qucllement.  »  Bas- 
sompierre  raconte  dans  ses  Mémoires  que  le  Triomphe  de  Minerve  "(1615)  ne 
put  être  dansé  le  jour  qu'on  avait  proposé,  à  cause  de  la  trop  grande  affluence 
de  monde  qui  remplissait  la  salle  et  du  désordre  de  l'assemblée;  sur  quoi,  la 
r«ne  commanda  de  faire  garder  une  autre  fois  les  avenues ,  et  de  ne  laisser 
passer  que  ceux  qui  auraient  des  méreaux. 

On  voit  donc  qu'on  sentit  de  bonne  heure  la  nécessité  de  prendre  des  pré- 
cautions sévères  contre  ces  envahissements ,  précautions  qui  n'empêchaient 
pas  les  fraudes,  les  disputes,  le  timiulte  et  la  foule.  Le  gazetier  Loret 
ne  rend  presque  jamais  compte  d'une  seule  de  ces  représentations  sans 
appuyer  sur  la  difiiculté  qu'il  éprouve  à  obtenir  le  passage  ou  à  se  faire 
placer,  malgré  son  titre  de  journaliste  de  la  cour,  si  l'on  peut  s'exprimer 
ainsi ,  et  toutes  les  puissantes  protections  qu*il  prend  soin  de  se  ménager 
chaque  fois. 

Telle  était  la  passion  universelle  pour  cet  amusement  que  les  prélats  eux- 
mêmes,  non-seulement  des  prélats  mondains,  comme  les  cardinaux  de  Ri- 
chelîca ,  de  la  Valette ,  et  Mazarin ,  mais  les  plus  pieux  et  les  plus  saints , 
voire  les  nonces  et  légats,  n'hésitaient  pas  à  y  assister^;  qu'on  en  voyait 


*  MémoireM,  1. 111,  p.  207. 

'  Tallemant  de«  Réaoz,  Historiette  de  la  reioe  Marguerite  et  de  Boitrobert. 

*  I/abbé  Harollcs,  Suite  des  Mémoires,  discoora  IX;  Beaochampe,  Reehereh,  sur 
i«f  U.,  t.  III,  p.  156. 
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même  faire  les  honneurs  de  la  salle  et  placer  les  spectateurs,  comme  Té- 
vèque  de  Chartres  et  d*Auxerre,  Mgr  de  Valcnçay,  et  qu'ils  en  firent  danser 
plusieurs  fois  dans  leurs  propres  maisons  * .  L'abbé  de  Marolles  nous  apprend 
qu'au  ballet  de  la  Prospérité  des  armes  de  France  on  réserva  une  place  pour 
les  évêques,  les  abbés,  le  confesseur  et  les  aumôniers  du  cardinal*. 

Une  fois  entré,  il  fallait  presque  toujours  attendre  pendant  trois  et  quatre 
heures  que  l'oncommenijât*,  ce  qui,  joint  à  la  longue  durée  de  la  plupart 
de  ces  représentations,  formait  une  séance  dont  l'étendue  eût  rebuté  des 
gens  moins  avides  du  divertissement  à  la  madc  et  des  assemblées  de  cour. 
C'est  ainsi  que  le  ballet  de  Circé  (16  octobre  lâSl)  dura  de  dix  heures  du 
soir  à  trois  heures  et  demie  du  matin'.  Celui  du  château  de  Bissêtre  (1632) 
se  prolongea  I)eaucoup  plus  longtemps  encore ,  car  «  les  acteurs  dansèrent  de- 
puis les  huit  heures  du  dimanche  au  soir  jusqu'au  lendemain  matin,  pareille 
heure ^.  »  Loret  raconte  quelque  part,  dans  sa  Muse  historique,  qu'il  resta 
treize  heures  sans  pouvoir  bouger,  à  l'un  de  ces  spectacles.  Je  ne  parle  pas 
des  Plaisirs  de  Vile  enchantée ,  dont  les  diverses  et  interminables  parties 
furent  du  moins  séparées  par  des  intervalles  de  repos. 

Pendant  cette  longue  attente  ou  distribuait  aux  personnes  qualifiées,  sui^ 
tout  aux  dames ,  le  livre  du  ballet ,  c'est-à-dire  une  sorte  de  programme 
détaillé  y  contenant  d'ordinaire  la  suite  des  entrées  avec  leur  explication 
sommaire,  les  noms  des  personnes  qui  y  figuraient  (au  moin»  à  la  cour), 
les  vers  des  récits ,  et  ceux  qui  s'appliquaient  aux  danseurs  dans  chaque 
entrée.  Ce  sont  ces  livrets  qui  nous  restent,  et  dont  nous  reproduisons  ci-après 
les  plus  intéressants  parmi  ceux  de  l'époque  de  Louis  XIV  ^.  Molière  a  mis 
plaisamment  en  scène ,  dans  le  petit  ballet  qui  termine  son  Bourgeois  gen- 
tilhomme, cette  distribution  des  livres,  que  toute  l'assemblée  se  dispute  à 
grands  cris  :  on  y  voit  que  le  distributeur  jetait  les  programmes  du  côté  où  il 
ne  pouvait  atteindre,  et  qu'on  apportait  de  petits  bancs  aux  dames,  comme 
fout  les  ouvreuses  de  nos  théâtres.  Parfois ,  c'était  le  poète  du  ballet  qni  se 
chargeait  lui-même  de  la  distribution  de  ses  vers  ^ ,  et  il  n'était  pas  non  plus 
sans  exemple  qu'on  la  fît  entrer  dans  le  spectacle  et  qu'on  en  réglât  la  mise 
en  scène  dans  le  corps  de  l'action  ^.  On  donnait  aussi  de  la  bougie  aux  per- 

>  Beftochamps,  III,  128,  et  le  P.  Menestrier,  p.  78. 

*  Mémoires^  16&6,  in-4«,  p.  126. 

3  Journal  eCtii»  voyag$  à  Pari*  en  1667-8,  par  deux  Hollandais,  publié  par  M.  P. 
Faagère,  in-8. 

*  Beanehamps ,  111,  p.  31. 
•^  Gazette,  1632,  p.  104. 

fi  L'absence  de  date  et  tortoat  de  noms  d'imprlmear  oa  de  libraire  tnr  la  pinpart 
de  ee<  livrets,  eo  debor*  de  eeai  dei  ballets  de  coor,  dont  la  reprodaetlon  était  le 
priTilége  eicloslf  de  la  famille  Ballard,  indique  précisément  que  ce  ne  sont  rien  antre 
ehose  qne  dce  progranmea  distribnée  de  la  main  à  la  main ,  et  non  lÎTrés  sin 
eommerce.  Mais  cens  qne  publiait  Ballard  se  vendaient  aux  curieux,  à  des  prix  qni 
variaient  depuis  quelques  sous  jusqu'à  nne  livre  et  plus,  (V.  Loret,  lettres  du  13  fé- 
vrier 1656  et  du  22  janv.  16&6.) 

'  Cb.  Sorel,  Francion^  1.  V,  p.  204. 

■  Voir  la  1>^*  entrée  du  Ballet  final  du  Bourgeois  gentilhomme,  et,  dans  ce  recueil  la 
S*  entrée  du  Ballet  de  la  Sibylle  de  Pansoust. 
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Mimes  fiiTorisées ,  et  même  on  leur  apportait  des  rafraîchissements ,  des  con- 
fitures ou  des  fruits ,  pour  passer  les  heures  de  l'attente  * . 

Les  ballets  avaient  lieu  habituellement  de  nuit ,  et  toujours  aux  lumièi*es , 
même  quand  ils  se  donnaient  en  plein  jour,  parce  qu'on  avait  reconnu  com- 
bien les  lumières  étaient  favorables  à  l'illusion  théâtrale  :  a  II  y  en  a  de  ca- 
chées, dit  le  père  Menestrier  ',  qui  éclairent  sans  estre  veues,  et  qui  font  voir 
l'objet  par  des  jours  réfléchis.  Il  y  en  a  que  l'on  dispose  en  sorte  que  l'on 
laisse  en  ténèbres  l'endroit  des  ressorts  des  machines.  »  Ces  lumières  étaient 
ordinairement  des  bougies  ou  flambeaux  de  cire  blanche ,  comme  ceux  que 
nous  avons  vus  tout  à  l'heure  dans  la  description  du  Mercure  Jrançois ,  et 
elles  étaient  multipliées  à  profusion. 

Les  ballets  de  cour  ont  précédé  et  préparé  l'Opéra  :  comme  lui ,  ils  dé- 
ployaient toutes  les  ressources  de  l'art ,  de  manière  à  captiver  à  la  fois 
l'oreille ,  l'esprit  et  les  yeux.  La  richesse  et  la  variété  des  décorations  s'y 
onissaient  à  la  poésie ,  à  la  musique  et  à  la  danse ,  pour  enchanter  les  spec- 
tateurs. Un  grand  ballet  mettait  tout  un  monde  en  jeu  :  il  y  eut  plus  de  sept 
cents  personnes  employées  à  celui  à' Hercule  amoureux  ^.  L'usage  constant 
da  merveilleux  ,  les  sujets  allégoriques  ou  mythologiques  y  justifiaient  l'em- 
ploi sur  une  large  échelle  des  madiines ,  portées  alors  à  un  degré  de  perfec- 
tion qui  n'a  guère  été  dépassé  depuis  *. 

On  peut  presque  dire  que  la  machine  était  le  fond  même  du  ballet  de  cour. 
Son  rôle  commençait  quelquefois  avant  Faction ,  par  la  construction  ou  l'ap- 
parition subite  de  la  salle,  qui  formait  ainsi  la  première  partie  du  spec- 
tacle. «  On  a  veu  tout  d'un  coup  dans  une  salle  où  rien  ne  paroissoit  disposé 
pour  un  ballet,  écrit  encore  le  père  Menestrier  ^,  au  son  de  la  lyre  d'Orphée 
se  lever  tout  un  théâtre  et  se  dresser  avec  ses  décorations.  Gela  s'est  fait 
souvent  dans  les  allées  de  jardins  :  de  l'un  des  bouts  s'avançoit  un  théâtre 

■  Lorct,  l^ttr.  da  18  avril  1654. 

>  D«ê  balUU  antietiê  et  moderne» ,  p.  260. 

To««  Ic<  aotrct  balleU  passét... 
N'ont  Jamais  fkit  voir  à  dos  jeax 
Du  nagnlfleenecs  pareilles 
A  8C«  «orprenanles  merveilles  : 
Je  D'écrU  point  en  Atourdy, 
Car,  pour  pronver  ce  que  Je  dy 
(  Sans  y  comprendre  les  Maronnes  ), 
riua  de  «ept  cens  trente  personnes , 
Dont  quatre  on  cinq  cens  Je  connoj. 
An  snadU  ballet  ont  enploy. 

(Loret,XlII,  is.) 

U  senla  entrée  dn  dien  Mars,  saUl  d'Aleiandre,  César  et  aatres  grands  eapltaines  , 
éUif  accompagnée  d'an  Taala  combat,  qui  eiigea  une  trés>grande  quantité  d'acteurs. 
(M.,  p.  80.) 

*  V.  les  estampes  qui  accompagnent  les  éditions  originales  de'plusieurs  ballets,  par 
raemplc  de  celui  de  la  Nuit.  Mooglat  nous  apprend  dans  ses  Mimtfirt9  que  les  machines 
d'Orphée  (1667)  coûtértnt  plosda  quatre  cent  lâiUe  livres,  an  moins  un  million  d'au- 
jourd'hui. 

*  Det  haUets,  p.  221. 
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portalif ,  oïl  rien  u'avoit  pani  aujviravant  qii*uu  grand  et  vaste  promenoir. 
Monsieur  de  Lionne,  ministre  d*État,  donna  un  spectacle  de  cette  sorte  au 
Roy,  dans  sa  maison  de  Berai ,  ayant  fait  porter  un  ikéâtre  par  les   Ceut- 
Suisses ,  sans  qu'il  j^arùt  par  quel  moyen  il  étoit  porté.  »  Ou  bien ,  dans  une 
salle  vide  ou  apparence,  les  décorations  se  déployaient  soudainement,  La 
scène  se  trouvait  inondée  de   lumières  et  couvcile  de  pei*sonnages  qui  sem- 
blaient descendus  du  ciel ,  et  la  repi'ésentation  commentait,  pour  ainsi  diiv , 
comme  un  feu  d'artifice  ' .  Souvent  toutes  les  entrées  se  faisaient  ])ar  des  ma» 
chines,  ou,  comme  on  dirait  aujourd'hui  daus  l'ai^ot   technique,  ])ar  des 
trucs  j  qui  formaient  autant  de  surprises  ingénieuses,  les  unes  galantes  et 
comiques,  les  autres  extraordinaires  et  éblouissantes.  Bassompierre sV*cliap> 
pait  tout  à  coup  d'un  tambour  pour  danser  son  entrée  >.  Au  ballet  des  Argo- 
nautes (1614)  ^,  on  voyoit  «  Gueliiidou  daus  une  caisse  comme  venant  de  PitH 
vence,   et  Robinette  dans  une  gaine,  comme  étant  de  Ghâtellerault.  »  Les 
arbres  delà  scène  fendaient  leurs  troncs,  d'où  sortaient  des  nymphes,  et  les 
statues  descendaient  des  niches  pour  se  mettre  a  danser.  Lei  changements  à 
vue  se  multipliaient ,  innombrables,  compliqués,  rapides  et  précis.  Ou  peut 
lire  daus  le  Mercure  français  *,  la  description  détaillée  de  toutes  les  mer- 
veilles de  ce  genre  qui  se  succédaient  dans  le  ballet  du  Triomphe  de  Mi^ 
nervcj  et  dont  nous  ne  détacherons  qu'une  faible  partie ,  suffisante  toutefois 
jiour  donner  une  idée  du  reste  : 

K  Au  mesme  instant  que  le  Roy  fut  assis  et  eut  commandé  de  commencer 
le  ballet ,  cette  nuée  s'entrouvrit  bas  par  le  milieu ,  et  de  l'ouverture  soitit 
une  autre  nuée ,  assez  petite  en  sortant  de  ladite  ouverture  ;  mais  à  mesure 
qu'elle  s'avançoit ,  elle  s'agrandissoit  en  Iai*geur  et  hauteur,  sans  qu'on  apper- 
ceust  qui  causoit  ce  mouvement ,  ny  qui  la  faisoit  advancer  dans  la  salle ,  et , 
qui  plus  est ,  si  artificieusemcnt  composée ,  qu'étant  le  plus  proche  de  la  veuc 
qu'il  se  pouvoit ,  on  ne  sravoit  encore  discerner  de  quelle  matière  elle  étoit 
faite  et  si  c'étoit  un  vray  nuage  ou  non  qui  flottoit...  La  nuée  étant  disparue, 
la  scène  apparut  en  rochers,  recouverts  d'arbrisseaux...  Pour  descendre  de 
ladite  scène  dans  la  grande  salle ,  y  avoit  deux  descentes  desdits  rochers , 
renfoncées  paiMlessous  de  trois  grottes ,  desquelles  sortoieut  la  pluspart  des 
entrées.  » 

Ou  vit  ensuite  une  montagne  de  deux  toises  de  haut  s'élever  de  terre , 
portant  les  dix  sibylles,  qui  en  dc^scendirent  pour  danser.  Après  quoi,  la 
montagne  rentra  eu  terre ,  et  les  sibylles  disparurent  dans  les  antres  sous  la 
scène.  Une  forét  se  montra  en  perspective,  et  au-dessus  une  grande  nuée, 
qui  se  soutenait  en  l'air  sans  qu'on  pût  voir  par  quel  moyen  ;  du  milieu  de 
cette  nuée ,  l'Aurore ,  velue  de  lames  d'argent ,  enguirlandée  de  fleurs  d'or  et 
de  soie ,  et  brillante  de  flambeaux ,  semait  à  pleines  mains  des  fleurs  ;  elle  était 
suivie  d'un  chariot  flamboyant  et  doré,  avec  des  roues  tournant  d'un  mou- 
vement égal  et  continuel ,  sur  lequel  on  voyait  le  soleil ,  qui  traversa  la  scène 

I  Voitare,  I^eltre  IV,  au  marquis  de  tlombouillet  (8  mars  1627). 
'  Tallemant  drs  Beaux,  HMorietfc  de  Bo*sompiene, 
3  Parif ,  Fleuri  Bourriquant,  ia-12. 
*  T.  IV,  p.  22. 
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en  chantant  des  vers  à  la  reine.  Puis  vim*eut  successivement  un  grand  noinbir 
de  transformations  magnifiques  :  la  mer,  couverte  de  triions  qui  chautaieul  en 
nageant,  le  de!  ouvert  où  était  groupée  la  musique  de  la  chapelle  du  roi ,  etc. 
Au  grand  ballet  final ,  «  il  y  avoit  quarante  masques  jïarés  sur  la  scène,  trente 
dans  le  ciel ,  six  suspendus  en  Tair,  tout  le  milieu  de  la  salle  remply  dudil 
l^llet  de  chimes;  tout  se  voyoit  d'une  veue,  et  tout  dansoil  ou  chantoit  en 
un  temps.  » 

Le  })allet  donne  par  Hesselin  dans  son  habitation  d'Essonne,  à  la  reine 
Christine,  le  G  septembi-e  1G56,  fut  encore  plus  mer\eilleux  par  la  magnifi- 
cence des  décorations  et  des  changements  à  vue.  11  semble ,  d*{qirès  la  relation 
qui  en  a  été  conservée,  que  l'art  du  machiniste  ne  puisse  aller  plus  loin.  Ou 
va  en  juger.  Nous  prenons  le  récit  au  moment  où  la  mue  Christine  est  sur- 
prise par  la  nuit ,  dans  sa  visite  à  la  maison  de  campagne  du  riche  maître  de 
la  Cliambre  aux  deniers  : 

«(  La  nuit  survenue  ayant  comme  envié  à  cette  princesse  le  plaisir  que  luy 
donnoit  la  vene  de  ces  l^elles  choses ,  ellç  en  eut  bientost  raison  ,  se  trouvant 
soudainement  éclairée  par  une  colonne  de  feu  (pii  parut ,  au  travers  de  mille 
crbtaux,  à  l'entrée  d'une  chambi'e  à  Titalieune,  et  terminée  seulement  par 
une  vouste  extrêmement  exhaussée.  —  En  un  moment,  elle  vit  une  partie  de 
cette  chambre  s'ouvrir,  et  ensuite  une  multitude  infinie  de  gens  dans  une 
grande  salle,  de  quoy  le  maistre  du  logis  semblant  étonné,  et  se  jetant  au 
travers  pour  les  repousser,  voilà  que  tout  à  coup ,  et  par  un  admimble  arti- 
fice, il  fut  enlevé  dans  la  chambre  mesme ,  qui  disparut  avec  tout  ce  peuple. 
Et  aussitost  on  vit  une  salle  ornée  de  colonnes  doriques  et  d'auti^s  ordi^s 
d'architecture,  et  en  laquelle  personne  ne  paroissoit...  Comme  un  etoit  eu 
cette  nouvelle  surprise ,  on  vit  dans  la  nuée ,  sur  un  char  de  triomphe ,  la 
Renommée,  qui,  étant  venue  à  titivei's  l'air  jusqu'au  milieu  de  la  salle,  deux 
cnfans  ailés  luy  ap]M)rtèrent  des  palmes  et  des  couronnes  avec  les  chiffres 
de  la  reine  Christine. 

«  La  Renommée  ayant  fait  un  récit,  dont  la  voix  et  les  paroles  furent 
achnirées,  elle  s'envola  d'un  costé  et  les  enfans  de  l'autre.  A  l'instant  disparut 
la  nuée  et  toutes  ces  ruines  de  feu ,  et  en  leur  place  on  ne  vit  qu'un  enfonce- 
ment d'une  enfilade  déportes  de  plusieurs  appartements ,  au  bout  de  la  salle 
et  au  travera,  dont  le  premier  étoit  gardé  par  deux  suisses,  qu'on  croyoit 
y  estre  seulement  représentés  et  feints. 

n  A  peine  le  Génie  de  la  France  eut-il  fait  la  première  entrée  du  ballet... 
qn*on  vit  ces  suisses  se  détacher  de  la  muraille  et  danser  avec  tant  de  jus- 
tesse et  de  grâce  qu'ils  ne  le  cédèrent  point  aux  plus  adroits  des  François. 
Les  autres  entrées  sui>  irent  selon  Toixlre  mai^jné  dans  le  récit  du  ballet,  avec 
pliifieurs  changemens  de  scènes  et  de  perspectives,  tout  cela  finissant  par 
une  grande  chambre  qui  paiiit  ornée  d'un  lict  à  alcôve  et  autn^s  embellisse-  . 
mens;  au  travers  paroissoit  un  grand  et  siiacieux  parterre,  du  milieu  duquel 
un  seigneur  espagnol  accourant  se  trouva  devancé  par  deux  de  sa  suite,  tenant 
chaaiu  une  guitare...  Ensuite  parut  une  grotte  d'une  profondeur  extraordi- 
naire, au-dessus  de  laquelle  s'élevoit  une  montagne  de  cyprès,  et  du  haut 
tom]>oient  deux  rivières  effectives,  faisant  des  cascades  et  jets  d'eau  d'une 

14. 
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extrême  hauteur  et  grosseur.  Ce  spectacle  finit  par  une  fleur  de  lys  d*eau  qui 
se  i^erdit  et  s* éloigna  de  la  veue  par  une  nuée  qui  portoit  un  concert  de 
vingt-quatre  violons  et  d'autant  d'autres  iustrumens,  avec  les  douze  Heures 
delà  uuirt..,  tenant  chacune  un  flambeau  de  cire  blanche  dans  leurs  mains. 
Cette  nuée  venant  à  s'abaisser,  ou  apperceut  au-dessus  s'approcher  la  montagne 
et  les  cascades,  faisant  un  si  bel  effet  à  la  veue  qu'on  ne  sçauroit  assez  bien 
l'exprimer  par  le  discours.  Le  grand  chœur  de  musique  demeura,  et  les  douze 
Heures  descendirent  de  cette  nuée  et  s'approchèrent  de  la  Reine  pour  la 
conduire  dans  une  autre  grotte,  où  elle  vit  tout  ce  que  l'art  peut  faire 
de  plus  merveilleux  à  l'élévation  de  l'eau  et  par  son  bruit ,  qui  fut  agréa- 
blement  interrompu  par  quantité  de  haut-bois  et  de  musettes  excellemment 
concertées  » .  » 

Dans  le  ballet  de  la  Prospérité  dvs  armes  de  la  Ftance  (1641),  on  employa 
les  machines  grandioses  qui  avaient  servi  à  la  ivprésentation  de  Mirante, 
n  avec  de  nouvelles  inventions  pour  faire  paroistre  tantost  les  campagnes 
d'AiTas  et  la  plaine  de  Cazal ,  et  tantost  les  Alpes  couvertes  de  neige ,  puis  U 
mer  agitée ,  le  gouffra  des  enfers  et  enfin  le  ciel  ouvert  ' .  Les  Plaisirs  de 
Vile  enchantée ,  dont  le  récit  se  trouve  partout ,  et  bien  d'autres  non  moins 
splendides,  pourraient  nous  fournir  des  citations  tout  aussi  remarquables. 
Nous  aurons  d'ailleurs  occasion  d'y  revenir  dans  les  notices  particulières 
de  ce  volume. 

Les  machines  s'employaient  surtout  fréquemment  ]H>ur  imiter  des  monstres 
et  des  animaux  de  tous  genres ,  qui  étaient  quelquefois  recouverts  de  peaux 
réelles ,  afin  d'aider  à  l'illusion.  On  disposait  les  ressorts  intérieurs  de  manière 
à  imiter  les  mouvements  principaux  et  caractéristiques.  C'est  ainsi  que  les 
chameaux,  les  éléphants ,  les  lions  comparaissaient  sur  la  scène  cote  à  côte  avec 
les  centaures,  les  faunes ,  les  satyres ,  les  tritons  et  les  chimères  ;  qu'on  voyait 
les  gnies  combattre  les  Pygmées ,  puis  s'élever  en  l'air  ;  les  aigles  et  les 
vautours  porter  des  foudres  et  venir  déchirer  Prométhée  sur  son  roc  '.  On  y 
voyait  souvent  aussi  des  chars  traînés  par  des  animaux  fictifs,  et  des  cavaliers 
sur  des  chevaux  contrefaits.  Toutefois ,  on  essaya  à  plusieurs  reprises  d'un 
cheval  vivant,  comme  dans  le  Ballet  de  la  douairière  de  Billehaliaut  (1626), 
où  le  bouffon  et  musicien  Marais  fit  sou  entrée  en  habit  de  grand  Turc  sur 
un  vrai  cheval.  U  parait  que  cela  réussissait  peu  d'ordinaire,  et  n'avait  pas 
l'approbation  des  hommes  de  goût  et  des  connaisseurs  ;  l'abbé  Marolles  nous 
apprend  que  dans  cette  dernière  circonstance  le  cheval ,  effrayé  des  lumières 
et  du  bruit  des  violons ,  se  montra  peu  docile  et  poussa  l'irrévérence  jusqu'à 
gâter  la  place  *. 

Les  costumes  rivalisaient  avec  les  machines  :  ils  étalaient  généralement  d'une 
richesse  surprenante.  Un  ballet  était  pour  les  courtisans  une  occasion. solen- 
nelle de  lutter  d'éclat ,  tant  par  oi^ueil  personnel  que  pour  faire  leur  cour 

I  Relation  de  ce  qui  i*eti  passé  à  Varrivie  de  la  reine  Christine  de  Suéde  à  Bs$auu«, 
en  la  maison  de  M.  IlesseUni  Parif,  Ballard,  165H,  in-l'>. 

*  1/abbé  Marollcfl,  Mémoires,  1. 1,  p.  126. 

*  I.e  P.  Mitnestrier,  Des  ballets  anciens  et  modem.,  p.  248-9. 

*  Mémoires,  t.  1,  p.  70  Suite  êtes  Mémoires,  dUc.  IX. 
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au  roi ,  qui  aimait  le  faste  en  toutes  choses ,  principalement  dans  les  habits , 
autour  de  lui  comme  sur  sa  personne.  Il  suffit  de  feuilleter  les  mémoires ,  les 
relations,  les  estampes  du  temps,  pour  savoir  quelle  importance  on  attachait 
aux  costumes.  Il  n'était  pas  rare  de  les  voir  surchargés  de  dentelles  d'un 
prix  énorme ,  de  diamants  et  de  pierreries.  Mais  ce  qu'on  y  recherchait  peut- 
être  encore  plus  que  la  richesse ,  c'était  l'originalité  et  la  bizarrerie.  Les  des- 
sins du  ballet  des  Fêtes  de  Bacchits,  qui  ont  été  conservés  au  Cabinet  des  es- 
tampes, ceux  des  ballets  de  ia  Nuit  et  des  Noces  de  Tftetis  et  de  Pelée, 
qui  sont  à  la  bibliothèque  de  Tlnstitut  %  peuvent  donner  à  la  fois  une  idée  de 
cette  originalité  et  de  cette  richesse.  On  s'ingéniait  surtout  à  prêter  aux  ac- 
teurs des  habits  et  des  attributs  parlants ,  d'autant  plus  que  ces  acteurs  étaieut 
muets;  et,  en  dehors  des  attributs  fixes  et  convenus,  qui  restaient  toujours 
à  peu  près  les  mêmes  dans  certains  cas  donnés ,  il  y  eu  avait  une  multitude 
d'antres  où  l'esprit  et  l'adresse  du  costumier  se  donnaient  libre  can-ière.  On 
représentait  les  fleuves  et  rivières  avec  des  couronnes  de  feuilles  aquati- 
ques, des  urnes  à  la  main,  des  poissons  flottants  sur  l'étoffe  ondée  qui  leur 
servait  d'habit,  en  ajoutant  au  besoin  quelque  détail  significatif,  tel  que  les 
paillettes,  d'or  pour  figurer  le  sable  doré  du  Tage.  Les  vents  s'habillaient  de 
plamea  pour  marquer  leur  légèreté ,  et  portaient  des  soufflets  en  main  pour 
exprimer  leur  action.  Dans  un  ballet  dansé  chez  le  cardinal  de  Savoie  eu 
1634,  l'Apparence  était  vêtue  de  queues  de  paon  et  de  miroirs,  parce  que 
les  miroirs  reçoivent  toutes  sortes  de  figures  sans  en  retenir  aucune ,  et  que 
les  queues  de  paon  semblent  avoir  des  yeux  sans  en  avoir  réellement: 

«  J'ay  veu  une  fois  le  Monde  agréablement  vestu ,  dit  le  père  Ménétrier  *  : 
il  avoitpour  coiffure  le  mont  Olympe,  et  son  habit  étoit  fait  en  table  géo- 
graphique ;  il  avait  écrit  sur  le  sein ,  à  l'endroit  du  cœur  :  Gai  fia  ;  sur  le 
ventre:  Grrmania;saT  une  jambe  :  Italia^  parce  que  l'Italie  a  celte  figure 
sur  la  carte  ;  sur  le  derrière  :  Terra  Attstral'is  incognlta ,  sur  un  bras  : 
Hispania.  Le  sujet  de  la  pièce  étoit  le  Monde  malade.  Il  éto't  porté  par 
Atlas  et  Hercule.  Les  dieux  s'assemblèrent  pour  le  guérir  :  Apollon  et  Es- 
culape,  qui  sont  les  dieux  médecins,  lui  tastoient  le  pouls;  Bacchus  et  Cérès 
loi  donnoient  sa  nourriture,  Mars  le  devoit  saigner.  Enfin,  on  lui  ordonua 
une  dicte  de  quarante  jours.  Ce  fut  le  mardi  gras  que  cette  pirce  fut  repré- 
sentée ,  et  la  diète  de  quarante  jours  étoit  le  carême.  » 

Ce  n'est  là  qu'une  bouffonnerie ,  mais  les  habits  bouffons ,  dans  les  mas- 
carades et  les  ballets  comiques ,  n'étaient  pas  l'objet  de  moins  de  zèle  et  de 
soins  que  les  auti*es.  On  y  inlroduisAit  souvent  des  fous,  vêtus  de  pièces 
multicolores,  et  couverts  de  triples  et  quadniples  rangées  de  sonnettes.  On 
y  faisait  danser  des  lanternes,  des  bouteilles,  des  volailles  lardées,  des 
singes,  des  écrevisses,  des  quilles,  des  arbres,  des  tours,  des  pots  à  fleurs, 
des  basses  de  viole,  des  moulins  à  vent,  et  mille  autre  choses  pareilles^. 

'  Y.  plas  loin  les  notes  des  deaz  premiers  de  ce«  ballets.  V.  également  les  lithographies 
de  H.  Leeomte  (Coûtâmes  dethé&tre).  Presque  toutes  celles  on  il  nous  montre  les  divinités 
Bjthologiqoes  et  allégoriques  de  l'ancien  Opéra  peuvent  s'appliquer  à  peu  prés  aussi 
bien  au  ballet  de  cour. 

*  Des  battets  ameieiu  ei  modernes,  ?.  14,4. 

1 1d.,  et  Lettres  de  Malherbe  a  Peiresc,  du  6  février  1610. 
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Les  costumes  n'avaient  généralement  d'autir  règle  que  la  fantaisie  et 
(rautit;  but  que  le  divertissement  des  spectateurs,  dans  leur  appropriation 
au  rôle.  Les  incohérences  y  fourmillaient  comme  les  anachronismes ,  et  l'an- 
tique s*y  mêlait  saus  cesse  au  moderne  de  la  même  façon  que  sur  le  Ihéâtri-. 

D'ordinaire,  ou  ne  faisait  pas  paraître  deux  fois  les  mêmes  personnages 
ni  les  mêmes  liahils ,  ou  du  moins  on  variait  les  couleurs  de  ceux-ci ,  et  on 
arrangeait  l'ordre  des  entrées  de  telle  sorte  qu'il  y  eiit  un  long  intervalle 
entre  celles  qui  pouvaient  se  ressembler  à  ce  point  de  vue.  Mais  dans  une 
même  entrée  on  gardait  autant  que  |iossible  nue  certaine  analogie  de  cos- 
tumes, de  caractères  et  de  types,  a  Une  des  principales  beautez  des  entrées, 
dit  de  Pure ,  est  la  variété  des  figures  et  l'uniformité  du  pas  de  liallet.  d 

Le  roi  et  la  reine  arrivés ,  il  se  faisait  un  profond  silence ,  et  l'ouverture 
coramencair.  L'orcheslre  se  composait  surtout  de  violons,  sur  lesquels  se 
détachaient  au  besoin  toutes  sortes  d'instruments ,  tels  que  les  grelots  et  les 
tambours  de  basque  pour  les  danses  des  matassins  et  les  pantalonnades  ;  les 
castagnettes  pour  les  sarabandes  ;  les  théorbes  et  les  luths  pour  les  allemandes, 
les/saral)andes ,  les  danses  graves  et  tranquilles;  les  flûtes,  les  hautl>ois  et 
les  musettes  pour  les  danses  de  bei-gers;  les  tambours  et  les  timbales  |)our 
les  chevaux  et  les  danses  guerrières  >.  Le  ballet,  admettant,  recherchant 
même  tous  les  genres ,  demandait  par  là  même  aussi  toutes  les  variétés 
d'instruments;  mais  le  violon  en  restait  toujoui's  l'âme,  du  moins  en 
France ,  comme  la  guitare  en  Italie ,  et  la  harpe  en  Espagne.  Cet  instru- 
ment était  appropriée  la  vivacité  nationale,  et  à  cette  danse  expressive  des 
ballets  qui  mettait  tout  le  corps  en  jeu ,  et  s'accompagnait  de  gestes  et 
d'attitudes  comme  dans  les  pantomimes  >.  Pour  compléter  le  spectacle, 
il  n'était  pas  rare  ([u'ou  donnât  des  personnages  aux  concertants.  Par 
exemple  ^  ils  exécutaient  une  entrée  vêtus  eu  faunes ,  en  sirènes,  en  tritons , 
eu  bergers  ou  en  Mores,  suivaut  le  sujet,  comme  cela  eut  lieu  au  ballet 
comique  de  1581  et  aux  Fêtes  de  Versailles  j  où  ils  faisaient  pour  ainsi  dire 
partie  de  la  décoration  même,  paraissant  dans  des  niches,  des  grottes,  sur 
le  balcon  d'un  palais.  Quelquefois  ils  étaient  juchés  sur  des  chars,  sur  des 
nuages,  des  navires,  des  animaux ,  et  on  déguisait  la  forme  de  leun  instru- 
ments au  liesoin ,  pour  achever  la  mise  en  scène  3.  La  musique  jouait  les  ou- 
vertures et  les  airs  des  entrées,  accompagnait  les  récits  et  exécutait  les  con- 
certs qui  coupaient  quelquefois  l'action. 

Puis ,  paraissaient  sur  le  théi^ti-e  les  chanteurs  et  cantatrices  chargés  de 
l'espèce  de  prologue  qu'on  appelait  le  récit.  Les  ballets  qui  ne  servaienl 
(fue  d'intermèdes  aux  opéras  et  aux  autres  pièces  n'avaient  pas  besoin  de  ces 
ouvertures  :  il  n'y  eu  eut  point  à  celui  qui  fut  dansé  par  LL.  MM.  dans  les 
entr'actes  de  V Hercule  Jmoureujc  (1G62).  Dans  tous  les  autres  cas,  c'était 
un  usage  immuable.  Il  arrivait  parfois ,  mais  rarement ,  que  le  récit,  au  lieu 


>  I^e  P.  MttDMtrier,  De»  balMs ,  p.  201  ;  de  Pare,  Idée  de»  spectacle*,  p.  273-&. 

>  De  Pure,  Idée  des  *peciaele*,  p.  264,  276.  , 

3  Le  p.  Menestrier,  Des  baiiets,  p.  208,  et  Dûs  ^ffpriaentatiohs  en  rnusiqne  ^  p.  208. 
L'abbé  MaroUet,  Suite  des  Mémoires^  9*  dUcoars. 


DU  BALLET  DE  COUR.  21J 

d*étre  chanté  par  des  artistes ,  Tétait  par  Tun  des  hauts  personnages  du  hailef  '. 
Après  quoi  se  succédaient,  sur  les  airs  des  violons ,  les  entrées  muettes  des 
danseurs,  dont  l'assistance  trouvait  Texplication  sommaire  dans  le  livre  du 
hallel,  avec  les  noms  de  toutes  les  personnes  qui  y  figuraient,  et  des  vers  sur 
la  plupart  de  ces  personnes,  du  moins  sur  les  plus  marquantes  et  celles  dont 
le  rôle  était  le  plus  important.  Indépendamment  du  livret  officiel,  qui  était 
quelquefois  lui-même  Tœuvre  de  plusieui*s  auteurs  associés ,  les  spectateurs 
en  avaient  souvent  d*autres  encore  entre  les  mains,  car  cette  circonstance  était 
une  de  celles  dont  cherchaient  à  profiter  tous  les  poètes  de  cour,  pour  se 
faire  connaître  ou  attraper  quelque  gratification ,  et  Ton  en  voyait  parfois 
cinq  ou  six  distribuer  des  vers  sur  les  personnages  du  ballet ,  ou  sur  un  seul 
d'entre  eux,  choisi  avec  discernement  >. 

Tous  les  danseurs  étaient  masqués ,  et  il  est  fait  sans  cesse ,  plus  ou  moins 
directement ,  allusion  à  cet  usage  général  dans  les  relations  et  dans  les  liallets 
mêmes  3.  Ce  qu'on  nommait  le  récit  (qui  déftassait  rarement  trois  couplets) 
ne  se  chantait  ordinairement  qu*à  Touverturc  du  spectacle ,  au  début  de 
ehacpie  partie  et  encore  avant  le  grand  Ixillet  final;  cependant  on  pouvait 
interrompre  les  entrées  par  les  i*écits ,  pour  plus  de  variété  et  d'animation , 
et  alors  les  danses,  suspendues  un  moment,  faisaient  place  au  concert  4. 

Le  caractèi-e  des  danses  de  I)allet  se  modifia  à  plusieurs  reprises,  suivant 
les  transformations  de  la  musique  elle-même.  D'abord  les  airs  étaient  d'un 
mouvement  lent  et  posé,  fût-ce  dans  la  plus  grande  gaieté.  C'est  surtout 
Lulti  qui  comment  à  composer  pour  ces  représentations  des  airs  dcvitesse , 
malgré  les  réclamations  des  conservateurs ,  qui  trouvèrent  qu'il  corrompait 
ainsi  le  bon  goût  de  la  danse ,  et  qu'elle  allait  devenir  un  halndinage.  De 
Pure  lui-même,  tout  en  lui  rendant  justice ,  regrette  les  y\e\\%,  airs  et  )cs 

*  V.  le  Baliti  delà  Lolerte,  1G68.  Dana  le  ballet  de  Villers  Cottelet  (1665}  lei  récits 
foreot  rhaaiéa  pir  le  marqait  de  Grignan  et  le  marqoit  de  Frémenteaa  ,  auteur  det 
mira.  (Robinet,  4  oct.  1685.) 

'  Cet  usage  étaot  peu  codou,  nous  allons  citer  un  passage  de  VUiitoire  comique  de 
Franeion^  qui  ne  laisse  pas  de  doute  là-dessus,  u  Nous  parlAnes  d'un  ballet  que  le  Ro/ 
alloit  danser,  sur  le  sujet  duquel  Musidore  nous  a  dit  qu'il  avolt  aussi  entrepris  de 
fialre  quelque  chose,  encore  qu'il  ne  fust  pas  payé  pour  eela.  Je  m'avlsay  qu*il  serolt 
tréaà  propos  qneje  asontrasse  ee  que  Je  içavois  faire  en  cette  occasion,  afin  de  m'acquérir 
quelques  habitudes  à  la  cour,  et  Je  m'eoquis,  sans  faire  semblant  de  rien,  du  person* 
nage  que  représentoit  la  reine ,  ne  délibérant  de  faire  des  vers  pour  elle.  Quelque 
tempe  après,  les  ayant  composés,  J'eus  le  moyen  d*al>order  un  homme  qui  avoit  une 
partie  de  la  cbnrge  des  ballets,  lequel  trouva  mon  dessein  très-bon.  Je  Ils  donc  imprimer 
quciqacs  stances  que  j'avols  composées,  et,  le  jour  du  ballet  venu  ,  Je  m'en  allay  aa 
Leavre  avec  race  vers  soas  mon  bras...  Oéropole  m'apercevant  se  souvint  que  J'éteis 
an  des  poètes  da  ballet,  et  m'appela  pour  aller  distribuer  mes  vers  de  mesme  que  les 
autres...  :  u  Dépesehes  vous  ;  la  Reine  vous  demande  :  elle  veut  voir  les  vers  que  vous 
aves  faits  pour  rlle  ..  n  Je  m'en  allay  offrir  mes  vers  à  la  reine,  et  puis  j'en  Jetay  parmy 
la  salle,  m  (L.  Y,  p.  198,  204,  édit.  Delah.) 

*  ilEnvre»  de  f^oMvrv, édIt.  Charpentier,  I,  p.  29,  lettre  an  marquis  de  Rambouillet; 
De  Pare,  tdie  de»  specfaelet,  p.  177-8,  257;  Mémoire»  de  Baesompierre,  éd.  de  Cologne, 
^666,  t.  I,  p.  M,  Ballei  de  la  Suit,  l-  entrée,  etc.,  etc. 

*  V.  le  Ballet  de  la  nuit,  dont  la  2*  entrée  de  la  2"  partie  s'ouvre  par  un  récit  en 
*mnsiqoe;  le  Ballet  de  pe^eké  (1C66),  !•  part.  2«  entrée,  et  la  10*  entrée  de  la  4*  partie. 
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é 

vieilles  danses ,  et  prédit  que  sa  réforme  aura  de  funestes  conséquences  entre 
les  mains  de  successeurs  moins  habiles  que  lui.  Lamljert,  Boësset  et  Mol- 
lier  ne  furent  pas  non  plus  étrangers  à  cette  amélioration ,  dont  toute- 
fois il  faut  regarder  Lulli  comme  le  principal  auteur.  En  même  temps,  vert 
1G58,  on  renforçait  Torchestre  ,  en  joignant  aux  violons  les  flûtes,  les  gui- 
tares, les  clavecins,  les  théorbes  et  les  luths  '.  La  réforme  de  Lulli,  une  fois 
admise,  fut  prise  à  son  tour  pour  la  perfection;  on  voulut  derechef  s*en 
tenir  là ,  et  il  fallut  conquérir  chaque  nouveau  pas  sur  la  résistance  des  amis 
du  vieux  temps  et  des  vieilles  méthodes  '. 

Les  ))allets  étaient  mêlés  fréquemment  de  concerts  proprement  dits,  de 
loteries ,  de  petits  repas ,  composés  surtout  de  fruits  et  de  confitures.  Par 
exemple ,  un  groupe  descendait  du  théâtre  en  cérémonie  pour  aller  présenter 
la  collation  à  la  i-eine^  comme  ût  M.  de  Yalençay,  évéque  de  Chartres, 
surnommé  le  mai'échal  de  camp  comique ,  à  la  représentation  de  Mirame , 
du  14  janvier  1641.  L*abbé  Marolles  nous  apprend ,  dans  ses  Mémoires^  que 
ce  prélat,  infonné  de  son  étonnement,  laissa  remplir  la  même  fonction 
par  d'autres  au  Ballet  de  la  prospérité  des  armes  de  France,  qui  eut  lieu 
le  mois  suivant.  Les  rois  y  ajoutaient  souvent ,  surtout  dans  les  débuts  du 
ballet  de  cour,  des  présents  pour  toutes  les  personnes  distinguées  qui  y 
figuraient  avec  eux,  et  ces  présents  étaient  ofTeiis  avec  d'autant  plus  de 
galanterie  qu'ils  paraissaient  faire  partie  de  l'action  théâtrale  et   se  ratta- 
cher étroitement  au  sujet  ^ .  Ainsi  une  Naïade  ou  un  Fleuve  s'avançait  tout  à 
coup  pour  apporter  son  tribut  à  la  princesse  en  l'honneur  de  qui  avait  lieu 
le  spectacle ,  aux  grandes  dames  et  aux  seigneurs.  Au  ballet  des  noces  du 
duc  de  Joyeuse  avec  M'  '^  de  Vaudémont ,  la  reine  donna  au  roi  une  médaille 
d'or,  ornée  d'un  dauphin,  avec  ces  mots  :  Delphinum  ut  Dclphinum  rependat 
(je  lui  doinie  un  dauphin  pour  en  recevoir  un  autre),  et,  à  son  imitation, 
toutes  les  dames  présentèrent  chacune  au  seigneur  choisi  jmr  elle  une  mé- 
daille a\ec  une  devise^.  Cahusac  ajoute,  et  cette  assertion  est  confirmée  par 
d'autres  auteurs  ^,  qu'on  appelait  Sapote  (ou  plutôt  Zapate)  cette  partie  du 
ballet,  et  qu'on  donnait  même  ce  nom  à  des  ballets  entiers,  ceux  qui  n'a- 
\ aient  pour  objets  que  ces  présents;  mais  il  ne  parait  pas  que  cette  dénomi- 
nation ait  jamais  été  bien  usitée.  Les  Zapates  étaient  en  réalité  des  surprises , 
des  radeaux  offeiis  d'une  fiiçon  ingénieuse  et  avec  une  mise  en  scène  qui  en 
formait  tout  un  spectacle.  Mais  dans  la  seconde  moitié  du  siècle ,  ils  n'étaient 
plus  guère  employés  qu'à  la  cour  de  Savoie ,   renommée  entre  toutes  wlles 
de  l'Europe  pour  la  magnificence  et  la  galanterie  de  ses  fêtes  ^. 

Comme  nous  l'avons  déjà  dit,  la  l'epréseiitation  était  terminée  par  le 
grand  ballet ,  dont  nous  avons  expliqué  la  nature ,  et  presque  toujours  elle 
était  suivie  d'un  bal.  Parfois  le  grand  ballet  se  confondait  avec  le  bal,  et 

>  Lorftt,  I.  IX,  p.  26-8. 

'  L'abbé  Diibos,  néftex,  surlapcisie  et  la  peinture ,  U  111,  sect.  10. 

*  Cahasac,  la  Dan9e  andenne  et  moderne,  1. 11,  p.  101. 

*  UP.  Mciieiirier,  Des  ballets»  p.  118. 

*  V.  l'Encyclopédie,  art.  Ballets, 

^  l.e  P.  Méoestrier,  Des  represent.  en  musiq,,  p.  301. 
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n'en  était  pour  ainsi  dire  que  le  signal  et  le  commencement;  les  acteurs 
descendaient  alors  du  théâtre  dans  la  salle  pour  le  danser,  ainsi  que  nous 
TaTons  tu  dans  la  relation ,  donnée  par  le  Mercure  français ,  du  Triomphe 
de  Minerve  (16 15).  D'autres  passages  de  cette  relation  le  prouvent  égale- 
ment, et  d'ime  manière  plus  nette  :  «  Au  son  des  dites  musiques,  écrit  le  narra- 
teur Richer,  Madame  et  sa  troupe  descendit  dudit  chariot ,  et  s'e'tant  appro» 
chée  des  degrés  de  ladite  scène ,  les  musiques  cessèrent  pour  laisser  jouer 
aux  violons  i'air  du  grand  ballet ,  sur  lesquels  Madame  descendit ,  et  dansa 
ledit  grand  liallet  sur  cinq  airs  différents  ' .  »  Les  acteurs  et  actrices  n'avaient 
qu'à  se  démasquer  pour  passer  du  grand'ballet  au  bal  '. 

l>'ailleurs ,  le  spectacle  dont  nous  écrivons  l'histoire  offrait  un  cadre  flexi- 
ble et  complaisant,  dans  lequel  on  faisait  entrer  au  besoin  tous  les  divertis- 
sements possibles.  11  s'accommodait  à  tout,  il  se  pliait  à  toutes  les  fantaisies. 
11  se  mêlait  de  tournois ,  de  courses  de  bague ,  de  combats  de  barrière ,  de 
parties  de  chasse,  de  jeux  de  toutes  sortes,  de  tragédies,  de  comédies,  ou  de 
pastorales ,  comme  les  Plaisirs  de  Vile  enchantée.  Quelques-uns  étaient  de 
véritables  régates;  d'autres,  de  vrais  carrousels.  11  y  avait  des  ballets  aquati- 
ques, uous  l'avons  vu,  et  des  ballets  équestres,  tels  que  celui  dont  parle 
L'Estoile,à  la  date  du  19  octobre  1S81,  où  n  les  chevaux  d'Espagne,  cour- 
siers et  autres,  en  combattant  s'avauçoient,  se  retouruoient  et  contoumoient 
au  son  et  à  la  cadence  des  trompettes  et  clairons ,  y  ayant  été  dressés  cinq 
ou  six  mois  auparavant  «  >*  et  le  magnifique  Ballet  à  cheval  des  quatre  élé^ 
menis,  dausé  eu  1C06,  dans  la  cour  du  Louvre,  dont  le  père  Menestrier 
donne  une  description  détaillée  3.  Il  y  avait  même  des  festins  arrangés  en 
ballets  y  où  chaque  service  formait  une  représentation  entière,  avec  une 
action  suivie ,  des  danses ,  de  la  musique  et  des  changements  de  décors  4.  La 
collation  qui  fit  partie  des  Fêtes  de  Versailles  (1664)  était  accompagnée  de 
machines ,  de  récits,  de  magnifiques  entrées  en  costumes ,  et  ce  n'est  pas  le 
seul  cas  où  cescollalious  intercalées  aient  présenté  à  elles  seules  toute  la  phy- 
sionomie d'un  Italie^  complet^. 

Les  danses,  prenaient  tous  les  caractères  et  offraient  toutes  les  variétés , 
depuis  les  plus  graves  jusqu'aux  plus  comiques ,  depuis  la  pavane  et  le  menuet 
des  salons  jusqu'aux  pirouettes  de  théâtre  et  même  jusqu'aux  tours  de  force. 
Loménie  de  Brienne ,  dans  ses  Mémoires  ^ ,  uous  parle  à  ce  propos  d'un  cer- 
tain Tartas ,  dont  pourtant  uous  n'avons  jamais  rencontré  le  nom  parmi  les 
personnages  des  innombrables  livrets  que  nous  avon^  eus  sous  la  main.  C'est, 
dit-il ,  «  un  gentilhomme  basque,  qui  a  été  page  du  maréchal  de  Gramont, 


'  Hereure  fmnçotSf  t.  IX,  p.  21. 

>  Notes  et  èclairciMenentt  du  1. 1  des  Mém.  de  Brienne^  éd.  Barrière. 

^  Lorct  parle  d'an  baiM  à  cheval  dansé  â  Florence  en  l'honneur  de  la  nouvelle  prin- 

(,  weonde  fille  de  Gaeton  (lettre  dn  6  aoftt  1661),  Qaelqne  temps  avant  (lettre  du 

28  mai),  il  avait  annoncé  qu'on  préparait  à  Fontainebleau  un  ballet  qui  devait  se 

danser  à  cheval  sur  une  vaste  pelouse,  au  milieu  de  la  unit ,  mais  il  n'en  reparle  plus. 

*  BeaaehaoïpSf  Becherchet  sur  les  théâtres,  t.  III,  p.  87. 

»  v.  le  Ballet  dansé  â  l'hôtel  de  Rlehelien  le  27  janvier  1636  {Gazette,  à  la  date}. 
Édit.  Barrière^  1828,  t.  I,  p.  286,  note. 
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et  qiie  le  maréchal  donna  au  roi  pour  sesballels.  Il  faisoit  des  sauts  périlleux 
que  les  danseurs  do  corde  et  les  plus  légers  baladins  n'auro'eut  osé  entre- 
prendre... Je  Tai  vu  dans  un  ballet  du  roi,  au  Lourre,  monter  sur  ciuq 
hommes,  trois  en  l>as  et  deux  auKlessus;  il  étoit  le  sixième  et  se  teonit  au 
sommet ,  droit  sur  les  épaules  des  deux  autres.  »  C'étaient  là  ,  comme  on  le 
voit,  de  véritables  exei'cicesde  clown  (qu*on  me  passe  Tanachronisme),  in- 
tercalés dans  la  danse  des  ballets. 

En  un  mot ,  la  galanterie  ingénieuse  des  imaginations  de  cour,  stimulée 
par  le  désir  de  plaire  au  souverain ,  ne  cessait  d'inventer  des  combinaisons 
pour  renouveler  et  agrandir  le  divertissement  à  la  mode ,  et  celui-ci ,  au 
moment  de  son  apogée,  en  était  venu  à  absorber,  pour  ainsi  dire,  toute 
Factivité,  tous  les  efforts  des  courtisans,  et  à  offrir  en  lui  seul  une  réunion 
de  tous  les  arts,  concourant  an  même  but  :  l'amusement  du  grand  roi. 


Nous  ne  pouvions  oublier  dans  ce  recueil  les  l)allcts,  qui  fonnent  à  eux 
seuls  une  branche  imiK>rtante  de  la  littérature  dramatique  au  temps  de  Molière, 
un  genre  spécial ,  très-en  vogue  et  très-en  vue ,  qu'il  a  d'ailleurs  souvent 
abordé  lui-même.  Jusqu'au  moment  où  commence  la  vieillesse  de  Louis  XIV, 
on  peut  dire  que  le  théitre  de  la  cour  lutta  d'activité  avec  PHôtel  de  Bour- 
gogne :  le  supprimer  ici ,  c'eût  été  supprimer  une  des  faces ,  la  moins  connue 
et  à  certains  égards  la  plus  curieuse,  de  notre  sujet.  Malheureusement  l'in- 
térêt de  ces  petites  pièces,  dont  nous  ne  pouvons  reproduire  que  le  Uvrrt, 
c'est-à-dire  une  sorte  de  sommaire  incolore  et  inanimé ,  et  les  vers  pour  les 
personnages, qui  ne  se  rattachent  pas  directement  à  l'action,  était  intime- 
ment lié  à  la  représentation  même.  Les  costumes ,  la  musique ,  les  décors , 
les  machines  et  surtout  les.danses  n'étaient  |)as  des  accessoires ,  mais  le  fond 
des  ballets.  Isolés  de  celte  mise  en  scène  ,  ils  perdent  pi'esque  tout  ce  qui  les 
soutenait,  à  moins  qu*ils«e  se  sauvent  par  les  vers  ingénieux  de  Benserade. 
Les  détails  curieux  sur  les  monirs,  les  tableaux  populaires,  les  révélations 
intimes  et  piquantes,  que  semblent  [larfois  promettre  les  titres  et  les  som* 
maires  des  entrées,  étaient  sur  la  scène,  dans  les  costtunes,  les  décorations 
et  les  danses  ;  mais  le  poète  ne  s'en  occupe  pas ,  il  se  borne  à  rimer  quel- 
ques vers  d'explication  ou  d'allusion. 

Pour  cette  partie  de  notre  recueil ,  nous  avons  dû  faire  fléchir  un  peu 
nos  limites  chronologiques ,  et  remonter  jusqu'à  l'année  même  de  la  mort  de 
Louis  XIII  et  de  l'avènement  de  Louis  XIV.  Le  motif  de  celte  détermination 
sera  facile  àcomprendi-e.  En  nous  renfermant  strictement  dans  les  }>omes  fixées, 
nous  nous  condamnions  à  ne  reproduire  en  quelque  sorte  que  du  Benserade ,  ce 
poëte  ayant  accaparé  en  grande  partie  le  ballet  de  cour  a  lui  seul,  depuis  1651 
jusqu'en  1672.  Et  non-seulement  nous  n'eussions  guère  eu  qilSm  auteur, 
mais  encore  cet  auteur  ne  nous  eut  fourni  ,  pour  ainsi  dire ,  qu'un  seul  et 
même  genre  d'ouvrage,  celui  dont  il  fut  le  créateur  et  auquel  il  a  attaché 
son  nom.  Cette  extension  de  quelques  années  nous  a  permis  de  donner  plus 
de  variété  et  par  là  même  plus  d'exactitude  à  notre  tableau  du  ballet  de  cour 
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sons  Louis  XIV,  et  de  le  compléter  en  remontant  jusqn'à  son  origine.  T/élait 
le  cas  y  comme  on  voit ,  de  sacrifier  la  lettre  à  Tcsprit. 

La  classification  [mr  auteurs,  adoptée  dans  le  reste  de  l'ouvrage,  ne  |X)u\ail 
s'appliquer  ici.  Eu  effet,  la  pluimrt  des  pièces  que  nous  reproduisons  dans 
cette  catégorie ,  sauf  celles  de  Benserade ,  sont  anonymes.  On  sait,  en  général, 
les  noms  de  ceux  qui  prenaient  habituellement  part  à  la  composition  de  ces 
divertissements  de  cour,  mais  dès  qu'il. s*agit  d*eu  venir  au  délail  et  à  Tap- 
plication ,  ils  sont  beaucoup  moins  connus ,  surtout  sous  le  règne  de  Louis  Xt  Y. 
Au  reste,  un  l>allet  élait  une  œuvre  complexe  et  multiple  qui  avait  plusieurs 
pères.  Nous  connaissons  souvent  Tinveuteur,  celui  à  qui  on  doit  le  sujet ,  le 
plan,  lés  décorations:  {lar  exemple,  les  Plaisirs  inier rompus  sont  de  Tin- 
vention  du  duc  de  Guise;  mais  celui  ci  pourrait-il  en  être  dési^^é  comme 
Fauteur,  dans  le  sens  particulier  que  nous  attachons  à  ce  mot ,  c'est-à-dire 
est-ce  lui  qui  en  a  écrit  le  livret  et  les  vers,  la  seule  partie  qui  se  prêtât  a  la 
reproduction  dans  ce  recueil  ?  Cela  est  au  moins  douteux.  11  ne  faut  pas 
oublier  que  Benserade  lui-même  n'a  ordinairement  composé  que  les  vers 
pour  les  personnages  dans  les  ballets  rangés  sous  son  nom,  et  que  celui  qui  a 
tfouvé  et  disposé  le  sujet ,  celui  qui  a  imaginé  et  réglé  les  entrées ,  sans  parler  du 
musicien,  mériterait  de  partager  a%ec  lui,  et  même  de  prendre  avant  lui,  s'il 
n'était  souvent  inconnu,  le  titre  d'auteur,  puisque,  comme  uous  l'avons  dit, 
la  danse  et  le  spectacle  constituaient  l'essence  même  du  l>ailet.  Nous  n'a\ion$ 
donc  d*autre  parti  à  adopter  que  de  suivre  Tordre  chronologique  des  repré~ 
scntations.  Notre  étude  préliminaire  sur  le  ballet  de  coMr  compreuait  d'ail- 
leurs naturellement  dans  son  cadre  les  notices  sur  Benserade  et  ses  cou- 
frères  ou  ri\aux,  notices  qui  seront  complétées  à  l'occasiou  en  tête  de  chaque 
ouvrage. 

On  sera  peut-être  étonné  de  ne  pas  trouver  ici  un  plus  gi*and  nombra  de 
ballets  composés  sur  les  comédies  de  Molière ,  ou  se  rap|x>rtaut  à  elles.  (Vesl 
que  très-fréquemment  ces  ballets  ne  sont  que  des  prologues  ou  des  iuter^ 
médes  en  musique ,  adaptés  à  ces  pièces ,  dont  ils  ne  pettvent  se  séparer  saus 
perdre  toute  signification,  et  mêlés  seulement  à^ entrées ,  mais  saus  récits  ni  Ters 
pour  les  personnages  ' .  Quand  ils  forment  un  tout  par  eux-mêmes  et  qu'il  est 
possible  de  les  isoler,  ils  sont  presque  toujours  purement  mythologiques  el 
sans  aucun  iutci*êt.  D'autres  ont  été  composés  par  Molière,  ou  avec  des  frag- 
ments ,de  ses  comédies,  ou  bien  encore,  comme  les  Divertissements  de  f^er- 
sailles  ^  en  1C64,  ils  sont  généralement  recueillis  dans  ses  Œuvres.  Nous 
n'avons  pu  reproduire  que  le  Ballet  des  Muses,  qui  servait  d'encadrement  à 
Mélicerte  et  à  la  Pastorale  comique. 

On  ne  trouvera  ici,  bien  entendu,  que  les  liallets  représentés.  11  est  facile 
de  reconnaître  à  la  lecture  ceux  qui  ne  sont  que  de  simples  jeux  d'esprit,  des 
pamphlets  déguisés,  comme  les  trois  mazariuades  de  1G49  arraugées  en  forme 
de  ballets,  et  qui  en  portent  le  titre;  sauf  ce  cas,  l'exislcncc  même  du  livret 
atteste  la  représentation  ,  sinon  chez  des  princes  du  sang ,  au  moins  chez  de 


'  PartievllèremeBt  le  Prolo^ê  et  intermède»  en  mutlfue  ornh  dTêntréet  de  ballet 
powr  la  représentation  de  VAmphfftrion,  en  1681 . 
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grands  seigueurs  ou  de  hauts  fonctionnaires.  C'était  là  un  spectacle  essen- 
tiellement aristocratique ,  nous  l'avons  vu.  Un  bourgeois  pouvait  sans  doute 
avoir  la  fantaisie  d'en  donner  chez  lui  ;  mais  alors  il  est  peu  probable  qu'il 
en  eût  fait  imprimer  le  programme  et  que  ce  programme  fût  arrivé  jusqu'à 
nous. 

Parmi  les  pièces  de  ce  genre  que  nous  reproduisons ,  on  en  trouvera  plu- 
sieurs qui  n'ont  été  cataloguées  ni  par  Beauchamps ,  ni  par  La  Vallière ,  et 
qui  sont  restées  inconnues  à  tous  les  bibliographes  dramatiques.  Nous  en 
avons  rencontré  et  lu  lieaucoup  d*autrcs  dans  nos  recherches,  mais  que 
leur  insignifiance  ou  leur  grossièreté  nous  a  empêché  de  réimprimer.  Nous 
citerons  seulement  les  suivants,  choisis  entre  ceux  qui  ne  sont  pas  entièrement 
indignes  d'attention,  en  remontant  un  peu  plus  haut  que  Tépoque  à  laquelle 
nous  avons  commencé  : 

—  Ballet  fies  Infatigables ,  dansé  dans  la  grande  salle  du  Louvre  ,  le  di- 
manche 18  février  1624,  signé  Gomes. 

—  Ballet  fies  ballets ,  1626;  les  diverses  entrées  sont  signées  d'initiales 
diverses  qui  désignent  sans  doute  les  noms  des  auteurs. 

—  Vers  pour  le  Ballet  du  Roy  représentant  les  comédiens  italiens,  par  Bor- 
dier,  vers  1636.  Les  types  de  la  comédie  italienne,  Colas,  Pantalon,  Siephanel, 
Lelio,  Florinde,  Harlequin,  Léaudit",  maître  Philippcs,  le  Dotour  (le  doc- 
teur), Lydia,  Fiquet,  le  Capitan,  paraissent  successivement  dans  chaque 
entrée. 

—  Ballet  des  réjouissances,^,  faites  à  Paris  à  la  naissance  de  Mgr  le 
Dauphin  ;  Paris,  Ant.  Coulon,  1630. 

—  Des  Postures,  sans  date ,  ordurier,  incoiTCct  et  plat. 

—  Des  Rencontres  inopinées ,  sans  date,  couii  et  insignifiant. 

—  Des  Plaisirs  de  la  jeunesse ,  s.  I,  n.  d.,  vers  1640. 

—  Du  Bureau  d'adresse ,  dansé  devant  Mgr.  le  Prince  par  Mgr.  le  duc 
d'Anghiim,  le  30  décembre  1640;  à  Dijon,  chez  Guy  Aune  Guyot,  iu-12.  Il 
ne  faut  \vks  le  confondre  avec  le  Ballet  du  bureau  de  rencontre ,  dansé  au 
Louvre,  en  1631.  —  On  y  voit  figurer  iiarmi  les  danseurs  Bossuel  aîné  et 
Bossuet  puîné. 

—  Le  Mardi  gras ,  mascarade,  1642,  in-4". 

—  l^  grand  ballet  du  Soleil,  dansé  devant  le  roi  et  la  reine,,,  par  les 
excellens  bergers  et  bergères  du  royaume  de  France;  Paris,  J.  Brunet,  1660, 
in-4°.  Traduit  de  l'espagnol. 

—  Les  Grippes  à  la  mode ,  sans  date. 

—  Mascarade  ou  bouffonnerie  du  point  du  Jour,  s.  1.  n.  d. 

—  Boutade  des  incurables  du  corps  et  de  V esprit ,  s.  1.  n.  d. 

—  Mascarade  des  cinq  villageois  et  des  cinq  amans  de  la  cour,  et  Mascarade 
des  noces  de  l'épousée  de  Massy,  courtes  et  peu  importantes ,  conser%*ées 
toutes  deux  en  copie  manuscrite  dans  le  tome  XXI  bis  de  la  collection  Phi- 
lidor  aîné  ,  à  la  Bililiothèque  du  Conservatoire. 

—  Ballet  des  Proverbes ,  dausépar  S.  A.  le  prince  de  Yaudemont,  le  8  fé- 
vrier 1665;  Nancy,  in-4''  :  assez  curieux  malgré  la  médioGrité  des  Tcrs,  et 
tout  à  fait  différent  de  celui  de  Benserade  qui  est  connu  sons  le  même  titre. 
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—  Des  Mutts  du  Grand  Seigneur,  dansé  chez  M"**  Duplessis  Guénégaud  '. 

—  De  la  /'aÎJT,  dansé  par  le  prince  d'Orange  à  la  Haye,  en  février  1668. 
Les  vers  en  sont  assez  bons. 

—  De  l'Amour  y  dansé  le  25  février  1669  cliez  M.  Tlntendaut  de  Bour- 
gogne. On  y  voit  figurer  un  Bouhier,  peut-être  Taïeul  du  fameux  président. 

Nous  nous  bornons  à  ces  quelques  indications  sommaire!; ,  ([ui  pourront 
servir,  non  à  remplir,  mais  à  diminuer  les  lacunes  des  bibliographies  spéciales. 

•  Maeueil  de»  pieeet  nouvelles  et  galante»^  2*  partie  ;  Cologne,  P.  Marteau,    lft67, 
p.  79  :  ca  n'est  qu'an  fragment. 
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FONTAINE  DE  JOUVENCE, 


BALLET  EN  DEUX  PARTIES. 
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LA  FONTAIiSE  DE  JOUVENCE. 


Le  )>allrt  (le  la  Fontaine  de  Jouvence  a  été  (Itinsé  en  1643,  et  c'est  à  cela 
qiie  se  réduisent  tous  les  renseignements  dii'ects  que  nous  pouvons  donner 
sur  son  compte.  Les  exemplaires  que  nous  avons  eus  entre  les  mains  ne 
portent  i>as  de  nom  de  libraire,  mais  le  frontispice  représente  une  ruche 
avec  la  de\ise  :  Sic  vos  non  vobis.  Or  cette  marque  typographique,  qui 
n*a  pas  été  recueillie  par  Silveslre,  ni,  à  notre  connaissance,  par  les  autres 
ou\Tages  du  même  genre  que  le  sien,  était  celle  de  Pierre  Ballard  * ,  seul 
imprimeur  du  roi  pour  la  musique,  comme  son  père  et  ses  descendants. 
La  publication  de  l'ouvrage  par  la. famille  privilégiée  des  Dallard  est  à  elle 
seule  une  preuve  qu*il  s*agit  ici  soit  d'un  ballet  dansé  devant  le  roi,  — 
mais  alors  il  serait  antérieur  à  la  mort  de  Louis  XIII,  puisque,  après  sa 
mort,  le  deuil  dut  faire  cesser  tous  les  divertissements  de  cour  pendant 
rannéc  1643,  — soit  tout  au  moins  d'un  ballet  dansé  chez  Gaston  ou  chez  les 
princes  du  sang.  Cette  dernière  hypothèse  est  plus  probable  que  la  première. 
Plusieurs  raisons  semblent  démontrer  qu'il  ne  fut  point  dansé  a  la  cour 
même.  Le  livre  ne  présente  pas  la  physionomie  des  programmes  imprimés 
pour  les  représentations  royales.  On  n'y  lit  pas,  à  cîiaque  entrée,  les  noms 
des  seigneurs  qui  y  figuraient,  suivant  l'usage  général  en  pareille  circons- 
tance. Beauchamps  et  La  Vallière  se  bornent  à  en  donner  le  titre ,  sans 
aucun  autre  renseignement ,  et  nous  ne  voyons  pas  non  plus  dans  la  Gazelle, 
fpii  ne  {)ar1e  en  général  que  des  ballets  de  la  cour,  mais  qui  parle  de  tous 
ceux-là,  la  moindre  indication  qui  puisse  nous  guider. 

On  connaît  la  poétique  légende  de  la  Fontaine  de  Jouvence,  dont  la  trace 
se  retrouve  partout  depuis  le  moyen  âge ,  sans  qu'il  soit  possible  d*en  saisir 
uettement  l'origine  et  la  filiation.  Ou  pourrait  à  la  rigueur  la  faire  remonter 
à  la  mythologie ,  soit  à  la  fable  du  vieil  ^^son  rajeuni  par  Médéc,  soit  à  celle 

d'Hél>é ,  qui  avait  reçu  de  Junon  le  don  de  rendre  la  jeunesse  ',  soit  enfin  à 

• 

''  Oo  la  retrouTe  en  tète  de  plasiears  de  «es  pablicatinns,  sinon  de  toutes,  par  exemple 
des  airs  de  f.I.  Le  Jenne,  1608.  Les  Ballard  ont  plasieurs  fois  rhangp  de  marqae  typo- 
(graphique,  on  pIufAt  ils  n'ont  gacre  osé  que  de  figares  de  fantaisie,  et  Robert  Ballard, 
par  exemple,  m  tantôt  ane  corbeille  de  flcnrs  et  de  fraits  soutenue  par  deux  enfants, 
tantôt  on  Pégase,  tantôt  d'autres  emblèmrs  encore. 

>  MiéUxuorph,  d'Ovide,  1.  IX,  fabula  IX  et  X,  t.  308-101. 
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celle  de  la  fontaine  de  Canathos,  située  près  de  Nauplie  en  Ai*golide,  où  Junon 
recouvrait  sa  virginité  tous  les  ans,  quand  elle  s*y  baignait  *.  Mais  ce  n'est  là 
qu'un  lien  bien  frêle  et  bien  insuffisant.  Il  est  plus  probable  qu'elle  avait  trouvé 
sa  source  dans  la  Bible  elle-même,  où  Timagination  des  Orientaux  et  la  lit- 
térature du  moyen  âge  avaient  puisé  tant  de  traditions  fabuleuses.  Nous  ne 
serions  pas  éloigné ,  pour  ce  qui  nous  regai'de ,  dVn  rattacher  le  point 
de  départ  à  Tarbre  de  vie  du  j^aradis  terrestre ,  au  pied  duquel  coulait  une 
source  ou  un  fleuve,  qu'il  était  naturel  de  gratifier  de  la  même  veilu  que 
l'arbre;  et  cette  opinion  semble  d'autant  plus  légitime  que,  comme  nous  le 
verrons  plus  loin ,  la  Fontaine  de  Jouvence  passait  pour  venir  du  paradis. 
D'autres  regardaient  la  Fontaine  de  Jouvence  comme  une  simple  transfor- 
mation de  cette  fontaine  d'Élie  ou  d'Immortalité ,  près  de  laquelle  le 
prophète  monta  au  ciel ,  et  dont  son  disciple  Elisée  rendit  les  eau\  saines 
et  salubres  (Rois ,  l.  lY)  '.  Quoiqu'il  en  soit,  ce  mythe  était  très-réjuindu 
dans  les  romans  orientaux ,  et  c'est  de  là  qu'il  parait  avoir  passe  chez 
nous.  On  le  rencontre  à  plusieurs  reprises  dans  divers  monui^ents  de  notre 
littérature  du  moyen  âge. 

Celui  de  ces  monuments  qui  est  le  plus  souvent  cité ,  et  qu'on  regarde  en 
général  comme  le  germe  national  de  cette  légende  >  c'est  le  roman  de  Huon 
de  BoixIcaux.  Huon  a  tué  Chariot ,  le  fils  bien-airaé  de  Charlemagne ,  qui 
l'avait  traîtreusement  assailli  sur  le  chemin.  11  n'échap{)e  à  la  vengeance  du 
puissant  empereur  qu'en  se  condamnant  à  une  expédition  lointaine  et  |)é- 
rilleuse.  Parmi  les  merveilles  qu'il  rencontre  dans  cette  excursion,  il  y  a  la 
fontaine  de  l'amiral  Gaudisse,  qui  sort  du  paradis ,  et  qui  l'end  |  a  virginité 
aux  femmes ,  comme  la  fontaine  de  Canathos,  la  jeunesse  et  la  force  aux 
hommes ,  comme  la  fontaine  de  Jouvence ,  dès  cpi'on  en  a  bu  ou  qu'on  s'y 
est  lavé  les  mains. 

Uoe  fontaine  y  eort  par  son  canel , 
De  paradis  vient  11  rais  sans  faoser.. 
Il  n'est  nus  hom  qui  de  mère  soit  nés, 
Qni  tant  soit  vienz,  ne  qaenus  ne  melle 
Que  se  il  pnet  el  rois  ses  mains  laver, 
Que  lues  ne  soit  mescbins  et  bacélers. 
Hues  y  Tient,  d'encoste  est  arestés. 
Ses  mains  lara,  et  but  de  l'aige  asés. 
C'est  la  fontaine  à  ramiral  Gabdis; 
Li  rnisianx  rient  del  iinn  de  paradis. 
Dix  ne  flst  feme,  tant  ait  fait  ses  delis. 
Que ,  s'ele  boit  de  l'aice. .  seul  petit , 
Ke  soit  pnceie  comme  an  jour  ke  nasqui  '. 

Ce  passage  est  curieux,  et  ne  laisse  ])as  le  moindre  doute  sur  l'identité 
de  ce  ruisseau  miraculeux,  mais  le  nom  de  fontaine  de  Jouvence  ne  s'y  trouve 
pas  encore.  On  le  rencontre  ailleurs ,  spécialement  dans  le  fabliau  du  pavs 

'  Pansanlas,  11,  ehap.  38. 

*  V.  d'Herbelot,  Bibliolh,  orientale,  articl.  JU  et  Khedher» 

'  Hnon  de  Bordeaux,  èdit.  Gaetsard  et  Grandmaison,  p.  165-6, 


SUR  LA  FONTAINE  DE  JOUVENCE.  227 

de  Cocagne  (U  fabliau  de  Coquaigne)^  dont  l'un  dos  principaux  trcsoi*s  esi 
la  Fontaine  de  Jovent , 

Qui  /ait  rsJoTenir  la  gent. 

L'auteur  développe  cette  idée  eo  plusieurs  ven ,  qui  montrent  <[ue  dès  lurs 
la  tradition  était  déjà  fixée  '.  Legrand  d'Aussy  commente  ce  passage  par  une 
note  où ,  tout  en  répétant  que  cette  fiction  vient  des  romaus  orientaux ,  il 
fait  ressortir  cette  différence  que  la  fontaine  de  Jouvence  rajeunit,  tandis  que 
l'autre  empêche  seulement  de  \ieillir,  et  immortalise  Fhommedans  l'état  où 
il  se  trouve  au  moment  qu'il  boit. 

Dti  reste ,  au  moyen  âge  cette  légende  reparait  sous  des  formes  diverses  et 
avec  des  modifications  accidentelles,  dans  les  poésies  de  tous  les  peuples. 
L*eau  qui  rend  la  vie  aux  morts,  les  philtres  magiques ,  les  pommes  d'immor- 
talité de  VEdda,  ne  sont  rien  autre  chose  que  des  variations  sur  le  mqne 
thème  '.  I^es  recherches  des  alchimistes  purent  aussi,  tout  en  trouvant  uu 
point  d'appui  dans  cette  croyance ,  lui  donner  un  aliment  nouveau ,  car 
l'idée  de  la  fontaine  de  Jouvence  est  absolument  la  même  chose  ,  au  fond , 
que  celle  de  l'or  potable  et  de  l'élixir  de  longue  vie.  L'imagination  populaire 
dut  être  d'autant  plus  naturellement  conduite  à  cette  incarnation  particulière 
d'un  mythe  pour  ainsi  dire  univei*sel ,  qu'une  idée  de  fraîcheur,  de  i*epos  et 
de  rajeunissement  a  toujours  été  spécialement  attachée  aux  sources,  et  que 
les  fontaines  merveilleuses  sont  un  des  éléments  les  plus  habituels  de  toutes 
les  fables  romanesques  et  poétiques.  On  les  retrouve  à  chaque  instant  dans 
les  chansons  de  geste ,  comme  dans  les  contes  et  traditions  du  peuple  ^,  et 
l'Arioste  n'a  eu  garde  de  les  négliger  dans  son  Roland  furieux,  non 
plus  que  le  Tasse  dans  la  Jérusalem  délivrée.  Il  y  aurait  tout  un  livre  cu- 
rieux à  faire  sur  le  rôle  joué  par  les  fontaines  dans  les  superstitions  courantes, 
dans  les  légendes,  l'histoire  et  les  mœurs  de  chaque  contrée,  sur  les  pro- 
priétés qu'on  leur  prêta  de  tout  temps ,  les  pratiques  et  les  croyances  mer- 
veilleuses dont  elles  furent  l'objet  4. 

La  légende  de  la  Fontaine  de  Jouvence  prit  une  recrudescence  nouvelle  à  la 
fin  du  quinzième  siècle  et  au  seizième.  A  force  de  la  répéter,  on  avait  fini 
par  y  croire  fermement.  Les  récits  merveilleux  rapportés  du  Nouveau  Monde, 
dans  le  premier  enivrement  de  la  découverte ,  (lar  les  navigateurs  partis  à 


«  Fabliaoz  de  Legrand  d'Anify,  I,  227  j  de  Barbaïao,  édit.  Méoo,  IV,  180. 

>  Bdéa  1.  Vil;  jindennes  poésie§  populaires  da  Danemark  (Copeobague,  1812,1,  316}. 
T.  aBiai  lee  Cesta  Bomanorum,  le  fro\fdieirlck,  faisant  partie  dn  Heldenbuek^  et  daoa 
tes  Gmlet  des  paysans  si  des  pâtres  slaves,  trad.  par  A.  Chodako,  Le  soleil,  oa  les  trois 
ckeveiax  #er  du  frteittard  vsvéde  (p.  41),  ete. 

*  V.  ca  pwlieBlier,  la  VUlenarqaé,  JfyrdAUii  ou  l'Snâhanteur  Merlin,  in.So,  p.  203, 
et  les  iloawM  ^  fa  Table  Romde,  in- 12,  p.  87,  231,  poar  la  fonUiae  de  Brocéliaode. 
T.  Griaiai.  TradU.  allewMndes,  trad.  par  Tbeil,  2  toi.  ln-6*. 

«  Oa  en  aara  quelque  Idée  eu  JeUnt  «n  coap  d'œil  sar  RIcbard,  Traëit.  populaires 
ée  taueieune  Lorraine  ;  Amélie  BoKuet,  la  Jform«n<rie  romanef^iie  e\  merveilleuse;  de 
Ckesael,  Dicflon».  des  superst,,  art.  Fontaines. 

15. 
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la  suite  de  Colomb ,  avaient  prédisposé  les  esprits  à  croire  à  Texisteuce  de 
loiss  K's  prodiges  sur  celte  jeuue  terre  et  dans  cotte  nature  vierge.  Tandis  que 
Cortez  et  Pizarre  partaient  à  la  conquête  du  pays  de  Tor,  d'autres  hardis 
a\ontuviers  poursuivaient  dans  les  Indes  celle  de  Teau  miraculeuse  qui  ronou- 
vrllo  la  vie.  Ponce  de  Léon  passa  près  de  dix  ans,  de  1512  à  1521*,  à  chercher 
rile  do  Rimini,  où  les  Indiens  lui  avaient  appris qu*il  existait  une  source  rajeu- 
nissante, et  ce  fut  dans  cotte  recherche  obstinée  qu'il  trouva  la  Floride.  Un 
|)eu  après  lui ,  Fernand  de  Soto  consuma  sa  fortune  et  son  existence  dans 
col  te  même  poursuite  chimérique  de  la  Fontaine  do  Jouvence  à  travers  les 
lies  innombrables  et  les  vastes  continents  de  l'Amérique. 

A  la  même  épocfuc ,  l'art  s'empare  de  cette  donnée  pittoresque ,  et  la  re- 
produit dans  un  grand  nombre  d'estampes  ou  de  tableaux ,  dont  on  peut 
citer  comme  le  type  celui  de  Lucas  Kranach  (Musée  de  Berlin),  qui  repré- 
sente  une  sorte  de  grand  liassiu  où  l'on  voit  entrer  par  un  bout  une  pro- 
cession d'horribles  vieilles,  et  d'où  sortent  par  l'autre  bout  de  belles  el 
jeui:cs  femmes.  Les  mots  de  Fontaine  de  Jouvence  étaient  devenus  une  sorte 
de  dicton  populaire.  De  nombreuses  allusions  à  cette  poétique  légende  se 
rencontrent  chez  nos  meilleurs  écrivaius  du  dix -septième  siècle.  Dans  son  cha- 
pitre :  De  (jnelques  usages  ^  La  Bniyère  en  a  chanté  les  vciius  eu  un  rondeau 
charmant ,  car  les  vers  qu'il  cite  à  l'appui  de  sa  thèse  sur  le  vieux  langage 
sont  probablement  de  lui  : 

Bieo  à  propos  s'en.Ylot  Ogier  en  Praoc« 
l'our  le  pDÏs  de  mescréans  monder  : 
Jà  u'ett  besoin  de  conter  sa  raillance 

Puisque  ennemis  n'osoient  le  regarder.  -    • 

Or  quand  il  eut  tont  mis  en  asseurance 
De  voyager  il  Toulut  s'enbarder; 
En  Paradis  trouva  l'eau  de  Jouvence 
Dont  il  se  «cent  de  vieillesse  engarder 
Bien  à  propos... 

Grand  dommage  est  qne  cecy  soit  sornettes  : 
Filles  connoy  qui  ne  sont  pas  jeunettes, 
A  qui  cett^eau  de  Jouvence  viendroit 
Bien  à  propos. 

Mais  il  semble  que  le  nom  et  la  légende  de  la  Fontaine  de  Jouvence  aient 
été  plus  Si  tcialement  remis  en  vogue  par  suite  de  quelques  circonstances,  vei-s 
ta  (lato  do  10  i3,  comme  semble  Tindiquer  le  ballet  que  nous  reproduisons. 
l)i\ors  iiidicis  viennent  à  l'appui  de  cette  conjecture  :  ainsi  dans  le  ballet  de 
la  S\b'(lif  de  Pansottst,  qni  est  de  1C45,  la  Fontaine  de  Jouvence  forme 
«Micore  le  sujet  d'une  entrée.  Elle  prend  place  parmi  les  enseignes  de  Paris 
\v\^  la  mémo  éjioque  *.  11  faut  sans  doute  en  attribuer  la  cause  à  la  publi- 
ration  réconto  do  quelque  ouM'ago  qui  remit  ce  mythe  en  honneur.  L'ex- 
pédition de  Soto  à  la  recherche  de  la  Fontaine  de  Jouvence  avait  été  dc- 

*  lu  plan  de  Paris,  en  1602,  a  été  publié  par  J   Boissean  ,   enlumineur  du  roi  poar 
les  cartes  groginphiques,  sur  le  Pont-Neuf, ù  la  Fontaine  royale  de  Jouvence, 
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rrite  dans  la  Floride^  de  Gascilaso  de  Yega,  publiée  en  1G06.  On  sait  à  r[iiei 
point  la  littérature  espagnole  était  alors  en  honneur  chez  nous.  Tout  oin  i  âge 
parti  de  l'autre  côté  des  Pyrénées  était  aussitôt  lu  dans  Toriginal  à  Paris,  et 
presque  toujours  traduit  peu  de  temps  après  son  apparition.  On  ^'intéressait 
d'ailleurs  tout  particulièrement  à  ces  descriptions  de  l'Amérique  ,  à  ces  récits 
dr!S  exploits  et  des  aventuies  de  ses  premiers  coiuiuérants ,  que  le  résumé  de 
Basanier  en  158G,  et  la  traduction  de  Baudouin  eu  1G33,  avaient  déjà  popu- 
larisés eu  France. 

Joignez-y  peut-être  la  découverte  de  quelques-unes  de  ces  sources  d'eau 
thermale  auxquelles  on  attribuait  la  faculté  de  rajeunir  le  corps ,  et  qui  suf- 
firaient à  expliquer  la  naissance  de  cette  légende ,  dont  elles  offraient  eu 
quelque  sorte  la  réalité  matérielle,  si  bien  qu'on  a  donué  à  plusicui^ 
d'«itre  elles  le  nom  de  Fontaine  de  Jouvence,  qu'elles  porteut  encore  au- 
jourd'hui, même  dans  les  vocabulaires  géographiques  ou  médicaux  *.  Les 
eaux  de  Forges,  qui,  après  vingt-trois  ans  de  stérilité,  avaient  ou  passaient 
pour  avoir  rendu  la  reine  Anne  d'Autriche  féconde  et  pour  avoir  douiié  à 
la  France  le  jeune  roi  qui  montait  sur  le  trône  en  cette  même  année  U>i3^ 
n'étaient-ce  pas  là  encore  de  véritables  eaux  de  Jouvence?  Enfin  il  seiait 
|)ossible,  et  c'est  même  là  l'hypothèse  que  suggère  naturellement  la  fin  du 
ballet ,  que  ce  divertissemeut  ait  été  une  œuvre  de  circonstance  iuspirée  par 
l'apparition  de  quelqu'un  de  ces  opérateurs,  si  nombreux  alors,  qui  se  \an- 
taient  toujours  d'avoir  trouvé  de  merveilleux  secrets  contre  la  vieillesse  et 
les  infirmités,  et  le  faisaient  souvent  croire.  Dans  la  Maison  des  Jeux  y  de 
Sorel ,  publiée  justement  Tannée  précédente,  on  lit,  sous  le  titre  de  Secrets 
merveilleux  d'un  philosophe  et  opérateur ,  un  récit  comique  qui  est  probable- 
ment une  raillerie  de  quelque  charlatan  fameux  de  cette  époque ,  et  dont 
plusieurs  traits  se  rapportent  tout  à  fait  aux  paroles  que  Pautcur  du  ballet 
met  dans  la  bouche  de  son  opératrice.  (Il*  partie,  5*  entrée.) 

Je  m'apen^ois ,  un  peu  tard ,  que  la  Fontaine  de  Jouvence  m'a  entraîné  à 
un  commentaire  presque  aussi  long  que  le  texte,  et  que  j'ai  failli  imiter  le 
système  d'annotations  du  docteur  Mathanasius  sur  le  Chef-d'œuvre  d'un 
inconnu.  Et  pourtant  je  me  suis  borné  à  une  esquisse  bien  sommaire  et  bien 
incomplète  d'un  sujet  que  je  ne  pouvais  m'abstenir  d'aborder. 

Quel  est  l'auteur  du  ballet  de  la  Fontaine  de  Jouvence  ?  Nous  l'ignorons. 
Nous  ignorons  même,  on  l'a  vu,  le  lieu  où  il  a  été  donné,  nous  n'avons 
aucun  document  sur  sa  représentation ,  et  l'absence  de  toutes  ces  indications 
n'est  pas  de  nature  à  nous  aider  dans  la  recherche  de  l'auteur.  Mais  l'habi- 
leté particulière  de  la  versification  ,  surtout  si  on  la  compare  à  celle  de  presque 
tous  les  autres  liallets  (sauf,  bien  entendu ,  ceux  de  Benserade),  la  tournure 
alerte  et  originale  des  rondeaux  qui  y  sont  interealés ,  et  qui  rappellent  les 
meilleurs  de  Voiture,  tout  cela  indique  que  l'auteur  doit  être  cherehé 
parmi  les  poètes  célèbres  du  temps.  Nous  ne  serions  i)as  étonné  que  ce  fût 
Voiture  lui-mcme ,  qui  remplissait,  comme  on  sait ,  la  charge  d'introducteur 

'  Par  eiemple,  la  looree  mlorrsle  de  GoarnBÎ  (V.  ft.  Boardon,  Guide  aux  eaux  mi' 
whales)^  la  fontaine  de  Gengous  le  Royal,  vilUge  qui  est  loi 'même  août  ditigné  toaa 
le  oom  d«  Joupenee. 
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dos  ambassadeurs  près  de  Gaston  d'Orléans.  Ses  œuvres  contiennent  des  vers 
de  ballets,  et  il  avait  une  prédilection  particulière  non«seulement  pour  le 
rondeau ,  mais  ]>our  les  stances,  la  liallade  et  le  sonnet,  formes  de  poésie  qu*on 
retrouve  justement,  par  une  exception  digne  de  i^emarque ,  d*un  bout  à  l'autix: 
do  la  Fontaine  de  Jouvence, 

Le  Ballet  de  la  Fontaine  de  Jouvence  est  devenu  assez  rare.  Il  a  été  publié 
in-é",  à  Paris,  1643. 


LA 


FONTAINE  DE  JOUVENCE 


La  scène  est  un  petit  bois  (T  arbres  fleuris  y  au  milieu  duquel  est 
un  cabinet  (T orangers^  citronniers  et  myrthes  enlacés ^  qui  cou- 
vrent la  Fontaine  de  Jouvence, 


PREMIERE  PARTIE. 

Le  plus  doux  temps  de  la  vie  est  celuy  de  la  jeunesse ,  mais  elle 
s'écoule  si  rapidement  qu'on  n'a  presque  pas  le  loisir  de  la  gouster. 
Un  autre  âge  apporte  avec  les  années  la  fermeté,  la  modestie  et  la 
sagesse;  cependant  il  n'est  aucune  de  ces  vertus  qu'on  ne  méprisast 
volontiers  pour  jouir  encore  une  fois  des  délices  de  cette  saison  toute 
(olastre,  toute  inconstante  et  toute  enjouée.  O  vous  qui  n'avez  plus 
dans  les  veines  qu'un  sang  glacé ,  et  qui  ne  laissez  pas  de  conserver 
de  jeunes  désirs ,  sçachez  que  dans  ce  cabinet  d'orangers ,  de  citron- 
niers et  de  myrthes  est  la  merveilleuse  Fontaine  de  Jouvence;  venez 
y  puiser  de  nouvelles  forces.  L'occasion  est  belle  et  ne  se  présente  pas 
tous  les  jours  :  ne  la  perdez  point ,  ou  ne  pensez  plus  à  rajeunir. 

RÉCIT, 

LE  TEMPS. 

Quelle  incomparable  merveille 

Arreste  mes  yeux  et  mes  pas  ! 

Est-ce  icy  le  lieu  plein  d'appas 
Où  dans  les  corps  éteints  la  vigueur  se  réveille } 
Est-ce  icy  le  démon  >  qui  trompe  le  trépas? 

«  Dtns  le  seDS  étymologiqae  da  mot  dat{tb>v. 
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LA  JOUVENCE  répond  sans  estre  veue. 

C*est  moy  la  divine  Jouvence 

Qui  règne  et  tiens  icy  ma  cour. 

Dedans  cet  humide  séjour 
Tous  mes  adorateurs  trouvent  leur  récompense 
Et  sont  renouvelles  à  Tusage  d  amour. 

LE  TEMPS. 

Démon ,  dont  la  vertu  puissante 
Cache  dessous  tes  eaux  un  si  riche  trésor, 
Répare  des  mortels  la  force  languissante , 

Fais  refleurir  le  siècle  d'or  ; 

Fais  qu'en  tous  lieux  tout  rajeunisse , 
Exempte  les  humains  de  la  nuit  du  tombeau  : 
Si  tu  Tais  que  jamais  le  printemps  ne  Gnisse 

Mon  empire  en  sera  plus  beau. 

ENTRÉE  I. 

La  Jouvence  parois^  toute  seule ,  danse  sur  un  air  de  gavotte  ', 
est  suivie  du  Jeu  ydu  Ris  et  de  la  Folie,  ses  inséparables ,  se  mesie 
avec  eux^  puis  rentre  dans  son  cabinet  avec  cette  joyeuse  compa- 
gnie. 

Pour  la  JOUVENCE,  suivie  du  Je» ,  du  Ris  et  de  la  Folie  ». 

BALLADE, 

Vieux  Penarts  à  Tantique  face , 
Petits  cœurs ,  tendrons  innocens , 
Mères-grans  à  laide  grimace, 
Et  vous ,  jeunes  adolescens , 
Qui  voulez  maintenir  vos  ans 
Dans  une  longue  et  douce  vie , 

■  «  Sorte  de  danse  dont  Tair  est  à  deux  temps  el  se  coupe  en  deux  reprises , 
dont  chacune  commence  avec  le  second  temps  et  linit  sur  le  premier.  Le  mouve- 
ment de  la  Gavotte  est  ordinairement  gracieux ,  souvent  gai ,  quelquefois  aussi 
tendre  et  lent.  Elle  marque  ses  phrases  et  ses  repos  de  deux  en  deux  mesures.  » 
(J.-J.  Roussrau,  Dktionn,  de  musique.)  En  ces  danses,  dit  Furetière,  on  baisoit 
et  on  donnoit  le  l)Ouquet. 

>  Je  réunis  au  sommaire  de  chaque  entrée  les  vers ,  qui  sont  imprimés  à  part 
dans  rédiUon  originale. 
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En  voicy  les  moyens  plaisans  : 
Il  n'est  que  faire  la  folie. 

Ce  vieux  tyran  qui  tout  fracasse 
Et  dont  rien  n'évite  les  dents  , 
Ne  laisse  voir  aucune  trace 
Qui  ramène  aux  jours  fleurissans. 
Pour  rendre  ses  coups  plus  puissans , 
Le  cruel  à  la  mort  s'allie  ; 
Vengez-vous  ;  pour  tuer  le  temps , 
Il  n'est  que  faire  la  folie. 

Vieilles ,  qui  voulez  que  j'efface 
Vos  traits  ridés  et  languissans , 
J'cchaufferois  bien  vostre  glace 
Par  mille  jeux  divertissans  ; 
Mais  pour  renouveler  vos  sens 
Et  vostre  vigueur  affoiblie , 
Tous  autres  remèdes  sont  lents  : 
11  n'est  que  faire  la  folie. 

Envoy. 

Belles ,  de  vos  doux  passetemps 
Bannissez  la  mélancholie , 
Pour  paroistre  jeunes  longtemps 
Il  n'est  que  faire  la  folie. 

ENTRÉE  II. 

Trois  vieux  courtisans  de  divers  règnes  dansent  d'abord  dijfé- 
remment  sur  tm  seul  air^  chacun  selon  la  mode  de  son  temps; 
puis,  s' accordant  à  mesme  pas  y  vont  éprouver  la  vertu  de  la 
Fontaine. 


Pour  les  TROIS  courtisans  du  vieux  temps. 

RONDEAU. 

Le  temps  passé  ne  sçauroit  revenir. 
C'est  bien  à  tort  que  l'on  croit  rajeunir 
Les  cheveux  gris  avecque  ce  lavage  : 
Sans  le  secours  d'un  si  fade  breuvage , 
Trop  bien  sçaurois  comme  il  faut  rajeunir. 
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Conter  d'amours ,  tous  tristes  soins  bannir, 
r) 'avoir  au  cœur  soucy  de  TaTenir, 
Ëtoient  les  eaux  qu'on  mettoit  en  usage 
Le  temps  ^assé. 

Jeunes  beautez ,  qui.craignez  de  finir, 
Si  ne  voulez  ce  beau  chemin  tenir, 
Un  jour  viendra  que  tiendrez  ce  langage  : 
Faut-il  avoir  du  plus  beau  de  nostre  âge, 
Sans  quMI  nous  reste  aucun  doux  souvenir, 
Le  temps  passé  ? 

ENTRÉE  m. 

Deux  doëgnes  '  espagnoles  ^  ou  garde-filles  ^  sont  en  queste  de 
cette  source^  et  petiUent  d'aise  à  la  veue  de  ce  lieu  tant  désiré. 

Pour  les  DOEGNES  ESPÀONOLBSi  OU  GARDB-FILLRS. 

RONDEJV. 

On  nous  prend  pour  gardes  fidèles 
Des  corps  des  gentes  damoiselles 
Qui  feroient  leurs  maris  cornus, 
Si ,  par  documens  *  continus , 
I>ï'arrestions  leurs  jeunes  cervelles. 
Nous  sommes  rudes  et  cruelles 
Aux  amans  qui  bruslent  pour  elles  ; 
Mais  pourtant  à  force  d'écus 
On  nous  prend. 

Marmottant  maintes  kyrielles, 
Nous  vendons  nos  demy-pucelles , 
Et  faisons  cent  jaloux  cocus; 
Avecque  toutes  ces  vertus 
On  nous  hait ,  et  Dieu  sçait  pour  quelles 
On  nous  prend  ^. 

>  Ce  mot ,  qui  vient  de  Tespagnol  dttetta ,  n'était  pu  encore  entré  dans  la  lan- 
gue :  on  ne  le  Iroave  même  point  dans  le  Dictionnaire  de  PnretlëreL  II  est  quel- 
quefois écrit  douagmoê.  (La  Fontaine,  le  Magnifique») 

a  Enseignements,  avertissements,  surveillance;  du  latin  doctre. 

3  Ensuite  la  première  et  la  seconde  duègne  ont  tocore  chaoane  dix  vers  espagnols. 


DE  JOUVENCE.  235 


ENTRÉE  IV. 

Le  colonel  Galatis,  désireux  de  rajeunir ,  pour  estre  plxis  propre 
au  métier  des  armes  ^  se  présente  à  rentrée  du  cabinet.  Mais  voyant 
ce  qui  se  passe  en  ce  mystère ,  il  se  retire  promptement ,  et  ne  veut 
pas  que  sa  nation  luy  puisse  jamais  reprocher  qu'il  se  soit  mis  en 
hazard  de  boire  de  Peau  '. 

Pour  le  COLONEL  galatis. 

Moy,  party  point  tame  Choufence, 
Moy  trinquer  point  de  l'iau  dely  ; 
Son  poisson  n'est  pas  mon  amy, 
Moy  n'en  feus  point  lafer  mon  panse. 
Loustic,  touchours  pon  fin,  poB  fin, 
Fait  pon  couleur  à  mon  fisache, 
Aajeunit  tout  mon  personnache; 
Trinquant  che  feus  fifre  sans  fin. 

ENTRÉE  V. 

Guéridon  et  la  Martingale,  Du  Pont  et  la  Guimbarde  %  pour  se 
mieux  divertir  en  leurs  amourettes ,  cherchent  cette  eau  souveraine 
avec  des  impatiences  incroyables. 

*  Le  colooel  Gâlatls  est  un  Suisse ,  et  les  railleries  sar  Tamoar  des  Suisses  pour 
le  Yln  se  retrouvent  fréquemment  dans  les  pièces  comiques  et  saUriques  d'alors. 
Voir  Chacun  fait  U  mitier  d'autrui,  ballet  (1869),  !'•  entrée,  et  dans  le  Lallet 
rayai  de  t Impatience  (1661),  la  1'*  entrée  aussi  :    * 

I.M  AUemandt  sont  toujours  uonla 
Et  lei  Sniwei  soat  toujours  hres, 

Ill-oo  dans  le  Ballet  du  bureau  de  Rencontre  [\t^\)^  dernière  entrée  delà  4*  parlle. 
'  Personnifications  burlesques  de  types  populaires.  Guéridon  figure  dans  deux 
plaquettes  satiriques  de  I6U  ou  I616,  Conférence  dAntiluSt  Panurge  et  Guéridon^ 
et  Grande  Joure  A^Àntilut,  etc.  (Voir  le  n"  377  du  catalogue  de  la  vente  de  M.  le 
comte  de  Ma..  ;  Claudin,l863j,  sous  les  traits  d*un  paysan  goguenard,  bavard,  médi- 
sant tifort  en  gueule.  Sous  Louis  XIII  et  pendant  une  partie  du  règne  de  Louis  XIV, 
Guéridon  était  devenu  un  type  aussi  répandu  que  le  fut  un  peu  plus  tard  Lub- 
iucru.  On  ne  manqua  pas  de  le  faire  figurer  dans  les  chansons,  si  souvent  qu*il 
finit  par  donner  son  nom  à  certains  vaudevilles  dont  le  refrain  était  :  Mh  !  ah  ! 
ah*  Guéridon,  ou  bien  :  Guéridon  des  Guéridonst  don^  don.  Il  figurait  aussi  dans 
les  danses,  et  parUculièrement  dans  les  ballets,  par  exemple,  outre  celui-ci,  dans 
celui  des  Argonautes  (3  janv.  1614).  En  pariant  de  la  farce  du  Régal  des  Ikimes 
dans  sa  Gazette  (3  mai  1668),  du  Lorens  dit  :  •  ...On  voit  deux  Guéridons  danser,  » 
ce  qui  semble  faire  entendre  quMI  y  avait  des  rôles  de  Guéridons  comme  d*Arle- 
qaios,  de  Scaramouches,  etc.,  taillés  sur  un  patron  convenu^ et  reoonnaissables  k 
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Pour  GUÉRIDON,  la  MARTINGALE,  DU  PONT  et  la  GUIMBARDE. 

Quatre  amans  du  siècle  passé , 

Guéridon  et  la  Martingale , 

Et  Du  Pont  le  rapetassé 
Avecque  la  Guimbarde  à  face  de  médale  ', 

Venons  icy  pour  rajeunir. 

Belles ,  daignez  nous  retenir  ; 

Si  nos  mines  vous  semblent  fades , 
Nostre  danse  est  un  jeu  qui  n'est  pas  à  bannir. 

ENTRÉE  VI. 

Deux  anciens  sénateurs  de  la  république  de  Raguze,  pressés  d'un 
reste  d'amoureux  désir  à  l'aspect  de  ce  beau  séjour,  ont  peine 
à  se  contenir  dans  la  gravité. 

leur  costume  ou  à  leurs  manières.  (Voir  une  uole  très-curieuse  de  M  E4I.  Fournier, 
qui  a  reproduit  la  Conférence  de  Guéridon^  dans  le  t.  VIlI  de  ses  rariélcs  hhi.  el 
litL)  —  La  Martingale  s*assorUt  à  merveille  à  Guéridon  pour  faire  I»  premier 
couple.  Cétalt  encore  un  type  non  moins  répandu,  lype  de  gueuse,  de  curieuse 
et  de  vieille  débauchée,  dont  Torigine  ne  se  distingue  pas  plus  nettement.  Le  mol 
de  martingale  avait  d^abord  servi  a  désigner  Taccoutrement ,  rouis  il  ne  larda 
pas ,  comme  les  mots  cale,  griseUe^  etc.,  à  passer  de  là  à  la  personne  qui  le  portait  ; 
quelquefois  même  on  le  trouve  employé  presque  en  même  temps  dans  les  deux 
sens,  par  exemple  dans  le  Ballet  du  bureau  de  Rencontre  (1631},  ou  la  9*  entrée, 
inUtulée  Jacqueline  et  la  Martingale^  débute  ainsi  : 

Autrefois,  le  monde  Inventott 
Toute  chose  à  la  Martingale  ; 

ivrsoone  encore  ne  porlolt 
Aucune  chose  à  la  royale. 

II  y  a  aussi  uu  récit  de  la  MnrUngale  dans  le  Ballet  de  Mgr  le  Prince,  donné  au 
Louvre  en  1622.  Ce  nom  était  devenu  une  épiUiète  proverbiale.  Tallemant  ra- 
conte que  les  gens  de  M"^  de  Yervins,  voyant  passer  Mme  de  Brassac,  se  mirent 
à  dire  pour  l'insulter  :  «  Voilà  la  Martingale  qui  passe.  »  (Édit.  P.  Paris,  VI,  IGO.) 
Scarron  a  employé  pitisieurs  fois  le  mot  de  martingale  dans  le  sens  de  coquette 
de  bas  étage  {Firgde  trav.,  1.  IV  ;  ÉpUre  à  iMme  de  Hautefort),  —  Du  Pont  et  la 
Guimliarde  forment  tout  à  fait  le  pendant  de  Guéridon  et  la  Martingale:  comme 
eux  c*élaient  d'anciens  types,  réels  ou  iictifs ,  passés  en  locutions  populaires  et  mis 
en  chansons,  qui  se  répondaient  et  allaient  ensemble  : 

Les  uni  d'humeur  asHcz  galUnnle 
Chanloient  Dupont  et  la  Guimhardc  * 

(Koret,  Muie  hi»t.  du  U  févr.  16S7  ) 

La  Guimbardeavec  Du  Uont 
Résonne  dans  les  boutlQues. 
{.Poeties  choiiUs  deScrcy,  166t,  t«  part.,  p*  tO-) 

On  connait  encore  aujourd'hui  la  vieille  chanson  :  Du  Pont,  mon  ami,  à  laquelle 
Il  est  fait  allusion  plus  loin ,  et  dont  on  peut  voir  le  timbre  dans  les  Airs  notés  du 
Recueil  de  Maurepas,  1,  f.  233. 
1  Médaille. 
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Pour  les  DEUX  sénateurs  de  baguze. 

Qui  nous  fait  venir  en  ces  lieux 
Du  fond  du  goire  Adriatique? 
!Nous  ne  sommes  ny  froids  ',  uy  vieux , 
Kt  nous  sçavons  encor  Pamoureuse  pratique. 

Belles,  qui  nous  faites  la  nique, 
Pi 'en  croyez  pas  nos  envieux: 
C'est  le  soin  de  la  république 
Qui  nous  fait  paroistre  à  vos  yeux 
Avec  ces  cheveux  gris  et  cette  face  étique  '. 

ENTRÉE  Vn. 

Uu  nécromantien  de  l'unwersUé  de  Salamanque  ^ ,  persuadé  de 
pouvoir  renais fre,  commande  à  ses  deux  valets  de  le  hacher  et  le 
mettre  dans  une  bouteille^  à  fexemple  du  marquis  de  fillena, 
Espagnol,  autrefois  si  fameux  en  fart  magique  •*.  Mais  se  trouvant 
prés  de  cette  Fontaine,  il  quitte  son  premier  dessein  pour  en 
éprouver  les  merveilles  ;  ses  valets  le  suivent  et  veulent^  ainsi  que 
leur  maistre,  profiter  de  cette  heureuse  rencontre. 

Pour  le  NÉCROMANTIEN  ESPAGNOL,  tenant  une  bouteille  ou  phiole 

à  la  main. 

Foible  déesse  à  Teau  rajeunissante, 
Faites  couler  vostre  fontaine  ailleurs  ; 
Je  porte  icy  des  secrets  bien  meilleurs , 
Dont  la  manière  est  toute  ravissante  : 

Je  fais  renaistre  avec  grande  merveille , 
Hachant  menu  comme  chair  à  pasté , 
Le  corps  humain  de  vieillesse  gasté , 
Que  je  renferme  au  fond  d'une  bouteille. 

Certain  sçavaut  jadis  en  fit  Tépreuve , 
Et  sans  l'erreur  d'un  commis  indiscret, 

I  Le  texte  porte /9ii«.*  dans  notre  exemplaire  ce  root  e^t  barré  et  rempl  icé  d'une 
écriture  du  temps  par  celui  6e  froids^  qui  semble  le  véritable. 

'  Suivent  huit  vers  italiens,  rangés  sous  le  nom  des  mêmes. 

>  Il  y  avait,  pendant  le  moyen  âge,  à  Salnmanquds  comme  à  Tolède,  à  Sé- 
\llle,  etc.,  des  écoles  publiques  de  nécromancie,  que  lit  fermer  la  reine  Isabi'lle. 

*  Don  Fnriquede  Aragon,  marquis  de  Villena  (I381-r434;,  célèbre  poète,  que 
sa  science  et  son  érudition  firent  passer  pour  sorcier. 
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L'on  auroit  veu ,  par  ce  divin  secret, 
Corps,  chef^  pieds^  mains,  cœur,  os,  chair  et  peau  neuve. 

Sus  donc,  à  moy,  vieillards  de  peu  d*a(Taire , 
Qui  tout  glacés  couvez  un  cœur  de  feu  : 
Pour  vous  donner  bonne  mine  et  bon  jeu, 
J'ay  le  secret  qui  vous  est  nécessaire  '. 


SECONDE  PARTIE. 

De  quelque  espoir  dont  fussent  flattés  ces  divers  adorateurs  de  la 
Jouvence  ,  ils  ne  laissent  pas  d'estre  surpris  de  se  voir  rajeunir  si 
promptement  ;  et  cette  aimable  déité  ne  change  pas  seulement  leur 
vieille  peau ,  mais  encore  leurs  habits ,  qu'elle  leur  donne  convenables 
à  leurs  différentes  conditions,  et  selon  le  temps  qui  court.  Cependant, 
ô  beautez  divines  !  quelques-uns  d'entre  eux  sont  d'opinion  que  vos 
charma DS  regards  ont  fait  ce  miracle  plutost  que  la  vertu  de  cette 
Fontaine.  Quoy  qu'il  en  soit ,  la  joye  qu'ils  ont  d'un  si  doux  prodige 
se  va  faire  voir  par  la  gayeté  de  leur  danse. 

RÉCIT, 
La  JOYE,  aux  dames. 

Sources  d'amour  et  de  lumière , 
Beaux  yeux ,  c'est  à  vous  seulement 
Que  ces  corps,  revestus  de  leur  forme  première, 
Doivent  un  si  prompt  changement. 
Dans  vos  regards  si  pleins  de  flames 
Ils  ont  rallumé  leurs  désirs , 
Et  retrouvé  des  sens  aussi  bien  que  des  âmes 
Capables  des  plus  doux  plaisirs. 

ENTRÉE  I. 
Les  TBOis  coufiTiSANS  rojeunis. 

SOJSNET. 

Grâce  à  fet  humide  séjour, 

Qui  y  chassant  notre  âge  incommode , 

I  Suiveol  deux  strophes  espagnoles,  pour  le  même. 
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Nos  yieilles  pièces  raccommode 
Et  nous  fait  voir  un  nouveau  jour, 
Nous  avons  de  la  vieille  cour 
Toujours  l'adresse  et  la  méthode , 
Mais  nos  corps ,  refaits  à  la  mode , 
Sont  tous  prests  de  faire  l'amour. 
Dames ,  cette  onde  merveilleuse 
Rend  notre  flame  vigoureuse 
Et  maintenant  digne  de  vous  ; 
Si  vous  en  craignez  l'imposture , 
Faites  l'épreuve  avecque  nous 
Du  secret  de  cette  avanture. 

ENTRÉE  11. 

LES  DEUX  DOEGNES  revenues  entre  dix-huit  et  dix-neuf  ans. 

Miracle!  Teffroy  des  humains 

Est  maintenant  l'amour  du  monde , 

Et  cette  fontaine  féconde 

De  leur  visage  et  de  leurs  mains 

A  repoly  les  parchemins , 

Par  les  merveilles  de  son  onde  ! 

0  d'un  rare  secret  effet  tout  singulier! 

Ces  vieilles  et  laides  brehaignes  > 

Ont  quitté  le  nom  de  Doëgnes 

Et  repris  leur  premier  métier. 

ENTRÉE  m. 

GU^IDON   et  la  MÀBTINGÀLB^  DU    PONT  et  ia  GUIMBARDE,   en 

adolescence. 

Nous  sommes  rajeunis  :  la  vertu  de  cette  eau 
A  rétably  la  nostre  avec  beaucoup  d'usure  ; 
Chacun  s'en  trouve  bien  :  la  Martingale  assure 
Qu'elle  ne  vit  jamais  son  Guéridon  plus  beau^ 
Et  Du  Pont  mon  amy,  d'une  humeur  plus  gaillarde 
Renouvelle  sa  danse  avecque  la  Guimbarde. 

<  Ulléralenent  :  femellet  ilérfles.' 
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ENTRÉE  IV. 
LES  DEUX  sÉNATEOBS  en  leufs  plus  beaux  Jours. 

Sans  aucun  défaut  des  deux  âges , 
Nous  possédons  leurs  avantages. 
Belles,  qui  désirez  des  anians  tous  parfaits, 
D*une  vigoureuse  vieillesse 
Et  d*une  prudente  jeunesse 
Recevez  Toffre  et  les  effets. 

ENTRÉE  V. 

/cy,  C ordre  est  interrompu  par  l'entrée  extravagante  cTune  opé- 
ratrice», qui  prétend,  par  certaines  eaux,  fards,  pommades  et 
autres  secrets,  rendre  à  toutes  personnes  la  première  fleur  de 
beauté,  et  se  moque  de  celles  qui  vont  chercher  la  jeunesse  ailleurs 
que  dans  son  logis. 

Pour  rOPÉKATBICE. 

De  tous  les  trésors  dont  se  pare 
La  terre  dedans  et  dehors , 
Je  fais  un  composé  si  rare 
Pour  rerabellissement  du  corps , 
Et  j'y  travaille  avec  tant  d'ordre 
Que  la  vieillesse  n'y  peut  mordre. 

Je  remets  des  gorges  nouvelles^ 
J'aplanis  Ips  rides  du  front, 
Et  je  rends  les  vieilles  si  belles 
Qu'on  ne  voit  pas  ce  qu'elles  sont  ; 
Bref,  je  porte  en  ma  boëte  encloses 
Les  bcautez  »  des  lys  et  des  roses. 

Que  ce  peuple  est  simple  et  crédule 
De  penser  rajeunir  sa  peau 

'  Le  mot  opérateur,  opiTotrice,  correspondait  à  peu  près  à  notre  mot  dVmpî- 
riqve  ou  de  charlatan.  Sur  les  opérateurs  du  dlx-sepUème  siècle,  leur  genre  de 
vie,  les  xetreis  merveilleux  dont  ils  se  targuaient,  etc.,  on  peut  voir  le  ch.  VII  de 
notre  Tableau  du  vieux  Paris  :  les  spectacles  populaires  et  les  artistes  des  rues, 
(Dentn,  iîi-l2.) 

3  Correction  de  récriture  du  temps,  sur  notre  exemplaire.  Il  y  a  fa  beavté, 
dans  le  texte. 
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Dans  cette  source  ridicule  -, 
Car  euGu  ce  n'est  que  de  l*eau, 
Et  qui  n*a  pour  toute  efficace 
Que  la  vertu  d*oster  la  crasse. 

ENTRÉE  VI. 

La  vraye  Jeunesse^  représentée  par  deux  Damoiseaux ,  qui  vien' 
nent  témoigner  par  leur  belle  danse  taise  qu'ils  ont  de  n'avoir  pas 
eu  besoin  de  rajeunir. 

Pour  les  DEUX  damoiseaux. 

Belles,  dont  le  teint  de  rose 
Et  dont  rage  fleurissant 
Se  rit  des  métamorphoses 
De  ce  démon  impuissant , 
(Test  aux  vieilles  rinquinquées 
Que  ce  faux  charme  a  masquées 
D*aîmer  ces  vieux  rajeunis; 
Nous ,  dont  la  jeunesse  pure 
Est  un  don  de  la  nature , 
Devons  ensemble  estre  unis. 

ENTRÉE  VII  ET  DERNIÈRE. 

JLe  nécromautien  espagnol,  dans  cette  jeune  saison,  que  son  art 
lui  promettoiiy  mais  qu'il  a  trouvée  en  cette  avanture  par  une 
vertu  moins  trompeuse  que  celle  de  sa  magie.  Ses  deux  fidelles  va- 
lets s^étonnent  de  se  voir  changés  en  si  peu  de  temps  ^  et  s'en  ré- 
jouissent par  mille  postures  agréables.  Trois  admirateurs  d^un  si 
rare  effet  se  joignent  à  ces  trois  derniers  rajeunis,  et  tous  ensem- 
ble finissent  le  ballet. 

Pour  le  NÉCBOMANTiEN  BAJEUNY.  tenant  à  sa  main  une  phiole 
d'eau  de  la  fontaine  de  jouvence. 

STjyCES, 

Non,  la  science  que  Médée 

A  jadis  si  bien  possédée 

En  faveur  du  bonhomme  Éson , 

CONTEMP.  DE  MOLIÈRE.  —  11.  16 
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Quoy  que  l^antiquité  nous  chante, 
Ne  peut  avec  cette  eau  charmante 
Estre  mise  en  comparaison. 

Cette  jeune  et  divine  Fée 
Élève  à  sa  porte  un  trophée 
De  nos  membres  vieux  et  gastés, 
Pour  attirer  chacun  qui  passe  : 
Jamais  bouchon  '  n*eut  plus  de  grâce 
Aux  cabarets  les  plus  hantés. 

Divinité  que  j'idolâtre  ^ 
Désormais,  dessus  mon  théâtre, 
Je  ne  loueray  que  tes  hauts  faits. 
Tu  t*en  vas,  mais  qu'on  se  console. 
Messieurs ,  j*en  ay  pleine  phiole , 
Et  je  loge  près  du  Palais  *. 


■  Le  bouchon ,  qui  ne  se  trouve  plus  guère  aujourd'hui  que  dans  les  Tillages, 
élaU  alors  I*enseigoe  ordinaire  des  calMrets,  même  à  Paris.  Une  ordonnance  de 
Louis  XIV,  datée  de  i6M,  prescriTall  encore  aux  cabareUers  Tusage  du  bouchon  à 
leurs  portes.  Les  brandies  d'arbre  et  les  couronnes  de  Uerro  avalent  été  les  pre* 
miëres  enseignes  des  hôtelleries. 

>  Ces  vers  indiquent  soit  le  lieu  où  se  dansait  le  ballet,  soit  celui  où  se  tenait 
ropérateur,  où  se  débitait  le  remède  qui  ont  inspiré  ce  divertissement. 
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Il  existe  sur  ce  ballet  une  longue  Notice  de  quarante-cinq  pages  in-S**,  eu 
vers  burlesqueSy  intitulée  :  le  Ballet  des  romans ,  A  M,  Scarron.  Cette  Notice, 
réunie  au  ballet,  et  reliée  sous  la  même  couverture  dans  l'exemplaire  de  la 
Bibliothèque  impériale,  raconte  en  détail  l'histoire* de  ses  représentations, 
et  nous  n'aurons  qu'à  suivre  ses  indications  pas  à  pas.  Elle  est  rédigée  par 
l'auteur  du  ballet  lui-même,  qui  malheureusement  ne  s'est  pas  nommé.  Mais 
le  style  et  la  tournure  des  vers  rappellent  tout  à  fait  la  manière  de  Loret,  et 
divers  détails  semblent  trahir  le  caractère,  les  amitiés  et  les  relations  du 
futur  journaliste.  Ce  n'est  là,  toutefois,  on  le  comprend  bien,  qu'une  con- 
jecture très-vague,  que  nous  hasardons  sans  y  appuyer. 

Le  lÀhraîre  du  Pont'Neuf  fut  donné  pour  la  première  fois  le  jeudi  gras 
(de  l'an  1644  ^  ),  avec  les  violons  de  la  grande  bande,  «  dans  une  maison 
empruntée  ».  Cette  première  i*eprésentation  fut  donc  une  sorte  de  représen* 
tation  publique.  Il  semble  d'ailleurs  que  l'auteur  eût  à  sa  disposition,  pour  la 
circonstance,  une  troupe  de  danseurs  gagés,  qu'on  le  voit  conduire  avec  lui, 
dans  plus  de  dix  carrosses,  chez  tous  ceux  qui  désirent  avoir  le  spectacle  de 
son  ballet,  et  qu'il  en  fit  une  espèce  de  commerce,  et,  comme  on  dirait  au- 

'  Cetts  dftte  ett  déterminée  eaifl  nettement  que  pomlble  par  le  pnuage  de  U  re- 
InlioB  on  II  eat  parlé  du  maréchal  de  Bauompierre,  tout  récemment  sorti  de  la 
Bastille  (il  en  était  sorti  en  1643),  et  du  duc  qai  a  (kit.  Van  paisé,  chanter  deux  7e- 
Deum  ponr  ThlonTille  et  pour  Rocroj  (  la  prlie  de  Thionville  et  la  vietoire  de  Ro- 
crof  par  le  dac  d'Bnghien  lont  de  1643).  Il  est  Trai  qne  l'antear,  ea  t'adreiMat  à 
Scarroa,  an  déhnt  de  an  relation,  dit  qne  celui-ci  est  malade  depuis  qaatone  ans, 
six  mois  et  près  d'une  semaine  :  or,  eomme  on  fait  dater  d'ordinaire  le  commencement 
de  la  maladie  de  Searron  de  1638,  d'après  des  documents  qui  paraissent  irrécusables, 
en  serait  porté  d'abord  à  reculer  la  représentation  de  ce  ballet  jnsqu'ea  1652  au  moins. 
Mais  l'nntenr  peut  se  tromper  sur  la  longueur  de  la  maladie  de  Searron,  qui  peut-être 
anssi  remoaUit  en  réalité  an  delà  de  1638,  an  moins  pnrses  premiers  germes  et  ses  débuts. 
Il  parle  sans  doute  par  oui*dlre  et  d'après  les  bruits  courants,  et  même  la  préci- 
eion  bnricsqne  qu'il  affecte  d'apporter  à  son  calcul,  en  co  m  ptant  jusqu'aux  semaines, 
<l«Bae  i  entendre  que  c'est  une  plnisanterie,  qni  n*a  d'autre  but  que  de  faire  le  vers 
et  d'amener  In  rime.  En  tout  ras,  on  sent  bien  qne  ce  passage  ne  peut  détruire  ni 
même  nffniblir  en  rien  la  double  preuTO  qni  se  tire  de  l'antre ,  et  que  l'errear  de 
l'antear,  très-eomprébensible  dans  le  premier  cas,  est  Inadmissible  dans  le  seoodd. 
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jouni*hui,  de  s])éculatîoD.  Il  fut  daiiaé  ensuite  chez  M"**  Grave>Lauiiée  ', 
où  le  portier  laissa  entrer  tant  de  monde  qu*uii  grand  prince,  venu  pour 
voir  ce  spectacle,  dut  8*en  retourner.  Alors  on  le  représenta  très-vite,  au 
milieu  du  tapage  et  d'un  tel  bruit  de  conversations  que  la  musique  fiit  obli- 
gée de  partir  après  le  récit  d* Apollon.  La  troisième  exliibition  du  ballet 
eut  lieu  chez  M.  d*Orgeval  ',  où,  les  portes  soigneusement  closes ,  il  put 
se  déployer  à  Tabri  de  la  foide,  dans  une  salle  bien  éclairée  et  en  présence 
d*une  assemblée  brillante,  au  milieu  de  laquelle  on  remarquait  particulière- 
ment la  belle  Marion  de  TOrmc.  Ces  diverses  représentations  eurent  lieu  le 
jeudi  gras. 

Le  dimanche  suivant,  sur  le  désir  témoigné  par  le  roi,  qui  en  avait  entendu 
parler,  la  troupe  alla  le  danser  au  Palais  Royal,  devant  la  cour,  et  il  y  obtint, 
comme  partout,  un  grand  succès.  Puis  on  vint  demander  aux  acteurs  de 
se  transporter  à  la  place  Royale,  chez  une  duchesse,  où,  mal  reçus  et  traités 
avec  mesquinerie  par  un  intendant  dont  l'auteur  se  plaint  avec  amertume, 
ils  s^acquittèrent  de  leur  tâche  sans  entrain  et  en  Tabrégeant,  sous  les  yeux 
du  duc  d'Orléans,  du  duc  d'Enghieo,  du  maréclial  de  Rassompierre ,  etc.  Ils 
se  rendent  ensuite  dans  Vile ,  chez  M.  d'Astrey-Gommans,  où  ils  trouvent 
trois  princes  parmi  les  spectateurs,  et  sont  largement  accueillis. 

Le  soir  du  lundi  gras,  la  même  troupe  représente  le  ballet  chez  le  car- 
dinal Mazarin,  devant  le  prince  Thomas  de  Savoie.  Elle  est  ensuite  mandée 
au  Luxembourg,  quoique  toute  la  cour,  sauf  Madame,  empécliée  par  sa 
maladie,  eût  déjà  joui  de  ce  spectacle.  Enfin  elle  va  dans  la  maison  de  M.  Por- 
tail ,  conseiller  de  cour  souveraine,  qui  avait  réuni  à  cette  occasion  toute  la 
mortellerie  et  quelques  dames  du  Marais.  Après  quoi,  la  troupe  se  sépare  3. 

On  voit  que  le  Lilfrmre  du  Pont^Neuff  ou,  comme  il  est  plus  fréquem- 
ment désigné,  le  Ballet  des  Romans,  obtint  un  vrai  succès  de  vogue ,  et  que, 
si  sa  carrière  fut  courte ,  elle  ftit  du  moins  active  et  glorieuse.  Quoiqu'il 
n'ait  pas  été  fait  directement  pour  la  cour,  cependant,  comme  il  fut 
représenté  plusieurs  fois  devant  elle,  nous  avons  pu  l'admettre  dans  notre 
cadre.  On  jugera  sans  doute,  en  le  lisant,  que  ce  ballet  ingénieux,  dont  le 
sujet  appartient  à  la  fois  à  la  réalité  et  à  la  fantaisie,  à  Tobservation  et  à 
rimagination,  n'était  pas  indigne  de  son  succès,  facile  du  moins  à  com- 
prendre pour  peu  qu'on  veuille  sodger  à  la  variété  piquante  de  mise  en  scène 

I  Franf  oUe^jodet  des  Marais,  femme  de  Gravé,  aieur  de  Laonay,  qnl  a'était  beaa- 
eonp  cnrielil  dana  les  affalrra  do  roi,  et  depali  marquise  de  Pleanes.  Voir  aon  his- 
toire dans  TallemaDt  des  Riaox,  t.  VI,  p.  3&a  etsalv.  (édit.  P.  PAria  et  Moamcr- 
qaé). 

'  Geoffroj-Lullller,  siear  d'Orgeval,  eooselller  aa  parlement  en  1637,  maître  des 
requêtes  en  1652  (Tallemant  des  Riaax,  éd.  P.  Paris,  t.  VI,  p.  87).  Tallemant  nou 
apprend  qne  Mme  d'Orgeval  aTait  souvent  bal  ehes  elle,  et  que  le  mari  s'amnsait  à 
faire  le  maître  des  cérémonies  et  s'opposait  avee  Tignenr  à  l'entrée  des  importnns, 
ce  qni  s'accorde  très-bien  avec  la  relation  de  notre  notenr. 

s  11  eiistnit  a  nui  une  antre  relation  en  vers,  ÉpMre  d»  BalM  dtt  Roman»,  que 
M.  Monmerqoé  possédait  manoscrite  (E.  Fournier,  Hitt.  dti  Pv^t-Nênf»  p.  163). 
Noos  n'uTons  pn  remettre  la  main  sur  eette  \Épltin^  et  vérifier  si  elle  différait  ûm 
rteit  que  nons  Tenons  d'enalyser. 
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que  fournissaient  les  motifs  des  entrées.  C'était  un  thème  fait  i  souhait  pour 
ce  genre  de  spectacle  :  au^sl  Vahhé  de  MaroUes  a-t-il  tracé,  dans  la  suite 
dé  ses  Mémoires  ',  un  plan  de  ballet  sous  le  même  titre,  qui  a  peut-être 
inspiré  celui-ci.  En  outre,  la  Boutade  des  Comédies  y  publiée  quelques  années 
après,  probablement  vers  1647',  mais  que  nous  ne  reproduisons  pas  parce 
qu*il  est  douteux  qu'elle  ait  été  dansée  et  qu'il  est  certain  qu'elle  n^  Ta 
pas  été  à  la  cour,  rappelle  le  Ballet  des  Romans  par  son  plan  général,  et  par 
cpielques  entrées  où  Ton  voit  apparaitre  les  mêmes  personnages. 

Le  ballet  du  Libraire  du  Pont^Neuf  ou  des  Romans  (in-i**)  est  devenu  rare. 
Il  ne  porte  ni  lieu  ni  date,  ni  nom  d'imprimeur  et  de  libraire. 


'  Oiscoan  IX,  do  Ballet, 

'  NoDslai  donnoDi  cette  date  d'après  celle  de«  dernières  pièces  dont  il  7  est  question. 
la  SophouUbe ,  qni  Jone  un  r61e  dans  la  2*  partie,  est  assurément  celle  de  Mairet, 
représentée  en  1629  et  imprimée  en  163.5^  c'est-à-dire  vers  la  même  époque  que  la  plu* 
part  des  autres  pièces  sur  lesquelles  roule  le  ballet,  et  non  celle  de  Corneille,  repré- 
sentée seulement  en  1663,  bien  postérieurement  à  toutes  les  comédies  et  tragédies  citées 
dansTouTrage. 


LE 


LIBRAIRE  DU  PONT-NEUF 


OU 


LES  ROMANS. 


RÉCIT  D'APOLLON. 

Beautez,  beau  chef-d'œuvre  des  cieux, 
Bout  les  charmes  sont  tels 
Qu'ils  peuvent  des  mortels, 
De  mesme  que  les  dieux , 
Obtenir  des  autels , 
Contemplez  ces  romans , 
Ou  plutost  ces  amans, 

Dont,  sur  ma  lyre, 

Je  viens  vous  dire 
Les  tourmens. 
Jamais  que  pour  vostre  plaisir 
Ces  miracles  d'amour 
N'avoient  receu  le  jour, 
Et  ce  mesme  désir 
A  causé  leur  retour. 
Aimez  donc  ces  romans, 
Ou  plutost  ces  amans ,  etc. 

AUX   DAM£S. 

Vrais  et  vivants  portraits  de  la  divinité, 
Illustres  ennemis  de  nostre  liberté , 
Beautez ,  sur  la  terre  adorées , 
Ouvrez  ces  yeux  brillans  qui  nous  fqpt  soupirer; 

Mais,  afin  d'admirer. 
Quittez  pour  un  moment  le  soin  d'estre  admirées. 
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Ces  merveilleux  romans,  qui  ne  peuvent  lasser, 
Et  dont  jamais  le  temps  ne  sçauroit  effacer 

Ny  le  mérite  ny  la  gloire. 
Viennent  rendre  un  hommage  à  vos  charmes  vainqueurs. 

Et  prendre  dans  vos  cœurs 
La  place  qu'ils  avoient  dedans  vostre  mémoire. 

Ne  leur  refusez  pas  un  lieu  si  glorieux  : 
llsn*ont  receu  le  jour  que  pour  plaire  à  vos  yeux, 

Et  ne  viennent  que  pour  vous  dire 
Quils  tiennent  leur  destin  moins  aimable  et  moins  beau 

D'estre  exempts  du  tombeau 
Que  de  se  voir  soumis  aux  lois  de  vostre  empire. 

Pour  le  LIBBAIBE. 

ENTRÉE  I. 

Sujet  à  la  pluye,  à  la  gresle, 
Selon  le  caprice  des  vents , 
J'expose  aux  yeux  de  tous  venans 
Le  beau  métier  dont  je  me  mesie; 
Je  vends  des  livres  tous  les  jours 
D'histoires,  de  fables,  d^amours, 
Sur  le  Pont-Neuf  où  je  m'arreste  «, 
Et ,  contraire  aux  autres  humains , 

•  On  connaft  te  vers  de  Boileau  (SaUre  IX),  qui  menace  les  mauvais  écrivaios 
de  voir  leurs  ouvrages 

Parer  demi-rongés,  les  rebords  du  Ponl-Neuf, 

et  là 
Occaper  le  loblr  des  laquais  et  des  pages. 

Une  foule  de  témoignages  contemporains  nous  montrent  installés  sar  le  Post- 
Neuf,  au  dix-septième  siècle,  ces  bouquinistes  en  plein  vent,  rejetés  aujoard'bai 
sur  les  parapets  des  quais.  Ils  y  faisaient  un  commerce  assez  important  pour  avoir 
excité  à  diverses  reprises  la  Jalousie  des  libraires  en  boutique,  qui  parvinrent,  en 
I6i0,  à  obtenir  contre  eux  un  arrêt  d'expulsion,  exécuté  seulement  quelque  temps 
après.  La  politique,  la  morale  et  la  religion  se  réunirent  plus  d'une  fois  pour 
sévir  contre  ces  étalagistes ,  qui  étaient  soupçonnés  de  vendre  sous  main  des  livres 
dangereux  ou  licencieux.  Sous  la  Fronde,  c'est  par  eux  surtout  que  se  propa- 
geaient les  milliers  de  libelles  contre  Mazarîn  ;  plus  tard,  après  ia  réfocatioade 
réditdeNautes,on  les  persécuta  parce  qu'ils  vendaientdes  ouvrages  protestants,  et  La 
Reynie  écrivait  à  un  commissaire  de  Jeterdans  la  Seine  tous  les  livres  qu'il  trouverait 
sur  le  Pont-Neuf.  Il  y  eut  encore  de  nombreuses  ordonnanoes  au  dix-huiUème  siècle 
(8  octobre  I7I2  ;  28  octobre  f72l  ;  sentence  de  police  du  16  nov.  1737)  pour  défendre 
les  étalages  et  boutiques  portatives  de  livres.  Il  semble,  diaprés  ce  ballet,  que,  du 
moins  en  1644,  c'était  surtout  de  romans  qu'on  fïiisait  commerce  eo  cet  endroit. 
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J'ay  de  la  science  eo  mes  m|u'us 
Mais  je  n'en  ay  point  dans  ma  teste. 

Pour  deux  pédans. 

ENTRÉE  n. 

Nous  avons  sous  nostre  calotte, 

Ou  plutost  sous  nostre  bonnet, , 

Un  esprit  plus  riche  et  plus  net 

Que  ne  Feut  jamais  Aristotc. 

Sénèque,  Soçrate  et  Platon^ 

Assez  habiles ,  ce  dit-ou , 
K'étoient  que  des  chardons  et  nous  sommes  des  roses  ; 

Bref,  sans  trahir  la  vérité, 
Nous  pouvons  nous  vanter  de  sçavoir  toutes  choses , 

Si  ce  n*est  la  civilité  ^  * 

Pour  ÀMADIS,  OBIANB  Ct  DABIOLSTTE  >. 

ENTRÉE  m. 

Je  suis  ce  héros  merveilleux 
Dont  la  main  brisa  tant  de  testes , 

■  Le  pédant,  b1  souvent  exploité  dans  notre  vieiHe  comédie  et  dans  toute  la  litté- 
rature (amiliëre  du  dix-septième  siècle,  surtout  avant  1069,  est  représenté  partout 
comme  un  être  sale,  dégoûtant,  sans  usage  et  sans  politesse,  V.  le  Cydiaa  de  Théo* 
phiUs  dans  ses  Fragmenta  d'Hittaire  eomiq.;  le  Barbon  de  Balzac,  le  Pédant  Joué 
de  Cyrano,  etc. 

3  It  s*aglt  ici  d*AroadiB  de  Gaule ,  la  tige  de  tous  les  autres  Amadis.  Dans  te 
célèbre  roman  de  chevalerie  qui  porte  ce  titre,  et  dont  la  composition  remonte 
au  quatorzième  siècle,  quoique  la  plus  ancienne  rédacUon  qu*on  en  ait  soit  celle  du 
poète  espagnol  Garcia  Ordoûez  de  Montalvo,  publiée  seulement  en  I5i0,  Oriane 
eat  la  lille  de  Lisvart  et  de  Brisèoe.  Elle  est  aimée  d* Amadis,  qui  se  fait  son  che- 
vaUer,  et,  pour  mériter  sa  main,  accomplit  les  plus  grands  exploits.  Dans  le  même 
xomao,  Dariotette,  suivante  d*Êliseune,  fille  du  roi  carinter,  est  la  conlidenteet 
VentrtmetUuMe  de  ses  amours.  Aussi  son  nom  était- il  passé  en  proverite  :  on  disait 
une  darioletle^  pour  une  entremetteuse  (Scarron,  Firg.  irav  1.  lY;  Régnier  a 
même  employé  le  mot  dariolet,  Satir.  V).  VAmadU  avait  gardé  une  grande 
renommée,  et  on  le  considérait  omme  le  type  du  roman  chevaleresque  :  on  volt 
par  les  Mémoireê  de  M»*  de  M ottevilie,  les  Lettres  de  M"»*  de  Sévigoé ,  etc., 
qa*oo  le  lisait  encore  beaucoup.  U  n*esl  pas  besoin  d<f  dire  qu'on  avait  traduit  plu- 
aieors  fois  YAmadi»  de  Gaule  dans  notre  langue ,  depuis  Nicolas  d'Uerberay,  sieur 
des  Essarts,  qui  commença  à  le  faire  eo  IMO. 
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Et  sceut  arrester  les  conquestes 

De  mille  géans  orgueilleux. 

Mes  coups,  pareils  aux  coups  de  foudre^ 

Ont  réduit  des  villes  en  poudre; 
L'Espagne  a  mille  fois  imploré  ma  mercy, 
Ses  guerriers  ont  trouvé  ma  défaite  impossible , 
Et,  sans  cette  beauté  qui  m*accompagne  icy, 
Je  pouvois  emporter  le  titre  d*Invincible. 

Pour  les  CHBVALIEBS  DE  LA  TABLE  BONDB  '• 

ENTRÉE  IV. 

• 

Quoy  qu'on  puisse  dire  de  nous , 
Quand  nostre  main  est  occupée 
A  tenir  le  verre  ou  Tépée, 
»         Pïous  faisons  confesser  à  tous 

Qu'il  n'est  rien  si  beau  dans  le  monde 
Que  l'ordre  de  la  Table  Ronde. 

Pour  le  CHEVALIEB  DU  SOLEIL  *. 

ENTRÉE  V. 

Je  suis  chevalier  du  Soleil 
Seulement  pour  ce  que  j'adore 
Une  jeune  beauté  dont  l'éclat  nompareil 

I  AllosioD  aa&  romans  d*aveo(are  dits  de  la  Table  Ronde ,  qai  forment  on  cyde 
complet,  comprenant  les  romans  du  salol  Graal,de  Tristan,  de  Lancelot,de  Merlin, 
de  la  mortd*Arlhur,  de  Pereeval  le  Gallois,  etc.,  etc.  (V.  Ch.  d'Héricault,  Estai 
sur  Forigine  de  Pépopée française,  ln-8*,  p.  48).  Celte  location  :  Ordre  de  la  Table 
ronde,  ehevalien  de  la  Table  Ronde,  se  prétait  aisément  h  an  éqalvoque  dont  les 
aatears  comiques  et  familiers  da  dU-septlème  siècle  ne  se  font  pas  foute.  Dans 
t Entrée  magnifique  de  Bacehus  avec  ifM  Dimanche  grasse  (I0i7,  io-4*),  oo 
volt  figurer  le  Grand  Maître  des  chevaliers  de  la  Table  Bonde  parmi  les  courriers 
de  Baoehus.  * 

*  V Admirable  histoire  du  Chevalier  du  Soleil,  Paris,  1630,  fl  vol.  in-8",  par  Fr. 
de  Bosaet,  (on  deceos  qol  ont  mis  le  plus  à  contribution  la  litlératore  romaoe«|oe 
de  l'Espagne,  si  fort  à  la  mode  alors  en  France)  est  une  tradaetioo  oa  plutôt  one 
imitaUon  d'un  ouvrage  d*Ortnnez  de  Calahorra.  £lle  tient  dignement  sa  place 
parmi  les  romans  de  chevalerie.  On  vit  plusieurs  fois  figurer  1rs  Chevalier»  du 
Soleil  dans  les  fêtes,  tournois  et  divertissements  de  la  ooor,  parttcollèrement  dans 
le  grand  carrousel  qui  eut  lieu  sur  la  place  Royale  en  fais,  en  l*boanear  du 
mariage  résolu  de  Louis  XIII.  (V.  ie  Roman  des  Chevaliert  de  la  Gloire,  par 
Rosset,  1016,  io-4*}. 
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Efface  le  teint  de  TAurore; 
A  ce  père  du  jour  elle  a  mille  rapports  : 
Elle  fait  sur  les  cœurs  ce  qu'il  fait  sur  les  corps , 
Et  lance  une  chaleur  en  miracles  féconde  ; 
Mais  encore  en  un  point  ils  se  rapportent  mieux  : 

Il  est  unique  dans  les  cieux , 

Elle  est  unique  dans  le  monde. 

Pour  ASTBÉB  et  CÉLADON  >. 

ENTRÉE  VI. 

Qui  pourroît  lire  dans  nostre  ame 
Où  Famour  compatit  avecque  la  ?ertu , 

Y  verroit  le  vice  abattu 
Sous  TelTort  glorieux  d*une  pudique  flamiie. 

L'histoire  de  nos  passions 

Des  plus  brutales  nations 
A  banny  mille  fois  le  crime  et  Tinconstance , 
Et,  malgré  des  jaloux  injustes  et  puissans , 

Sous  les  armes  de  Tinnocence 
Nous  avons  triomphé  de  Tiojure  des  ans. 

Pour  rALGOuËziL  ou  le  sergent  '. 

ENTRÉE  Vn. 

Ces  quatre  démons  qui  m'obsèdent 
Voudroient  bien  entrer  dans  mon  corps , 
Mais  il  faut  que  les  petits  cèdent 
Et  prennent  la  loy  des  plus  forts. 
Je  suis  le  vray  démon  qui  tourmente  les  hommes  : 
Je  n'épargne  au  temps  où  nous  sommes, 
Les  riches  ny  les  indigens  ; 


>  Tout  te  moQde  oonnall  VAstrée  d'Honoré  d'Urfé,  dont  le  P'  volume  parât  en 
1610,  et  le  Dom  du  Iwrger  Céladon ,  Tun  des  principaux  personnages  du  roman , 
dereaa  le  type  proverbial  de  Tumour  pur  et  fidèle.  Il  n^est  pas  besoin  de  rappeler 
le  saooès  Inouï  de  cet  ouvrage ,  et  rinfluence  durable  qu'il  exerça  sur  la  Uttéra- 
ture  et  même  sur  les  moeurs  dans  la  première  moitié  du  dix  septième  siècle. 

*  L*algouazil  est  un  des  personnages  les  plus  habituels  des  romans  picaresques 
et  de  Don  Quichotte.  Il  est  très- probablement  fait  allusion  ici  à  VAlgouazU  dé- 
maniaque^  qui  est  l*une  des  disions  du  célèbre  écrivain  espagnol  Quevedo,  si  lu 
et  si  souvent  imité  alors. 
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Tout  me  fuît,  personne  ne  m'aime, 
Et  je  crois  que,  dans  Tenfer  mesme , 
Les  diables  craignent  les  sergens. 

Pour  MELLDSINB  '. 

ENTRÉE  Vin. 

Je  suis  rillustre  Mellusine 
Qui  brille  d*un  éclat  qu*on  ne  sçauroit  ternir, 

Et  qui,  d'une  œillade  divine , 
Pénètre  le  secret  des  choses  à  venir 

J'aime  à  prononcer  mes  présages 

Sous  mille  différens  visages  : 
Cette  diversité  rend  mes  esprits  contens  ; 

Mais  je  n'affecte  l'inconstance 
Que  pour  ce  qu*il  n'est  point  de  plus  grande  prudence 

Que  de  changer  selon  le  temps. 

Pour  LES  QUATRE  FILS  AYMON  *. 

ENTRÉE  IX. 

Jour  et  nuict  nous  sommes  armés 
Pour  défendre  Thonneur  des  dames. 
Et  punir  ces  hommes  infâmes 
Pa(  qui  les  bons  sont  opprimés. 
Par  mille  et  mille  exploits  de  guerre 
Nous  allons  subjuguer  la  terre , 
Kt  sommes  quatre  justement 
AGn  que  nostre  épée,  en  conquestes  féconde, 


■  Le  Roman  de  Mellusine,  qui  a  paru  vers  1478,  a  pour  aatear  Jean  d*Arras 
(iD-follo  gothique).  Les  diverses  édilioDs  de  cet  ouvrage  diffèrent  considérable- 
ment entre  elles.  On  sait  qae  le  nom  de  Mélusfoe  est  resté  comme  type  de  magi- 
cienne et  devineresse. 

^  L'histoire  des  quatre  fils  Aymon  est  une  vieille  chanson  de  geste,  emptdDle 
au  plus  haut  point  de  la  marque  féodale ,  dont  le  plus  ancien  texte  subsistant  est 
un  manuscrit  du  treizième  siècle,  mais  qui  ne  fut  imprimée  pour  la  première  fois 
que  sur  la  fin  du  siècle  suivant  Huon  de  Villeneuve  en  a  fait  son  roman,  beaucoup 
plus  connu  que  l'original.  L'histoire  des  quatre  fils  Àymon,  sous  letf  formes  di- 
verses qu'elle  a  revêtues,  fut  toujours  très-populaire,  et  11  en  existe  dans  la  Bi- 
bliothèque Bleue  une  version  abrégée,  qui  se  vend  encore  à  grand  nombre  dans 
les  campagnes,  par  le  moyen  du  colportage. 


ou  LES  ROMANS.  255 

Plustost  et  plus  également 
Puisse  faire  entre  nous  le  partage  du  monde. 

Pour  l'illustbe  bassa  '. 
ENTRÉE  X. 

Si  jamais  quelques  avantures 

Ont  donné  de  Tétonnement , 

Mon  sort  doit  estre  asseurément 

Mémorable  aux  races  futures  : 
Sans  offenser  ma  flamme  ou  la  loy  que  je  tiens, 
J'ay  servy  TOttoman ,  j'ay  servy  les  chrétiens. 
Et  me  suis  fait  Tobjet  d'une  histoire  bien  ample; 

Aussi  n'est-il  de  nation 
Qui  ne  trouve  Ibrahim  pour  un  parfaict  exemple 

D*amour  et  de  religion. 

Pour  DOM  GUICHOT  '. 

ENTRÉE  XI. 

• 

Enflé  d*une  ardeur  héroïque 

Et  d'un  courage  sans  pareil , 

J'ay  rendu  ma  gloire  publique 
Et  me  suis  fait  cognoistre  autant  que  le  Soleil. 

On  chante  par  toute  la  terre 

Mes  exploits  d'amour  et  de  guerre. 
Ainsi  que  mes  desseins  mon  pouvoir  est  divin , 
Jusque-là  que  mon  bras ,  sans  chercher  d'assistance 

Qu'en  ma  seule  vaillance 
A  répandu  le  sang  de  trente  muids  de  vin. 


'  Ibnhimt  ou  Villustre  Bat$a^  roman  en  4  yolumes,  publié  en  1641  p«r  MU*  de 
Scodéry,  boqs  le  nom  de  son  frère.  Uanoée  saivaDte,  Scadéry  en  avait  Uré  une 
tragi-comédie  en  6  actes,  sous  le  même  Utre. 

'  Ccst-à-dire  Don  Quichotte»  La  F*  partie  du  roman  de  Gerrantea  avait  para 
en  1605  et  la  seconde  en  1616.  Comme  la  plupart  des  ouvrages  espagnols,  U  avait 
clé  traduit  presque  aussitôt  après  son  apparition,  la  i'*  parUe  en  1616,  par  César 
Oodin  (Jean  Fouet,  in-B*},  la  s*'  par  Rosset  en  1618.  Je  n^ai  pas  besoin  d'expliquer 
à  quelles  scènes  du  ctiefd^oravre  de  Cervantes  font  allusion  plus  loin  les  vers 
poor  Saocbo  Pança. 
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Pour  saucho  pança. 

Monté  dessus  une  bourique , 

Avec  un  effroy  sans  pareil, 

Tay  rendu  ma  honte  publique , 
Et  ne  me  suis  couché  non  plus  que  le  SoleiL 

On  chante  par  toute  la  terre 

Les  exploits  que  j'ay  faits  au  verre, 
Jusque-là  que  mon  nez  n^est  plus  qu'un  gros  bouton  ; 
Mais  je  ne  suis  repu  que  d'espoirs  infertiles, 

Car,  lorsqu'on  me  promet  des  isles^ 
Je  ne  reçois  jamais  que  des  coups  de  baston. 

Pour  DIANE  de  montemajor  '. 
ENTRÉE  XIL 

Je  ne  suis  pas  cette  Diane 

Dont  jadis  un  chasseur  profane 
Dans  le  cristal  de  Tonde  admira  les  appas  ; 

J'ay  quelque.avantage  sur  elle, 
Car  son  propre  destin  l'exempta  du  trépas, 
Etrieu  que  ma  vertu  ne  me  rend  immortelle. 

Pour  CABDENIO,  le  BERGEB  EXTBAYAGAIXT  €i  BUSGON  *. 

ENTRÉE  xnr. 

Nostre  habit  comme  nostre  danse 
Fait  bien  voir  que  nous  sommes  fous; 

■  La  Diane  par  Georges  de  MoDtemayor  (  1 542) ,  plus  connue  sous  le  nom  de  Diane 
de  Montemayor^  par  la  réunion  du  nom  de  Tauleur  au  titre  du  livre ,  est  Pun  des 
plus  célèbres  romans  pastoraux  du  seizième  siècle.  Cervantes  a  rendu  un  hommage 
flatteur  à  cet  ouvrage  en  le  faisant  épargner  par  le  curé,  dans  Taulo-da-fé  ou 
périssent  tant  d'autres  romans.  Il  avait  été  traduit  par  Colin  dès  1578. 

'  Cardenio  est  un  des  personnages  épisodiques  de  la  première  partie  de  Don 
Quichotte  :  on  sait  que  c*esl  un  fou  par  amour  rencontré  par  le  clievalier  de  la 
Manche  dans  la  montagne  Noire.  Pichon  Tavail  mis  en  scène  en  1629  dans  sa 
tragi-comédie  des  Folie»  de  Cardenio,  en  6  actes,  en  vers  ^aris,  Targa,  1680, 
in-S**}.  —  Ch.  Sorel  a  publié  en  1627  son  roman  du  Berger  extravagant^  évidente 
imitation  de  Don  Quichotte^  où  il  retrace  Thistoire  de  Lysis,  devenu  fou  pour 
avoir  trop  lu  de  pastorales  et  pris  leurs  InvenUons  au  sérieux.  Ce  roman,  aujour- 
d'hui bien  oublié,  était  encore  très  en  vogue  au  moment  de  la  publication  de  oe 
ballet,  et  en  1653,  Tb.  Corneille  eu  tirait  sa  pastorale  burlesque  qui  porte  le  même 
litre.  —  i^tin  Boscon  est  le  héros  d*uo  roman  picaresque  de  Quevedo  :  Le  Grand 
Tacano^  ou  Histoire  de  don  Pablojie  Ségovie^  surnommé  V aventurier  Buseon. 
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Mais  ce  mal  h  toute  la  France 
Est  commun  aussi  bien  qu'à  nous  : 
Qui  fait  le  sot  pour  une  sotte  y 
Qui  d'un  teint  brun  fait  sa  marotte, 
Qui  pour  la  blanche  a  du  dessein  ; 
Enfin  nostre  raison  est  telle  : 
Si  Tamour  blesse  la  cervelle. 
Qui  se  peut  vanter  d'estre  sain? 

Pour  QESOPE. 

ENTRÉE  XIV. 

Que  les  hommes  sont  misérables! 
On  ni*a  précipité  pour  avoir  dit  des  fables  ; 
Jugez  comment  on  m'eust  traité 
Si  j'eusse  dit  la  vérité. 

Pour  les  AMANS  TOLAOES,  AUX  DAMES. 

ENTRÉE  XV. 

Il  ne  s'écoule  heure  ny  jour 
Que  nous  ne  contractions  des  amitlez  nouvelles, 

Et  nous  n'affectons  en  amour 

Que  la  qualité  d'infidelles  : 
La  Foy,  cette  déesse  à  qui  tous  les  mortels 
Doivent  offrir  des  vœux  et  dresser  des  autels , 
Ne  sçauroit  éveiller  nos  âmes  assoupies  ; 

Mais ,  par  un  désordre  fatal , 

Nous  ne  sommes  que  les  copies 

Dont  vous  estes  l'original  ' . 

'  Ici  sont  intercalées  quelques  strophes  ilaUenoes,  sons  le  titre  de  :  Récit  des 
comcdiens  italiens. 


CONTEMP.  DE  MOLIÈBE.  —  U.  17 
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Pour  GUSMAX  s  aux  dames. 

« 

ENTRÉE.  XVL 

Beaux  yeux,  ne  vous  étonnez  pas 
De  voir  ma  mine  boursoufnée  : 
C'est  d'un  busq  et  non  cl*un  repas 
Que  ma  panse  paroist  enflée. 
Je  ne  me  repais  tout  le  jour 
Si  ce  n*est  de  faste  et  d'amour, 
Et  le  plus  souvent  je  me  couche 
Avec  ce  fascheux  accident 
De  n'avoir  rien  mis  dans  ma  bouche 
Que  le  bout  de  mon  curedeut. 

Pour  la  BELLE  ÉGYPTIEN^E  '. 

ENTRÉE  XYII. 

Une  conduite  glorieuse, 
Malgré  cent  obstacles  divers, 
Me  fait  voir  à  tout  Funivers 
D'effet  et  de  nom  précieuse  : 
On  me  vola  subtilement. 
Mais ,  depuis  ce  fascheux  moment , 
En  l'art  de  m'en  venger  je  suis  bien  si  sçavante 
Que  nul  homme  ne  se  présente 
A  qui ,  par  un  charme  vainqueur, 
Je  ne  vole  le  cœur. 

Pour  le  SEIGKOB  ANOUEZ  ^. 

Uélas  !  qu'Amour  a  de  puissance  ! 
Je  sers  une  errante  beauté, 

>  Guzman  iVJlfamchc^  roman  espagnol  par  Malteo  Alemaii  (I590j,  queLc  Sa|^ 
a  naturalisé  en  français  ■ 

3  C'est  le  titre  porte  par  une  I>iouvelle  de  Cervantes  :  la  Gitanilta  de  Madrid,  Aùai 
Hardy,  en  IGI5,  et  Sallebray,  en  1612,  ont  tiré  chacun  une  tra<;i  comédie  sous  te 
titre  de  la  Belle  Égyptienne,  Les  Nouvelles  de  Cervantes  avaient  été  publiées  pour 
la  première  fols  en  français  prol>ablcment  en  I6I6  (le  privilège  est  de  novembre 
1614),  traduites,  les  six  premières  par  Rosset,  et  les  six  autres  par  d'Audiguier. 

^  Nom  de  guerre  du  Jeune  'gentilhomme  amoureux  de  la  bohémienne,  ou, 
comme  on  disait  alors,  de  l*£gyptienne  Préciosa ,  dans  la  Nouvelle  de  Cer- 
vantes. 
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Et  BOUS  un  habit  emprunté , 
Pour  plaire  à  mes  désirs  je  trahis  ma  naissance  ; 

Pour  un  destin  capricieux 
Avec  des  vagabonds  je  cours  en  divers  lieux, 
Et  fais  des  laschetez  que  ma  flamme  authorise  * 

N'est-ce  pas  un  double  malheur  ? 

J'ay  perdu  jusqu'à  ma  franchise  * 

Et  je  passe  pour  un  voleur. 

Trio  logogriphigeois, 

Ût  re  mi  fa  sol  sol  re  mi  fa , 
Alcaroinanda  romanti  Calliparifa 
Gran  nazo  mostrara  mollinero 
Et  beherto  farfanti  cimusi , 
Et  almenalo  deviassol, 
In  re  mi  fa  sol  re  mi  fa  sol. 


Pour  les  FEHVES    ILLUSTRES  >. 

ENTRÉE  XVIII. 

Bien  que  tout  le  monde  ait  vanté 

Les  charmes  de  nostre  visage , 

Chacun  sçait  que  nostre  courage 

Fut  plus  grand  que  nostre  beauté. 
Vous  qui  cherchez  un  rang  parmy  les  immortelles. 

Il  ne  sufOt  pas  d'estre  belles, 
Il  faut  pour  triompher  avoir  bien  combattu  :  ^ 

Apprenez  donc,  par  nostre  histoire, 
Qu'on  ne  sçauroit  entrer  au  Temple  de  la  Gloire 

Que  par  celuy  de  la  Vertu. 

>  Ma  liberté. 

'  Il  avait  para  à  ceUe  époque  plusieurs  ouvrages  sur  les  femmes  illustres,  les 
ODS  profanes,  com.me  les  Fies  des  Dames  illustres  ,  par  Brantôme;  les  autres  sa- 
crés, comme  les  F' tes  des  irèn^illustres  et  trés-samtes  Dames  vierges  et  martyres, 
par  Baliesdeos  (1635,  lo-8").  Nous  ne  savons  auquel  de  ces  ouvrages  il  est  fait 
allosioD  ici,  et  il  est  même  possible  quHI  ne  soit  fuit  allusion  A  aucun  d'eux. 


FIN. 


17. 


L'ORACLE 


DE  LA 


SYBILE  DE  PANSOUST, 


BALLET. 


16&5. 


NOTICE 


SUR  LE  BALLET  DE  L'ORACLE 


DE  LA  SYBILÉ  DE  PANSOUST. 


Voici  un  des  iMiUets  de  la  cour  de  Gaston  ,  puisque  nous  sommes  avertis 
par  le  titre  même  qu'il  fut  dansé  à  THôtel  du  Luxembourg.  Il  est  vrai  qu'on 
le  dansa  aussi  au  Palais-Royal,  d'après  les  indications  du  titre  ;  mais  quoi- 
que, par  respect  et  pour  suivre  les  lois  de  l'étiquette,  les  libraires  aient  dû 
écrire  le  nom  du  Palais-Royal  avant  celui  du  Luxembourg,  peut-être  fut-il 
donné  d'abord  dans  ce  dernier  lieu  ;  il  est  vraisemblable  du  moins  qu'on  le  fit 
surtout  en  vue  de  la  cour  de  Gaston,  autant  qu'il  est  permis  d'en  juger  par 
tout  ce  que  nous  savons  de  cette  cour,  et  par  la  lecture  du  ballet  même,  qui 
présente  toute  la  physionomie  des  divertissements  représentés  dans  le  cercle 
de  ce  prince,  avec  moins  d'obscénité  toutefois,  parce  qu'il  devait  passer  aussi 
sous  les  yeux  de  la  régente  et  du  jeune  roi.  Louis  XIV  n'avait  alors  que- 
sepl  ans,  et  Gaston  était  le  seul  prince  du  sang  qui  put  conserver  chez  lui 
d'une  façon  ininterrompue  les  traditions  du  régne  précédent  sur  ce  point.  On 
remarquera,  d'ailleurs,  que  le  livret  n'a  point  paru  chez  Ballard,  qui,  en  sa 
qualité  de  seul  imprimeur  du  roi  ixmr  la  musique,  avait  le  privilège  ex« 
dusif  de  publier  les  ballets  dansés  à  la  cour  royale.  • 

La  versification  en  est  assez  bonne,  et  le  style  trahit  une  main  exercée. 

Le  sujet  est  tiré  du  livre  III  de  Rabelais,  dont  l'ouvrage  a  tant  fourni  aux 
ballets  burlesques,  aux  farces  et  aux  comédies  du  dix-septième  siècle.  C'est 
ainsi  qu'il  existe  encore  la  Bouffonnerie  rabeleisque,  dansée  sept  ans  aupa- 
ravant, le  Baileides  PantagruelisteSf  le  Ballet  de  la  vénérable  sybile  de  Pan- 
soust  de  Rabelais  (tous  deux  in-4®,  s.  d.  etc.) 

Le  Ballet  de  l'Oracle  de  la  sybile  de  Pansoust  est  très-rare ,  et  n'a  même 
pas  été  connu  de  Beauchamps,  qui  ne  le  mentionne  nulle  part  dans  ses  Re- 
cherches  sur  les  théâtres,  11  a  été  publié  à  Paris ,  chez  Jean  Bessin,  rue  de 
Reims,  près  la  porte  du  collège,  avec  permission  (1645). 

Parmi  les  principaux  courtisans  qui  dansèrent  dans  ce  ballet,  et  dont  les 
noms  sont  indiqués  en  marge  du  livret,  nous  remarquons  MM.  de  Brion , 
de  Satnt-Agnan,  de  Genlis,  de  Luynes,  d'Aluy,  de  Saintot,  de  Rouennez,  de 
Comenge  (nous  ne  changeons  rien  à  l'orthographe),  de  Monglàs,  de  Clin* 
chant,  etc.,'  que  nous  relrouverons  pour  la  plupart  dans  les  ballets  de  la  cour 
du  roi. 


L'ORACLE 


DE  LA 


SYBILE  DE  PANSOUST. 


BALLET  DE  LA  SYBILE  DE  PAN  SOUST.  ; 

RÉCIT 
De  /aREifOMMBE^  accompagnée  de  la  Curiosité  et  de  la  VÉaiTÉ. 

Je  sais  Tillustre  vagabonde 
Qui  fait  valoir  tous  Jes  exploits. 
Et  publie  avec  mes  cent  voix 
Toutes  les  merveilles  du  monde  : 
J'en  vols  beaucoup  icy  ;  mais  que  n'ay-je  autant  d*yeux 
Que  de  langues ,  pour  les  voir  mieux  ! 

Combien  de  Déitez  mortelles 
Ont  icy  des  charmes  divers  ! 
Si  je  dis  par  tout  Tunivers 
A  peu  près  comme  elles  sont  belles, 
Je  porte  de  leur  part  un  trépas  tout  certain 
A  la  moitié  du  genre  humain. 

Que  partout  les  armes  se  posent, 
Que  la  valeur  se  trouve  à  bout, 
Qtt*on  ne  fasse  plus  rien  du  tout, 
Que  les  conquérants  se  reposent  : 
Tant  que  de  si  beaux  yeux  auront  de  quoy  brusler, 
J*auray  toujours  de  quoy  parler. 
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ENTREE  I. 


Un  MABÉCHAL  DES  L0G18  et  iroU  FOUBRiBRS  viennetU  marquer  les 

logis  de  Panurge  f.t  de  sa  suite, 

AUX   DAMBS. 

Belles,  dont  la  rigueur  maltraite  les  amans, 
Lorsque  vous  nous  voyez  marquer  des  logemens 
Pour  ceux  qui  sur  nos  soins  leur  domicile  fondent, 
A  voir  un  procédé  si  remply  d'amitié, 
Je  ne  scais  comme  quoy  vous  n'avez  point  pitié 
Des  pauvres  gens  qui  se  morfondent. 

ENTRÉE  II. 

La  SYBiLB  Parsodst  '  stUvle  de  deux  magicibNnbS)  nommées 
Âbmidb  et  Ubgande  la  dbcognub  \ 

AUX  DAMES. 

Je  vois  dans  le  futur 
Et  sçais  ternir  l'azur 
Dont  le  ciel  se  colore. 
Je  fais  partout  éclore 
Ou  les  maux  ou  les  biens. 
Tay  de  puissantes  armes, 
Et  toutefois  je  tiens 
Le  moindre  de  vos  charmes 
Plus  fort  que  tous  les  miens. 

La  sybiie  et  sa  suite  rentrent  dans  un  antre  dont  elles  éioient 

sorties. 


*  Voir  Babelali,  1.  III,  ch.  XYI  et  salvanto.  PanUsrael»  consallé  par  PaDurfee 
poor  savoir  s*U  w  doU  marier,  renvoie  à  la  sibylle  c  «  On  in*adlt  qa*à  Panaoost, 
près  le  Croalay  (  village  sltoé  à  deux  Ifeaes  de  Chliv»),  est  ane  sibylle  très- 
Insigne*  laquelle  prédit  toutes  choses  futures  :  prenez  ÊpIstemoQ  de  compagnie 
et  vous  transportez  par  devers  elle»  et  oyez  oe  que  vous  dira.  » 

>  Urgande  la  déeoiuue  est  une  magicienne  qui  Joue  un  grand  rMe  dans  VA» 
madii  de  GauU,  comme  Armide  dans  le  poème  du  Tasse» 
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ENTRÉE  IIL 
Rabelais  ta  consulter  sur  le  succez  du  ballet^  et  revient  don- 

m 

nanties  vers  du  ballet. 

Je  viens  consulter  la  sorcière 
Pour  sçavoir,  touchant  ce  ballet, 
Dont  on  prit  chez  moy  la  matière, 
S*il  doit  estre  agréable  ou  laid. 

BÉP0N8B  DE  L^OBACLB. 


Il  n^est  pas  juste  qu*il  se  flatte 
De  Tespoir  de  donner  plaisir  : 
On  l'entreprit  trop  à  la  haste 
On  le  dance  trop  à  loisir. 


ENTRÉE  IV. 

Pahcbgb^  avec  deux- de  ses  compagnons ^  consultant  les  docteurs 

sHl  se  doit  marier  ou  non. 

Je  ne  sçais  si  le  mariage 
Est  le  parti  qu'il  me  faudroit  : 
Les  uns  rappellent  une  cage. 
D'autres  le  nomment  tout  à  droit 
Le  grand  chemin  du  cocuage. 
«  11  n'est  rien  tel  que  le  ménage  » , 
Dit  l'un;  l'autre:  «Romps-toi  le  cou 
Plutost  que  d'entrer  en  servage  ». 
Si  je  me  lie  ou  me  dégage, 
A  vostre  avis,  seray-je  fou  ? 
A  vostre  avis,  seray-je  sage  ? 
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ENTRÉE  V. 
Le  docteur  OEsope,  Cujas  et  Galuen,  consultans  *  pour  Panurge. 

La  question  est  grande,  et,  pour  y  pouvoir  mordre 

Le  philosophe  est  trop  floûet  *  ; 
Et  voilà  sur  ce  point,  dont  l'on  fait  un  jouet, 

La  jurisprudence  en  désordre 

Et  la  médecine  au  rouet^ 

BBPONSE  DE  L*ORACLB  A   PANUBGE. 

Si  ta  maistresse  est  jeune  et  belle, 
Tasche  de  n*en  pas  mal  user  ; 
Mais  te  mariant  avec  elle, 
Garde-toy  bien  de  Tépouser. 

ENTRÉE  YL 

Cinq  jeunes  débauchés  ,  qui  ayant  mangé  tout  leur  bien  vont 
consulter  la  sybilb  pour  trouver  les  moyens  de  paroistre  invisibles 
à  leurs  créanciers. 

Ha!  que  la  débauche  est  funeste  ! 
Nous  avons,  sans  nous  en  vanter, 
Dévoré  tout,  et  ne  nous  reste 
Rien  que  le  dessein  d'emprunter. 
De  sçavoir  où  s^est  dispersée 
La  somme  trop  tost  dépensée, 

'  Donnant  une  oonsaltalion.  Cette  entrée  se  rapporte  an  chapUre  XXTX  de  Ra- 
belais (1. 111}  :  Comment  Panlagrael  fait  assemblée  d*un  théologien,  d*on  ibédedo, 
d*un  légiste  et  d*an  philosophe,  pour  la  perplexité  de  Panarge. 

'  Celait  alors,  et  même  encore  plus  tard,  la  forme  de  notre  mot  actael  JIm^I. 
{Diclionn.  de  Faretière.) 

*  «  On  dit  proverbialement  qu*on  a  mis  un  homme  au  rouet,  pour  dire  qu*on 
Ta  déconcerté,  qu'il  ne  sait  plus  que  faire  ni  que  dire.  »  (  DicUonn,  de  Pure- 
tiére  et  de  Leroux)  : 

li  metlra  mon  clerc  au  rouel. 

(  R.  Bellc\u,  la  Reconnue,  lY,  se.  4  ) 

Il  y  a  là  une  métaphore  analogue  à  celle  de  fairt  tomber  en  quenouille. 
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Ce  D'est  pas  un  trop  grand  secret  : 
La  moitié  de  notre  escareelle 
Est  demeurée  au  cabaret, 
Et  Tautcie  chez  la  damoiselle. 

Nous  n'avons  pas  le  double  en  poche, 
Quoyque  nous  soyons  fort  pimpans, 
Et  ce  nous  est  un  dur  reproche 
De  vivre  un  jour  à  nos  dépens. 
La  chemise  à  demy  tirée 
EtFépaule  toute  poudrée, 
Nostre  bonne  mine  en  séduit; 
Mais  aussi  ce  qui  nous  poignarde, 
Cest  que  le  créancier  nous  suit 
Lorsque  la  dame  nous  regarde. 

BÊPOIfSE  D£    l'oracle. 

Je  vous  conseillerois  de  rendre 
Pour  voir  ces  messieurs  inoins  pressans , 
Mais  vous  ne  pouvez  rien  comprendre 
A  Tobscurité  de  mon  sens. 

'^  ENTRÉE  VIL 

Deux  vieilles  Gavtes,  qui  viennent  consulter  la  s\bil^  pour  a p- 
prendre  d'elle  la  Fontainede  Jouvence,  ou  le  remède  à  la  vieillesse', 

?{ous  avons  bien  de  l'âge,  et  désirons  pourtant 

N'en  paroistre  pas  tant  ; 
Il  nous  vient  tous  les  jours  quelque  rides  nouvelles, 

Et  voulons  estre  belles. 
Nous  avons  résolu  de  faire  nos  efforts 

A  rebastir  nos  corps. 
Et,  bien  que  nous  soyons  vieilles  comme  nous  sommes, 

Nous  voulons  plaire  aux  hommes. 

BÉPOICSE  DE  l'oracle. 

Comme  la  nécessité  presse 
Et  que  le  siècle  est  indigent, 

'  Toir  pins  haut  le  Rallet  de  la  Fontaine  de  Jouvence, 
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Si  vous  voulez  de  la  jeunesse, 
Vous  en  aurez  pour  votre  argent. 

ENTRÉE  Vni.     . 
V Amant  infortuné  qui  cherche  le  secret  de  plaire. 

Je  suis  fait  comme  un  autre,  et  dans  chaque  maison 
J'ayme,  et  ne  suis  souffert  de  brune  ny  de  blonde  : 
Ou  je  suis  un  fascheux  ,  ou  certes  j*ay  raison 
De  croire  quil  n*est  pas  une  coquette  au  monde. 
Il  n*est  point  de  jaloux  qui  pense  à  me  détruire  : 
Il  me  laisse  sa  femme,  alors  qu*il  m'aperçoit. 
Et  la  laisse  sans  craindre,  encorque,  pour  lui  nuire, 
J'aye  Tintention  comme  il  faut  qu'elle  soit. 
Que  je  marche  sans  suite,  et  qu'entre  chien  et  loup, 
Le  manteau  sur  le  nez,  je  monte  ou  je  dévale. 
Messieurs  les  médisans  n'y  gagnent  pas  beaucoup. 
Et  je  n'ay  peur  de  rien  quand  je  crains  le  scandale. 
EnGn,  j'ay  beau  languir  parmy  les  douces  flammes, 
Ny  mes  pas  ny  mes  soins  ne  peuvent  obliger, 
Et  je  rencontrerois  plutost  toutes  les  femmes 
A  l'heure  de  la  mort  qu'à  l'heure  du  berger. 

BÉPONSE  DE  l'oracle. 

Pour  bien  faire  ce  qu'on  veut  faire, 
11  faut  la  grâce  et  la  façon  ; 
Mais,  de  crainte  de  vous  déplaire. 
Je  vous  renvoyé  à  la  chanson. 

RÉCIT 

De  la  chanson  d'Amant  infortuné^  etc.  ' 

ENTRÉE  IX. 

Une  FEMME  YVBE,  Conduite  par  deux  vignerons  yvrbs,  qui  vont  à 
la  SYBiLE  pour  voir  si  les  vignes  gèleront, 

• 

Si  les  vignes  s'en  vont  geler 
Qu'cst*ce  qui  nous  peut  consoler 

'  Peal-étre  la  mémeqae  celle  (Wîmans  infortunés,  dont  OD  peat  voir  le  timbre 
dans  le  Recaeil  de  Maurepas  {Jirs  notés,  f.  I,  f.  53). 
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En  cette  vie  infortunée  ? 
Toutefois^  grâce  au  bon  destin, 
I^ous  en  avons  pris  ce  matin 
Pour  tout  le  reste  de  Tannée. 

BÉPONSB   DB   1*0RAGLE. 

Si  tous  les  fous  et  les  yvrognes 
Ont  don  de  prophétie  en  soy, 
Vous  pouvez  passer  à  vos  trognes, 
Pour  plus  grands  oracles  que  moy. 

ENTRÉE  X. 

le  ROY  An  ABC  HE,  8ur  UHC  brouctte  ^  assis  dessus  un  [tonneau^ 

suit  y  des    siens, 

Moy  qui  suis  un  grand  potentat, 
A  qui  tant  de  fortune  et  d'honneur  on  souhaite, 
Et  qui  me  puis  vanter,  remplissant  ma-  brouette. 

Que  je  remplis  tout  mon  état. 
Que  je  sçache  en  un  mot  ou  mon  gain  ou  ma  perte, 
Que  deviendray-je  enOn  ? 

BÉPONSB   DE    l'OBAGLE. 

Pileur  de  sauce  verte. 

ENTRÉE  XL 

Deux  aveugles  conduits  par  deux  boiteuses  bossues,  qui  vont 

chen^cker  l'oracle. 

Nous  sommes  tous  quatre  en  posture 
De  faire  des  souhaits  de  bizarre  nature. 
Et  n'avons  seulement  besoin,  pour  estre  mieux. 

Que  de  jambes  et  d*yeux. 

BÉPONSB    DE    l'OBACLE. 

'  Courage  !  Bien  que  Tun  boite  , 
Et  qu'à  l'autre  tout  soit  deuil , 
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Dès  que  Tuo  ou?rira  Foeil, 
L'autre  aura  la  jambe  droite. 


ENTRÉE  XIL 
POLEXA.NDBE  etso  suite  cherchant  ilsle  inaccessible  \ 

J'ay  veu  la  mer,  j'ay  veu  la  terre, 

J'ay  fait  la  paix,  j*ay  fait  la  guerre, 
Tantost  à  la  campagne  et  tantost  à  la  cour; 
Je  me  suis  en  cent  lieux  transporté  dans  peu  d*heure , 
Et  je  n  ay  sceu  jamais  arriver  où  demeure 
L'illustre  objet  de  mon  amour. 

BÉPONSE    DE  l'OBACLE. 

Tu  dois,  à  ce  que  je  prévoy, 
Continuer  dans  ta  poursuite  : 
Un  aveugle  '  y  voit  mieux  que  moy, 
Et  tu  dépens  de  sa  conduite. 

ENTRÉE  XIIL 

« 

Febnand  Mendez  Pinto,  avec  deux  matelots^  consultant  Vo' 
racle  sur  la  découverte  de  fisle  de  Calamplutj  ^, 

Je  ne  crains  perte  ni  naufrage, 
Et  dans  le  plus  fort  de  Torage 
C'est  où  j*ay  Fesprit  le  plus  sain  : 
En  vain  Neptune  se  courrouce, 
II  faut  que  sa  fureur  s'émousse 
Contre  mon  illustre  dessein. 


'  Le  principal  nœad  du  roman  de  Potexandre^  par  Gomberville  (1632,  4  vol. 
lD-4"  ),  est  la  recherche  de  Tlle  invisible,  où  le  prince  veut  trouver  ViUtulre 
objet  de  ton  amour, 

3  L*Ainour. 

3  Fernan  ou  plutôt  Fernâo  Mendez  Pioto  est  un  célèbre  voyageur  portu- 
gais du  seizième  siècle,  dont  la  relation  {Peregrinaçamtpahllée  pour  la  première 
fols  en  1014)  eut  un  succès  prodigieux  et  fut  traduite  dans  presque  toutes  les 
langues  de  PEurope. 
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BBPONSB  DE  l'OBACLB. 

Vous  aurez  bientost  fait  coDqueste 
De  risle  et  de  ses  habitans. 
Si  vous  jurez  dans  la  tempeste 
Et  priez  Dieu  dans  le  beau  temps. 

ENTRÉE  XIV. 
Deux  CHEYÀLiBBS  jLKf^kfiS  cherchant  leurs  niaistresses. 

Nos  mains  au  combat  animées 
Ont  saccagé  plaines  et  monts, 
Nous  avons  jousté  sur  les  ponts, 
Nous  avons  défait  les  armées. 
Il  n'est  ny  monstre  ny  géant 
Que  nous  n'ayons  mis  à  néant 
Par  nos  fatigues  et  nos  veilles  ; 
Mais  nous  ne  trouvons  point  les  palais  encliantés 
Où  régnent  ces  deux  déitez 
Qui  nous  font  faire  ces  merveilles. 

BÉPONSE  BB  L*ORACL£. 

Sprtez  du  royaume  des  Fables, 
Et  coulez-vous,  sans  dire  mot, 
Au  logement  des  Incurables 
Que  vous  a  marqué  don  Quichot. 

ENTRÉE  XV. 
Us  IMMODESTES  S  Consultant  quand  le  bon  temps  reviendra. 

Que  Ton  néglige  nos  talens  ! 
J'ay  veu  que  nous  étions  trop  riches 
Quand  nous  n'avions  que  deux  chalans , 
Pourveu  qu'ils  ne  fussent  point  chiches. 
O  que  de  malédiction 

•  On  découvrira  aisément ,  par  la  lecture  des  vers,  ce  que  signilie  au  Juste 
cette  déoominaUoD  pudique.  La  vacation  était  gAlée  par  la  guerre  avec  TEspagae. 

OOKTEaP.  DE  HOUàRB.  —  11.  IS 


274  L'ORACLE 

Tombe  sur  la  vacatiou 
Et  rend  le  métier  inutile! 
A  présent  je  ne  pense  pas 
Que  tous  les  pédiez  de  la  ville 
Nous  peussent  foiiroir  un  repas. 

RÉPONSE  DE    l'OBACLB. 

Sans  embarrasser  ni  confondre 
Vostre  jugement  éperdu, 
Tout  ce  dont  je  vous  puis  répondre 
Est  wi|  commissaire  assidu. 

EiNTRÉE   XVL 
Trois  DoBiMÈNES  \  qui  cherchent  la  bonne  fortune  chez  la  Sibyle* 

Nous  avons  les  yeux  assez  doux, 
Et  ne  manquons  point  de  mérite  ; 
iMais  la  plus  sévère  de  nous 
N'estpas  autrement  hypocrite. 
Nous  n'affectons  point  de  sçavoir 
Les  lois  d'honneur  ny  du  devoir  ; 
Mais,  malheureuses  que  nous  sommes, 
On  se  plaint  de  nous  à  loisir. 
Et  cependant  il  est  peu  d'hommes 
A  qui  nous  n'ayons  fait  plaisir. 

BÉPOSEDB   L*OBACLE. 

^lettez  vostre  argent  à  la  banque 
Et  prenez  viste  le  galop  : 
Aussi  bien  le  Canada  manque 
De  ce  que  Paris  a  de  trop  ^ 


'  Ce  mot  est  pris  ici  pour  co(iaette  et  même  an  peu  plus  que  cela.  On  vuit 
que  Molière  n\i\ait  pas  cl1oi^i  le  nom  au  liasard,  quand  il  appela  Dorimène  la 
marquise  du  hour^eois  gentilhomme. 

*  On  transportait  les  filles  de  mauvaise  \ie  au  Canada.  Les  deui  jeunes  Hol- 
landais, dont  M.  Kaugère  a  publié  le  Journal  d'un  voyage  à  Paris,  en  I0&7-68, 
ênumèrent,  comme  les  cinq  mervrillfs  du  règne  de  Louis  XIV,  «  la  défeose  des 
duels  en  telle  sorte  que  personne  n'oi<e  plus  t»**.  batire  ;  le  désarmemeot  des  la- 
quais, dont  il  n'y  en  a  pas  un  qui  ose  porter  Pêpée  ;  le  renfermement  des  paa- 
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ENTRÉE   XVn. 
Dexix  Gueux  et  deux  GvEVSEsqui  cherchent  le  moyen  de  parvenir  ' . 

Bien  que  vous  nous  voyiez  gueuser  pnr  les  maisons, 

Il  n*est  pas  un  de  nous  qui  pourtant  ne  se  flatte, 

Et  nous  avons  encor  d'autres  démangeaisons 

Qui  nous  viennent  ailleurs  qu'aux  lieux  où  Ton  se  gratte , 

Car  nous  ne  sçaurions  nous  tenir 

D'essayer  tous  à  parvenir. 

REPONSE  DE    l'OBAGLE. 

Coupez  quelques  bourses  bonnes  tes,. 
Et  soyez  pris  tout  d'un  plain  saut  : 
Fussiez- vous  plus  bas  que  vous  n'estes, 
Vous  ne  parviendrez  que  trop  haut. 

RÉCIT 

A  deux  visages,  dont  Vun  sera  musique  d'instruments,  et  retour- 
nant r autre  visage,  musique  de  voix. 

VESTUS  A  l'espagnole. 

Quoy  !  faudra-t-il  toujours  vivre  dans  la  tristesse  ! 

Nos  maux  n'auront-ils  poiut  de  cesse, 

Et  ne  reverrons-nous  jamais 
L'Abondance  et  la  Paix  »  ? 
La  France  endure  peu  dedans  cette  querelle  ; 

Nous  sommes  bien  plus  pi'essés  qu'elle  : 

^res,  dont  il  n'y  en  a  pas  un  qui  mendie;  la  poursuite  des  p....  qu'on  envoyé 
povr  pevpler  Us  Canadas,  et  à  présent  la  recherche  des  vagal)onds  el  liloux  » 
p.  214). 

•  C'est  une  allusion  au  Utre  dp  Touvrage  fameux  de  Bf^roalde  de  Vervillc.  Il 
eiistedeux  ballels  ou  mascarades  des  vrais  moyens  de  parvenir^  Tun,  s.  I.  n.  d., 
que  possédait  M.  de  Soleinne  (  Calalosue,  IIF,  p.  93,  n»  3275),  et  rangé  à  tort 
sous  la  date  de  1654  par  le  Catalogue  de  la  Bihilolhèque  impériale  (Y,  6023),  qui 
l'a  confondu  avec  le  suivant  ;  l'aulre  dansé  à  Lyon  en  I6:»4,  et  publié  la  même 
année,  10.4°.  (Beauchamps,  Recherches  sur  les  ihédlres .  III,  p.  137.)  Nous  re- 
prodoisons  le  premier. 

»  Ceci  a  trait  à  la  guerre  de  la  France  contre  l'Espagne,  où  le  duc  d'Engliien  se 
couvrait  *e  tant  de  gloire,  et  baltait  les  Espagnols  d'une  façon  si  complète. 

18. 
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Elle  reverra  désormais 
L'Abondance  et  la  Paix. 

Il  vaut  mieux  luy  céder,  puisqu*enfin  tout  luy  cède  : 
Nous  n'avons  point  d'autre  remède 
Par  où  nous  revoyions  jamais 
L'Abondance  et  la  Paix. 

ENTRÉE    XVlll  ET  DERNIÈRE. 

Deux  Espagnols  et  deux  £sPAG^OL£s  qui  viennent  consulter  la 
Sibyle  pour  sçavoir  quand  la  guerre  finira, 

La  Valeur  est  chez  nous,  et  tient  à  son  costé 

L^  Générosité  ; 
Les  autres  nations  nous  les  traitons  d'esclaves, 

Mais  nous  vivons  de  raves  '. 

La  guerre  est  tout  nostre  élément  ; 

Mais,  pour  ne  point  faire  les  braves. 

Elle  a  duré  trop  longuement. 

BÉPONSE  DE  l'OBACLE. 

Tout  chacun  souhaite  à  plein  zèle 
Tant  de  débats  se  terminer  ; 
Mais  la  Paix  est  une  pucelle 
Fort  difficile  h  gouverner. 

*  Ëpigramme  contre  les  fanfaronnades  et  la  pauvreté  des  Ës)>asnols,  qui  étaient 
Tobjeldes  mêmes  railleries  perpétuelles  que  les  Gascons.  On  en  trouve  beaucoup 
d*autres,  et  souvent  plus  mordantes,  dans  les  ballets  de  la  cour,  par  exemple 
dans  la  Mascarade  des  plaisirs  troublés  (1657),  et  dans  la  Houtade  du  Temps 
perdu  (  s.  1.  n.  d.)  : 

I/ESPAGNOL  QCI   veut  prendre  la  lu  .ne  avec  les    DETfâ. 

Je  n'ose  reuplrer,  de  peur  que  de  mon  souffle 

Je  n'ébranle  tout  runlvrrx. 
H  n'est  point  de  Talltans  quj  d'un  coup  de  pantoufle 
'"  Je  ne  fosse  choir  à  l'enven. 

Kt  ma  valeur  Icy,  méprisant  la  fortune. 
Se  veut  aller  prendre  à  la  lune. 

Cest  tout  &  fait  le  type  du  capltan,  que  d^ailleurs  notre  vieille  comédie  avait 
surtout  emprunté  à  l'Espagne. 

FTN. 
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Le  Ballet  des  rues  de  Paris  a  été  publié  sans  uom  de  liljraire  et  saus 
date  (iu-4°).  11  est  prol)able  que  le  livret  qui  est  anivé  jusqu*ànous  était  sim- 
plement destiné  à  ètredistrilméou  vendu  aux  spectateurs,  dans  la  salle  même, 
ce  qui  explique  l'absence  de  toute  indication  d'éditeur.  Beauchampsie  range, 
|)armi  beaucoup  d'autres  ballets  également  sans  date,  à  la  suite  de  Tannée 
IC43,  à  la  fin  du  règne  de  Louis  XIII  ;  mais  le  Journal  d'Olivier  d'Ormesson, 
publié  dans  ces  derniers  temps  ',  nous  permet  de  le  placer  à  la  véritable 
époque  de  sa  repi*ésentaliou.  On  y  lit  en  effet,  sous  la  rubrique  du  27  février 
1647  :  «  Je  fus  avec  M.  et  M'"''  de  Sévigné  chez  M.  du  Verger  pour  leur  af- 
faire ;  ils  soupèrent  ce  soir-là  au  logis ,  et  fAmes  voir  après  souper,  chez 
M.  Novion  ,  le  Ballet  des  mes  de  Paris,  qui  n'est  jias  grand'chose.  »  En 
faveur  du  renseignement  qu'il  nous  donne,  nous  passons  volontiers  à  d'Or- 
messon cette  appréciation  dédaigneuse,  d'ailleurs  assez  naturalle,  surtout  de 
la  part  d'un  magistrat  et  d'un  contemporain.  Le  Ballet  des  rues  de  Paris 
est  donc  de  1647,  el  il  fut  représenté  chez  le  président  Noviou  ;  mais  il  est 
probable  qu'il  le  fut  ailleui^  aussi,  et  que  c'était  là  un  de  ces  ballets 
voyageurs,  entrepris  et  exploités  par  une  troui)c  ad  hoc,  qui  les  promenait 
d'hôtels  en  hôtels,  comme  le  Libraire  du  Pont^Neuf  ou  les  Romans,  Il  n'est 
pas  moins  probable  que,  dans  ces  pérégrinations,  il  dut^,  comme  ce  dernier 
encore ,  se  présenter  devant  la  conr,  très-friande  de  toutes  les  nouveautés 
eu  ce  genre,  et  qui  n'en  laissait  guère  échapper.  Le  caractère  particulier  de 
l'ouvrage  et  la  nature  des  équivoques  dont  il  est  i*enipli  donnent  surtout  à 
croire  qu'il  eut  ses  euti'és  au  Luxembourg,  et  contribua  au  di\Trtissement 
de  la  cour  de  Gaston. 

Ce  ballet  se  rattache  par  quelques  points  à  un  genre  de  plaisanterie  fort 
usité  au  dix-septième  siècle,  et  qu'on  rencontre  fré(|uemment  dans  les  pla- 
quettes et  pièces  volantes  du  temps.  Ce  jeu  d'esprit  consistait  à  tirer  parti 
du  nom  d'une  rue,  d'une  hôtellerie,  d'une  enseigne,  pour  en  faire  sortir 
des  allusions  comiques  ou  satiri<pies  ,  et  opérer  des  rapprochements  plus 
ou  moins  burlesques  entre  ce  uom  et  le  nom,  ou  la  condition,  le  carar- 


*  Par  M.  Chéroel,  daiia  lea  Documents  inédits  relatifs  à  Vhisioire  de  France,  2  to- 
lamef  ta-4*. 
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tère,  la  figure  de  certaines  personnes  :  on  en  peut  voir  des  exemples  dans 
les  Logemens  pour  la  cour  de  Louis  Xlll  (  Variété*  historiques  et  litté- 
raires ^  publiées  par  H.  Ed.  Foumier,  t.  X),  et  dans  les  Logemens  </e  1677, 
pièce  qui  a  été  enregistrée  par  le  Recueil  de  Maurepas.  L*ou>Tage  cpie  nous 
reproduisons  est  une  des  &cétîes  les  plus  anodines  daus  œ  genre,  que  la  lit* 
térature  populaire  cultive  aujourd'hui  encore,  et  il  peut  passer  pour  une 
sorte  de  commentaire  bouffon  au  plan  de  Paris  de  Gomboust. 
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RÉCIT 

AUX   DAMES. 

Je  suis  cette  Reyne  du  monde, 
Le  séjour  de  la  gloire  et  des  justes  plaisirs, 

Le  centre  des  plus  beaux  désirs, 

Paris  enfin  où  tout  abonde; 
£t  de  tant  de  grandeurs  vous  me  voyez  sortir 
Pour  n*avoir  soin  que  de  vous  divertir. 

Je  ne  viens  point,  fière  et  pompeuse. 
Étaler  à  vos  yeux  ces  illustres  conseils 

Ny  ces  foudroyans  appareils 

Qui  domptent  le  Rhin  et  la  Meuse*  ; 
De  ces  nobles  soucis  vous  me  voyez  sortir 
Pour  n'avoir  soin  que  de  vous  divertir. 

Les  plus  plaisantes  de  mes  rues. 
Par  des  chemins  nouveaux  et  qu'aucun  n'a  tenus, 

Vont  faire,  sous  des  noms  connus^ 

Voir  des  merveilles  inconnues  ; 
Je  leur  quitte  la  place,  elles  s'en  vont  sortir 
Et  n'auront  soin  que  de  vous  divertir. 

ENTRÉE  L 
La  rue  des  FrancS' Bourgeois*, 

LBS  FBANCS-BOURGEOTS  AUX   DAMBS. 

Malgré  le  désordre  et  l'abus 
Qui  règne  en  ce  siècle  confus, 

'  Allasion  aux  réoeDtes  campagnes  de  Condé  en  Flandre  et  de  Turenne  en  Al- 
lemagne. 

'  Il  i*agii  probablement  de  la  rue  dif*  Francs-Boargeois  aa  Marais,  la  plus 
importante  de  toatct  celles  qui  s*appeialent  ainsi.  Elle  avait  pris  oe  nom,  au 
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ISous  conservions  nostre  franchise  ; 
Mais  nous  n'avons  pas  grand  ennuy 

De  la  perdre  aujourd'huy, 

Puisque  vous  Tavez  prise. 

ENTRÉE  IL 
La  rue  des  Mauvais-Garçons^ . 

LES  MAUVAIS  GABÇOINS   AUX   DAMES 

Jamais  de  Fierabras  la  flamboyante  épée 
Aux  actes  valeureux  ne  fut  tant  occupée 

Que  la  nostre  Test  en  ce  jour. 
Tout  se  rend,  tout  subit,  tout  nous  vient  faire  hommage; 
Nous  nous  rendons  pourtant,  et  cédons  à  Tamour: 
Contre  luy  seulement  nous  sommes  sans  courage. 

ENTRÉE  IIL 
La  rue  des  Jardins*, 

LE  JARDIMER   BT  LA   JARDIMÈRE. 
LE  JARDINIER  AUX   DAMES. 

Oserois-je  vous  présenter 

Ces  fleurs  que  je  viens  d'apporter 

qoalorKième  siècle,  d*an  hôpital  qu*oo  y  construisit  pour  y  loger,  moyennant 
treize  deniers  donnés  en  entrant  et  un  denier  par  semaine,  un  certain  nombre  de 
pauvres  bourgeois  qui  étaient  francs  d*imp()ts.  (  La  Tynna,  DieHonnaire  dex 
rues  de  Paris), 

>  Sans  doute  la  rue  des  Mauvais-Garçons  Saint-Jean,  autrefois  la  raeChartron, 
puis  la  rue  de  Craon,  qui  va  ou  plutôt  qui  allait,  car  il  n'en  reste  qu*uo  fragment, 
de  la  rue  de  la  Tixeranderie  à  celle  de  la  Verrerie.  Suivant  la  Tynna,  elle  tire 
son  nom  des  mauvais  garçons  qu^y  lit  cacher  dans  son  hôtel  Pierre  de  Craon  pour 
assassiner  le  connétable  de  Clisson.  Il  est  plus  simple  de  croire,  avec  M.  Louis  I^- 
zare  {Dictionn,  administrai,  et  hisloriq,  des  rues  de  Paris)  et  la  plupart  des  au- 
tres auteurs,  qu'il  lui  vint  de  ce  qu'elle  servait  de  repaire  aux  coupe-Jarrels  et  aux 
méchants  drôles ,  désignés  dans  la  langue  du  peuple  sous  le  nom  de  mau%ais 
garçons,  qui  désolèrent  Paris,  spécialement  pendant  la  captivité  de  François  V- 

'  Très«ancienne,  puisqu'elle  existait  déjà  sous  ce  nom  au  treizième  siècle,  ou- 
verte sur  des  Jardins,  probablement  ceux  de  l'Hôtel  Saint-Paul,  qui  aboutissaient 
à  l'enceinte  de  Philippe- Auguste.  Elle  allait  delà  rue  des  Prêtres  à  la  rue  des  Bar- 
rières (l'ian  de  Gomboust,  planche  II).  Il  y  avait  Jadis  un  très-grand  nombre  de 
rues  des  Jardins,  dont  le  nom  avait  la  même  origine,  par  exemple  iet  rues  mo- 
dernes des  Billettes,  de  la  FeuUlade,  du  Pot- de-fer  Saint-Saipice,  etc. 
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Pour  disposer  à  Tostre  usage? 
De  graee,  acceptez-les,  et  souffrez  à  rinstant 
Que,  pour  m'en  retourner  content, 
J'en  cueille  sur  vostre  visage. 


LJL  JARD1NIEBE. 

Les  chaleurs  du  dernier  été 

Ont  nostre  jardiu  tout  gasté^ 

Si  bien  qu'il  n'y  croist  pas  grand'chose  : 

Nostre  métier  ne  vaut  plus  rien, 

Car  un  jardin  n'est  jamais  bien 

Si  sans  cesse  l'on  ne  Tarrose. 

ENTRÉE  IV. 

IM  rite  Courtaut'f'ilainK 

LE  GOUBTAUT-VILAIN,   AUX   DAMES. 

Que  peut  avoir *mon  nom  qui  vous  soit  déplaisant  ? 
Mesdames,  passons  outre,  et  laissons  là  l'écorce  : 

J'ay  de  quoy  vous  faire  un  présent 

Où  vous  trouverez  de  l'amorce. 

ENTRÉE  V. 
i.es  ntes  d* Anjou,  de  Brelaigne  et  de  Poiciou^. 

l'angevin   et  le  POTGTEYIN    AUX   BRETONNES. 

Beaux  astres  du  pays  où  Ton  fait  le  bon  beurre, 
Nous  venons  franchement  vous  donner  le  bonjour  : 

'  Par  corruption,  de  Coar-aa-Vilato.  C'était  la  partie  de  la  rue  de  Mooluiorency 
qui  «liait  de  la  me  du  Temple  à  la  me  Transnonain  el  Beaubourg  :  elle  s*appela 
de  la  sorte  Jusqa*eD  1768,  où  cette  partie  pdt  le  même  nom  que  te  reste  de  la  rue. 

'  Elles  existent  encore  toutes  trois  au  Marais,  où  elles  furent  ouvertes  au  dix- 
septième  siècle,  sous  le  règne  de  Louis  XII L  Le  Marais,  quartier  neuf,  dont  la 
coQstniction  oes^acheva  que  sous  le  règne  de  Louis  XIV,  devait  offrir  une  espèce 
de  tableau  géographique  du  pays.  Henri  IV  y  voulait  faire  bâtir  une  vaste  place 
de  France,  à  laquelle  eussent  abouti  des  rues  portant  les  noms  des  principales 
pro\inoe8.  Ses  deux  successeurs  réalisèrent  en  partie  ce  projet. 
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A  quoy  bon  le  cacher?  Nous  sommes  pris  au  leurre, 
Et  vos  yeux  en  uu  mot  dous  font  mourir  d*amour. 
Nous  sommes  du  Poictou,  de  la  terre  Angevine 

La  fleur,  la  gloire  et  le  bel  ornement  : 
Regardez-nous  danser  quatre  pas  seulement 

Et  rendez -vous  à  nostre  bonne  mine. 

LES  BRETONNES,  AU    POICTSVIN  ET   A  l'ANGEVIN. 

Voyez  Finfame  compliment 
Que  fout  ces  rustres  de  province, 
De  qui  Téquipage  est  si  mince 
Que  leurs  guenilles  vont  au  vent. 
Venez,  Messieurs  ;  à  la  bonne  heure  : 
Vos  discours  sont  fort  gracieux, 
Et  si  vous  y  mettez  du  beurre 
Ce  n'est  qu*a6n  qu'ils  coulent  mieux. 

ENTRÉE  VI. 

« 

La  rue  de  la  Savatterie  < . 

LES  SAVETIERS,  AUX  DAMES. 

Nostre  métier  est  sans  repos  : 
Ou  y  racoustre,  on  y  décrotte. 
Et  mesme  en  sifflant  la  linotte  * 
Maintenons  toujours  le  fli  gros. 

I  (Test  la  rae  Saint-Ëloi  aclaelle,  allant  de  la  rae  de  la  Vteille-Draperleà  celle  de 
la  Calandre.  Elle  ne  prit  ce  dernier  nom  qa^au  dix-buHième  siècle.  Elle  s'appelait 
d'abord  de  la  Chevalerie  ou  de  la  Cavaterie,  de  la  basse  latinité  cavalor,  qui  vou- 
lait dire  à  la  fois  graveur  (orfèvre)  et  corroyeur.  11  est  possible  que  son  nom  lui 
vint  des  orfèvres  qui  s'étaient  établis  dans  cette  rue ,  percée  sur  remplacement 
d'un  monastère  et  d'une  église  édifiés  par  leur  patron  saint  Ëloi,  et  tout  près  de 
laquelle  celui-ci  avait  demeuré.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  certain  qu'elle  s'appelait 
de  la  Savatterie  dèB  le  quatorzième  siècle,  époqueoù  les  savetiers  vinrent  s'y  fixer, 
et  n'eurent  qu'à  modifier  légèrement  le  nom  de  la  rue  pour  l'approprier  à  sa  nou- 
velle destinatton. 

*  Cette  particularité  très-intime'de  l'histoire  des  savetiers  au  dIx-sepUènie  siècle 
est  confirmée  par  beaucoup  d'aulres  témoignages.  Voir  en  particulier  Vjivocnl 
tant  pratique  de  Rosimond  (Iô66),  à  la  scène  V.  Une  des  entrées  de  la  Bovtade 
du  temps  perdu  (s.  1.  n.  d.)  est  même  inUtulée  :  le  Savetier  qui  enteigne  à  Méfier 
à  un  pourceau.  Tous  les  auteurs  du  temps  qui  mettent  en  scène  ces  savetiers, 
dont  les  peUles  échoppes  aSélevaient  à  chaque  coin  de  me,  La  Fontaine,  d'A- 
ceilly  dans  une  de  ses  éplgrammes,  etc.,  les  présentent  comme  des  chanteurs  In- 
trépides et  de  Joyeux  compagnons. 
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Rares  beautez,  qui  manquez  de  chaussure, 
Sans  tournoyer,  venez  à  nous  tout  droit. 
£t  nous  laisser  prendre  vostre  mesure, 
Car  nous  avons  celle  quMl  vous  faudroit. 


ENTRÉE  VIL 
La  rue  des  lavandières^. 

LES   LAVANDIÈRES. 

Si  tost  que  le  jour  est  venu, 
Nous  allons  battre  à  la  rivière, 
Et  passons  la  journée  entière 
A  savonner  gros  et  menu  ; 
Nous  nous  diligentons  surtout 
Quand  nous  approchons  du  dimanche, 
Et  nous  mettons,  pour  en  venir  à  bout, 
A  toute  heure  la  main  au  manche. 

ENTRÉE  MIL 
La  rttc  des  Singes  *. 

LE  GOUVERNEUR  DES  SINGES. 

Ma  Grandeur  seroit  sans  seconde 
Si  je  pouvois  également 
Tenir  sous  mon  gouvernement 
Tous  les  singes  qui  sont  au  monde. 
Chaque  jour^  nous  apercevons 
Que  tout  est  plein  de  singerie, 
Et  les  singes  et  les  guenons 
Font  une  grande  confrérie. 


'113'  aTalt,  dés  le  treizième  siècle,  deax  rues  coDoaes  &ous  ce  nom,  h  cause 
des  blanchisseuses  qu*y  aUirait  le  voisinage  de  la  Seine. 

^  Dansie  Dit  des  rues  de  Paris^  parGuillot,  qui  est  de  la  fin  du  treizième  siècle, 
on  troa^edéjà  la  rue  à  Singes,  Ce  nom  lui  vient,  dit-on,  de  ce  quVIle  renfermait 
une  iHOùton  aux  singes^  c'e8t«à-dire  probabifment  décorée  d*une  ou  de  plusieurs 
effif^  de  singes  sur  sa  façade,  comme  était  celle  où  najuit  Molière. 
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ENTRÉE  IX. 
/.a  rue  Geof frayer Jsnier  ». 

GEOFFROY  l'aSNIER. 

Que  mon  asnc  me  fait  de  mal  ! 
Il  marche  d'un  pas  inégal  : 
C'est  sa  paresse  coustumière. 
Te  hasteras-tu  pas?  Marche  donc,  gros  vilain, 
Car  j'enrage  d*estre  au  moulin 
Pour  baiser  la  meusnière. 

//«  liÉClT. 

AUX   DAMES. 

La  rue  des  Chantres*. 

Noslre  rue  est  toute  de  voix. 

Mais  tous  les  chantres  qui  Thabitent 

N'en  ont  pas  assez  toutefois 
Pour  exprimer  les  vœux  que  vos  beautez  méritent 
Aussi,  divins  objets,  le  moyen  de  parler, 

Si,  vous  voyant,  il  faut  brusler  ! 

Vous  estes  les  charmes  des  cœurs, 
C'est  pour  vous  que  chacun  soupire, 
Et  d'un  seul  trait  vos  yeux  vainqueurs 
Vous  font  sur  les  esprits  un  souverain  empire  : 
Donc,  ô  divins  objets,  le  moyen  de  parler, 
Si,  vous  voyant,  il  faut  brusler  î 


■  Cettp  nie,  qui  existe  encore,  se  nomma  Jusqu'au  miliea  du  quinzième  siècle 
rue  Frogier  ou  Forgier-VAnnicr  :  Frogié  est  l'anagramme  de  Géfroi.  (I^  TynDa, 
Uictionn.  des  rues  de  Paris,)  Cette  dernière  particularité  rend  fort  douteuse  l'ex- 
plication de  ceux  qui'  veulent  que  la  rue  ail  tiré  son  nom  d'un  riche  boar> 
^eois  qui  l'habitait.  Cependant  elle  s'appelle  simplement  rue  l'Asnier  sur  le  plan 
de  (lomlioust,  et  il  v  avait  alors  une  famille  del'Asnier  très-connue. 

•  Petite  ruelle  de  la  Cité,  liabitée  surtout  par  les  chantres  de  Notre-Dame. 
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ENTRÉE  X. 
La  rue  Poupée  et  la  rue  des  Marmouzets  » . 

LES  M4RM0UZRTS,   A  LA   POUPÉE. 

L'amour  qui  nous  a  surmontés 
Nous  fait  donner  à  vos  beautez 
Pïostre  volonté  tout  entière; 
Si  nous  ne  paroissons  que  peu, 
C'est  merveille  qu'un  si  grand  feu 
Éclate  en  si  peu  de  matière. 

.    LA   POUPÉE,    AUX  MARMOUZETS. 

Amoureux  Marmouzets,  j'accepte  vostre  offrande 
Et  sçais  qu'aux  petits  corps  la  force  est  bien  plus  grande  : 
Une  lionneste  poupée  et  de  beaux  mirmidons 
Pourront  peupler  Paris  de  petits  Cupidons. 

ENTRÉE  XL 
La  rue  des  Ménétriers  *. 

LES  MÉNÉTBIEBS  AUX  DAMES. 

Pour  vous  donner  des  sérénades , 
Nous  apprestons  nos  instrumens 
Aux  dépens  des  pauvres  amans 
Que  vous  avez  rendus  malades  : 

• 

'  La  rue  Poupée  Joigiiciit  les  rues  Hautefeuille  el  de  la  Harpe.  Elle  porte  déjà 
ce  nom  dans  le  Dii  des  rues  de  Paris^  de  Guillot.  On  ignore  son  élymologie.  La 
rue  des  Marmouzets^  faisant  partie  de  la  Cité,  avait  pws  le  nom  d'une  maison 
des  Marmouzets  qui  y  était  située,  et  dont  ii  est  fait  mention  dans  un  acte  de 
1206.  Guillot  la  nomme  rue  du  ilêamiouzet»  On  appelait  Marmouzets  de  petites 
iigares  peintes,  ou  surtout  sculptées,  qui  décoraient  la  façade  de  certaines  de- 
meures. 

'  Allant  de  la  rue  Beaubourg  à  la  rue  Saint-Martin,  nommée  d'abord  rue  des 
Jongleurs,  ou  plutôt  aux  Jougleurs  {jugteurs,  jongleurs,  jugleourSy  elc),  ensuite 
rae  des  Ménestrels  ou  .Ménestriers^  parce  qu'elle  était  la  rue  affectée  au  domicile 
iJes  Jongleurs  et  ménestrels,  dont  le  Dit  des  rues  de  Paris  nous  apprend  qu*on 
y  entendait  résonner  les  concerts  de  hauts  et  bas  instruments,  à  partir  de  mid  i 
jusqu'au  soir. 
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Si  vous  daignez  nous  écouter, 
Kos  peines  ne  sont  pas  perdues, 
Et  nous  aurons  le  soin,  pour  vous  mieux  contenter, 
De  tenir  nos  cordes  tendues. 


ENTRÉE  XIL 
La  rue  des  BonS'EnfansK 

LES  BOrVS  EKFANS,  AUX  DAMES. 

Que  nostre  bonté  vous  convie, 

Beautez,  délices  de  la  vie, 

A  bannir  ces  dures  rigueurs 

Qui  nous  dérobent  vos  faveurs  ! 

Pauvres  enfans  à  la  bavette, 

>'ous  avons  la  langue  muette. 

Et  couvrons  une  affection 

Avec  tant  de  discrétion 

Que,  nous  montrant  hommes  pour  faire, 

Mous  sommes  enfans  pour  nous  taire. 

ENTRÉE  XIIL 
La  rue  de  C Homme- Armé*. 

L*H0JiME  ABMÉ,  AUX  DAMES. 

Chères  beautez,  chassez  la  peur  : 
Ce  n*est  pas  contre  vous  que  j'éprouve  mes  armes, 

Puisque  vos  victorieux  charmes 

Triomphent  déjà  de  mon  cœur. 
Un  seul  de  vos  regards  dont  mon  a  me  est  Trappée 
Est  plus  à  redouter  que  mille  coups  dVpée. 


'  Cette  rue,qui  va  de  la  rue  Saint-Honoréà  la  nieBaillir,  commença  à  être  nom- 
mée ainsi  dans  le  courant  du  treizième  siècle,  parce  qu*oa  y  avait  ooostruit  en 
1208  un  collège  pour  l'éducation  de  treize  pauvres  écoliers,  dlls  boM  enfant»  (boni 
pueri  1. 

'  Allant  de  la  rue  Sainte-Croix  de  la  Bretonnerie  à  c  Ile  dei  Blancs-Manteaux. 
Son  nom  lui  venait  probablement  d'une  endigue. 
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ENTRÉE  XIV. 
Ija  rue  Michel-le- Comte  et  la  rue  Comtesse-d^Ârtvis'. 

HIGHBL  LE  COMTE,   k  LA  COMTESSE   D^ABTOIS. 

Ne  pensez  pas  que  vostre  orgueil 
Me  puisse  conduire  au  cercueil, 

Trop  altière  comtesse  : 
Je  quitteray  vos  cruautez, 
Et  jMray  parmy  ces  beautez 

Faire  une  autre  maistresse. 

LÀ  COMTESSE  D*AET0IS,  A  MICHEL   LE  COMTE. 

Va,  mon  pauvre  Michel  le  Comte, 
Change,  n*en  aye  point  de  honte, 
Peut-estre  trouveras-tu  mieux  : 
Ces  beautez  valent  bien  que  Ton  les  considère. 
Mais  je  connois  bien  h  leurs  yeux 
Que  tu  ne  leur  plais  guère. 

ENTRÉE  XV. 
La  rue  des  Juifs  ». 

LES  JUIFS,   AUX  DAMES. 

Que  nostre  nom  ne  vous  étonne, 
Beautez,  qui  nous  savez  charmer. 
Nostre  loy  n*est-eile  pas  bonne. 
Puisqu'elle  nous  permet  d'aimer? 

■  La  rue  Michel-Ie-Comle,  de  la  rue  Beaubourg  à  la  rue  du  Temple,  portait 
déjà  aa  roUieu  du  treizième  siècle  ce  nom,  dont  on  ignore  l*étymologie.  La  rue 
Comtesie-il'ArtoiB,  qui  a  perdu  son  titre,  aHait  de  la  pointe  Saint-Eustache  à  la 
rue  M auooDseil,  et  s'appelait  ainsi  de  THôtel  d*Artois  qui  y  attenait. 

>  Cette  rue,  qui  est  la  proIongaUon,  en  retour  d'équerre,  de  celle  des  Rosiers, 
ao  Marais,  dont  elle  porta  d*abortl  le  nom,  ne  s*appela  rue  des  Juifs  qu*au  seizième 
siècle,  sans  doute  après  être  devenue,  avec  les  rues  Judas,  de  la  Juiverie,  etc.,  un 
des  repaires  de  cette  race  maudite  que  la  tiaine  publique  parquait  dans  certains 
quartiers  de  Paris.  Ce  nom  lui  fut  donné  à  la  suite  de  plusieurs  profanations 
Mieoeuives  dont  une  statue  de  la  Vierge  y  avait  été  i*obJet,  de  1628  à  1651,  el 
qo^OD  attrllMia  aux  Juifs. 

COMTIIIP.  De  MOLIÈRE.   »    II.  19 
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Accordez  à  Dostre  souffrance 

La  légitime  récompense 

Par  un  traitement  qui  soit  doux, 

Et  vous  entendrez  bientost  dire 

Qu*il  n'est  homme  qui  ne  désire  • 

De  devenir  juirs  comme  nous. 

-       ENTRÉE  XVI. 

La  rue  Pierre-au-Laict*,    ^ 

LES  LAICTIÈBES. 

^'ostre  liqueur  est  excellente  : 
Elle  a  le  blanc,  elle  a  le  doux  ; 
Chacun  s'en  vient  fournir  à  nous, 
Et  pas  un  ne  s'en  mécontente. 
IVous  la  soufflons  au  chalumeau, 
Nous  en  faisons  un  doux  mélange. 
Et,  par  un  agréable  échange, 
Nous  donnons  du  laict  pourdu  beau. 

ENTRÉE  XVII. 
La  rue  des  Cinq^Diamans  \ 

m 

LES   CINQ  DIAMANS,   AUX   DAMES. 

Que  nostre  rue  est  précieuse  ! 

On  n'y  voit  que  des  diamans; 

D'une  main  superbe  et  pompeuse, 
*       Elle  nous  charge  de  brillans. 
Nous  perdons  toutefois,  en  approchant  ces  lieux. 
Le  prix  de  la  beauté,  dont  vostre  éclat  nous  frustre, 

*  C'est  la  rue  Pierre-aa- Lard  aclaelte,  qui  s'appela  successivement  Pierre-OUard. 
PUrre-Olard,  Piem-Allard;  au  quatorzième  siècle,  Espaulart;  sur  le  plao  df 
Dheullaod  elle  est  même  écrite  PierrC'au'Rat.  {Diclionnaire  de  la  Tynna).  U 
livre  de  Corrozet  sur  Paris  (I56l)  Pappelie  rue  Pierre-au- Laict^  comme  notre 
ballet,  et  11  semble,  d'après  ce  dernier,  que  cette  nouvelle  variante  fût  venue  de 
ce  que  les  InUicres  en  avaient  fait  l'un  des  centres  de  leur  commerce. 

3  Allant  de  la  rue  des  Lombards  à  la  rue  Aubry-Ie- Boucher.  Elle  devait  à  une 
enseigne  ce  nom,  qu'elle  porlait  seulement  depuis  le  oommencemenl  du  seizième 
siècle. 
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£t  nos  joyaux  n'ont  plus  de  lustre 
S*ils  ne  rempruntent  de  vos  yeux. 


ENTRÉE  XVIII. 
La  rue  du  Héros  «. 

LE  HÉROS  DEM  Y-DIEU. 

Loin  dMcy,  troupe  sacrilège 
Oc  mortel^efTrontés  ! 
Il  n'appartient  qu'aux  dieux,  le  rare  privilège 
De  servir  ces  beautez  : 
Le  respect  vous  le  doit  deffendre  ; 
Tout  héros  que  je  suis,  je  ne  l'ose  entréprendre, 
Et  je  m'en  vais  perdre  en  ce  jour 
D'un  immortel  les  divins  avantages, 
Car  en  voyant  ces  beaux  visages 
Il  faut  que  je  meure  d'amour. 

ENTRÉE  XIX  ET  DERNIÈRE. 
Jm  rue  des  Mores*, 

LES  MORES,  AUX  DAMES. 

Sortant  des  terres  altérées 
Où  les  vives  chaleurs  ont  noircy  tous  nos  traits. 
Nous  venions  pour  trouver  le  frais 
Dans  ces  régions  tempérées; 


'  Celle  rae  ne  se  trouve  pas  sur  le  plan  de  Gombousl,  publié  en  1652,  mais 
qu'on  pourrait  considérer  comme  représentant  Justement  le  Paris  de  1647,  puis- 
qu'il dit  qu'il  a  été  cinq  ans  à  l'achever.  Elle  ne  ligure  pas  davantage  dans  les  cata- 
logues des  rues  de  Paris,  d'une  date  antérieure,  que  nous  a?ons  pu  consulter, 
non  plus  que  sur  le  plan  de  Bullet  (1670),  ni  sur  celui  de  Nolio  et  la  table  al- 
phabétique des  rues  dont  il  est  accompagné.  Bref,  nous  n'avons  pu  la  trouver 
Dalle  part.  Cest  peut-être  la  rue  Saint-Louis,  on  la  rue  de  Bourbon. 

>De  la  rue  Beaubourg  à  la  rue  Saint-Martin.  En  1606,  elle  se  nommait  cour  ou 
me  du  More.  On  la  trouve  écrite  Cour-des-Morts  dans  quelquei  plans  anciens, 
particalièrement  dans  ceux  deGomboust  et  de  Bullet.  C'est  aujourd'hui  la  rue 
da  Maure,  et  suivant  M.  Lazare  elle  doit  ce  nom  à  une  enseigne.  Il  y  avait  aussi  la 
me  des  Trois-Mores,  de  la  rue  Troossevache  à  la  me  des  Lombards. 

19. 
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Mais  nous  demeurons  bien  trompés 
De  penser  nous  estre  échappés, 
Puisqu'une  autre  ardeur  nous  dévore, 
Et  vos  visages  sans  pareils. 
Tandis  que  nous  fuyons  les  éclats  d'une  Aurore, 
r^ous  montrent  autant  de  Soleils. 


FIN. 
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1651. 


NOTICE 


SLR 


LE  BALLET  DES  F  ESTES  DE  B  ACCRUS. 


O  sujet  est  riiii  de  ceux  qui  se  prêtaient  le  mieux  au  ballet;  aussi  a-t-il 
été  fréquemment  traité.  Celui  que  nous  reproduisons  est  le  meilleur  et 
le  phu  complet.  Il  obtint  un  grand  succès  à  la  cour,  où  il  fut  dansé  en 
pleine  Fronde,  pendant  Tabseuce  de  Hazarin.  Néanmoins  la  Gazetie 
n'en  dit  que  «quelques  mots,  qui  ne  sortent  pas  de  sa  banalité  ordinaire,  et 
où  elle  ne  s*étend  que  sur  la  noblesse  et  la  bonne  grâce  du  roi,  comme 
toujours  :  «  Le  2,  le  Roy  dansa,  devant  la  Revue,  accompagnée  de  S.  A.  R. 
Mademoiselle ,  des  princes  de  Condé,  de  Conti  et  de  toute  la  cour,  dans  la 
grande  salle  du  Palais-Cardinal  ',  le  l>allet  des  Festesde  Bacchus  à  trente  en- 
trées, où  il  ne  falloit  point  demander  qui  étoit  le  Roy,  l'adresse  inséjiarable 
de  toutes  ses  actions  le  distinguant  et  le  faisant  assez  l'emarquer  à  tout  le 
monde...  Le  4,  le  Roy  dansa  derechef  son  ballet.  »  (Gazette  du  6  mai  1651, 
n*  59.)  Dans  le  numéro  suivant,  nous  apprenons  qu'il  fit  de  même  le 7,  le  9 
et  le  13,  tant  ce  spectacle  avait  paru  agréable. 

Loret  nous  donne  des  renseignements  plus  étendus,  mais  qui,  par  malheur, 
ne  sont  pas  beaucoup  plus  précis,  car  il  ne  parle  que  par  ouï-dire,  ayant  été 
empêché  par  ttne  indisposition  d'aller  voir  le  ballet.  H  s'étend  d'al>ord  sur 
l'affluence  des  spectateurs  :  ^ 

On  y  fat  chifonné,  preué, 
iDCommodé,  foulé,  poossé. 
\jtê  fiUei  nème  de  la  reyne 
Wy  trouvèrent  pUee  qu'à  peine; 
Pluiienra  y  ioèrent  d'ahao. 

11  ajoute  que  les  récits  furent  merveilleux,  loue  les  mascfues,  les  danses, 
les  habits,  et  termine  en  disant  : 

Mali  n'ayant  rien  veu  de  cela, 
C'est  à  moy  d'en  denenrer-Ià. 

'U  titre  dn  ballet  dit:  an  Palaiê  royal.  Le  paliU  de  Rlehelien  avait  priile 
titre  de  Palala-Royal  depoia  la  mort  dn  mlnlitre ,  qni  l*«irait  léf né  an  roi.  On  eait 
qa'Ann»  d'Autriche  était  venue  i'y  établir  avec  see  deut  Jlli,  le  7  octobre  1643.  Mah 
oa  le  déelBuait  souvent  encore  Mui  l'autre  nom.  Anne  d'Autriche  avait  même  fait 
rétablir  iur  la  porte  l'ancienne  InMription  Paiaiê  Cardinal,  en  effaçant  celle  de  Pa- 
lais iloya/,  qui  y  avait  d'abord  été  inicrite  pendant  quelque  tempi,  aprèe  la  mort  de 
Richelieu . 
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Le  seul  [lassage  qui  nous  ait  arrêté  uu  moment  dans  cette  relation^  c'est 
le  suivant  : 

Certes,  de  U  façon  qn'cn  parle 
M.  de  Schomberg,  nommé  Charle, 
Le  ballet  étoil  plas  royal 
Qoe  le  dernier  du  carnaval. 
Le*  vers  étoient  de  Benterade  '. 

Cette  attribution  n'est  confirmée  par  aucun  autre  témoignage.  La  Gazette 
n'en  dit  rien,  quoiqu'elle  ait  Tkabitude  de  nieutionner  Benserade,  déjà  fort 
connu  alors,  et  le  ballet  des  Festes  de  Baechus  n*a  pas  été  riHiueilli  dans  les 
œuvres  de  ce  poëte.  L'assertion  de.Loret  est  donc  suspecte,  surtout  dans 
les  conditions  où  elle  se  produit.  Il  ne  faut  i)as  oublier  qu'il  n'a  pas  assisté 
lui-même  au  ballet,  et  qu'il  ne  le  connaît  que  d'après  des  bruits  plus  ou 
moins  erronés.  Il  est  à  remarquer  même  qu'il  semble  mettre  ce  ballet  au- 
dessus  de  celui  du  carnaval  précédent,  parce  qu'il  est  de  Beuserade,  comme 
s'il  ignorait  que  justement  ce  dernier  (  le  Ballet  de  Cassandre  )  avait  Beu- 
serade  pour  auteur.  Nous  ne  croyons  donc  pas  devoir  accorder  à  cette  phrase 
de  Loi*et  la  valeur  d'une  preuve ,  bien  que  le  caractère  général  de  l'ouvrage, 
l'aisance  des  vers,  la  fr^ue-nce  et  la  malice  des  allusions  Ini  donnent, -en 
effet ,  une  assex  grande  analogie  avec  les  autres  ballets  de  ce  poète. 

Mais  il  nous  reste  sur  les  Festes  de  Baechus  un  document  plus  instructif 
et  plus  précieux  que  ne  pourraient  l'être  toutes  les  relations  de  la  Gazette 
et  de  la  Muse  historufue  :  c'est,  au  Cabinet  des  estampes,  l'exemplaire  ori- 
ginal du  ballet^  (iû-4°,  P.  D.  75*''),  à  la  suite  duquel  on  a  relié  la  col- 
lection des  costumes  de  tous  les  personnages  figurant  dans  les  diverees  en- 
trées. II  est  à  croire  que  ces  dessins  coloriés  ont  été  cxéculés  tout  au  moins 
sous  la  surveillance  et  la  direction  de  l'ordonnateur  de  la  fête,  pour  servir 
de  types  aux  danseurs.  Quand  même,  ce  qui  est  l)eaucoup  moins  proliable  et 
paraît  à  peine  possible,  ils  ne  seraient  que  des  portraits  faits  après  coup,  des^ 
copies  tirées  d'un  spectacle  dont  on  voulait  garder  le  souvenir  et  qu'on  se 
pro[)0$ait  peut-être  de  reproduire  |>ar  la  gravure,  on  n'en  aurait  pas  moins 
là  le  plan  matériel  et  la 'description  du  ])allet  tracés  avec  précision,  entrée 
par  entrée,  scène  par  scène.  Cela  seul  eût  suffi  pour  nous  décider  à  reproduire 
ce  ballet ,  en  confrontant  pas  à  pas  les  indications  du  livret  avec  celles 
du  dessinateur,  et  en  reproduisant  les  plus  curieuses  de  ces  dernières  dau!^ 
nos  notes,  autant  du  moins  que  nous  permettaient  de  le  faire  le  cadre  de 
notre  travail,  et  les   difficultés  de  la  description. 

Si  nous  osions  hasarder  ici  une  hypothèse  assez  vraisemblable,  nous  di- 
rions que  nous  sommes  tenté  d'attribuer  cette  série  d'images,  tracées  d'une 
main  habile  et  savante  en  .sa  légèreté,  à  Charles  ou  à  Henri  de  Beaubnin, 
dont  l'un  ou  l'autre  était  un  des  dai^seurs  du  ballet  (XIX'  entrée),  et  cpii 
tous  deux,  au  témoignage  de  Guillet  de  Saint-Georges,  consacrèrent  pins 
d'une  fois  leur  talent  à  dessiner  des  costumes  pittoresques  pour  ces  divertisse- 
ments de  cour.  Si  elles  ne  sont  de  l'un  des  Beaubnm,  elles  doivent  être  du 

• 
I  Uuse  hisioriqWf  lettre  dn  7  mai  1661. 
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moins  soit  de  Haos,  soit  de  Pierre  ou  Nicolas  Dumoustiei',t[ui  figuraient  éga- 
lement comme  danseurs  dans  le  ballet  (V  entrée).  Cette  réunion  de  trois  des 
Iieiiitres  les  plus  célèbres  de  la  cour  dans  la  représentation  d*un  même  bal- 
lot mérite  d'être  remarquée  :  elle  ne  dut  être  ni  sans  cause  ni  sans  influence, 
et  cVst  |)ar  elle  que  s'expliquent  sans  nul  doute  le  caractère  singulière- 
ment pittoresque  et  magnifique  de  ce  spectacle. 

La  musique  des  Fastes  de  Bacchus  a  été  recueillie  dans  le  tome  IV  de  la 
grande  collection  foiinée  par  Philidor  aîné»  et  qui  fait  i>artie  de  la  biblio- 
thèque du  Conservatoire. 

Les  exemplaires  du  ballet  des -Fesies  de  Bacchus  ne  sont  pas  communs.  Il 
a  été  publié  à  Paris,  chez  Robert  Ballard,  '1651,  in-4'\ 
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PREMIER  RÉCIT. 

La  SoBEiÉTÉ,  CoRNARO  *  et  /'INDIGENCE,  chassés  de  risle  dorée 
et  menés  en  triomphe  par  un  Parasite  ^ 

• 
Si  vous  voulez  vivre  longtemps^ 
Suivez  cet  avis  salutaire  ; 
Fuyez  la  bonne  chère, 
Elle  accoorcit  nos  ans  ; 
Quittez  ce  faux  plaisir,  vous  ne  sçauriez  mieux  faire, 
Si  vous  voulez  vivre  longtemps. 

Il  n*e8t  icy  rien  de  si  doux 
Que  les  festins  et  Tabondance  ; 
La  divine  abstinence 
A  plus  d'attraits  pour  nous. 
Ayons  pour  sa  beauté  toujours  de  la  constai)ce| 
Il  n*est  enfin  rien  de  si  doux. 


'  Dins  les  dessins  qai  accompagnent  ce  ballet  (Cabinet  des  estampes),  le  fameux 
hygiéniste  est  représenté  sons  les  traits  d*ane  sorte  de  Gaalller-Garguille  à  figure 
grotesque,  tenant  des  balances  à  *la  main. 

'  Le  parasite,  gras  à  lard,  avec  un  double  menton ,  est  coiffé  d^uoe  espèce  de 
bofioet  de  fou,  et  couvert  d*un  habit  bleu  trop  étroit,  qui  lui  laisse  le  cou  et  la 
poitrineà  demi  nus.  —  viennent  ensuite,  dans  les  dessins  suivants,  divers  person- 
nages burlesques  à  cheval,  qui  font  sans  doute  partie  du  cortège  du  fourgon. 
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ENTRÉE  I. 

!je  fourgon  chargé  de  toutes  les  choses  nécessaires  à  la  cérémonie 

des  (estes  de  Bacchus, 

M.   DE    SAINGTOT    LABDENAY  \   ICS  SieurS  QUEBU,   DU  MOUStlKE  >,  • 
LEBAMBBBT  fit  ANSSB  ^,  chassani  le  BBCIT. 

Allez,  maigre  Cornare,  ennemy  des  vrais  biens, 
Retournez  à  Venise,  et  sortez  de  nos  terres  ; 
Suffit  que  de  chez  vous  il  nous  vienne  des  verres, 
Nous  n'avons  pas  besoin  d'autres  Vénitiens. 

ENTRÉE  n. 

^   CONCIEBGES  du  palais  de  Silène ,  ayant  la  clef  des  caves. 

» 

Nous  sommes  gardiens  d'un  précieux  trésor 
Qui  passe  les  rubis,  les  diamans  et  Tor. 
Qjie  l'avarice  adore  et  dont  elle  est  esclave  : 
Nous  avons  les  c\ef^  de  la  cave. 

ENTRÉE  IIP. 

LE  TEUVS^qui  amène  la  joye  et  l'abondance, n^ce^faire^  à  la 

cérémonie. 

LE  DUC  DE  JOYEUSE^,  représentant  lb  teups, 

Meirveilleuses  beautez,  de  cent  grâces  pourveues. 
Avec  ces  doux  regards  pleins  de  feux  éclatans, 

'  Nicolas  SaîDctot,  seignear  de  Yeman,  maître  des  cérémonies,  puis  introdac- 
teur  des  ambassadeurs.  Od  le  voit  figurer  pour  ainsi  dire  dans  chaque  numéro  de 
la  Gazetle,  Tannée  même  de  ce  ballet ,  remplissant  ses  fonctions  sous  le  sieur 
de  BhodeSf  .qui  était  le  grand-mal tre.  - 

>  Ce  n*est  pas  le  plus  célèbre  des  peintres  de  ce  nom,  Daniel,  qui  était  mort 
depuis  1646  ;  mais  peut-être  est-ce  son  frère  Pierre,  ou  plus  probablement  son 
fils  Nicolas  (1617-1669),  peintre  de  portraits  au  pastel;  comme  son  père.  Daniel 
surtout  était  fort  lancé  à  la  cour,  et  tous  ses  enfants  avaient  en  pour  parrains 
les  plus  Illustres  gentilshommes. 

3  Sans  doute  Louis  Van  der  Bruggen,  anrnommé  Hans,  et  dont  le  nom  se  troQTe 
écrit  aussi  danse,  Anse  et  Ansse.  C*éUit  également  un  peintre  de  portraits  dont 
les  pastels  et  les  miniatures  avaient  grande  vogue  à  la  cour.  Il  lit  partie  de  1*A* 
eadémie  de  peinture  à  sa  fondation. 

*  Cette  indication  ne  se  trouve  pas  dans.i'édiUon  origioale;  mais  l'entrée  soi- 
vante  y  étant  désignée  comme  la  i*,  on  volt  que  c'est  un  oubli.  Il  en  est  de  mâase 
pour  la  &*. 

^  Vieillard  à  longue  barbe  blanche,  la  tète  ceinte  de  fleurs,  un  croissant  sur 
le  front,  des  ailes  au  dos,  pourpoint  court  et  collant  entouré  d*nne  oelnlum  Mené 
parsemée  d'étoileg,  et  garni  de  nuages.  Ses  bras  sont  nus  :  de  la  main  droite  il 
tient  une  peUte  faux  ;  de  la  gauche  il  soulève  un  serpent  qui  se  mord  la  queue. 

*  Louis  de  Lorraine,  duc  de  Joyeuse,  pair  et  grand  chamiiellan  de  France,  né 
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Je  crois  que  vous  n'estes  venues 
ley  que  pour  tuer  le  Temps. 

CVst  un  méchant  dessein  que  celuy  qui  vous  porte 
A  commettre  ce  meurtre  aux  yeux  des  assistans  ; 

Ne  me  traitez  pas  de  la  sorte  : 

Il  faut  bien  ménager  le  Temps, 

Sçachez  qu'on  doit  aimer  alors  qu'on  est  aimées. 
Et  quand  par  vos  faveurs  mes  vœux  seroient  contens, 

Vous  ne  sçauriez  estre  blasmées 

De  vous  accommoder  au  Temps, 

Je  suis  digne,  après  tout,  de  vos  bontez  parfaites, 
Çt  si  vous  m*accordez  la  grâce  que  j'attens, 

Vous  en  serez  fort  satisfaites. 

Et  vous  direz  :  O  le  bon  Temps  t 

ENTRÉE  IV. 

FiLOux  TBAiSNBUBS  d'épées.  Sortant  du  palais  de  Silène f 

échauffés  par  le  vin', 

AVX  DAMES. 

Beautez,  capables  de  ravir 
Les  dieux  aussi  bien  que  les  hommes, 
Voulez-vous  sçavoir  qui  nous  sommes  ? 
Des  francs  Gloux  pour  vous  servir. 

Les  beaux  objets  sont  trop  heureux 
Que  nous  devenions  leurs  esclaves; 
Ce  n'est  point  pour  faire  les  braves, 
Mais  nous  sommes  fort  dangereux. 

Dessus  le  pavé  de  Paris 
Nous  causons  des  troubles  horribles. 
Et  nous  sommes  des  gens  terribles 
A  la  nation  des  maris. 

le  II  Janvier  I6S3,  mort  à  Parts  le  27  septembre  i«54,  des  saltes  d*aoe  blessure 
qall  avait  reçue  en  chargeant  un  pàtii  d*ennemis  près  d*Arras. 

1  Le  roi  figurait  dans  celte  entrée,  côte  à  côte  avec  de  grands  seigneurs  et  avec 
des  danseurs  de  profession. 
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Dans  le  métier  qui  nous  occupe 
Nos  seDliinens  sont  assez  beaux, 
Car  nous  prisons  plus  unejuppe 
Que  nous  ne  ferions  vingi  manteaux. 


ENTRÉE  V. 

Deux  AFFiGHEUBS  COLPOBTEUBS  ^,  affichant  et  aianl  par  toute 

l'isle  les/estes  de  Bacchus. 

I^s  libelles  et  les  affiches 
Nous  rendront  opuleus  et  riches  : 
On  y  gagne  en  toutes  saisons  : 
Aussi,  pour  avoir  l'abondance 
Dans  le  métier  que  nous  faisons, 
Il  suffit  que  la  Providence 
Ait  soin  des  Petites-Maisons. 

ENTRÉE  VL 

Le  triomphe  de  bacchus,  monté  sur  un  monstre  à  trois  testes  *  : 
de  singe,  de  iion  et  de  pourceau,  représentant  le  vin  gay,  fu- 
rieux et  tndormy.  Il  sera  accompagné  de  trois  démons  ^  appelés 
CoballeSy  et  de  trois  filles  qu£ces  démons  ont  rendues  insensées. 

Bacchus,  représenté  par  m.  coqvet  père  ^. 

Les  Indes  ont  ployé  sous  mon  effort  divin, 
Uunivers  est  témoin  de  ma  grandeur  parfaite, 
Et  je  ne  fus  jamais  vaincu  que  par  le  vin, 
Mais  je  trouve  ma  gloire  en  ma  propre  défaite. 

I  L*afiicheur,  portant  ud  placard  blanc  collé  sur  le  bord  de  son  chapeaa  relevé 
par  devant,  tient  de  la  main  gauche  son  seau,  et  a  sur  le  ventre  une  sorte  dk  tac 
formant  comme  une  gU>ecière. 

3  Dans  le  dessin,  il  est  sur  un  tonneau,  coifré  en  aigreUe  et  tout  enguirlandé  de 
pampre»,  avec  une  couronne  de  saucisses  sur  la  poitrine,  teBant  d'une  main  une 
bouteille  d*osier,  de  Tautre  son  verre. 

s  Le  costume  du  démon,  avec  ses  plumes  et  son  aigrette,  son  pourpoint  aux 
ornements  pointus  et  tailladés,  ses  cornes,  sa  queue,  et  ses  ailes  de  chauve-souris, 
-est  un  des  plus  curieux. 

4  Danseur  célèbre  qui  ligure  souvent,  ainsi  que  son  tiis,  dans  les  ballets  de  ooor- 
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Les  coMtEs  DE  Gi'iCRE  %  YivoMUE'  et  BOHAfiflsy  représentant 

trois  DÉMONS. 

A  quoy  pouvons-nous  estre  bons 
Quand  nous  aurons  Ogure  d*hommes, 
»        Puisque,  tout  enFans  que  nous  sommes. 
Nous  sommes  de  petits  démons? 

MONSiEUB,  frère  unique  du  boy^  représentant  une  fille. 

J'étois  un  fort  joly  garçon, 
Et  j'avois  toute  la  façon 
Qu'on  voit  aux  royales  personnes 
Qui  touchent  de  près  les  couronnes, 
Quand,  à  force  de  m'attacher 
Au  beau  se\e  qui  m'est  si  cher. 
En  m'habillant  comme  il  s'habille, 
Je  suis  enfin  devenu  fille  ^. 
Un  si  merveilleux  changement 
Sert  de  preuve  comme  l'amant 
Dont  l'ame  est  beaucoup  enflammée 
Se  transforme  en  la  chose  aimée. 


'  Armand  de  Graroont,  comte  de  Guiciie  (1638-1674),  si  coonu  par  sa  beauté, 
son  Knmd  air,  son  amabilité,  sa  passion  pour  Madame  Henriette,  passion  qui  le  lit 
eiiier  de  la  cour,  et  le  rôle  qu*il  Joua  dans  le  passage  du  Rbin. 

'  L.  Victor  de  Rochechouar|#  comte,  puis  duc  de  Mortemart  et  de  Vivonne, 
frère  de  la  future  M"«de  Montespan,  âgé  alors  de  quinze  ans  au  plus. 

*  Monsieur,  né  en  1640,  n*avait  alors  que  onze  ans.  Cétait  n  la  plus  Jolie  créa- 
ture de  France.  »  (  Mémoires  de  Choiey^  I.  VIL)  Il  resta  Jusqu*à  douze  ou  treize 
ans  sous  les  vêtements  féminins.  Son  air  était  celui  d'une  petile  fille  et  sa  voix 
aussi.  Loret  parie  de  ta  voix  de  demoUelte  (lettre du  15 Janvier  iQb^).  11  garda 
toute  sa  vie  quelque  chose *dé  la  physionomie  et  du  caractère  d*une  femme.  Le 
rôle  qu'oo  lui  avait  donné  était  une  concession  à  son  goût  pour  les  habillements 
féminins,  goût  quMI  faisait  partager  à  ceux  qui  l'entouraient,  par  exemple  au  Jeune 
marquis  de  Vilteroy,  que  nots  verrons  représenter  une  coquette  dans  le  Ballet 
de  ta  Piuit.  Vàbbé  de  Choisy  raconte ,  dans  ses  Mémoires  {\,  IXt,  qu*il  Jouait 
à  U  petite  femme  avec  Monsieur,  dont  le  plus  grand  plaisir,  quand  il  venait  le 
voir,  était  de  se  faire  mettre  une  Jupe,  un  corps,  des  mouches  et  des  boucles  d'o- 
idlle.  U  nous  apprend  aussi,  comme  Saiol-Sirooo  et  bien  d'aulres,  la  funeste  influence 
qo'cxerça  cette  coutume  sur  les  mcturs  du  prince.  Ces  déguisements  féminins 
étaient  d*aileurs  communs  à  la  cour,  où  ils  amenèrent  les  plus  grands  désordres, 
surtout  daniï  In  société  de  Monsieur,  comme  on  le  voit  par  de  nombreux  passages 
de  VHistoire  antourruse  des  Gaules,  par  les  Mémoires  de  M"'  de  Monipensier 
(  Coiled.  Miciiaud  et  PonJoulat,  p.  3()8, 330,389, 408},  par  VHistoire  de  la  comtesse 
deg  BarreSy  de  Choisy,  elc. 
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Mais  je  sens  bien  que  je  ne  puis 
Servir  ce  sexe  quand  j'en  suis, 
Et  je  commence  à  recognoistre 
Pour  Taimer  qu'il  n'en  faut  pas  estre. 
C'est  pourquoy  je  serois  d'avis 
De  reprendre,  avec  mes  habits, 
Ccluy-là  dont  j'étois  naguère. 
J 'av.  beaucoup  de  choses  à  faire 
Que  j'en  feray  bien  mieux  à  point. 
On  peut  donner  à  mon  pourpoint 
Ce  qu'on  ne  seroit  pas  si  duppe 
D'accorder  à  mon  corps  de  juppe. 
Sans  y  faire  tant  de  façon 
Je  veux  redevenir  garçon. 
Et  que  plus  d'une  Glle  lu'aime 
Avecque  ce  défaut-là  mesme. 


ENTRÉE  VIL 

Quatre  nourrices  de  Bacchus, 

Le  DUC  DE  Mercosur,  /è  marquis  de  Montglas,  MM.  Sanguin 
et  LA  Chesnaye  ',  représentant  des  nourrices. 

AUX  DEMOISELLES. 


II  n'est  pas  malaisé  d'acquérir  nos  offices, 
Et  pour  y  parvenir  le  chemin  ei^est  doux  ; 
Mais  vous  ne  sçauriez  mieux  vous  adresser  qu'à  nous 
Si  vous  voulez  apprendre  à  devenir  nourrices. 


'  11  sera  question  plus  loin  da  duc  de  Mercœur  et  du  marquis  de  Montglas.  Il 
y  avait  unSançulii  maître  d*hôlel  ordinaire  du  roi  en  1606.  {Recueil  de  Maurtpas, 
H,  543.  )  Il  est  plusieurs  fois  quesUon  des  Sanguin  dans  les  lettres  de  M"*  de 
Sévlgné,  qui  avait  des  relations  de  voisinage  et  d*amitlé  avec  plusieurs  membres 
de  cette  famille,  entre  autres  avec  le  poeie  Denis  Sanguin  de  St-Pavin.  Quant  a 
ia  Chesnaye,  c*est  protiablemeni  celui  qui  fut  gouverneur  de  Meulan  un  peu  plus 
tard.  (Loret,  !.  X,  p.  179.  )  Est-ce  aussi  le  même  qui  était  grand  arquebusier  de 
France  en  1650  (  Gaxette  du  21  Juin  ). 
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ENTRÉE  VIII. 

DEVINS  e^POËTBS'. 

Le  yÎD^  qui  des  héros  élève  le  grand  cœur, 
Inspire  à  nos  esprits  leurs  divines  furies. 

Et  naissent  de  cette  liqueur 

Les  beaux  vers  et  les  centuries. 

Le  ROY  représentant  un  dbvin. 

Que  de  gens  sur  ce  front  dont  Téebt  est  divin 
Yont  chercher  de  leur  sort  un  infaillible  augure  1 
Et  que  de  courtisans  iront  à  ce  devin 
Pour  apprendre  leur  bonne  ou  mauvaise  aventure  ! 

C*est  un  noble  Génie  :  il  promet  aux  humains 
X«  retour  de  la  paix  et  des  mœurs  anciennes, 
Et  s*ii  veut  observer  les  lignes  de  nos  mains 
Tout  ce  qu'il  y  verra  nous  doit  venir  des  siennes. 

ITul  autre  à  ces  talents  ne  sçauroit  parvenir; 
Mais  que  pour  le  futur  c'est  un  grand  personnage, 
Et  qu'on  le  juge  bien  maistre  de  l'avenir 
A  ne  faire  que  voir  ses  yeux  et  son  visage  ! 

ENTRÉE  IX. 

GENS  CHEBCHàin:  LÀ  CÀDBNCB  çue  le  vin  leur  a  fait  perdre*. 

Pour  VILLE  DAN»  chercheur  de  cadence. 

Attraper  la  cadence  est  un  pénible  ouvrage  : 
Je  perds  en  cette  enqueste  et  ma  peine  et  mes  pas  ; 
Je  la  cherchay  jadis  dedans  le  mariage, 
Et  ne  l'y  trouvay  pas. 

'  Deax  destins,  doot  le  leoondfqai  est  le  plus  curieux,  représente  une  espèce 
de  déniche  tourneur,  à  haut  chapeau  pointu,  orné  d*un  plumet  colossal,  et  dont 
le  costume  semble  tout  hérissé  d^ailes  qui  se  soulèvent  et  s'envolent. 

'  Un  danseur  et  un  Joueur  de  violon  ivres.  Le  premier,  portant  d'énormes  be- 
sicles, tient  une  lanterne  à  la  main  gauche,  et  en  a  une  autre  suspendue  au  haut 
de  son  chapeau  en'corne  recourbée. 

CONTfiHP.  DE  HOLIÈRE.   —   II.  20 
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ENTRÉE  X. 
Deux  GUEUX  et  une  gueuse  ruinéx  par  le  vin. 

Jadis  nous  avions  de  quoy  frire^ 

Maintenant  nous  n*avons  plus  rien, 
Et  nous  ne  laissons  pas  de  danser  et  de  rire  : 
Il  n'est  rien  de  si  doux  que  d'avater  son  bien. 

ENTRÉE  XI. 

DIEU  PAN  et  ses  FAUNES',  çui  ,sorten(  de  rufe  et  dressent  une 

table  couverte  de  mets  délicieux. 

Dans  nos  bois  et  sur  nos  fougères 

Nous  courons  lès  jeunes  bergères  :     •    -    - 

ÉHes  ont  beau  doubler  le  pas,  '  ' 

Nous  les  attrapons  de  vitesse, 

Et  nos  pièges  ont  tant  d'appas      ' 

Qu*il  faut  une  grande  justesse 

A  celles  qui  n*y  tombent  pas. 


<  •» 


Le  CHEVALIER  DE  GUiSE  »,  représentaût  le  dieu  pan. 

Plus  insensible  que  les  bois 

Où  ma  divinité  présida, 
J'ignore  ce  que  c'est  d*  Amour  et  de  ses  lois. 

Ou,  sî  dans  mon  ame  il  réside, 
11  faut  donc  qu'il  y  soit  sans  flamme  et  sans  carquois. 

Les  Faunes  qui  me  font  la  cour 

N'en  jugent  rien  à  mon  visage, 
Et  les  antres  secrets,  dont  les  rayons  du  jour 

N'ont  jamais  sceu  percer  fombrage, 
Sont  beaucoup  moins  secrets  que  ne  Test  naon  amour. 


Les  Nymphes  disent  que  j'ay  tort, 
Et  jurent  de  m'eslre  cruelles, 


<  MaUlotvflu,  tout  enguirlandé  de  Teu  il  la  j;p  s,  ainsi  que  la  chevelure. 

>  Roger  de  Lorraine,  ctievalier  de  Guise  (16*24-105.3),  don!  la  renommer  a  é(e 
l)ien  effacée  par  cf  lie  de  son  frère,  le  ctievaleresque  et  aventureux  duc  de  Guise, 
cinquième  du  nom. 
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De  me  faire  ia  guerre  et  de  crier  bien  fort, 

Au  cas  que  je  brosle  pour  elles  : 
Cen  est  fait^  il  est  pris  et  le  grand  Pan  est  mort. 

ENTRÉE  XII. 

Six  CHKVALIEBS  DE  LA  TABLE  ROKDES  Çtii  chassetti  leS   FAUNES 

et  se  mettent  à  tabte. 

Ces  braves  chevaliers  combattent 
Par  tout  le  monde  à  fer  tranchant  ; 
Vers  le  Midy  leurs  faits  éclatent, 
Ils  éclatent  vers  le  Couchant  : 
C'est-à-diré  que  cette  troupe , 
A  parler  tout  communément, 
Fait  des  merveilles  au  moment 
Ou  qu'elle  disne  ou  qu'elle  soupe.  * 

ENTRÉE  XIII. 
L^« BATELEUBS,  qui  divfrtissent  tes  chevaliers^. 

Avec  adresse  et  bonne  grâce, 
£t  comme  on  ne  s'attend  à  rien, 
Prendre  un  cœur  et  donner  le  sien, 
C'est  un  beau  tour  de  passe -passe. 

■  • 

'  Ln  cbevalien  de  la  Table  Ronde  ont  un  costume  de  fantaisie,  sorte  de  cuirasse 
ayecJàqoeUe  courte,  les  Jambes  nuesi,  et  on  casque  avec  aigrette  et  panaches  flam- 
boyants. 
'  Yolr  plus  haut  notre  note  sur  la  4*  entrée  du  Ballet  det  Romam, 
*  Lorel  dit,  dans  son  bref  compte  rendu  du  ballet  des  Festes  de  Bacchut  : 

On  7  )cn»  dM  gobeleli^. 

Et  !'•■  dit  rfaoaes  AM*psrellle« 

DTane  g aeaoa  qut  fit  nicnretUes.  ■ 

Cela  ne  peut  se  rapporter  qa'a  cette  entrée,  où  I'oq  voyait  ligurer  Arlei|uln, 
Colles,  Godenol,  avec  les  attributs  de  leur  profession.  Une  estampe  repvéseote 
celle  scène  :  la  table  el  le  plancher  aux  alentours  sont  reooaverts  de  poules,  de 
en|i ,  de  laplss ,  qui  vienoeol  sans  doute  île  la  boite  à  surprise,  et  on  aperçoit  aa 
nilleîide  la  lable  une  petite  ligure  hablHée^  qui  est  probablemeni  la  goenon  dont 
par  In  Loret.  Dans  lea  estampe»  suivantes,  on  voit  Arlequin,  en  costume  multl- 
colore;  Colles  avec  ion  ebapeau  plat  et  sa  batte,  Godeoot  (tout  petit)  d'abord  en 
fou,  pais  en  Espagnol  grotesque,  et  sa  femme  en  Espagnole. 

20. 
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ENTRÉE  XIV. 

INVBRTfiURS  DB  PBESS01B8,  AIITOMIIB  d  AGHANABIENS. 

Le  MABQUis  DE  viLLEQUiEB  ' ,  représentant  rAUTOmiB  ". 

AUX  DAUBS. 

Voulez- vous  de  mes  fruits  ?  Ils  ne  sont  point  amers, 
Bien  que  pour  la  saison  ils  soient  un  peu  bien  ?erts. 
Je  me  suis  fort  hastée,  et  c'est  en  ma  personne 
Qu'on  trouve  le  Printemps  en  y  clierchaot  l'Automne.  . 

Le  COMTE  DE  CABGE^/e«  MABQUIS  DB  SAINT-MARTIN  <  etïi  B  GHAB- 

MAZEL^,  et  le  COMTE  DB  BBEGY^,  représentant  des  achana- 

BIBNS  et  INVBNTEUBS  DE  PRESSOIRS. 

AUX  DAMES. 

Nous  avons  inventé  Fart  de  presser  Baochus 
Et  ouler  aux  pieds  la  vendange 
Afin  d'en  exprimer  le  jus  : 
Bacchus  s*en  plaint,  Amour  le  venge. 


'  Louis-Marie- Victor  d*Aamoot,  ooooa  d*abord  8oiu  le  nom  de  marquis  de 
Cbappes;  Il  avait  pris  le  nom  de  marquis  de  Villcqnier  depuis  le  h  Janvier  lesi» 
lorsque  son  père,  connu  iul-mëme  Jusque-là  sous  ce  titre,  Pavait  remplacé  par 
celui  de  maréchal  d*Auroont.  Il  s^appela  duc  d'Aumont  à  la  mort  de  son  père^ 
le  II  janvier  1669.  (I^e  chevalier  de  Couroellos,  Dietionn,  de»  généraux  fran' 
çais,) 

'  Costume  féminin,  surchargé  de  pampres  et  de  ileurs  des  champs  ;  coiffure  de 
marguerites,  bleuetx,  coquelicots,  surmontés  de  fougères  et  de  Joncs  L'Automne 
tient  une  corne  d*abondanoe. 

'  De  la  famille  provençale  des  Pontevex,  comles  de  Caroes,  qui  ont  fourni  un 
grand  nombre  de  sénéchaux  et  lieutenants  du  roi  en  Provence.  Le  comte  de  Gar- 
ces dont  il  est  Ici  question  Joua  cette  année  même  un  certain  rôle  dans  la  Fronde. 
(  Voir  Mémoires  de  la  duchetsede  Nemour»^  Colleci.  Michaud,  2*  série,  IX,  649.) 

*  Charles  de  la  Baume,  né  le^o  mars  I6I  l,  marquis  de  Saint*Martin,  baron  de  Pes- 
mes,  etc.,  et  lieutenant  de  la  colonelle  du  régiment  des  gardes  françaises.  Plus 
tard,  il  se  retira  aux  Pays-Bas.  et  entra  au  service  du  roi  d'Espagne.  (P.  An- 
selme, HUt,  généaloff.y  VU,  56.  ) 

^  Les  marquis  de  cbalmazel  étalent  une  brandie  des  Talarn. 

«  Léonor  de  Flesselles,  comte  de  Brégy  ou  de  Brégia,  llls  d*un  président  des 
Comptes,  connu  par  les  emplois  qu'il  remplit  dans  la  carrière  diploraaiiqaa,  cl 
qu'il  dut  surtout  au  crédit  de  sa  femme,  une  des  plus  Jolies  dames  d*boBiie«r 
d'Anne  d'Autriche ,  dont  on  peut  voir  Vhiiiorietle  dans  Taiiemant  et  dont  So- 
maize  et  de  la  Forge,  Loret  et  Bobinet,  ont  souvent  loué  i'esprll  et  i'Instraetkm. 
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Et  comme  nous  avons  pressé  cette  liqueur, 

Il  fait  que  vos  beaux  yeux  nous  vont  pressant  le  cœur 

D*une  manière  plus  étrange. 

Ainsi*  par  sa  permission. 
Nous  sommes  tourmentés  de  nostre  invention. 

ENTRÉE  XV. 
Musique  grotesque  * . 

ENTRÉE  XVI. 

/^  JEU,  (aOBBÀUCHB  et  Ic^  CBÀPULB". 

Le  DUC  DB  JOYEUSB,  représentant  le  jeu. 

Aimez  le  jeu,  n*en  ayez  point  de  honte, 
A  ce  plaisir  adonnez-vous  un  peu  : 
'  Vous  pourriez  bien  y  trouver  votre  compte  ; 
Aimez  le  jeu. 

ENTRÉE  XVn. 
iGABE  et  quatre  bbbgebs  ^. 

Le  pmincE  d'habcoumt  ^,  représentant  lekUEassommé partes  bbb- 
gebs, qu^Uavfit  enivrés  du  vin  queluy  avoit  donné  Bacchus. 

Les  destins  à  ma  vie  ont  été  bien  contraires  : 
Je  ne  pouvois  fuir  Fun  de  ces  deux  dangers, 

■  Trois  masldf  08  (  les  sirurs  Laleu,  Quera  et  Lambert  ),  qui  soot  ooIfTés  de  tAtes 
iTaDlmaax  :  le  premier  piDce  d'une  espèce  de  guitare  ;  le  second  bat  les  côtés  d'un 
triangle  garni  d*anneaui;  le  troisième,  dans  une  posture  et  avec  une  expression 
comique ,  promène  on  archet  sur  on  long  et  roinœ  instrument  à  une  corde  sur- 
mootéd'ane  figure  burlesque. 

*  Le  Jeu  a  on  damier  pour  rat>at,  une  collerette  de  cornets;  des  cartes  forment 
sa  eelotare  et  aussi  sa  ooirTure,  que  domine  un  cornet  h  Jeter  les  dés.  La  Débauche 
est  Joot  entourée  de  guirlandes  de  verres  et  de  gobelets.  La  Crapule  a  une  cein- 
ture de  plats,  et  se  tient  la  main  sur  le  ventre,  comme  si  elle  étouffait. 

»  L*hahit  d'Icare,  très-riche  et  irès-elégaot,  Cbt  un  admirable  costume  de  pas- 
teur d'opéra.  Les  bergers  ont  la  houlette,  la  panetière  et  la  musette. 

*  Hcnri-Cbarics  de  Lx>rraioe,  troisième  du  nom,  prince  d*Harcottrt  du  vivant  de 
SCO  père,  à  la  mort  duquel  U  prit  le  titre  de  duc  d'Elbeuf. 
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Et  je  devois  périr  par  les  mains  des  bergers, 
Ou  i*aTois  à  mourir  par  les  yeux  des  bergères. 

Le  DUC  DB  RouANTVBZ*,  représentant  un   bbrgrr  qui  se  croU 

empoisonné. 

Est-ce  enfin  poison,  est-ce  amour? 
Ou  si  chacun  d*eux  à  son  tour 
Me  trouble  Tesprit  et  la  veue? 
Mais  que  de  sens  et  de  raison 
Mon  ame  est  icy  dépourveue  ! 
Si  c'est  de  Famour  qui  me  tue, 
Hélas  !  n*est-ce  pas  du  poison  ? 

RÉCIT, 

VÉNUS,  la  VOLUPTÉ,  /ro/.S  6 RAÇBS. 
AU   ROY. 

• 

f^énus.  —  Je  suis  la  mère  de  l'Atnour^ 

Jeune  Roy,  qui  viens  dans  ta  cour 

Amener  les  délices. 
LàJ^lvpté, — Et  moy,  je  suis  la  Volupté 

Qui  termine  la  cruauté 

Des  amoureux  supplices. 
Les  Grâces, — Que  ce  prince  est  aimable  et  beau  I 

Aussi,  mesme  dan»  le  berceau 

Il  fut  accompagné  des  Grâces. 
Toutes  ensemble.  -<-  Rendons  ses  plaisirs  accomplis. 

Et  marchons  toujours  sur  les  traces 

Du  jeune  Monarque  des  Lis. 
yénus,  —  '  Il  faut  qu'Amour  en  soit  vainqueur, 

Et  déjà  sur  ce  noble  c<Eur 

Sa  victoire  est  certaine. 
La  Folupté  —  Faisons  qu'il  ait  ce  beau  désir, 

Et  pour  rn  goustér  le  plaisir 

Qu'il  en  sente  la  peine. 

(.AHqs  GoaMer»  due  de  Rooannex  (qu'on  trouve  aasti  écrit  Rôaanneta ,  et;  plut 
scaTentt'RoaneE  ),  raml  de  Pascal  el  le  premier  éditeur  d«  «es  PenUet.  Cétatt  nti 
homme  d*e8prft  et  de  «savoir,  qui  rejeta  dans  une  dévotion  très-sévère,  surtout 
lorsqu'il  eut  vendu  son  dèehé  à  \a  Pen Iliade»  en  1667.    . 
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Let  Grâces,  —  Qui  ne  se  laissera  tenter, 

£t  qui  pourra  luy  résister 

S*ii  est  accompagné  des  Grâces  ? 
Toutes  ensemble,  —  Rendons  ses  plaisirs  accomplis, 

Et  marchons  toujours  sur  les  traces 

Du  jeune  Monarque  des  Lis  >. 

ENTRÉE  XVIII. 

OfiP^fiB»  SILKNB   et  B^CHANTBS. 

ORPHBB  déchiré  par  /e«  B^GCHiiNTBS,  et  représenté 

par  M.  SBGUIEB  >. 

D'un  luth  harmonieux  le  son  tendre  et  plaintif 
Ne  sçauroit  désarmer  le  cœur  vindicatif 

♦ 

'  Le  roi  n'avait  qae  treize  ans  :  on  ne  perdait  pas  de  temps  pour  son  éducation 
«moarctise.  Comme  les  opéra»  de  Quinaall,  les  ballets  de  ooor,  parUcultèrement 
ceai  de  Benserade,  saisissent  toutes  les  occasions  de  présenter  les  faveurs  de 
Looia  XIY  comme  le  bien  suprême  à  Témulation  des  beautés  de  la  cour  :  nous  en 
verront  encore  de  nombreux  exemples*  L*amour  est  le  plus  bel  attribut  de  la 
royaoté,  et  quand  le  souverain  aime,  d»i  pour  celles  qu*il  a  cboisies  un  bon- 
liear  en  même  temps  qu*un  devoir  de  céder  :  tel  est  le  résnmé  de  la  morale  des 
tMllets  de  cour.  Il  est  curieux  de  comparer  ce  récit  à  un  autre,  qui  était  chanté 
devant  loi  trente  ans  plus  tard,  et  dont  la  fin  semble  dne  allusion  à  Mme  de  Maio- 
tenon,  pour  laquelle  le  roi  commençait  à  afficher  publiquement  son  amour  : 

Vn  PMtér.  "  Bétiftter  i  rAmoor  est  uoe  tritte  gloire; 

En  vain  d'un  fler  oiyuctl  oo  croit  se  fiilre  bunneurt 

Pour  un  Jrane  cœur 
La  défaite  ▼sot  nteuK  cent  fo!»  que  la  ficloire. 
f^énMt.  —  Gardez- voux  bien  de  traiter  de  folbleiae 

Les  amoureuses  langueurs... 
\  r  Amour  II  faot  te  rendre  ; 
Cédez  lujr  sans  attendre. 
Pour  goutter  plus  longtemps  ses  douceurs .. 
Vh€  Craee.  —  Toucher  une  beauté  que  sa. propre  douceur 

Conduit  aux  senilmens  qu'on  veut  lujr  faire  prendre, 
i;*rst  un  triomphe  alaé,  qu'on  doit  tout  au  bonheur  ; 

Mais  désarmer  un  cœur    ' 
Qui  des  traits  de  l'Amour  s'est  toujours  sceu  défendre, 
C'est  vaincre  avec  bonnear. 
^énmt.  "  An  pouvoir  de  TAmoor  rendex,  rendez  les  armes. 

Un  PlaUir.  *  Rien  ne  peut,  rien  ne  doit  résliiter  a  ses  coups... 

Avenus  *  Vusirc  gloire  en  cédant  doit  estre  sans  alarmes. 

i'n  Plaisir.  —  Il  a  soumis  des  cœurs 

Qui  n'ont  point  eu  d'autres  vainqueurs. 

Prologee  et  lalcrméJcs  en  muaique,  ornés  d'entrées  de  ballet,  poor  la  représealaUna 
de  VAwiphiftrion  USSM»  InUrmétU  /. 

'  Ce  ne  peut  être  le  chancelier  Pierre  Seguier,  garde  des  sceaux,  qui  a^ait  alors 
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De  ces  femmes  cruelles. 
Pourquoy  me  déchirer,  et  qu*ay-je  fait  contre  elles  ? 
Paimay  toujours  le  sexe  avec  tant  de  chaleur! 
Et  voyez  à  quel  point  il  régnoit  dans  mon  ame  : 
Je  fus  jusqu*aui  enfers  redemander  ma  femme  ; 
Peu  de  maris  iroient  si  loin  quérir  la  leur. 

BAGCHÀNTBS. 

Lu  ROY,  représentant  une  bacchàrtb. 

Jeune  Bacchante  que  je  suis, 
J^employe  à  tout  ce  que  je  puis 
L'impétueuse  ardeur  dont  je  ne  sçais  que  faire  ; 
Je  ue  cesse  de  m'agiter, 
Et  mon  exercice  ordinaire 
Est  de  courir,  danser,  sauter. 

Maïs  j'espère  qu'au  premier  jour 
J'iray  boire  un  doigt  chez  l'Amour  ; 
11  m'en  va  convier,  et,  si  je  ne  me  flatte, 
11  me  recevra  de  bon  cceur, 
Me  fera  chère  délicate 
Et  me  percera  du  meilleur. 

De  là,  je  quitte  en  peu  de  temps 
Tous  ces  petits  vins,  et  prétens 
Avaler  à  longs  traits  du  grand  viu  de  la  gloire; 
Déjà  la  Nature  et  les  deux 
En  naissant  m'en  ont  tant  fait  boire 
Qu'on  voit  qu'il  me  sort  par  les  yeux . 

A  villedàn,  représentant  une  bacchantb. 

Vous  en  avez  bien  pris  de  la  liqueur  bachique. 
Mais  ce  n'a  pas  été  dans  vostre  domestique. 
Ayant  trop  témoigné  comme  il  ne  fallait  pas 
S'enyvrer  de  son  vin  alors  qu'il  est  au  bas. 

•olUDte-lrob  ans,  et  qal  lerait  détlgné  sans  doute  iel  soos  son  titre,  à  «ippoeer 
que  son  grand  éfeel  la  gravité  de  ses  fouettons,  qa*on  venait  précisément  de  loi 
rendre,  loi  eussent  permis  de  danser  dans  un  ballet.  C'est  probablement  le  mèoM 
qnl  est  qualifié  marquis  dans  la  troisième  entrée  du  ballet  de  Ptycké.  (  Yolr  notre 
note  à  oot  endroit,  plus  loin.  ) 
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ENTRÉE  XIX. 
Disu  DU  SOMMEIL  Sortant  du  temple  de  Bacchus,  suivy  des  songes 

ou   PHANTOSMES«    VÎsions    de  TBOPHÉES,    cThOMMES    DE    FEU, 

cThommes  de  olace,  du  fleuve  d'oubly,  et  de  fbes  enfantant 

des  KSPBITS  FOLLETS  '. 

U  SOMMEIL,  représenté  par  le  sieur  Bbaubbun  '. 

AUX    DAMES. 

De  mes  pavots  délicieux 
J'entretiens  vos  beautez,  et  trouve,  ce  me  semble, 

Que  VOUS  vous  en  portez  bien  mieux 
Quand  nous  avons  passé  toute  la  nuit  ensemble. 

De  crainte  qu'ils  ne  soient  battus 
Je  tiens  clos  et  couverts  vos  beaux  yeux  adorables, 

*  Celte  série  de  figures  est  une  des  plus  curieuses  et  des  plus  pittoresques.  Le 
Dieu  du  sommeil,  couronné  de  pavots  que  surmonte  une  «igrette  noire  oriAée  de 
IMnaclies,  a  le  haut  de  la  figure  recouvert  d*un  masque,  ou  teint  en  noir,  et  au 
dos  des  allés  de  clwuves-souris.  Il  tient  d*nne  main  une  corne  d*où  sortent  des 
Tapeurs,  et  de  l'autre  une  baguette.  On  volt  ensuite  un  Fantôme,  tout  couvert  de 
têtes  de  hiboux  et  de  chouettes,  d*aiies  de  larves,  de  papillons,  d^oiseaux  noc- 
turnes; puis  deux  TYophéet  de  Bacchus,  le  premier  coiffé  d'une  basse  de  viole, 
à  traren  le  ventre  de  laquelle  passe  sa  t(te  grotesque,  flanqué  d'autres  Instra- 
ineot^  devant  et  derrière  et  Jouant  du  violon  sur  son  épaule;  le  deuxième,  ayant 
pour  chapeau  un  pot  à  bière,  dont  le  couvercle  lui  sert  de  visière,  la  poitrine, 
les  cuisses  et  les  bras  entourés  d'autres  pots.  L*Homme  de  feu  est  tout  rouge, 
coiffé  et  habillé  de  flammes  ;  THomue  de  glace,  un  vieillard  transi,  tout  hérissé 
de  fourrures;  le  Fleuve  de  Toubli,  un  grand  personnage  h  longue  barbe  blanche, 
avec  des  épauiières  et  une  ceinture  de  feuilles  de  pavot,  fleurs  et  plantes  soporifi- 
ques, la  léte  amplement  couverte  d*uoe  couronne  analogue,  hérissée  d*un  plumet 
^f^tesque  et  flamboyant  Nous  renonçons  à  décrire  les  costumes  fantastiques 
des  Esprits  follets. 

*  Charles,  ou  Henri  de  Beaubrun,  probalement  Henri  (I6US- 1677;,  peintre  connu, 
dool  les  portraits  au  pastel,  auxquels  11  est  fait  allusion  un  peu  plus  loin,  étalent 
sartoat  fort  goûtés  à  la  cour.  Il  y  est  fait  souvent  allusion  dans  la  Galerie  deê  par- 
traiii  de  MH«  de  Montp«*nsier  (  portraits  de  M'I*^  de  Bohan,  de  la  marquise  de 
Kerffcn,  par  elles-mêmes  ;  de  M^e  de  VUlennes  par  LInières,  etc.)*  Henri  de  Beau- 
bran  joignait  à  son  talent  de  peintre  les  qualités,. les  manières  et  i*espritd*un 
bommede  cour.  Guillet  de  Saint-Georges  nous  apprend,  dans  ses  Mémoiree  mr  la 
vit  et  le»  ouvrage»  deê  memhreê  de  l'Jeadémie  de  peinture^  publiés  en  1853, 
qae  «  lui  et  son  cousin  (Charles)  Imaginèrent  plusieurs  nouTeautés  ingénieuses  et 
galantes,  tant  pour  les  sujets  que  pour  les  habits  des  mascarades,  ballets  et  co- 
médies qui  dlverllbsolent  la  cour.  «  Quand  le  président  Tubeuf  régala  la  cour 
dans  son  chAteau  de  Buel,  en  1653,  il  y  Ut  représenter  la  pastorale  iVAmaryllis, 
de  Roirou,  avec  des  décorations  de  Beaubrun. 


*   . 
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Et  j*ay  de  secrettes  vertus 
Pourlesoulagement.de  tous  les  misérables. 

Je  fais  de  merveilleux  tableaux, 
Fragiles,  délicats,  peints  d'ombre  et  de  fumée, 

£t  qui  ne  sont  jamais  si  beaux 
Qu'en  les  considérant  à  paupière  fermée. 

M0NSlEUBDEGBEQUI^/eGB4ND  MAISTBB  DB  l'aBTILLBBIE,  M.  DELA 

CHAiSNÀYE'  et  ie  sieur  vachbb,  représênfaiU  des  songes  o« 

PHANTOSMES. 

AUX    DAMES. 

Sous  une  aimable  figure 
Et  britlans  au  dernier  point, 
Belles,  nous  ne  sommes  point 
Songes  de  mauvais  augure. 

Nous  avons  le  goust  d«;s  hommes 
Qu'Amour  se  ptaist  d'attaquer  ; 
Il  est  aisé  d'expliquer 
Desi  Songes  comme  nous  sommes. 

Nous  voulons,  en  gens  habiles, 
Quelque  chose  de  réel, 
Et  c'est  nostre  naturel 
D*estre  légers  et  fragiles. 

Ne  croyez  pas  aux  mensonges 
De  ceux  qui  sur  nostre  fait 
Vous  diront  que  c'est  mal  fait 
De  s'arrester  à  des  songes. 

U  GBAND  MAfSTBE  DE  l'abtillebie  ^  représentant 

un    PHANTOSME. 

f     Des  phantosmes  le  plus  terrible, 
Je  sçais  faire  un  vacarme  horrible  ; 

'  Cest  pcobahlemeDt  M.  de  la  Cbesimye  ou  de  la  ChcaoaU,  gouverneur  de 
Meulao.  (Voir.  Loret,  I.  X,  p.  170.) 

'  Cbarles  de  La  Porte,  inarqtiip,  pois  duc  de  la  Meilleraye  (  1602-1664),  désigné 
plot  souvent  mm»  le  litre  de  maréchal  de  la  Meilleraye.  Les  vers  qui  suivent 
font  allusion  à  son  caractère  aula^c  qu'à  ses  loocUoos.  Loret  nous  apprend  ( lettre 
du  s  odobre  1650)  quHI  étaU«  souvent  en  farif,  »  (  Voir  aussi  sa  letlaedu  il  no- 
vembre 1661). 

Car  11  a  le  sang  prompt  et  ehaail. 
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Par  moy  tout  peut  estre  détruit  : 
J'ay  des  toooerres  et  des  flammes, 
Mais  je  me  radoucis  la  nuict, 
Et  je  puis  apparoistre  aux  dames 
Sans  faire  d*éclat  ny  de  bruit. 

MONSIEUR  DB  CRBQUT  *,  représentant  un  phaktosmb. 

Divine  cause  de  ma  flamme, 
Je  n*ay  plus  ny  de  corps  ny  d'ame  ; 
La  raison  en  paroist  assez  ; 
Pour 'mon  ame,  elle  est  route  vostre, 
Et  je  me  suis  défait  de  Tautre 
A  cause  que  je  sçais  que  vous  le  haïssez. 

Mais  TOUS  pourriez  bien,  ce  me  semble, 
Les  rejoindre  tous  deux  ensemble 
Et  rétablir  tous  leurs  accords  ; 
Loin  d'en  appréhender  du  blasme. 
Puisque  vous  avez  déjà  Tame 
Ce  seroit  charité  de  prendre  aussi  le  corps. 

ENTRÉE  XX. 
Trois  TROPHÉES  de  racchus. 

Nous  servons  à  Bacchus,  nous  en  faisons  trophée  : 

En  récompense,  quelque  jour, 
D^une  ardeur  différente  ay^nt  Tame  échauffée, 

Nous  pourrons  servir  à  TAmour. 

ENTRÉE  XXL 
Hommes  de  peu. 

Le  DUC  DE  CANDALE  *,  représentant  le  feu. 

Étincelant  et  vif,  je  crois  qu*il  en  est  peu 

Qui  puissent  comparer  leurs  flammes  à  mes  flammes  ; 

'  PMre  tfo  maréchal  de  Crequi,  premier  gentilhomme  de  la  chambre  da  roi, 
«fié  dw  et  pair  eo  lêb%  l'année  qui  aaivU  ce  ballel. 

*  l4Hill-CbarIes-Gastoo  de  Nogaret,  de  In  YaleUe  et  de  Foix,  dac  de  Candate, 
né  fo  1637,  mort  en  I66S»  avant  d'avoir  atteint  sa  trente  et  anlème  année,  connu 
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Je  D'en  fais  poîol  le  vaio,  mais  je  suis  ua  vray  feu 
A  consommer  le  cœur  des  dames. 

De  ma  possession  leur  sort  seroit  heureux  : 
Si  j'en  voulois  avoir,  il  m'en  viendroit  à  troupes. 
0  qu'elles  voudroient  bien  que  je  fusse  amoureux 
Et  que  le  feu  priât  aux  étoupes  >. 

MONSifeUB  DE  COMBN&B  *,  représentant  le  f  su. 

Il  faut  que  je  m'élève,  et  mon  ambition 
Des  objets  rampans  n'a  que  faire, 
Et  si  j'ay  quelque  passion, 
Elfe  est  au-delà  de  ma  sphère. 

ENTRÉE  XXII. 

HOMMRS  DE  GLACE. 

Le^OY,  représentant  irn  glacé. 

J'entre  dans  un  printemsqui  va  rompre  la  glace 
Qui  me  contraint  et  m'embarrasse, 

par  sa  bravoure  et  ses  ezploiU  mllttaires,  plas  conna  eooore  par  ton  etptlt,  m 
beaaté.  sa  grâce  et  sa  galanterie.  Les  vers  du  ballet  sont  une  alluaton  fort  trant- 
pareute  à  son  caractère,  à  sa  belle  miiie  et  aux  passloiu  qu'il  eidtait  parmi  les 
dames  de  la  cour,  dont  beaucoup,  comme  la  marquise  de  Castellaoe  et  de  la 
Baume,  ll»ie  de  la  Mellieraye,  Mlle  de  la  Guerchy,  Mioe  de  Saint-Loup,  Mne  d*0- 
loQoe,  la  marquise  de  Gange,  et&,  se  disputaient  sa  conquête.  Les  mémolm  du 
temps  sont  pleins  de  ses  aventures  amoureuses.  Maiarin  voulait  lai  fi^re  épooaer 
une  de  ses  nièces.  Mme  de  Motte  vil  le  elle-même  en  parle  avec  enthousiasme.  Le 
duc  de  Candale  donnait  le  ton,  et  son  élégance  en  faisait  l'arbitre  des  modes.  Pen- 
dant un  temps,  tout  se  porta  à  la  Candale  (Saint-Êvremond,  te»  Opérât,  se  IV  ; 
Tallemant,  HUtorUtte  de  Monlauron). 

*  La  Mute  royale  (6  janvier  I6&7  ]  l*appaHe  de  Candale  aux  cheveux  doré»; 
VHùtoire  amoureuse  de»  Gaule»  parle  aussi  de  ses  cheveux  blond»  doré»  en  la 
plu»  grande  quantité  du  monde  ;  et  quand  on  sait  jusqu'où  les  ballets  de  oour 
poussent  la  manie  des  allusions,  on  ne  peut  guère  douter  que  le  poêle  ne  pensât 
ici  à  cette  particularité  physique,  qui  était  fort  admirée  en  lui,  aussi  bien  qu*à 
son  caractère. 

>  Gaston  de  Cominges,  conseiller  du  roi  en  ses  conseils,  capitaine  des  gardes 
du  corps  de  la  régente  Anne  d'Autriche,  qui,  ayant  arrêté  daos  le  Louvre,  par 
ordre  de  la  reine,  tes  princes  de  Condé  et  de  Gooll  et  le  duc  de  Loogoerllle, 
le  18  Janvier  I060,  fut  fait  gouverneur  et  lieutenant  général  pour  la  rai  en  la  v Ute, 
cliAteau  et  pays  de  Saumur  et  haut  Anjou,  Je  3  mars  suivant,  et  chevalier  des  or- 
dres de  Sa  Majesté  le  8i  décembre  IMI.  Il  mourut  le  is  mars  1663,  A  quatre- 

iogt-deux  ans  (  Dictiohn^  de  Moréri  ). 
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Et  je  feray  bieotost  sentir  aux  plus  hardis 
Que  mes  doigts  seront  dégourdis. 

Déjà  moH  froid  imprime  une  crainte  profonde ,. 

Et  je  ne  vois  guère  de  monde 
Qui  ne  tremble  dans  Tame  à  mon  royal  aspect 

Et  ne  soit  glacé  de  respect. 

Mon  cœur,  beaucoup  plus  grand  que  tous  les  cœurs  ensemble, 

N'a  que  trop  d'ardeur,  ce  me  semble, 
Et  jesouhaiterois  qu'il  fust  plus  froid  qu'il  n'est  : 

Je  me  doute  de  ce  que  c'est. 

ENTRÉE  XXffl. 

FLEUVE  D'OUBLT. 

Le  MARQUIS  DE  pisY-GBNLis ',  représentant  le  fleuve  d'oubly. 

AUX  DAMES. 

Hélas  !  divinitez  mortelles, 
Que  ne  puis-je  moy-mesme,  en  vertu  de  mon  eau, 

Oublier  que  vous  estes  belles, 
Ou  vous  faire  oublier  que  je  ne  suis  pas  beau  ! 

ENTRÉE  XXIV. 
Us  FÉES  qui  enfantent  des  esprits  follets. 

Nous  voyons  clair  dans  les  sombres  destins. 
Aux  vieux  déserts  nous  faisons  nos  vacarmes, 
Et  ce  ne  sont  que  Follets  et  Lutins 
Qui  peuvent  estre  amoureux  de  nos  charmes. 


'  RfDé  Bralart,  marquis  de  Gentil,  de  Pisy,  de  Crosne,  etc.,  mort  en  1696,  à  Tàge 

•de  soliante-dix-neaf  ans,  fils  da  second  lit  de  Gilles  Bmlart,  secrétaire  d*£tat. 

Od  Terra  souvent  reparaître,  dans  les  iMllets  suiTsnts,  an  antre  marcfuis  de 

Genllfi,  qai  sera  rotijet  des  mêmes  railleries  qae  eelui-cl.  Il  parait  que  la  l%idear 

éta.f t  une  tradition  de  famille  chez  les  Genlis. 


• 
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M.  DE  BASLIBAS  ',  représentant  un  bspbit  follet. 

AUX    DAMBS. 

Beaux  yeai  doat  les  miens  sont  ravis, 
Voyez-moy  bien  :  à  vostre  avis 
Suis-je  taillé  d*une  manière 
A  passer  aisément  pour  un  de  ces  Esprits 
Fort  dégagés  de  la  matière.? 

ENTRÉE  XXV. 

X.*BCUYBB  chargé  des  armes  de  ceux  qui  dqlvent  danser  après  *.    ' 
M.  DU  POULLioux  ^  représentant  rscuYBB. 

ÉLÉGIE 

A  SA  MAISTBESSE. 

Jeune  et  fière  beauté,  que  je  ne  nomme  point, 
Au  fond  de  vostre  cœur  vous  sçavez  à  quel  point 
Le  mien  est  enflQmmé  pour  vos  aimables  charmes  : 
Je  n  ay  pu  m*en  défendre  avec  toutes  ces  armes,. 
Et  vous  avez  faussé  par  vos  divins  appas 
Celles  qui  sont  à  moy,  celles  qui  n*y  sont  pas. 
Cest  à  vous  seulement  que  mon  feu  se  révèle  ; 
Mais  l'amour  m*a  si  fort  embrouillé  la  cervelle 

'  Ce  genlilbomne  inconnu  est  sans  doute  le  mdme  que  le  Ht.  de  Ratière  qui 
figurait,  avec  MM.  de  Brion  et  d'Aloy  [sic)  dans  la  XVI'  entrée  du  Ballet  de  VO- 
racle  de  la  Sibylle  de  Pamoutt,  et  que  ce  La  RalUère  qu*on  voit  cette  même 
année  dans  la  Mu$e  historique  de  Loret  (  lettre  du  15  janvier  lOfti  )  partager  lea 
Jeux  guerriers  de  Louis  XIV,  au  Palais  Royal. 

'  Figure  grotesque  au  nez  et  au  menton  longs,  pointus,  hérissés  de  poils  :  il  est 
tout  couvert  de  rondaches  et  boucliers  attachés  à  la  partie  extérieure  et  intérieure 
de  ses  hras,  et  tient  une  liallebarde.  Deux  épées  se  croisent  sur  son  flanc;  un 
élendard  est  fixé  à  chacune  de  ses  épaules.  Pour  couvre-chef  il  a  une  oo- 
quille  d'où  sort,  au-dessus  de  son  front,  une  tète  d'escargot. 

*  Charles  deMeaux,  chevalier,  seigneur  du  FouHloux,  capitaine-enseigne  det 
gardes  du  corps  de  la  reine* mère,  né  vert  1629,  marié,  en  i66o  à  Marguedle  Ml- 
chet  de  Chassagne. iie  Jeune  du  FouHloux,  protéjf^  par  Mazarin,  élégant,  ditUagué 
par  j^ii  esprit  et  sa  tournure,  était  aimé  de  louis  XIY,  dont  il  partageait  toa 
divertissements  favoris.  Il  fut  tué  Tannée  suivante,  au  combat  de  la  porte  Sitet» 
Antoine.  (  Rainguet,  Biographie  Sainlougeaiêe») 
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« 

Que  dès  le  premier  mot  que  ma  bouche  produit 
Le  sens  commua  esquive  et  ta  raison  s'enfuit. 
Cest  pis  quand  je  m'abstiens  de  ma  rare  éloquence, 
Et  tout  le  monde  rit  au  nez  de  mon  silence. 
D*où  vient  à  mon  esprit  un  si  dangereux  choc? 
Cette  ingénuité  n*est  point  de  mon  estoc, 
Et  je  ne  ferois  point  ces  choses  de  moy-mesme. 
Il  faut  bien  que  ce  soit  parce  que  je  vous  aime. 
Ceux  qui  pensent  avoir  tout  le  bon  sens  pour  eux 
Sont  aussi  fous  que  moy  quand  ils  sont  amoureux. 
Et  je  me  ressouviens  qu'on  m*a  dit,  ce  me  semble, 
Qu'Amour  et  la  Sagesse  étoîent  brouillés  ensemble. 
Mais  je  m'emporte  icy  dans  le  raisonnement.  * 
Il  s*agit,  s'il  vous  plaist,  de  guérir  mon  tourment, 
Car  si  vostre  service  est  de  nul  avantage, 
Je  n'ay  pas  résolu  d*y  vieillir  davantage  : 
Est-il  pas  juste  aussi  que  chacun  ait  le  sien  ? 
Le  mary  prendra  tout,  et  l'amant  n*aura  rien. 
Souffrez  que  je  vous  mène  et  que  je  me  propose 
D'estre  votre  écuyer  :  c'est  toujours  quelque  chose. 
Non  que  je  borne  là  mon  vol  ambitieux  : 
Ce  n'est  que  pour  vous  voir  et  qu'en  attendant  mieux. 

ENTRÉE  XXVL 
GENDARMES  OU  0LADI4TEUB8  animés  par  le  vin  *. 

La  rage  dans  le  cœur  et  le  sang  dans  les  yeux. 
Nous  causons  le  désordre  et  l'horreur  en  tous  lieux  : 

Le  carnage  est  ce  qui  nous  charme  ; 
Mais  le  plus  fier  de  nous  est  bientost  surmonté, 
Quand  il  trouve  une  jeune  et  charmante  beauté 

Qui  luy  dit  :  Baisez-moy,  gendarme  *. 

>  Flfsam  de  bravaches  grotesques,  ayant  pour  cuirasses  le  cercle  (1*ud  tonneau 
ou  la  caisse  d*un  taniix>ur,  etc. 

>  Refrain  d*une  ciianson  populaire  du  temps. 
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ENTRÉE  XXVn. 

TITANS  qui  ont  massacre  Bacchvs^  et  qui  viennent  à  ses/estes, 
touchés  de  repentir  et  de  dévotion  pour  son  culte. 

Le  ROY,  représentant  uu  des  titans 

Ma  naissance  est  si  haute  et  si  proche  des  deux 

Que  je  ne  pense  pas  estre  un  ambitieux 

Dont  la  témérité  ne  se  puisse  défendre; 

Et  fait  comme  je  suis,  le  Ciel  pourroit  me  prendre 

Moins  pour  un  des  Titans  que  pour  un  de  ses  dieux. 

Tout  au-dessous  de  moy  me  paroissant  si  bas^ 
La  hauteur  du  dessein  ne  m'épouvante  pas, 
Et  pour  y  parvenir  j'ay  la  force  et  Taudace  ; 
Ty  touche,  peu  s'en  faut,  de  mon  illustre  place, 
Et  du  trosn^  où'je  suis  il  ne  reste  qu*un  pas. 

Mais  les  dieux  pour  ce  coup  ne  seront  point  battus  : 
Je  m*en  tiens  aux  projets  que  mes  aïeuls  ont  eus 
D'estre  aimés  dans  la  paix,  d'estre  craints  dans  la  guerre. 
Et  suffit  dans  cent  ans  qu'ayant  soumis  la  terre, 
J'escalade  le  ciel  à  force  de  vertus. 

ENTRÉE  XXVIII. 

PIRATES  échoués  en  l'Iule  dorée j  et  qui  viennent  aux  /estes 

de  Bacchus, 

Nous  avons  écume  les  mers 

Et  fondé  sur  les  flots  amers 

Une  richesse  qui  s'augmente; 
Mais  quelque  si  grands  biens  que  nous  ayons  acquis, 
Nous  gagnerions  sans  doute  un  trésor  plus  exquis. 
Si  nous  avions  perdu  l'Amour  qui  nous  tourmente. 
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ENTRÉE  XXIX. 

MBBCUBB,  envoyé  de  la  part  de  Jupiter,  pour  honorer 

les  /estes  de  Bacchus. 

ROQUBLAURE  ',  représentant  MsacuRB. 

AUX  DAMBS. 

Messager  fidèle  et  discret. 

Je  tiens  le  paquet  fort  secret 

Que  les  dames  m'osent  commettre  : 

Ame  vivante  n'y  pénètre, 

Et  ma  charge  est  d'un  tel  rapport 

Que  je  n'ay  jamais  rendu  lettre 

Qu'on  ne  m'ait  bien  payé  le  port. 

Au  reste,  avez-vous  le  dessein 

De  faire  un  voyage  lointain 

De  galanterie  et  de  joye, 

Sans  qu'on  le  sçache  ou  qu'on  vous  voye  ? 

Venez  avec  moy  sans  danger  : 

La  plus  douce  et  plus  seure  voye 

Cest  d'aller  par  le  messager. 

Entre  les  larrons  amoureux 
Je  préside,  et  toujours  comme  eux 
J'ay  quelque  nocturne  besongne  ; 
Mes  rivaux  en  ont  grand  vergongne. 
Suffit  d'estre  Mercure  enfin. 
Et  venir  du  ciel  de  Gascongne, 
Pour  estre  le  Dieu  du  larcin. 

Comme  mon  bien  dire  est  vanté. 
Je  ne  fais  point  difficulté 

1  Le  marquis,  poUdac  à  brevet,  Gaston  de  Roqaelaure  (  1617-83),  maître  de  la 
pitle-robe,doDt  le  nom  estrvsté  populaire,  f(râoeaax  rédUdu  Ménagi&na^ût^ni- 
Simoo  et  à  on  petit  livre  encore  répandu  aujourd'hui  dans  les  campagnes  par  le 
colporlage.  Mercure  pouvait  sincarner  à  merveille  sous  les  traits  de  Roquelaure,et 
rautear  du  ballet,  en  feignant  de  peindre  le  premier,  a  trouvé  une  occasion  oato- 
refle  de  railler  les  indiscrétions  proverbiales,  les  bonnes  fortunes,  les  étourderles  et 
les  guooonades  de  ce  peu  scrupuleux  bouffon.  On  peut  lire  VhUtariette  de  Talle- 
mant  des  Réaux  sur  Roquelaurc,  en  guise  de  oommenlaire  à  ces  strophes. 

GOilTBMP.  DB  HOLIÈRB.  —   11.  21 
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D'eDrichir  un  conte  agréable 
Et  de  passer  le  vraysemblable  ; 
Mais  c'est  pour  user  de  mes  droits, 
Et  nous  autres,  dieux  de  la  fable, 
Il  faut  bien  mentir  quelquefois. 

ENTRÉE  XXX  ET  DERNIÈRE 

APOLLON  et  les  NEUF  MUSBS  çui  3€  (rouœnt  auxjestes  à  cause 
de  {"affinité  qui  est  entre  elles  et  Bacchvs^. 

APOLLON,  représenté  par  le  sieur  caaou  '. 

Des  fllles  du  sacré  vallon 
J*en  sçais  mener  huit  à  baguette. 
Et  rien  plus  ;  le  pauvre  Apollon 
Se  recommande  à  la  cadette. 

Le  ROY,  représentant  vne  Musb." 

AUX  POETES. 

Tenez-vous  prests,  divins  esprits. 

Qui  ne  chantez  pas  à  .tout  prix 

Et  que  la  haute  gloire  pique  : 

Je  médite  un  hardy  projet, 

Rt  vous  prépare  le  sujet 

D'un  grand  et  beau  poëme  héroïque. 

Du  pas  dont  on  me  voit  venir. 
Je  ne  suis  pas  pour  m'en  tenir 
Aux  simples  lauriers  du  Parnasse  : 
Il  faut  que  de  cent  vives  fleurs. 
Que  je  m'en  vais  cueillir  ailleurs, 
Ma  noble  guirlande  se  fasse. 

*  Une  grande  planche  représente  une  sorte  de  Parnasse,  avrc  ApoUon  assis  an 
rentre,  dans  ane  gtofre,  et  les  neur  Muses  distribuées  autour  de  lui  et  siégeant  sur 
des  amas  tle  nuages.  Dans  la  planche  suivante,  on  voit  un  Apollon  éblouissant, 
sous  la  figure  du  Soleil,  avec  sa  lyre  en  main. 

*  Avocat  au  conseil,  qui  dansait  souvent  dans  tes  ballets  du  roi  :  «  CVst.dit 
Tnlleroant  des  Réaux,  une  espèce  de  coquin  (c'est-A-din*  un  homme  de  basse 
naissance),  qui  lire  en  volant  <au  vol  \  qui  Joue,  qui  dame  et  qui  l)oit,  et  qui  est 
maltôUer  parmi  tout  cela.  »  {ffhtorfetfê  de  M"'  de  Condran  .)  Cf.  le  Recueil  de 
Man repas ,  t.  Il,  p.  602  :  on  y  voit  que  tes  seigneurs  Padmettalent  dsnsleor  société 
4>t  leurs  parUes  Je  plaisir* 
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U  coMXB  DB  SAinr^AGNAH  %  représentant  um  Mvsb. 

Les  Filles  de  Mémoire,  aiilremeirt  les  neuf  Sœun^ 

n*om  beauteat,  grâces,  ny  douceurs 

Que  je.  no  partage  e?ee  gloire: 
Je  retiens  tous  les  vers  que  je  trouve  à  mon  gré. 
Et  je  n'en  sçache  point  dans  le  troupeau  sacré 

Qui  soit  plus  fille  de  Mémoire. 

viLLEDAïf ,  représentant  une  MusB. 

Je  suis  puoelle  surannée 

Et  des  neuf  Sœurs  presque  Taisuée  ; 

Mais  je  vous  laisse  à  deviner 

Ce  qui  console  ma  misère  : 

Grâce  à  Dieu,  je  n'ay  plus  que  faire 

De  vieille  pour  me  gouverner  *. 

Le  COMTE  DB  MAULBYBiBR  ^,  représentant  une  MnsB. 

J'ay  les  grâces  et  les  douceurs 
Du  troupeau  qu'Apollon  façonne. 
Et  qui  voudra  voir  les  neuf  Sœurs 
N'a  qu'à  voir  ma  seule  personne. 

On  lit  à  la  suite,  dans  l'édition  originale  :  Entbbe  suppbimeb 
De  deux  Coquettes  et  d'une  Matrone.  —  Le  boy,  représentant  une 
Coquette  (7  strophes).  —  Villedan,  représentant  la  Matrone 
(S  stances). 

'  Fraoçofs  de  BeauvilUen,  (Tabord  comte  de  Saint- Agnao,  pois  duc  et  pair  à  par- 
tir de  décembre  1663,  conseiller  d*Êtat,  premier  gi;otilhomme  de  la  chambre  da 
'roi,  favori  de  Louis  XIV,  renommé  pour  son  amour  des  lettres.  Incomparable 
pour  la  politesse  et  le  6eaif  brillant  {Mtise  roy.  du  15  janv.  1667).  11  fut  membre 
de  i^Académie  française.  L*abbé  de  Choisy,  dans  ses  Mémoires  (  Ulrecht,  1717, 
p.  150],  parle  de  Pesprll  et  de  la  galanterie  que  ce  courtisan  déployait  dans  les 
fêles.  Ce  fut  loi  qui  inventa  le  ballet  des  Plaisirs  (Loret,  lettre  du  6  février  1666  , 
eeloi  de  la  naissance  de  Fénus  (1665),  etc. 

*  n  y  a  id  comme  dans  les  entrées  IX  et  XYIII,  une  allusion  familière  et  passa- 
blement effrontée  à  certaines  infortunes  domesUques  de  ce  personnage  obscur,  et 
À  rhameor  acarl&tre  de  la  vieille  épouse  qo'il  avait  perdue  depols  peo. 

*  Edouard- François  Colbert,  comte  de  Maulevrier  (1634-1693),  frère  du  ministre 
Colt>ert-  Il  devait  obtenir  une  compagnie  au  régiment  de  Navarre  le  30  mal  1651, 
quelques  Jours  après  la  représentation  de  ce  ballet  :  ce  fut  le  commencement  de 
sa  brillante  carrière  militaire. 

21. 
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Nous  ne  croyons  pas  devoir  reproduire  cette  entrée,  rejetée  en  ap- 
pendice par  réditeur,  et  qui  n'«  pas  figuré  dans  la  représentation.  Elle 
a  été  sans  doute  retranchée  à  cause  du  peu  de  noblesse  et  même  de 
convenance  du  rôle  qu'elle  donnait  au  roi,  contrairement  aux  habi- 
tudes consacrées  (  voir  le  père  Menestrier,  p.  159),  quoiqull  figurât 
en  ce  même  ballet  parmi  les  fliaus  de  la  4*  entrée. 


FIN. 
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NOTICE 


SUR 


LES  BALLETS  RELATIFS  AU  CARNAVAL, 


Nous  réunissons  ici  les  ex^traits  de  plusieurs  ballets  relatif  au  cUrnaval. 
Dus  rimpossibilité  de  les  classer  rigoureuseineut  suivant  Tordre  chronolu- 
gi<iue»  puisqu'ils  sont  de  dates  diverses  et  qu*on  ignore  celle  du  premier,  il 
nous  a  semblé  que  leur  place  naturelle  était  à  la  suite  du  ballet  des  Fesies 
de  BarcfcttS.  Nous  avons  déjà  dit  que  la  plupart  des  ballets  se  dansaient  pen- 
dant les  jours  gras,  et  il  était  tout  simple,  pour  cette  raison  comme  pour 
beaucoup  d'autres,  que  les  auteurs  de  ces  divertissements  fussent  souvent 
portés  i  choisir  le  carnaval  pour  sujet. 

Nous  avons  trouvé  le  premier  :  Boutade,  ou  les  Folies  de  Caresmi'pre^ 
nant ,  à  la  Bibliothèque  impériale  (1  feuillet,  in-4*,  s.  1.  n.  d.,  non  porté) 
Ce  n*est  qu'une  très-courte  bagatelle,  dont  il  n'est  pas  question  dans  Beau- 
champs.  D'après  la  physionomie  matérielle,  le  caractère  du  style,  l'orthographe 
et  quelques  détails,  on  peut  présumer  qu'il  est  des  commencements  du  règne 
de  Louis  XIV,  et  à  peu  près  contemporain  des  Festes  de  Bacckus, 

Le  BaiUt  de  la  ily'Caresme,  très-grossièrement  imprimé  et  versifié,  est 
rempli  de  plaisanteries  et  d'équivoques  ordnrières.  11  est  curieux  surtout 
comme  document  sur  un  usage  qui  remonte  fort  haut ,  et  dont  il  peut  aider 
à  reconstituer  la  physionomie.  Dtos  ses  Ttailez  singuliers  et  nouveaux 
ccnire  le  paganisme  du  Hoy-hoit,  Jean  Deslyons^  docteur  de  Sorbonn*?, 
perle  des  rois  et  des  reines  de  la  mi-carème  parmi  les  écoliers.  Le  cinquante- 
deuxième  arrêt  dl'amour,  ajouté  par  Gilles  d'Aurigny  au  recueil  de  Martial 
d'Auvergne  (1528),  témoigne  que  cette  coutume  était  très-florissante  au 
seizième  siècle.  En  1659,  quatre  ans* après  ce  ballet,  le  marquis  de  Mont- 
hfraa  solennisa  la  mi-caréme  par  une  mascarade  d'une  nature  particulière, 
€{ui  eut  lieu  sur  la  place  Royale  et  fit  grand  bruit  dans  Paris.  —  Ce  ballet, 
imprimé  sans  lieu  ni  date ,  n'est  pas  mentioniié  dans  La  Vallière  ;  il  est  de 
i  6S&,  suivant  Beauchamps.  On  voit ,  d'après  la  première  strophe  du  récit , 
cpi'il  a  été  dansé  probablement  en  haut  lieu ,  devant  des  dames  que  l'auteur 
désigne,  peut-être  d'après  l'usage  de  leur  société,  sous  des  noms  tirés  de  la 
mythologie,  des  romans  et  des  pastorales  du  temps.  Nous  n'en  donnons  que 
les  sommaires. 

La  Mascarade  de  la  mascarade,  ou  les  Déguisements  inopinés,  non.men- 
tienaée  dans  La  Vallière,  a  également  paru  sans  lieu  ni  date  :  du  moins  eu 
est-il  ainsi  de  l'exemplaire  que  j'ai  eu  sous  les  yeux  ;  mais  Beanchamps  en 
décrit  un  fui  faisait  partie  de  la  bibliothèque  du  duc  d'Orléans  et  qui  porte 
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la  date  de  1656.  Nous  ue  rfproduisoDs  également  que  les  sommaires  de  ce  di- 
\erti88eme11t9  qui  est  sans  intérêt.  Ces  trois  premières  pièces  sont  rares. 

Il  n*en  est  pas  de  même  de  la  suivante. 

ht  Carna^nal,  mascarade  royale,  fut  dansé  par  Sa  Majesté  le  18  janvier 
1668,  dans  son  appartement  :  la  Gazette  nous  apprend  qu'on  le  dansa  encore 
le  27  et  les  quatre  jours  suivants  i  Saint-Germain;  il  avait  été  augmenté  de 
quelques  entrées.  Ce  divertissement  fit  partie  des  réjouissano(BS  qui  suivirent 
la  campagne  de  Flandre.  Benserade  fut  chargé  des  yen  pour  les  personnages  : 
ces  vers  sont  les  seuk  qui  offrent  quelque  intérêt  et  les  seuls  aussi  que  nous 
donnerons.  Il'est  probable  que  la  musique  était  de  Lulli,  qui  figurait  parmi 
les  acteurs.  Robinet  a  rendu  compte  de  cette  représentation  dans  sa  Gazette^ 
à  la  date  du  21  janvier  1668  : 

Dans  le  paUlt  été  Tallerles  , 
Lie  landemaio ,  le  Carnaval 
(RêpréMBté  pArd'BatiTal) 
Avec  «■«  aonbmMe  raite 
De  maeieiena ,  toaa  d'élit* , 
A  rftvir  divertit  U  Coor 
Par  an  gay  ballet,  à  eon  toar. 
U  eoDsistoit  en  sept  entrées 
Qal  Aircnt  tort  eonildéréce , 
Maie  raHoot  une  des  Plaleirt 
Qal  iattent  Ice  Jcanea  Oéein  , 
Oà  paroiMoit  lear  foarce  aetoM 
Dans  le  Grand  Porte- Diadème... 
Un  de  cet  maM|ace,  non  foleti,    - 
Mats  sérievs  et  des  nieni  fhlts , 
Pleini  de  bniToare  et  braverle, 
Cimdatts  par  la  Galantirii  (Mlle  HlUire), 
MerreilleaaeDieBt  aoasiplnt, 
Bt  cbacan  tolontlers  dit  Ckmit 
Lorsque  eette  aimable  déeese  , 
Atee  une  voix  ebarmeresse  , 
Ses  dignes  Mailmes  ehaota , 
Par  qnl  rorcUle  elle  cnebnnta 
Tant  des  mAles  qoe  des  fismdlea» 
Qal  r.ertesles  trontèrent  belles.  ^ 

Si  vous  désires  les  tçavoir, 
Voos  poarrea  aisémeat  les  toir 
^    '?'  Daaaleenhler  oa  petit  livre 

Qol  se  vend.  Je  pease,  aaa  livre, 
Cbes  rimprimcnr  da  Roy  Ballnid, 
OJi  tooa  verres,  de  part  en  part. 
Le  reste  de  la  mascarade 
Bt  les  beanx  vers  de  Benserade. 

Le  Carnaval  a  été  publié,  comme  le  dit  Robinet,  chez  Robert  Balkrd 

(1668,  in-4'7. 

En  1675,  rAcadémie  royale  de  musique  donna  la  représentation  d*nBe 
autn  maictiradeégalem^t  intitulée  ie  CarnavtU,  a  paroles  de  différents  au- 
tciin,  musique  de  M.  de  Lulli  »,  que  nous  ne  reproduisons  point,  parce  que 
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le  lieu  et  le  mode  de  «a  représentation  la  dérobent  au  cadre  de  ce  recueil.  Les 
entrées  principales  sont  formées  surtout  de  divertissements  tirés  des  pièces  de 
Molière,  en  particulier  de  Monsieur  de  Poureeaugnae  (scène  des  deux  avo- 
cats) et  du  Bourgeois  gentilhomme  (scène  du  mamamouchi),  ainsi  que  d'autres 
ballets  dansés  à  la  cour.  On  y  voit  paraître  tour  à  tour  des  Espagnols,  des 
opérateurs,  des  matassins,  des  musiciens  italiens,  des  Turcs ,  des  dervtcbes 
et  muftis,  des  Égyptiens  et  des  Basques,  avec  leurs  guitares  et  leurs  casta- 
gnettes. 11  y  a  beaucoup  de  vers  italiens.  On  y  retrouve  le  Récit  du  Carnaval 
avec  le  chonir  qui  suit,  et  à  la  fin  la  Cbanson  et  les  Maximes  de  la  Galan- 
terie, puis  le  Dialogue  du  Carnaval  et  de  la  Galanterie,  comme  dans  la  ma»- 
carade  de  1668.  En  un  mot,  cette  pièce  n*est  qu*un  pot-pourri  de  chants, 
de  danses  et  de  divertissements,  empruntés  un  peu  partout  et  rassemblés  tant 
bien  que  mal.  Elle  a  été  publiée  à  Paris,  chez  René  Baudry  (1675,  in-4^. 


BOUTADE, 


OU  LES 


FOLÏES  DE  CARESME-PRENANT. 


Pour  le  TATBBNTSii  et  sa  fbmmb,  qui  conduisent  un  yvbongne. 

Dieu  des  beuveurs,  en  qui  je  croy. 
Puisque  lu  fais  mider  ma  cave , 
Guide  les  pas  de  cet  esclave 
Qui  se  tient  plus  heureux  qu*un  roy. 
Tout  ce  quil  songe  il  le  possède ,  . 
En  valeur  tout  autre  lui  cède , 
Il  se  pique  d*esprit  divin, 
Enfin  ce  grand  héros  de  table 
Est  un  corps  fort  et  redoutable 
Qui  pour  âme  n*a  que  du  vin. 

Mais,  A  grand  Dieu  que  je  réclame 
En  voyant  ses  pas  incertains , 
Que  dans  son  triomphe  je  crains  ' 
Qu'il  ne  soit  prest  à  rendre  Pâme  ! 

Pour  rYVBOIïGIïB. 

Il  faut  avouer  que  le  vin 
Est  une  merveilleuse  cause  {sic)  : 
il  rend  mon  esprit  si  divin 
Que  je  cajole  en  vers ,  pensant  parier  en  prose. 
Je  danse ,  et  puis  je  me  repose , 
Je  m^entretiens  des  potentats. 
Et  sans  eraindre  les  magistrats 
C'est  sur  eux-mesmes  que  je  glose. 
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Adieu I  moD  hoste,  adieu,  je  m^en  vais  satisfait. 
Vostre  vin  est  fort  bon,  en  voicy  quelque  efTet  : 
Tout  tourne  sous  mes  pas;  que  de  métamorphoses! 
Que  ce  dieu  me  fait  voir  ici  de  belles  choses! 

Hélas!  qu^aveoque  volupté 

Je  trinquerois  à  la  santé 

De  ces  admirables  merveilles  ! 

Et  que,  pour  les  voir  seulement, 

Je  garderois  le  jugement 
Que  me  voudroient  ravir  les  pots  et  les  bouteilles* 

Pour  la  MA8CAB4DE  OU  le  MOMMON', 
AUX  DA11B8. 

Nous  mettons  trois  pièces  contre  une , 
Et,  quoy  que  fasse  la  Fortune 
Pour  favoriser  nostre  sort , 
Nous  ne  'gagnerons  rien  du  vostre  ; 
Mais  au  contraire,  ou  je  suis  mort, 
Ou  nous  y  laisserons  du  nostre. 


Pour  les  PABCEUBS  et  comédiens. 

Nous  sommes  farceurs;  pourquoy?  Parce 
Qu'il  n*est  rien  de  plus  froid  diez  nous  que  le  tison , 
Tous  prests  de  vous  fournir  de  farce 
Si  vous  nous  fournisses  d'oyson. 
Après  tout,  il  faut  que  je  die 
Que  nous  ne  souhaiterions  pas 
Que  tous  les  jours  de  comédie 
Fussent  pour  nous  un  mardy-gras. 

>  «  Moman^  défl  d*OD  eoap  de  dez,  qu*oo  fait  qaaod  on  «t  dégalié  en  maïque  » 
{Dietùmn,  de  Faretière).  Aa  dix-septième  siècle,  il  arrivait  souvent  qoe  des 
troapea  de  maeqnes  se  présenUleat  inôpioéfDeDt  dans  le«  naiaoMOà  11  y  avait  bal, 
oon-sealement  pour  y  danser,  mais  pour  y  porter  un  défi  aojeu  de  dés  et  y  fUre 
des  cadeaux  de  dragées  aux  dames.  C*est  ce  qn*on  appelait  ;  porter  an  inomms, 
présenter  un  momon.  Le  sens  do  mot  s*était  étendu  à  la  mascarade  elle-même. 
Molière  a  rois  un  momon  en  scène  à  la  fin  du  V  acte  de  FÉUmrdi;  mab  il  tant 
consulter  surtout  un  curieux  passage  de  la  mite  du  Roman  çomigtu  (  BiM.  elzê^ 
vir.,  t.  Il,  p.  330),  où  les  différentes  parties  de  ce  divertissement  sont  dalremest 
expliquées. 
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Ce  jour-là^  le  peuple  nous  trouble; 
L'Hostel ,  tout  grand  quMl  est^  est  pour  luy  trop  étroit  ; 

Cependant  pas  un  rouge  double 

Ne  8*offre,  ny  ne  se  reçoit  ■. 

Si  chacun  vante  ce  qu^il  aime 

Je  vous  annonce  maintenant 
Que  nous  devenons  tous  amoureux  de  Garesme 
Puisqu'il  nous  traite  mieux  que  Caresme-prenant. 


Pour  un  yiBiLLABD  habillé  en  GatUier  *. 

AUX   DAMES. 

Parfaits  objets  de  la  nature 
Qui ,  par  vos  rares  qualitez , 
Avez  tous  mes  sens  enchantez, 
Voyez  ma  plaisante  avanture  I 
Pour  vous  jMnvoque  les  destins, 
Et,  malgré  ces  esprits  mutins, 
Je  feray  voir  par  cette  danse 
Que ,  si  les  ans  m'ont  abattu , 
J'ay  toujours  conservé  ma  première  vertu , 
,  El  que  si  je  suis  vieux ,  ce  n'est  qu'en  apparence. 

■  Les  oomédiens  de  THôtel  de  Bourgogne  avaieot  gardé  comme  ane  tradlUoQ 
des  EofanU  sans  fond  rbabitude  d'aller,  au  Jour  du  mardi  gras,  diverUr  la  mul- 
titude tous  let  piliers  des  Halles  (  V.  le  chapitre  III  de  ootns  Tableau  du  f^ieux 
Parié  :  ies  Spectacles  popHlairet,  Dentu,  1863»  in- 18).  Ils  durent  f  renoncer  à 
ane  époque  qui  n*ett  paa  très-oeUement  connue.  Ce  passage  semblé  prouver  qu*à 
la  date  de  ce  ballet  Us  avalent  remplacé  les  Jeux  des  Halles  par  une  représenta- 
tion gratuite  dans  THÔtel  de  Bourgogne  même. 

>Eo  GaulUer-Garguille.  Ce  fameui  boufTon  de  THôlel  de  Bourgogne  était  de* 
vcDO  un  type.  11  avait  pour  accoutrement  ordinaire  sur  le  théAtre,  dit  Sauvai, 
m  une  espèce  de  bonnet  plat  et  fourré»  point  de  cravate  ni  de  col  de  chemise,  une 
camisole  qui  descendoit  Jusqu'à  la  moitié  des  cuisses,  une  culotte  étroite,  qui 
veDolt  se  Joindre  aux  bas,  dessous  les  genoux  ;  une  ceinture  de  laquelle  pendoit 
aiM  gibecière,  et  un  gros  poignard  de  bols  passé  dans  la  même  ceinture.  *  On 
poil  compléter  ces  Indications  sur  son  costume  à  l'aide  des  nombreuses  estampes 
où  CD  le  trouve  représenté,  et  surtout  des  portraits  que  nous  en  ont  laissés 
Booasei  et  Abraham  Bosse. 


BALLET 

DE  LA  MY-CARESME. 

RÉCIT, 
Trois  Ménétriers  conduisant  la  My-Caresme. 

ENTRÉE  I. 
Deux  H0TTEI3RS  dcs  HoUes*. 

« 

ENTRÉE  n. 

IM   REYNE  DBS  HALLES*;  —  DCUX  GARÇONS  du   Trompy^. 

ENTRÉE  in. 

■ 

Un  M AISTHE  CUISINIER. 

ENTRÉE  IV, 

Deux    GHASSB-MARÉBS. 

RÉCIT. 
Deux  iT kuuis  ^  aiianf  à  iaf este, 

ENTRÉE  V. 

Une  SERVANTE  se  plaignant  de  la  My-Caresme. 

'  Les  Halles  étaient  sartOQt  le  grand  centre  des  réjouissances  de  la  roi-carème . 
alors  la  fête  des  Halles,  oomme  aujourd'hui  des  lavoirs  publics.  On  peut  voir  à 
ce  si^ei  les  Antiquité*  dt  Pari»,  de  Sauvai,  I.  I,  l.  VI. 

^On  élisait  probablement,  pour  la  cérémonie  burlesque  de  la  mi-caréroe,  une 
rfine  des  Halles,  comme  on  élit  aii^ourd'hui  une  reine  des  blanchisseuses. 

'  Lieu  où  Ton  faisait  tremper  la  morue'pour  la  dessaler. 
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ENTRÉE  VI. 
Deux  FOUS,  allant  visiter  la  Trvye  qui  file  ■, 

ENTRÉE  VU. 

ENTRÉE  vin. 
Un  PAYSAN  marchant  demi-saoul. 

ENTRÉE  K. 

La  FESTE   DE  LA  MY-CABESMB. 

Z,<BOY,  le  Gabde-des-Sgfacx  et  deux  Officiebs  de  la  Poisson- 

NEBiE ,  et  deux  Badins. 

ENTRÉE  X. 
Un  Espagnol  rodomont^  qui  chasse  la  My^Caresme. 


'  Là  Traie  qui  file  éult  ime  petite  fcolptare  en  pierre,  fort  ooDoae,  qoi  ae  troa- 
Tait  aax  Balles,  sar  ane  maison  da  Marché  aux  Potrées,  et  devant  laquelle  los 
garçons  de  boutique  des  environs,  les  apprentis,  servantes  et  portefaix  dies  Halles 
•e  livraleDt  à  toutes  sortes  de  folies  le  Jour  de  la  mi-caréffle.  V.  Sauvai,  loeo  eitato. 


MASCARADE 


DE  LA  MASCARADE, 

OU 
LES    DEGUISEMENTS    INOPINEZ. 


L'obligation  de  contribuer  au  diverdasement  â*une  illustre  com- 
pagnie ne  permettant  pas  au  ballet  de  prendre  le  temps  convenable 
pour  en  préparer  les  moyens,  voy  {sic)  sa  jeune  sœur  la  Mascarade 
qui  se  présente  pour  luy.  Et  comme  elle  est  d'humeur  plus  légère,  elle 
est  aussi  plus  prompte  dans  Texécution  de  ses  entreprises.  Et  faisant 
marcher  après  elle  plusieurs  déguisemens  inopinez,  elle  espère  de 
rencontrer  en  sa  diligence  les  agrémens  que  pourroit  donner  un  plus 
magnifique  appareil.  * 

PREMIÈRE  PARTIE. 

RÉCIT  l'T. 
La  Mascarade,  accompagnée  du  Plaisih  et  de  la  Nouvbauté. 

ENTRÉE  L 
Les  QuATBB  Parties  du  Monde,  sous  l'habit  des  Quatre  Vents. 

ENTRÉE  II. 

La  belle  Hélène,  eous  l'apparence  de  la  vieille  Sybile  de  Cum bb. 

ENTRÉE  m. 

Les  quatre  grands  dieux,  JuprisR,  Mercure  ,  Neptune  e  Mars» 

en  Triyelins  bouffons. 

ENTRÉE  IV. 

Jules  Cbsar,  en  coquet  d'Éoypte. 
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ENTRÉE  V. 

Gbrton  ,  r^  roi  d^Espagne,  dansant  la  sarabande  à  la  mode 
de  foi  pays,  en  cachant  deux  de  ses  trois  testes. 

ENTRÉE  VI. 
Ntrus^Cybus,  Alexandre  etCssAR^  déguisés  en  esclaves. 

ENTRÉE  Vn, 
Apollon  avec  Orphée  y  faisant  un  récit  grotesque. 

ENTRÉE  Vm. 
Cassandre  rajeunie. 

ENTRÉE  IX* 
La  Valeur  déguisée  en  Crainte. 

SEGONDK  PARTIE. 

RÉCIT 

De  la  Renommée. 

ENTRÉE  I. 

Quatre  philosophes,  Platon,  Pitaoore,  Aristotb  et  Zenon, 

travestis  en  docteurs  de  farces. 

ENTRÉE  IL 
Adonis  et  le  jeune  Hyacinthe  contrefaits. 

ENTRÉE  m. 
La  Vertd  en  habit  et  équipage  de  coquette. 

ENTRÉE  IV. 
Concert  de  luths ,  amené  par  la  Paix.  * 

COXTEM?.  DC  HOLlèlIB.   —  If.  22 
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ENTRÉE  V. 
Les  sept  Sagbs,  avec  habit  et  postures  de  fous  des  Petites-Maisons. 

ENTRÉE  Vî. 

Douze  GÉAKTS  monstrueux ,  mais  qui  ont  pris  soin  de  se  métamor- 
phoser en  autant  de  pETrrBs  pilles  agréables ,  qui  dansent. 


LE  CARNAVAL, 

MASCARADE  ROYALE. 


Le  Caraaval,  habillé  d*uoe  manière  qui  le  fait  d'abord  reconooistre, 
paroist  sur  .un  petit  throsne,  dans  le  fond  du  théâtre.  11  est  environné 
de  sa  suite  ordinaire ,  vestue  de  ses  livrées ,  et  composée  d*un  grand 
nombre  de  personnes  qui  chantent  et  qui  jouent  de  plusieurs  sortes 
d'instrumens.  Les  Violons  qui  le  suivent  commencent  à  célébrer  son 
retour^  et  luy-mesme ,  par  un  récit  qu'il  chante,  excite  les  Enjouemens 
qui  raccompagnent  à  délasser  le  plus  grand  des  monarques  de  ses 
glorieux  travaux. 

Le  Cabnaval.  —  Suite  du  Cabnavàl  «.  —  Grands  violons. 

—  Petits  violons,  Flûtes  '.  . 

ENTRÉE  L 
RÉCIT 

DU    CABNAVAL. 

Les  Plaisirs,  inséparables  du  Carnaval,  s'empressent  les  premiers  à 
le  suivre,  et  l'un  d'eux,  par  une  chanson  qu'il  chante  en  dansant, 
invite  tout  le  monde  à  Pamour  et  à  la  joye. 

ENTRÉE  n. 
Chanson  des  Plaisirs.  ' 

Des  Joueurs  redoublent  l'ardeur  qu'ils  ont  pour  le  Jeu  au  retour  du 
Carnaval,  et  tandis  quils  jouent,  deux  Maistres  d'académie,  qui 
leur  ont  préparé  des  cartes  et  des  dez ,  se  réjouissent  du  profit  qu'ils 
espèrebt. 

*  Lalli  liffurait  dans  lasaite  du  Carnaval. 

'  Les  flûtes  éUienl  Dcscoateaux  père  et  lils,  Piesche,  Pbilbert,  les  Opterre. 

22, 
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ENTRÉE  m. 

Des  Gens  db  bonne  CHàBE  prennent  pari  aux  réjouissances  du 
Carnaval  :  un  d*entre  eux  chante  une  chanson  à  boire  au  milieu  des  au- 
tres, qui  dansent  autour  de  luy. 

ENTRÉE  IV. 
Chanson  à  boire. 

Deux  Màistbes  a  dànseb  témoignent  la  joyequlls  ont  des  avan» 
tages  que  le  retour  du  Carnaval  leur  donne. 

ENTRÉE  V. 

Une  troupe  de  Masques  bioicules,  avec  des  habits  bizarres  et  des 
postures  grotesques ,  se  mesle  à  la  suite  du  Carnaval. 

ENTRÉE  VI. 

Des  Masques  sérieux  et  magnifiques  viennent  prendre  part  aux 
divertissemensdu  Carnaval  ;  ils  sont  conduits  par  la  Gal  vntbbib,  qui 
adjoint  à  leur  danse  l'agrément  d*uoe  chanson  pleine  de  maximes  ga- 
lantes ,  qu'elle  chante  au  milieu  d'eux . 

Chanson  de  la  Galanterie  '. 
Maximes  de  galanterie  pour  les  hommes. 

ENTRÉE  VU  ET  DERNIÈRE. 
Maximes  de  galanterie  pour  les  dames. 

Le  Cabn  AVAL  descend  pour  accompagner  la  G  alantebib,  et  tandis 
qu'ils  chantent  une  manière  de  dialogue ,  où  tous  les  chœurs  ,  tant 
des  voix  que  des  instrumeus,  se  mcslent  et  répondent  tour  à  tour,  ce 
qui  a  paru  dans  les  entrées  précédentes  se  réunit  et  danse  ensemble. 

Dialogue  du  Carnaval  et  de  la  Galanterie. 

Le  Carnaval  et  la  Galanterie  chantent  ensemble,  et  tous  les  chœurs 
leur  répondent. 

>  Elle  était  chaulée  par  Mi:«  Hilalre,  la  nléce  de  Laail)ert. 
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YBBS  POUB  LES  PBRSONNAOBS. 

Pour  LE  ROY,  Piaisir. 

A  ce  Plaisir  se  mesle  un  travail  assidu  ; 
La  Gloire  en  est ,  tout  se  rassemble , 
Et  s'unit  tellement  ensemble 
Qu*il  n*est  rien  de  mieui  confondu. 

Ce  Plaisir  a  de  quoy  combler  nostre  désir, 
Et  cette  dernière  campagne 
A  fait  avouer  à  TEspagne , 
Que  c^est  un  terrible  Plaisir  '. 

Elle  doit,  cet  hiver,  détourner  ses  malheurs. 
Sinon ,  au  retour  du  zéphire , 
Je  crains  qu'elle  n'ait  lieu  de  dire  : 
Pour  un  plaisir  mille  douleurs. 

S'il  flatte  nostre  goust ,  pour  elle ,  quant  et  quant , 
Il  est  d'une  amertume  insigne , 
Et,  selon  qu'on  s'en  trouve  digne. 
C'est  uu  Plaisir  doux  et  piquant. 

Voyez  de  quelle  grâce  en  cadence  il  se  meut  *, 
H  n'est  point  de  cœurs  qu  il  n'entraisne; 
Enfin  c'est  un  Plaisir  de  reine , 
Et  dont  ne  gouste  pas  qui  veut  ^ . 

Pour  le  MABQUis  DE  VTLLEROY  %  Plaisir. 

Parmy  tous  les  Plaisirs ,  vous  estes  à  souhait; 
Mais  ne  sçavez-vous  pas  que  vous  estes  bien  fait , 

<  La  campagne  de  Plandre  (1667).  où  il  ne  lui  fallat  que  trois  semaines  pour  en- 
lever tout  le  pays  à  TEspagne.  Louis  XIY  s*était  mis  lui-même  à  la  tête  dei*armée. 
Cette  campagne,  conduite  avec  une  rapidité  si  prodigieuse  et  accomplie  tout  en- 
tière au  milieu  de  la  plus  grande  al>ondance  et  pour  ainsi  dire  sans  eflbi t,  ret- 
sembla  an  voyage  d'une  cour  :  c'est  à  quoi  font  allusion  les  vers  de  Benserade. 

'  Les  relaUons  de  Loret  et  de^la  Gazette  ne  tarissent  pas  sur  la  grâce  et  la  ma- 
jesté de  la  danse  du  roL  Voir  aussi  les  portraits  de  Louis  XIV  par  la  comtesse  de 
Brégia  et  Martinet,  dans  la  Galerie  deê  portrait»  de  MU*  de  Montpentier,  Mais 
Loret,  Renaudot  et  les  auteurs  des  Porlraite  sont  aussi  suspects  que  Benserade. 

s  Louis  XIV  avait  épousé  Marie-Tliérèse  depuis  huit  ans;  Il  aimait  MU*  de  La 
ValUère  depuis  près  de  sept  ans.  Toutefois  le  règne  de  celle-ci  allait  déflniUve- 
ment  finir,  et  celui  de  M"«  de  Montespan  commençait.  On  voit  que ,  même  alors, 
ce  PUtieirde  reine  n'était  pas  égoïste. 

*  François  de  Neofvilie,  d*al>ord  marqnis,  puis  duc  de  ViUeroy,  et  marécltal  de 
France,  né  en  1643.  Benserade  ne  craint  pas  de  badiner  sur  la  fatuité  dal)eaa 
marquU. 
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Que  les  talens  d'autruy  n'effacent  point  les  vostres , 
Et  quand  vous  étalez  ce  grand  air  en  ^trant. 
Sans  compter  le  plaisir  que  vous  faites  aux  autres , 
Vous  en  faites-vous  pas  à  vous-mesme  un  fort  grand  ? 

Pour  le  DUC  db  chbvbeuse  \  Joueur. 

Vous  avez  joué  de  bonheur 
Et  par  vostre  alliance  '  et  par  Vbstre  courage  : 
Il  y  paroist  chez  vous  et  sur  vostre  visage, 
Que  la  Guerre  a  marqué  d*un  étemel  honneur  '«. 

Pour  LE  ROY,  Masque  sérieux. 

Masque,  ne  sçauroit-on  deviner  qui  vous  estes? 
A  cette-mine  haute,  à  tout  ce  que  vous  faites , 
A  ces  traits  de  grandeur,  éclatans ,  glorieux , 
Et  si  fort  au-dessus  de  tout  ce  que  nous  sommes , 
A  ce  qui  malgré  vous  sVchappe  de  vos  yeux , 
11  faut  que  vous  soyez  la  merveille  des  hommes. 

Demeurer  inconnu ,  c*est  pour  vous  une  affaire , 
Et  la  seule,  je  crois,  que  vous  ne  sçauriez  faire. 
Car  en  vous  tout  trahit  le  soin  de  vous  cacher  : 
11  n'est  point  pour  cela  de  nuit  assez  profonde  ; 
Aucun  déguisement  ne  sçauroit  empescher 
Qu'on  ne  vous  prenne  icy  pour  le  premier  du  monde. 

Ah  !  je  me  douV>is  bien  que  .vous  étiez  le  maistre , 

Et  vostre  procédé  m'aide  à  vous  reconnoistre; 

Personne  là-dessus  n*est  longtemps  abusé. 

Et  l'Espagne ,  qui  vient  d'essuyer  la  bqurasque , 

Voudroit  que  vous  fussiez  encore  déguisé , 

Tant  vous  lui  faites  peur  quand  vous  levez  le  masque. 

*  Charips-Honoré  d*Aibert,  dac  de  Luynei,  de  Che^rease el  de  Chaaines,  fils  de 
Marie  de  Rohan,  dbchessp  de  Chevrease,  et  du  connétable  Charles  d'Albert,  dac  de 
Luynes.  Il  avait  été  investi  da  duché  de  Chevreuse  à  la  mort  de  sa  mère,  gui 
n'avait  pas  laissé  d*eoranl  de  son  second  mariage. 

'  Il  venait  d>poaser  récemment  (le  !•'  février  1667)  Jeanne-Marie  Colbert,  fille 
aînée  du  ministre  secrétaire  d'£tat. 

*  Le  duc  de  Chevreuse,  mestre  de  camp  du  régiment  d'Auvergne  dans  la  cam- 
pagne de  Flandre,  ayalt  été  blessé  d'une  mousquetade  au  visage  pendant  le  siège 
de  Lille,  le  90  août  1667. 
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Pour  MONSIEUB  LE  GBAND*,  MOSQUe. 

Ce  masque  a  bonne  mine. 
Plus  en  lui  j'examine 
Ce  grand  air  et  ce  port 
Qui  nous  charme  d*abord , 
Moins  je  le  puis  connestre; 
Mais  je  Tattens  au  ton, 
£ts*ilparloit,  peut-estre 
Le  reconnoistroit-on. 

Pour  le  PBiMCS  de  yaudbm oi^it  ',  Masque. 

Je  ne  connois  point  celuy-cy  : 
11  oe  fait  qu*arriver  icy  ^ 
Et  je  ne  pense  pas  ravoir  veu  de  ma  vie  ; 

Mais  aux  dames  il  plaist , 
Et ,  si  je  ne  me  trompe ,  elles  auroient  envie 
De  sçavoir  quel  il  ^st. 

Pour  le  M ABQUis  DE  YiLLBBOY,  Hasçue. 

Ces  cheveux  qui  vous  vont  quasy  jusqu'aux  genoux , 
Et  cette  taille ,  aisée  et  Gne  comme  vous,  . 
Font  qu'on  vous  reconnoist  sans  pouvoir  s*y  méprendre; 
Vous  avez  en  revanche  un  coeur  si  bien  masqué, 
Que  les  plus  clairvoyans  auroient  peine  à  comprendre 
De  quels  yeux  est  parti  le  trait  qui  l'a  piqué. 

Pour  le  MABQU1S  DE  B4SSAN  <,  Mosque, 

Ce  masque  est  agréable,  et  me  paroist  un  homme 

Dont  les  talens  sont  à  priser  : 
Tant  qu'il  demeure  ferme,  il  se  peut  déguiser; 
Mais  dès  qu'il  fait  un  pas  tout  le  monde  le  nomme. 

■  M.  le  Grand,  c'est-à-dire  le  grand  écuyer,  était  alors  Loais  de  Lorraine,  comte 
d*AriDagnac,  ne  le  7  décembre  1641,  et  qui  avait  prêté  le  serment  de  la  charge  en 
sorviTanœ  le  S4  avril  1668.  (Anselme,  Hist.  des  grande  officiers  de  la  couronnt,) 

>  Charlet-Uenri  de  Lorraine,  prince  de  Vaudemont,  lils  da  duc  Chartes  111 ,  né 
le  17  avril  I6i0,  mort  le  U  Janvier  1733.  Le  8  février  1666, 11  dansait  à  Nancy  dans 
le  Ballet  des  Proverbes.  (Voir  pins  hant,  notre  Histoire  du  Ballet  de  Cour,  pageS:M).) 

*  11  était  arrivé  à  la  cour  dans  le  mois  de  décembre  1667.  (Gazette  du  17  décem- 
bre.) 

*  Le  marquis  de  Rassan  figure  souvent  dans  les  ballets  du  roi,  dont  il  était  Tan 
des  plus  habiles  et  des  plus  gracieux  danseurs,  il  est  encore  fait  allusion  à  sa  belle 
danse,  comme  on  le  verra,  dans  la-  ic  entrée  de  la  partie  II  du  Ballet  de  Psyché. 

FIN. 
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Ce  n'est  ici ,  comme  le  titre  nous  on  prévient ,  qu'une  mascarade ,  c'est-à- 
dire  un  petit  divertissement  improvisé ,  qui  n*a  pas  l'importance  et  les  dé- 
veloppements des  Iiallels  ordinaires ,  et  qui  pouvait  être  dansé  pour  ainsi 
dire  sans  préparatife ,  sans  aucun  effort  de  mise  en  scène.  Sauf  le  prologue 
et  les  trois  strophes  du  récit ,  qui  sont  en  italien  »  suivant  un  usage  assez 
fréquent ,  l'auteur,  pour  aller  plus  vite  ,  n'a  tracé  qu'un  sommaire,  où  il  dé- 
crit rapidement  le  sujet  de  chaque  entrée ,  sans  accompagner  sa  description 
de  vers  sur  les  rôles  ou  sur  les  personnages.  Cette  bagatelle  est  écrite  du  ton 
leste,  bouffon  et  délibéré  qui  convient  à  une  mascarade.  Elle  forme  comme 
l'esquisse  familière  et  rapide  d'un  petit  tableau  de  mceurs  populaires ,  et 
&it  défiler  sous  nos.  yeux  les  plus  humbles  et  les  plus  pittoresques  des  in- 
dustries de  la  rue.  C'est  le  pendant  des  séries  de  P.  Brebiette  et  d'Abraham 
Bosse  sur  les  Cris  de  Paris,  et  on  pouiTait  reconstituer  les  costumes  des 
danseurs  k  l'aide  des  estampes  de  ceux-ci. 

Le  livret  de  cette  mascarade  (in-4''j  ne  porte  aucune  indication  de  lieu, 
de  libraire,  ni  de  date.  La  Vallière  et  Beauchamps  se  sont  bornés  à  l'enre- 
gistrer, sans  nous  donner  aucun  éclaircissement  sur  tous  ces  points,  car  il  ne 
faut  pas  confondre  notre  mascarade  avec  le  ballet  qui  fut  dansé  à  Lyon  sous 
le  même  titi-e,  le  16  février  16&4,  et  qui  était,  comme  celui-ci,  en  douze 
entrées  *^  Nous  en  sommes  réduit  à  choi*cher  dans  le  texte  même  de  la  mas- 
carade de  Tagues  indices  pour  nous  guider.  On  voit ,  par  le  prologue ,  que 
ce  divertissement  a  été  dansé  devant  le  roi ,  et ,  par  l'allusion  que  renferme 
la  dernière  entrée,  qu'il  a  été  dansé  au  Palais-Royal.  Or  le  roi  et  la  reine 
mère  quittèrent  le  Palais-Royal  au  mots  de  septembre  1651,  sous  prétexte 
d'aller  rétablir  l'ordre  dans  les  provinces  soulevées  par  le  parti  des  princes, 
et  dès  leur  retour  i  Paris,  en  1652,  ils  allèrent  s'établir  au  Louvre.  Les 
Frais  moyens  de  parvenir  sont  donc,  au  plus  tard,  de  1651,  et  il  est  pro- 
bable qu'il  faut  les  rapportera  cette  annéc-Ià  même,  qui  fut  signalée  par 
un  assez  grand  nombre  de  ballets,  notamment  par  ceux  de  Cassandre  et 
•des  Festes  de  Baceftus ,  plutôt  qu'à  l'une  des  années  précédentes.  Anne  d'Au- 
triche avait  été  absente  du  Palais-Royal  avec  son  fils  depuis  le  6  janvier 
1649  jusqu'au  milieu  de  novembre  1050,  sauf  quelques  courtes  apparitious, 

'Voir  la  liste  de  cm  emtréet  ûmn»  If  Reeherektt  sur  les  théAtres,  dt  Beiacbinpt, 
m,  U7. 
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comme  on  peut  le  voir  dans  ia  Gazette;  et  avant  1649  on  ne  fait  jamais  in- 
tervenir dans  les  ballets  la  personne  du  roi ,  qui  était  encore  trop  jeune  pour 
être  mêlé  à  ces  divertissements. 

Nous  ne  trouvons  dans  la  Gazette' if^i'une  seule  relation  qui  puisse  se 
rapporter  à  cette  mascarade  ;  c'est  la  suivante. 

u  Cependant  l'activité  du  Roy  et  le  plaisir  que  S.  M.  prend  à  entretenir 
la  merveilleuse  disposition  de  son  corps  luj  faisant  agréer  le  divertissement 
de  la  danse,  l'un  des  plus  conformes  à  son  Age,  S.  M.  dansa  devant  la  Reine 
le  mesme  jour  12  (juin  1651  )  un  petit  liallet  fait  en  vingt-quatre  heures,  dans 
le  jardin  du  Palais-Cardinal,  sur  un  haut  dais  élevé  dans  une  salle  dressée  à 
l'instant  à  la  façon  de  ces  palais  enchantés  des  romans,  tapissée  de  feuillages 
courl)és  en  berceau  et  ornée  de  tous  les  autres  paremens  naturels  de  la 
saison,  —  laquelle  salle  étoit  encore  couverte  d'une  grande  toile  cirée  pour 
défendre  du  vent  le  nombre  extraordinaire  de  lumières  appuyées  sur  des 
chandeliers  de  cristal  ;  dans  le  fond  duquel  appartement  champestre,  le  Pa- 
lais Brion  (1),  éclairé  d'une  infinité  de  lanternes  de  toutes  couleun  aux 
armes  du  Roy,  formoit  une  très-agréable  perspective,  laquelle  jointe  à  l'a- 
dresse de  S.  M.,  qu'on  ne  se  lasse  point  d'admirer,  causa  un  si  grand  con- 
tentement qu'elle  fut  priée  de  le  redanser,  comme  elle  fit,  le  15  ensuivant, 
en  présence  de  la  Reine,  de  Mademoiselle,  de  la  princesse  de  Carignan,  de  ia 
princesse  Louise,  et  presque  de  toute  la  Cour.  »  {Gazette  du  17  juin  1651.) 

Loret  ne  dit  qu'un  mot  de  ce  ballet,  dans  sa  lettre  du  18  juin  : 

Le  dît  jeune  Roy 

Son  troisième  ballet  dansa. 
Ce  ne  fut  en  chambre  ny  salle 
Que  parut  la  danse  royale 
Mais  au  jaixlio  ,  à  peu  de  frais. 

Toutes  les  circonstances  se  rapportent  parfaitement  à  notre  mascarade, 
sauf  une  seule  :  il  ne  ressort  pas  du  livret  que  nous  allons  reproduire  que 
le  roi  y  dansa,  bien  qu'on  y  fasse  intervenir  son  nom  ;  mais  le  contraire  n'en 
ressort  pas  nettement  non  plus.  D'ailleurs,  en  dehors  de  celui-ci,  il  ne  nous 
reste  pas  un  l>allet  auquel  puisse  s'appliquer  la  description  que  nous  venons 
de  rcfiroduire,  et,  d'autre  part,  cette  relation  est  la  seule  aussi  qui  puisse  se 
rapporter  à  notre  mascarade,  dont  la  Gazette  a.  dû  nécessairement  rendre 
compte,  comme  de  tous  les  divertissements  donnés  au  Palais-Royal,  en  pré- 
sence du  jeune  monarque. 

(l)  «  Petit  corpt  de  Ingit  qae  le  due  d'Anville  a  fait  haitir  par  ordre  de  S.  M.  via- 
à-vit  le  mail  do   Palalt- Cardinal,  «t  desseigué  par  Elle  ponr  ses  dirertiMemes»  parti-  « 
catiert  et  ?aqaer  aai  dfMÎns  de  tei  fortiflcatioac  et  antres  étades  nathématlqnea,  — 
ledit  palaitaloci  appelé  du  premicrnom  qae  portoit  ce  duc.  n  {Ca%ettêûu  9  icptcaHlire 
1651.) 
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Monarque,  le  plus  grand  des  rois , 
Et  des  hommes  le  plus  aimable , 
Seul  digne  de  donner  des  loix 
A  toute  la  terre  habitable , 
Le  vray  moyen  de  parvenir 
N*est  rien  que  ccluy  de  vous  plaire  : 
Cest  ce  qu*icy  nous  fait  venir  ■  ; 
De  plus  huppés  que  nous  en  voudroient  autant  fan*e. 

Nous  sçavons  que  les  courtisans , 
Quoyque  personnes  fort  civiles, 
Ne  font  état  des  artisans 
Que  selon  quMls  |eur  sont  utiles  ; 
Mais  nous  sçavons  aussi  fort  bien 
Que  nostre  sort,  qui  nous  maltraite , 
Se  peut  changer  en  moins  de  rien, 
Et  que,  si  vous  voulez,  nostre  fortune  est  faite. 

Tout  veut  parvenir  icy-bas , 
Pour  cela  seul  chacun  travaille  ; 
Sans  ce  motif,  dans  les  combats 
On  craindroit  Festoc  et  la  taille  ; 
Vous-mesme  un  jour  vous  parviendrez 
A  Tempire  de  tout  le  monde , 
Et  le  sceptre  que  vous  tiendrez 
Vous  fera  respecter  sur  la  terre  et  sur  Fonde. 

Mais  c*est  beaucoup  moraliser 
Pour  des  pauvres  gens  de  boutique. 
Ça ,  çà ,  dansons  sans  tant  causer, 

» 

>  Sk\  pour  :  c'est  ce  qui Jcy.. 
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Et  nous  piquer  de  rhétorique. 
Les  violons  sont-ils  d*accord  ? 
Bon,  tout  va  bien,  la  place  est  grande; 
Mais  les  dames  parlent  bien  fort  : 
Paix  là,  pauL  le,  paix  là,  le  Roy  vous  le  commande. 

RÉCIT, 
Chanté  à  la  moderne  :  Ma  foy^  je  ne  açais  par  qui;  devinez  \ 

ENTRÉE  I. 

Trois  MUSICIENS  du  Pont-Neuf  *  ont  peu  de  fruit  de  leur  har- 
monie; mais  du  moins  ils  ont  le  plaisir  de  gaigner  leur  vie  en  chan- 
tant, avec  peu  de  peine  et  beaucoup  de  joye. 

ENTRÉE  n. 

Quatre  cbieurs  de  mobt-àux-bats^  ont  le  débit  d'une  mar- 
chandise médiocrement  rare,  mais  toujours  assez  nécessaire  pour  ne 
pas  laisser  leur  commerce  tout  à  fait  infructueux. 

ENTRÉE  in. 

Deux  VENDEUBS  D*EAU-DE-viE  ^  sc  pourtoieut  vanter  d'avoir  le 
plus  heureusement  rencontré  le  vray  moyen  de  porter  leur  fortune 

*  Ce  récit  oontiste  en  trois  strophes  italiennes. 

'  Le  Pont-Neuf,  au  dix-sepUéme  siècle,  était  couvert  de  musiciens  et  de  chan- 
teurs de  complaintes,  dont  le  plus  célèbre  à  cette  époque  était  Phtllpot,  dit  le 
Savoyard.  (Boiieau,  Ëpitre  VII  ;  Dassoucy,  jévènturei  dT Italie,  ch.  7et8,  etc,etc.) 
Le  Savoyard  avait  été  précédé  par  son  père,  et  il  fut  suivi  par  le  cocher  de  Ver- 
tamont.  Il  est  question  à  chaque  instant  des  chantres  de  la  Samaritaine  et  da 
cheval  de  bronze  dans  les  auteurs  comiques  et  satiriques  du  temps  :  Saint-AmanI, 
Loret,  Scarron,  etc. 

*  Le  crieur  de  mort-aux-rats  était  Tun  des  industriels  les  plus  plttoresquea.de  la 
rue.  Abraham  Bosse  l'a  représenté,  dans  sa  trop  courte  galerie  des  peUts  métiers 
parisiens ,  sous  la  physionomie  d'un  ancien  soldat  à  Jambe  de  bols,  tout  pavoisé 
de  cadavres  de  rats  autour  de  son  chapeau  pyramidal,  de  sa  flamberiçe  et  da 
drapeau,  décoré  d*uo  emblème  parlant,  qu*il  porte  sur  son  épaule,  tandis  que  la 
boite  où  est  renfermée  sa  poudre  pend  h  son  coù. 

/  Les  vendeurs  d*eau-de-vie  couraient  les  mes  de  grand  maUn .  avant  tous  les 
antres  industriels,  et  allaient  de  porte  en  porte,  ou  établissaient  dans  les  carre- 
fours leur  petite  table,  avec  le  baril,  les  verres,  les  fruits  conlits,  la  dragée  qu*ll 
était  d'usage  de  prendre  après  la  rasade,  et  les  dés  pour  le  client  qui  voulait  en- 
gager une  partie  avec  le  marchand.  Fr.  Cbllelet,  dans  son  Tnteai  de  Parû^  em 
vers  burlesquci  (1665),  a  décrit  en^détail  l'équipage  et  toutes  les  coutumes  du  eriear 
d*eau-de-vie. 
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au-delà  de  celle  des  rois ,  si  leur  liqueur  avoit  un  efTet  aussi  extraor- 
dinaire que  son  nom  le  semble  promettre. 

ENTRÉE  rV. 

Une  LOUKOSB  de  sbbvantes,  dont  la  profession  n*est  pas  si  consi- 
dérable qu'elle  n*ait  Tavantage  de  contribuer  beaucoup  à  rinstruction 
de  la  jeunesse  de  deux  fllles  et  de  deux  assez  jolies  nourrices  qui  la 
suivent,  et  qui  ne  demandent  pas  mieux  que  de  servir  le  public  ou  le 
particulier,  chacune  suivant  la  dignité  de  leurs  emplois. 

ENTRÉE  V.| 

Un  GAiGNB-PBTrr  ne  sçauroit  gaigner  gros;  mais  toujours  il  a  la 
'Consolation  d'apprendre,  par  deux  garçons  cuisiniers  qui  Temployent, 
que  le  métier  n*en  est  pas  des  plus  malheureux,  puisqu'il  nourrit  son 
maistre. 

ENTRÉE  VI. 

Quatre  CHiFFONNiànES  ne  sont  pas  si  peu  heureuses  en  leurs  re- 
cherches qu'elles  ne  trouvent  de  quoy  employer  utilement  tout  ce  qui 
sembloît  n'estre  destiné  qu'à  augmenter  les  ordures  de  Paris. 

ENTRÉE  VIL 

Trois  petits  mebciebs  n'ont  pas  un  commerce  qui  les  expose  à  des 
gains  ny  a  des  pertes  fort  considérables  ;  mais  ils  ne  laissent  pas  d'y 
trouver  Tespérance  de  parvenir  à  quel(|ue  chose  de  mieux. 

ENTRÉE  Vin. 

Deux  BE vendeuses  ne  voyent  rien  dont  elles  ne  puissent  composer 
leur  admirable  commerce  avec  un  Flamand,  qui  ne  sçait  pas  trop 
bien  pourquoy  il  est  plutost  là  qu*un  François ,  un  Italien ,  un  Espa- 
gnol, et  en6n  un  autre,  tout  cô  qu'il  vous  plaira  ,  si  ce  n'est  parce 
qu'on  le  croit  un  peu  plus  facile  à  dupper  <  ;  s'il  est  vray,  je  m*en 
rapporte. 

■  Ctt  ralUericfl  sar  répaitsear  de  l'esprit  flamand  avalent  été  mises  à  la  mode 
par  les  dernières  guerres  contre  la  Flandre.  Elles  ne  sont  pas  rares  dans  les 
écrivains  comiques  de  Tépoqae. 
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ENTRÉE  IX. 

Un  GHABLATAN  n*est  pas  de  ceux  qui  peuvent  passer  pour  aussi 
misérables  qu*tl  le  fuut  estre  pour  avoir  place  dans  cette  catégorie  de 
gens  d*honneur  ;  mais  il  a  creu  que  luy  et  ses  deux  valets  ne  trouble- 
roient  pas  la  compagnie ,  et  que  la  charité  quil  a  pour  ces  deax 
pauvres  malades  qui  cherchent^  santé  je  feroit  toujours  souffrir  par- 
tout avec  quelque  sorte  d'approbation. 

ENTRÉE  X. 

Deux  YEnDBLBS  DB*H0US80iBS<  UB  sont  pas  de  mesme,  et 
croyent ,  avec  quelque  raison ,  devoir  tenir  Tun  des  premiers  rangs 
parmy  ceux  qui  ont  trouvé  Part  de  mourir  de  faim  par  la  rare  im- 
portance de  leurs  ustensiles. 

ENTRÉE  XI. 

Un  CHAPELIER  EN  PAPTEB%  UnC  BOUQUETIÈRE  EN  LIBERE  Ct  Un 

PEiiriBE  EN  POMMES  DE  LICT  sont  à  la  vérité  merveilleusement  utiles 
au  public,  et  pourtant  ont  quelque  peine  à  trouver  du  pain  sur  leurs 
ouvrages,  parce  qu'il  y  a  peu  de  gens  qui  se  cognoissent  aux  belles 
et  bonnes  choses. 

ENTRÉE  XU  ET  DERNIÈRE. 

Huict  BAMONnEUBS  sont  bien  plus  aisés  qu'on  ne  pense;  mais  avec 
tout  cela  ils  seront  bien  trompés  si  Tutilité  de  leur  profession  leur 
donne  jamais  l'entrée  auxemploisdu  Palais-Royal  que  parla  cheminée . 

AVIS  AU   LECTEUR. 

Le  poète  aurait  bien  fait  l'étoge  de  tous  ces  acteurs  chacun  en 
particulier,  comme  il  l'avait  commencé  en  général.  Mais,  à  parler 
franchement^  la  rime  luy  a  manqué  au  plus  grand  besoin ,  a*>€C 
tant  de  chagrin  et  de  douleur  pour  luy  qu'il  a  juré  de  ne  faire  de 
sa  vie  des  vers  qu*en  prose ,  pour  éoifer  à  favenir  un  pareil 
accident. 

'Balais  à  longs  manches  pour  nettoyer  les  plafonds  et  les  murs. 

'Le  ctiapelier  en  papier  était  Pun  des  plus  connus  et  des  plus  misérables  parmi 
les  marctiands  de  la  rae.  Il  figure  dans  la  rarissime  série  des  Cris  de  Parti  de 
P.  Brebietle  (1640),  portant  sur  l'épaale  une  espace  d*arbre  factice  dont  chaque 
branche  est  surmontée  de  la  bizarre  rolffure  qui  tait  l*obJet  de  son  commerce. 
Aq  bas  de  Testampe  est  reproduit  son  cri  :  l>e»fina  eUapeaux  dt  papier  }  vendre  . 

FIN. 
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Le  Ballet  de  la  Nuit  fut  dansé  à  la  cour,  dans  la  salle  du  Petit-Bourbon, 
le  23  février  16&3,  c'est-à-dire  aux  fêtes  du  carnaval,  au  milieu  des  réjouis- 
sauces  par  lesquelles  on  célébra  l'heureuse  issue  de  la  campagne  de  16S2* 
C'était  vingt  jours  api'ès  le  retour  à  Paris  du  cardi^ial  Mazarin,  enfin  vainqueur 
de  la  Fronde,  et  de  Turenue,  ainsi  que  des  généraux  et  des  gens  de  qualité 
qui  avaient  pris  part  à  cette  dernière  cam|)agne,  entre  auti'es  du  duc  d'York,, 
que  nous  verrons  figurer  dans  la  septième  entrée  de  la  quatrième  partie* 

On  peut  le  présenter  sans  crainte  comme  le  chef-d'œuvre  et  le  tj^pe  ac- 
compli du  ballet  de  cour^  non  de  ce  ballet  exclusivement  mythologique , 
uniforme  et  souvent  fiistidieux  dans  sa  froide  majesté ,  qui  allait  prendre 
un  si  grand  développement  sous  Louis  XIV  ;  mais  du  ballet  libre ,  complexe 
et  varié,  embrassant  dans  son  cadre  flexible  toutes  les  ressources  combinées 
du  genre. 

Les  vers  sont  de  Benserade.  Il  en  a  fait  quelquefois  d'aussi  bons  ;  jamais 
de  meilleurs ,  de  plus  fins ,  de  plus  ingénieux ,  même  de  plus  élevés.  C'était 
sa  seconde  tentative  dans  la  carrière ,  et  elle  consacra  définitivement  sa  su- 
périorité. 11  avait  débuté,  deux  ans  auparavant  (1651),  par  le  ballet  de  Coj' 
sandi€\  et  il  suffît  de  les  rapprocher  un  moment  l'un  de  l'autre  pour  voir 
rénorme  progrès  qu'il  avait  accompli  dans  l'intervalle.  Mais  il  ne  fit  que  les> 
vers.  L'auteur  du  sujet  et  du  plan  fut  Clément ,  intendant  du  duc  de  Me* 
mours,  dont  nous  avons  parlé  dans  notre  Histoire  Ju  Ballet  de  cour  ' . 

L'invention,  qui  est  d'une  ampleur  et  dSme  variété  singulières,  a  été, 
calculée  de  manière  à  favoriser  .toutes  les  magnificences  de  la  mise  en 
scène.  Dans  les  quatre  parties  ou  veilles,  qui  comprennent  toute  Té- 
tendue  de  la  nuit ,  depuis  le  soir  jusqu'à  l'aube,  rentrent  naturellement 
une  foule  d'incidents  et  de  personnages  de  tous  les  genres,  dont  les  oon- 
trastes  sont  habilement  calculés  pour  les  besoius  du  si)ectacle  comme  de 
la  poésie.  Par  le  seul  développement  du  sujet,  saus  effort  et  sans  recherche, 
l'action,  si  l'on  peut  employer  ce  mot,  y  passe  sans  cesse  du  grave  au  doux, 
du  plaisant  au  sé'vère ,  dans  une  série  de  petits  tableaux  qui  se  succèdent 
avec  les  diverses  heures  de  la  nuit,  comme  en  une  sorte  de  panorama  mou- 
vant. La  fantaisie  s'y  mêle  à  la  réalité,  le  bouffon  au  grandiose;  le  roman, 

I  Le  p.  HcncAtrier,  Des  batMs,  p.  176. 
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la  poésie  et  la  mythologie,  «ux  icènes  familières  de  la  rue.  Mais  de  tous  ces 
tableaux  nous  n'avons  plus  que  le  squelette,  —  un  sommaire  concis  et  décoloré, 
qu*il  faut  compléter  par  l'imagination.  Les  vers  de  Benserade  ne  peuveat 
guère  aider  à  reconstruire  ce  merveilleux  spectacle ,  puisque,  roulant  moins 
sur  l'action  que  sur  les  personnages,  ils  ne  sont  guère  autre  chose  que 
de  spirituelles  devises  auxquelles  le  sujet  sert  seulement  de  prétexte,  et 
dont  les  thèmes  réeb  sont  la  personne  même  des  danseurs  et  les  événements 
petits  ou  grands  de  la  cour.  C'est  ici  surtout  qu'on  sent  tout  oe  que  le  ballet 
perd  à  ne  pouvoir  être  ressuscité  que  dans  son  programme,  combien  il  était 
intimement  lié  à  la  mise  en  scène,  et  l'injustice  qu'il  y  aurait  i  le  jugier  sans 
tenir  compte  de  cette  partie  essentielle.  Ce  que  nous  publions  n'est  que 
j 'accessoire  et  l'accompagnement;  le  fond  proprement  dit ,  le  ballet  Iuh 
même  est  justement  ce  qui  échappe  i  la  reproduction. 

Ce  spectacle,  dpnné  devant  tout  ce  qu'il  y  avait  alors  i  Paris  de  person» 
nages  de  distinction,  obtint  un  succès  qui  fit  époque,  et  qui  est  attesté  par 
tous  les  témoignages  contemporains  : 

«  Ce  jour-lè,  23  (février) ,  dit  la  Gazette,  fîit  dansé  dans  le  Petit-Bourbon, 
pour  la  première  fois,  en  présence  de  la  Reyne,  de  Son  Ëminence  et  de  toute 
la  Coitr,  le  Grand  Ballet  royal  de  la  Nuit...,  composé  de  43  entrées,  toutes 
si  riches,  tant  par  la  nouveauté  de  ce  qui  s'y  représente  que  par  U  beauté 
des  récits,  la  magnificence  des  machines,  la  pompe  superbe  des  habits  et  la 
grâce  de  tous  les  danseurs,  que  les  spectateurs  auroieut  difficilement  discerné 
la  plus  charmante  si  celles  où  nostre  jeune  monarque  ne  se  foisoit  pas  moins 
connoistre  sous  ses  vestemens  que  le  soleil  se  bit  voir  au  travers  des  nuages 
qui  voilent  quelquefois  sa  lumière,  n'en  eussent  receu  un  caractère  partie n» 
lier  d'éclatante  majesté,  qui  en  marquoit  la  différence...  Mais  comme,  sans 
contredit,  il  y  surpassoit  en  grâce  tous  ceux  qui  à  Tenvy  y  bisoient  pa- 
roistre  la  leur.  Monsieur,  son  frère  unique,  étoit aussi  sans  pareil  en  la  sienne; 
et  cet  astre  naissant  ostoit  si  aisément  la  peine  de  le  découvrir,  par  les  gen- 
tillesses et  les  channes  qui  luy  sont  naturels,  qu'on  ne  pouvoit  douter  de 
son  rang...  Je  laisse  donc  à  juger...  le  contentement  que  put  avoir  l'as- 
semblée, nonobstant  la  disgrâce  qui  sembla  le  vouloir  troubler  par  le  feu 
qui  prit  à  une  toile,  dès  la  première  entrée,  et  à  la  première  heure  de  cette 
belle  Nuit  qui  étoit  représentée  par  le  Roy,  mais  ne  servit  néanmoins  qu*à 
faire  admirer  la  prudence  et  le  courage  de  Sa  Majesté,  laquelle...  ne  rasaeura 
pas  moins  l'assistance  par  sa  fermeté  qu'autrefois  César  fit  le  nautonnier  qui 
le  conduisoit...  Tellement  que  ce  feu  s'étant  heureusement  éteint,  laissa  les 
esprits  dans  leur  première  tranquillité  et  fut  mesme  interprété  fovonbl»* 
ment*.  » 

Dans  les  numéros  suivants,  Renaudotnous  apprend  que  le  roi  dansa  encore 
plusieurs  fois  ce  ballet,  qu'il  avait  déjà  conunencéà  répéter  dès  le  9  février. 

Loret  n'est  pas  moins  explicite  queRenaudot,  ou  plutôt  il  l'est  beaucoup 
plus.  U  s'y  reprend  à  deux  fois  pour  le  décrire,  comme  il  avait  été  obligé 
de  s'y  reprencbre  à  deux  fois  pour  le  voir.  La  première  fois,  quoique  prolégé 

I  GuuiU  de  1668,  p.  228. 
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et  conduit  par  un  exempt  de  It  reine,  il  dut  attendre  plus  de  trois  heures 
à  la  porte ,  et  quand  il  fut  parvenu  à  entrer,  il  se  trouva  si  mal  placé ,  «  si 
liaut,  si  loin,  si  de  costé,  »  qu'il  ne  put  rien  voir  pendant  treize  grandies 
heures  :  ce  n'est  donc  que  d'après  l'imprimé  et  par  ouï-dire  qu'il  finit  sa 
première  description  de  cette  foule  d'enchantemens 

Et  d'admirables  ehanferoeag, 

IlODt  l'Ineompmrable  spectacle  * 

Fit  erler  eioq  oente  folt  miraele. 

Mais  le  jeudi  6  mars,  grAce  à  la  protection  de  M.  de  Carnavalet,  ilfiit  plus 
heureux ,  et  cette  fois  son  admiration  ne  tarit  pas.  Après  s^ètre  d'ahoid 
étendu,  comme  il  sied,  sur  la  personne  du  roi  et  celle  de  son  frère,  il 
continue  : 

Je  vU  à  Talte  et  Mot  obstacle 

La  femense  Conr  dea  miraelea, 

Où  graad  ooaBbre  d'estropict , 

Taat  dea  braa,des  asalns  q«e  des  pies. 

Avec  lear  appareil  eroteaqae, 

Leur  bal  et  maaique  burlesque  , 

Caeaolent  aa  divertissemeat 

Qni  Iklaoil  rire  à  tout  moment  '. 

O  qu'elle  valait  de  platolei 
La  daD«e  des  qaatre  Espagoolee  ; 
Qae  leurs  atlraila,  eneor  aaiasaas,^ 
Parurent  doua  et  ravissansl... 
Quand  la  Lune  quitta  aoo  globe 
(Mais  non  aa  Jupe  ny  sa  robe) 
Poor  venir  ses  fSsoi  soulager 
Entre  lea  braa  de  aon  berger. 
Le  bruit ,  tiotamarrc  ou  folie , 
Que  les  peuples  de  Thessalie 
Firent  avee  de»  sons  et  cors 
Qni  Ibrmolent  de  plaiaana  neeorda, 
(Comme  l'on  fait  dans  leur  contrée) 
Fut  encore  une  rare  entrée  *. 

Mais  nombrtr  Je  ne  prétens  pas 
Les  danaea ,  lea  pas ,  les  appas  , 
Los  perspectives ,  les  machinée, 
Los  prcatnnees  ,  Ice  bonnce  mines, 
Vj  tout  ce  qu'on  vit  de  galant 
Dans  ce  lien  royal  et  brillant  : 
La  tâche  en  serait  un  peu  forte  ; 
Ans  benni  esprits  Je  m'en  rapporte. 

GitoiM  encore  l'appréciation  d'un  connaisseur  qui ,  parlant  de  ce  ballet  en 
ténuMD  oculaire  et  en  juge  autorisé  du  genre ,  dans  un  ouvrage  RSté  las- 

>  Partia  U  entrée  U*. 

3  Partie  111,  entréea  L'«  et  2*. 
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siqtie  sur  la  matière,  le  met  au-dessus  de  tous  les  autres.  Voici  comme  sVx- 
prime  le  père  Henestrier  '  : 

«  Les  l)allets  qui  sont  composés  avec  art  ont  une  admirable  variété  de  tous 
ces  mouvemens  et  de  toutes  ces  passions.  Cesi  en  quoy  celuy  de  ia  Nuit  me 
paroist  inimitable.  On  y  voit  les  caractères  de  toutes  sortes  de  personnes  :  des 
divinités,  des  héros ,  des  chasseurs ,  des  bergers  et  des  liergères ,  ^es bandits, 
des  marchands,  desgalands ,  des  coquettes,  des  Égyptiens  et  des  Égyptiennes, 
des  gagne-petits,  des  albimeurs  de  lanternes,  des  bourgeoises,  des  gueux  et 
des  estropiés ,  des  personnages  poétiques,  les  Parques,  la  Tristesse  (etc.,  etc.). 
On  y  voit  bal,  liallet,  comédie,  festin,  sabl>at,  toute  sorte  de  passions,  des 
curieux,  àti  mélancoliques  (etc.,  etc.).  EuGn  je  ne  sçais  si  jamais  nosire 
théAtre  représentera  rien  d'aussi  accompli  en  matière  de  ballet.  M.  Clé- 
ment, qui  étoit  incomparable  en  tous  ces  ouvrages  d'esprit,  s'y  surpassa 
lui-mesme ,  et  il  falloit  posséder  aussi  bien  que  luy  toute  la  science  des 
festes  et  des  représentations,  pour  imaginer  de  si  lielles  choses.  QueHe 
différence  ne  voit-on  pas  entre  les  spectacles  qu'il  a  conduits  et  ceux  qui  ont 
été  réglés  par  des  personnes  qui  ne sça voient  pas  comme  luy  toutes  les  finesses 
de  cet  art  !  Il  avoit  pris  ce  goust  et  ce  génie  dans  la  cour  de  MM.  de  Nemours, 
les  princes  les  plus  adroits  et  les  plus  magnifiques  en  festes,  Itallets  et  tournois 
<pie  l'on  ait  veus.  « 

La  musique  du  Ballet  de  la  Nuit  a  été  recueillie  par  Philidor  aîné ,  et  se 
trouve  dans  le  tome  V  de  sa  collection ,  à  la  Bibliothèque  du  Conservatoire. 
Les  machines  et  décorations  étaient  de  Torelli.  L'édition  originale  est  accom- 
pagnée de  quatre  grandes  estampes  (une  à  chaque  partie)  de  N.  Cochin, 
•d'après  Torelli,  représentant  les  principales  scènes,  avec  les  décorations,  d'une 
splendeur,  d'une  noblesse  et  d'une  richesse  architecturales  vraiment  incom- 
parables ,  au  milieu  desquelles  elles  se  déployent. 

La  Bibliothèque  de  l'Institut  possède  (n<^  195,  in-folio)  une  copie  manuscrite 
du  Ballet  de  la  Nitit  ',  accompagnée  de  dessins  coloriés  représentant  les  di* 
vers  personnages  dans  leurs  costumes.  Elle  porte  en  tète  la  note  suivante  : 
«  Ce  recueil  a  été  mis  en  ordre  et  dessiné  par  M.  de  la  Ferté,  intendant  des 
Menus  Plaisirs  du  Roi ,  qui  en  a  fait  don  k  la  Bibliothèque  des  Menus,  ce  IS 
avril  1777.  »  On  ne  peut  douter  que  les  dessins  n'aient  été  faits  par  M.  delà 
Ferté  d'après  les  documents  et  les  indications  authentiques  que  sa  charge 
mettait  i  sa  disposition.  Nous  aurons  soin  de  décrire  sommairement  en  note , 
à  mesure  que  l'occasion  s'en  présentera ,  les  plus  curieux  de  ces  costumes. 

Le  Ballet  de  la  Nuit  a  été  publié  à  Paris,  chez  Robert  Ballard,  16&3,  in-4''. 


<  Du  halMs  anciens  et  moflbmM,  p.  176. 

>  A  la  faite  te  trouvent  qaeU|«e«  strophes ,  èf«lemenl  maanerltcs.  Intitulées  Le 
Docteur  mMl,  qnl  semblent  nvoir  fait  partie  d*an  ballet  de  ce  titre. 
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DU  BALLET  DE  LA  NUIT. 


Ce  ballet  est  divisé  en  quatre  parties  ou  quatre  veilles  :  la  première 
comprend  ce  'qui  se  passe  d'ordinaire  à  la  campagne  et  à  la  ville ,  de- 
puis six  heures  du  soir  jusques  à  neuf;  et  la  P^uit  elle-mesme,  qui 
en  est  le  sujet ,  en  fait  aussi  l'ouverture. 

La  seconde  représente  les  divertissemens  qui  régnent  depuis  neuf 
heures  du  soir  jusqu'à  minuit,  comme  les  bals,  ballets  et  comédies; 
et  pour  cette  raison  Ton  feint  que  Roger  donne  le  bal  à  Bradamante , 
avec  un  ballet  des  Noces  de  Thétis  et  une  comédie  de  Plante,  où  sont 
conviés  Angélique,  Médor,  Morphise,  Richardet,  Fleur -d'Épine  ;  et 
ces  noms-là  ont  été  choisis  plus  volontiers  que  d'autres,  à  cause  qu'on 
les  a  jugés  plus  spécieux  et  plus  propres  à  authoriser  cette  sorte  de 
galanterie  ;  et  comme  cette  partie  est  toute  enjouée ,  Vénus  y  préside 
avec  les  Jeux,  les  Ris ,  l'Hymen  et  le  reste  de  son  équipage. 

La  Lune  ouvre  la  3®  partie,  et  TAmour,  qui  égale  toute  chose,  la  fait 
s'oublier  et  descendre  jusqu'au  berger  Endimion ,  ce  qui  donne  de 
répouvante  aux  paysans  et  de  l'étonnement  aux  astrologues ,  qui  font 
ce  qu'ils  peuvent  pour  la  rappeler,  et  ne  sçavent  à  quoy  imputer  son 
éclipse.  Les  ténèbres ,  augmentées  par  la  défaillance  de  cet  astre,  fa- 
vorisent l'heure  du  sabbat,  oh  se  trouvent  démons,  sorciers,  loups* 
garoux  et  autres  tels  ministres  de  l'abominable  cérémonie;  et  parce 
que  c'est  dans  ce  temps-là  qu'il  y  a  plus  d'assoupissement,  et  par  con- 
séquent plus  de  négligence ,  le  feu  prend  à  une  maison ,  le  tocsin 
sonné,  et  chacun  tasche  à  se  sauver  de  l'embrasement. 

Le  Sommeil  et  le  Silence  font  le  récit  de  la  4®  et  dernière  partie ,  et 
produisent  les  difTérens  Songes  qui  la  composent.  Ainsi  paraissent  des 
furieux,  des  avanturiers,  un  Ixion  épris  des  beautez  de  Junon,  un 
peureux,  des  poètes ,  des  philosophes ,  des  amoureux  transis,  et  au- 
tres diverses  expressions  de  la  bile,  du  sang ,  du  flegme  et  de  la  mé- 
laneolie.  Après  cela,  le  jour  commence  à  poindre,  et  le  ballet  finit 
avec  son  sujet  :  l'Aurore ,  traisnée  sur  un  char  superbe ,  amène  le 
plus  beau  soleil  qu'on  ait  jamais  veu ,  qui  d'abord  dissipe  les  nuages 
et  qui  promet  la  plus  belle  et  la  plus  grande  journée  du  monde  ;  les 
Génies  luy  viennent  rendre  hommage ,  et  tout  cela  forme  le  Grand 
Ballet. 
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Ce  sujet  est  vaste ,  et  daos  toute  son  étendue  assez  digoe  d*exeroer 
les  pas  de  notre  jeune  Monarque,  sans  le  détourner  du  dessein  qu^il 
a  de  n'aller  à  rien  que  de  grand  et  de  noble. 

Les  vers  qui  ont  été  faits  par  son  commandement  y  sont  assez 
propres  pour  chaque  personnage ,  et  brillent  partout  d'une  liberté 
innocente  et  gaie,  qui  se  réjouit,  mais  qui  ne  blesse  personne  et  qui 
découvre  seulement  que  l'auteur  n'est  pas  tout  à  fait  aux  gages  de 
ceux  pour  qui  il  a  travaillé. 


LE  BALLET  ROYAL 

LA  NUIT. 


PREMIÈRE  PARTIE. 


Depuis  six  heures  du  soir  jusqn*à  neuf. 

La  tcéne  ou  décoration  du  théâtre  est  un  païsage  éloigné  d'où 
paroiêt  la  mer,  et  un  autre  au  milieu  d'un  rocher  battu  des  flots. 

OUVERTURE  DU  BALLET. 

Le  Soleil  se  couche,  et  la  Nuit  '  s'avance  peu  à  peu  sur  un  char  tiré 
par  des  hiboux,  et  accompagnée  des  douze  Hbubbs  *,  qui  répond- 
dent  au  Récit  qu'elle  fait. 

Quatre  de  cesHhvtLVS^se  séparant  des  autres^  représentent  les  quatre 
Parties  ou  quatre  Veilles  de  la  Nuit,  et  composent  la  première 
entrée. 

RÉCIT. 

LÀ  NUIT. 

Languissante  clarté ,  cachez- vous  dessous  Tonde, 
Faites  place  à  la  Nuit,  la  plus  belle  du  monde, 
Qui  dessus  Thorison  s^achemine  à  grands  pas  ; 
Cest  moy  de  qui  Ton  prise  et  la  noirceur  et  Pombre , 


1  Elle  eit  eo  robe  Dolràlre,  semée  de  croltsaoU  et  d'étoiles ,  avec  une  chaave- 
loiuls  sor  sa  coiffure.  Son  char  est  un  nuage. 
*  Robe  Jaaoe,  très-courte;  on  hibou  pour  coiffure,  au  dos  des  ailes  de  paplUoo. 
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Et  j*ay  mille  agrémens  ilans  mon  empire  sombre , 
Qu'en  toute  sa  splendeur  le  jour  mesme  n'a  pa5. 

LES  HEURES. 

Vous  poussez  le  soleil  à  bout , 
Et  TOUS  pourriez  régner  par  tout  ; 
Mais  une  Reine  '  et  ses  vertus  célèbres 

Détruisent  vos  ténèbres  : 
Son  divin  lustre  elTace  vos  flambeaux; 
De  tous  les  yeux,  ses  yeux  sont  les  plus  beaux, 
Et  de  toutes  les  mains  ses  mains  sont  les  premières  *. 
Nuit  !  pouvez*vou8  durer  parmy  tant  de  lumières? 

L\   NUIT. 

Je  descends  pour  charmer  ses  yeux  et  ses  oreilles, 
Et  tout  ce  qui  se  passe  en  mes  obscures  veilles 
Va  briller  dans  ces  lieux  en  différens  portraits. 
Amans ,  ne  craignez  rien  de  vostre  confidente  : 
Je  sçais  ce  qu'il  faut  taire ,  et  suis  assez  prudente 
Pour  ne  pas  découvrir  icy  tous  mes  secrets. 

• 

LES  HEURES. 

« 

Tenez  donc  vos  rideaux  tirés 
Sur  les  crimes  que  vous  souffrez, 
Et  cachez  bien  vostre  désordre  extrême 

Devant  la  Vertu  mesme  : 
Son  divin  lustre  efface  vos  flambeaux  ; 
De  tous  les  yeux  ses  yeux  sont  les  plus  beaux, 
Et  de  toutes  les  mains  ses  mains  sont  les  premières. 
SuUl  pouvez- vous  durer  parmi  tant  de  lumières? 

ENTllÉE  I. 

Ijr  ROY,  refyrésenfant  une  Hbube. 
Voicy  la  plus  belle  Heure ,  et  dans  tous  les  cadrans 

'  La  reine  mère ,  Anne  d'Autriche. 

'  Allasion  délicate  à  la  tieauté  des  mains  d*Anne  d*Aatriche,  dont  elle  éUit  très- 
flère ,  el  que  les  portes  et  les  aatears  de  Mémoires  n*ont  pas  manqué  do  célébrer 
k  Penvi.  (Voir  les  siances  de  Voiture  h  la  reine  Anne  ;  Mu**  de  Motteville,  Vt'm.» 
cil.  11,  et  le  Portrait  de  la  reine  mère,  par  la  comtesse  de  Brégis). 
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La  première  dessus  les  rangs. 
Bien'qu'eD  un  mesme  cercle  aux  douze  elle  se  lie. 
Pardessus  toutefois  on  la  voit  rayonner  ; 
Elle  est  mesme  du  jour  THeure  la  plus  hardie , 

Et  qu'on  entend  le  mieux  sonner. 

Mai^c'est  THeure  du  monde  où  toutes  l&s  Vertus 

Et  les  Grâces  brillent  le  plus. 
Elle  avance  toujours,  et  jamais  ne  recule  ; 
Chacun  de  ses  momens  fait  qu'on  la  reconnoist  y 
Et  jette  un  tel  éclat  qu'il  seroit  ridicule 

De  demander  quelle  Heure  c'est. 

Les  Heures  n'oseroient  se  dérégler  un  peu 

Depuis  que  la  grande  est  en  jeu. 
If ulle'ne  fait  du  bruit ,  et  nulle  ne  s'échappe  ; 
Les  choses  ne  vont  plus  de  mesme  que  jadis  ; 
L'^uille  est  sur  le  point  :  s'il  Taut  que  l'Heure  frappe , 

L'on  en  verra  bien  d'étourdis . 

Cette  Heure  est  précieuse ,  et  l'on  ne  doit  songer 

Qu'au  soin  de  la  bien  ménager  : 
Elle  est  certainement  plus  utile  qu'aucune  , 
Et  c'est  d'elle  en  effet  qu'on  parle  chaque  jour, 
Quand  on  dit  si  souvent  que  pour  faire  fortune, 

Il  ne  faut  qu'une  Heure  à  la  cour. 

Le  MARQUIS  DE  GENLis*,  représentant  unf  heubbdb  la  nuit. 

Pas  une  de  mes  sœurs  ne  doit  estre  jalouse 
De  ce  que  j'ay  d^appas  ; 

'  Florimond  Broslart,  marquis  de  GeoUs,  goavernear  du  fort  Barant,  capitaine- 
ttevteDant  des  gendarmes  du  duc  d'Anjou ,  un  des  courtisans  qui  reparaissent  le 
plus  souvent  dans  les  ballets  du  roi ,  un  de  ceux  contre  lesquels  Benserade  a 
laocé  le  plus  d'épigrammes ,  toqjonrs  les  mêmes  et  loqjours  variées.  Ces  épi- 
grsmroes  ont  invariablement  rapport  à  la  laideur  extraordinaire  du  marquis ,  et  II 
fautqu*!!  les  ait  supportées  avec  une  palienoe  bien  bénigne,  pour  que  le  poète  les 
ait  si  souvent  reproduites  et  avec  si  peu  de  ménagement.  Nous  en  verrons  encore 
d*aatrei  exemples ,  et  les  rivaux  de  Benserade  ne  lui  cédaient  guère  sur  ce  point. 

Grifcnan  est  niniâble, 
tieolli  adorable, 

dit  la  chanson  des  Contre-Férité*  en  IMO.  (  Recueil  Maurepas,ni,  263, 383.) 
OtoDS  encore  ces  vers  du  Ballet  du  Roy  (sans  date;  : 

Pour  le  MARQUIS  DB  Gkhlis,  rtpréuniant  un  oûio:c. 

Les  dames  rant  frajeor  me  troovent  sur  leur  voye. 
Ma  lalUe  est  assez  belle,  et  J*aj  l'air  aswi  bon; 
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Quoyque  je  brille  fort,  je  ne  suis  pourtant  pas 
La  plus  belle  des  douze. 

Tay  beaucoup  d'avantage  à  paroistre  masquée 

Et  dansTobscurité, 
Car  de  tout  le  cadran,  je  suis ,  sans  vanité , 

L*Ueure  la  plus  marquée  ■ . 

U  faut  pour  mon  visage  avoir  de  ^indulgence, 

Et  Ton  doute,  à  ses  traits, 
Que  THeure  du  berger  et  moy  puissions  jamais 

Estre  d'intelligence. 

De  si  peu  de  beauté  Nature  m'a  pourvue, 

Qu'en  mon  plus  riche  atour 
Je  crois,  sans  me  flatter,  que  je  suis  pour  TAmour 

Une  Heure  assez  indue. 

L'on  peut  bien  en  plein  jour  voir  une  plus  belle  Heure 

Lors  que  le  Soleil  luit  ; 
Mais  quelqu'une  diroit  qu'en  revanche  la  Nuit 

N'ai  a  pas  de  meilleure. 


AuMt  le  aaMioe  leal  emprwbe  qn*!»  ne  voje 
Par  où  Je  luU  le  plut  démon. 
(t«  entrée.) 

Lv  MAEQUU  DE  OufLit  reprdfenftfirt  «n  Mcucoai. 

Vout  IrouTerei  en  noy  pint  d*ane  qualité. 
De  reuprlt,  un  peu  de  bonté, 
De  radrene  et.  par  Intervalle, 
Qttelqne  Inenr  de  probité  ; 
Mab  d'y  chercher  de  la  beauté. 
Ce«t  la  pkrra  philoaopliale. 

(7«  entrée.) 


>  Il  était  fortcmeot  marqué  de  la  peUte  vérole. 
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ENTRÉE  U. 

Pbotbsb'  voyant  arriver  la  Nuit,  Jait  rentrer  sei  troupeaux  ma- 
rins  dans  sa  grotte ,  et  sortant  de  la  mer,  se  change  en  différenlts 
formes. 

ROQUBLAUBB,  représentant  Pbothéb. 

Ma  bonne  fortune  est  sans  borne  :         * 

Je  suis  riche  en  toute  façon , 

Mes  filets  sont  pleins  de  poisson. 

Et  j^ay  force  bestes  à  corne  ; 

Je  leur  fais  voir  tant  de  paîs,       v 

Que  oioy-mesme  je  m'ébabis 

Comme  j'en  puis  estre  le  maistre  ; 

Et  je  les  sçais  si  peu  choyer, 

Que  celles  que  je  meine  paistre 

M'y  de?roient  moy-mesme  envoyer. 

Pour  attraper  ces  innocentes , 
Et  pour  en  mieux  venir  à  bout, 
Je  sçais  me  déguiser  partout 
Sous  mille  formes  séduisantes  ; 
Mais  je  deviens  trop  ingénu, 
Et  l'on  a  bientost  reconnu 
De  qui  ma  passion  dérive. 
Au  reste ,  et  c'est  là  le  secret, 
Quelque  changement  qui  m'arrive 
Je  demeure  toujours  discret. 

Mon  éloquence  est  sans  seconde. 
Je  suis  de  la  langue  dispos , 
Et  n'ay  sceu  me  taire  à  propos 
Depuis  que  je  hante  le  monde  : 
Dès  que  le  sexe  féminin 
Se  dispose  à  m'estre  bénin , 
La  mèche  est  soudain  éventée. 
Tay  ee  dé£aut,  et  caetera  : 
En  cette  peau  mourra  Protbée , 
Et  jamais  U  ne  changera. 

I  coAtinne  grotesque  :  des  crabes  et  animaux  marins  sur  tel  bras  et  la  poitiloe  % 
ail  cercle  de  poissons  pendus  à  la  oeintare. 
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ENTRÉE  m. 

Cinq  Nbbbidbs  '  viennent  recevoir  tes  ordres  de  Pbothse,  après 

avoir  renfermé  ses  monstres  marins^  à  cause  de  ta  fin  du 
fo  tir. 

Jje  COMTE  DU  Plbssis*,  représentant  une  ^imwE. 

O  beauté  de  figure  étrange. 

Qui  charmez  en  mille  façons , 

Néréide ,  dont  la  louange 

Est  dans  la  bouche  des  poissons , 

Vermeille  et  singulière  face 
Si  toute  vostre  troupe  a  la  mesme  beauté, 
Il  n'est  point  dans  la  mer  de  Triton  qui  ne  fasse 

De  bon  c<sur  vœu  de  chasteté. 

ExNTRÉE  lY. 

Six  CHASSBCBS  las  et  fatigués,  et  que  la  Nuit  appelle  au  repos^  ar- 
rivent tonnant  de  leurs  cors,  et  font  paroi&tre  sur  un  cheval  le 
cerf  qu*  Us  ont  pris,  conduit  par  un  valet  de  limier  avec  une  laisse 
de  chiens. 

m 

W  DE  Canaples^  représentant  un  cuass^ub. 

Est-ce  Vénus  ?  est-ce  Adonis  ? 
Si  ce  n'est  l'un  des  deux  il  en  a  Pencolure. 
Adonis  avoit  bien  ces  charmes  infinis , 
Mais  d^une  autre  couleur  étoit  sa  chevelure  ; 
Et  quelques  rayons  d'or,  au  menton  survenus. 

Montrent  que  ce  n'est  pas  Vénus. 

Tous  deux  n'auroient  point  tant  d'éclat, 
Et  près  de  cet  objet  tous  deux  on  les  méprise  : 

*  Bob«  bleue,  couverte  d'orpemenU  légen  qui  rf*ftâi»mbleiit  à  dat  allés  eo  nou- 
Tement;  ooiffure  de  coquillages  el  de  plantes  marines;  costume  leftte,  éiégaotet 
léger. 

>  Alexandre  de  Choiseut-Prablln,  comte  du  Plessis ,  geotillioii»me  de  la  chambre 
de  MoDSieor,  tué  devaol  AmheimeD  1673.  Le  oomie  du  Plessts  u'étalt  guère  motus 
laid  que  le  marquis  de  Genlls. 

'  Alphonse  de  Créqui,  comte  de  Canaples,  qui  devint  à  la  tin  de  l708,  duc  de 
Lesdigulères ,  pair  de  France,  par  l*e&Uncilon  des  branches  aînées  de  sa  maison  ; 
mort  sans  postérité  en  1711,  à  l*&ge  de  quatre-vingt-cinq  ans. 
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lIXest  rien  si  migoon,  ny  rieo  si  délicat  ; 
Cest'de  tous  les  chasseurs  le  plus  seur  de  sa  prise. 
Et»  pour  en  bien  parler,  nul  chasseur  aujourd'huy 
Ne  bat  plus  de  pais  que  luy. 

Tout  succombe  sous  son  effort  : 
Une  biche  se  rend  dès  qu'il  est  à  ses  trousses  ; 
Pas  un  plus  hardiment  ne  donne  dans  le  fort 
Des  alcdves  dorés  '  et  des  ruelles  douces  : 
C'est  là  qu'au  lieu  du  cerf  poursuivi  dans  les  bois, 

Il  met  la  pudeur  aux  abois. 

Amour,  ce  dangereux  marmot , 
Le  fournit  de  pensers  qui  ne  sont  pas  vulgaires  ; 
Mais  parce  qu'il  rougit  dès  qu'il  prononce  un  mot. 
Gela  fait  qu'il  se  tait,  ou  qu'il  ne  parle  guères  *  : 
Par  ses  yeux,  par  son  geste ,  et  par  d'autres  moyens 

Il  se  fait  enteudre  à  ses  chiens. 

Qu'il  est  galant ,  qu'il  est  adroit! 
Pour  le  trouver  joly  suffit  qu'on  l'eotrevoye. 
Quand  ce  jeune  chasseur  a  pris  ce  qu'il  couroit, 
ni  ne  sçait  bonnement  que  faire  de  sa  proye , 
Et  ne  veut  que  l'honneur  de  l'avoir  mise  à  bout 
Il  en  triomphe,  et  puis  c'est  tout. 

Si  quelque  Nymphe  avec  ardeur, 
Dans  l'épaisseur  du  bois  luy  conte  son  martyre , 
Il  a  la  mesme  honte  et  la  mesme  pudeur 
Qu'auroit  Amarilllsdans  les  bras  du  Satyre, 
¥a  reçoit  chaque  jour  cent  poulets  qui  sont  pleins 

De  reproches  à  ses  dédains. 

Ce  chasseur  est  assez  léger. 
Et  sous  de  faux  cheveux  ce  n'est  pas  qu'il  soit  chauve , 
Mais  c'est  qu'en  cela  mesme  il  se  plaist  de  changer  : 
Tantost  il  donne  au  noir,  tantost  il  donne  au  fauve. 
Que  ses  chiens  découplés  prennent  mille  détours , 

A  leur  queue  on  le  voit  toujours. 

>  •  Ln  architectps  le  font  masculin ,  mais  dans  Tusage  ordinaire  11  est  féminin,  ** 
dilFarelière,  au  mol  uilcûve. 

«  n«ns',€e»  vers  »  comme  dans  plusieurs  de  oeu\  qui  suivent ,  Benserade  bit 
ditcrèU'menl  allusion  au  peu  d'esprit  du  l^au  comte  de  Canaples,  que  Saint-Simon 
(raiif  piuK  rudement  d*liomme  fort  borné  et  de  courtUan  imbécile. 
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» 

Parmy  les  oerfs  qu*il  Teut  courir, 
I9y  sa  voix  ny  son  cor  ne  foDt  pas  grande  émeate  : 
Il  nefaut  qu'une  ronce ,  il  ne  faut  qu'un  zéphir 
Pour  arrester  tout  court  le  cbasseur  et  la  meute  ; 
Dès  le  moindre  frimas ,  dès  le  moindre  bourbier, 

Adieu  la  chasse  et  le  gibier  ! 

Belles,  vous  courez  grand  danger, 
Si  pour  ce  beau  chasseur  vos  âmes  s'attendrissent  : 
S'il  vous  blesse  une  fois  c'est  pour  en  enrager; 
Il  vaudroit  tout  autant  que  ses  chiens  vous  mordissent. 
Fust-il  pour  vous  guérir  encore  plus  expert, 

Vostre  plus  court  est  Saint -Hubert'. 

ENTRÉE  V. 

Deux  BEBOEBS  et  deux  bebgèbbs  *  reviennent  des  champs,  jouant 
de  leurs  flust£s  ei  de  leurs  musettes,  et  conduisant  chacun  leurs 
troupeaux  au  village  à  cause  de  la  Nuit. 

Ces  bergers  sont  fort  amoureux. 
Ces  bergères  n'ont  pas  la  mine  fort  modeste , 

Et  je  m'imagine^  à  leur  geste. 
Qu'elles  auront  gardé  leurs  brebis  avec  eux, 

Et  n'auront  point  gardé  le  reste. 

Le  MABQUis  db  villbquibb,  capitaine  des  gardes  du  carps^ 

représentant  un  bbbobe. 

Mon  employ  seul  vaut  mieux  que  tous  les  vostres, 
Je  vous  passe  de  loin ,  ô  bergers  de  ces  lieux  : 

Simples  troupeaux  sont  gardés  par  les  autres; 
Ce  que  je  garde  est  bien  plus  précieux. 

Plus  vigoureux  que  le  plus  fort  athlète , 
Je  pourrois  mettre  à  bas  les  plus  fermes  lutteurs; 
Jeune  pasteur^  avecque  ma  houlette, 
J'arreste  court  les  plus  hardis  pasteurs. 

<  Saint-Huberl,  patroo  dei  ehasaean,  est  in  voqaé  contre  la  rage ,  et  sa  ehAaie  ert 
dépoli  longtemps  robfet  d*an  pèlerinage  awldn  de  la  part  de  oeai  qui  sont  alla* 
qués  de  ce  terrible  mal. 

>  Le  owtnme  du  beiger  est  tout  à  fait  de  oonveotton ,  mais  odal  de  la  bergèie 
est  aaaei  nutlque  et  a  quelque  couleur  locale,  bien  qoe  bariolé  de  rooge,  de  noir, 
de  blanc  et  de  gris. 
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Quoyque  partout  et  sans  cesse  Je  tasche 
De  gouster  les  plaisirs  que  jeunes  nous  goustons, 
à  mon  devoir  pleinement  je  m'attache. 
Et  je  reviens  toujours  à  mes  moutons. 

ENTRÉE  VI. 

Des  B4IVD1S  qui  volent  un  mercier  sur  le  chemin. 

Le  MABQUis  D*HUMIÀBBS  \  représentant  un  bandi. 

Je  ne  suis  plus  celuy  qui  n'osoit  pas 
Lever  les  yeux,  soupirer,  faire  un  pas 
Devant  Tobjet  de  mon  transport  extrême; 
Et  mon  orgueil  s'est  mesme  acheminé 
Jusqu'à  luy  venir  dire  en  face  que  je  l'aime  : 
Est-ce  pas  estre  un  vray  déterminé  ? 

Depuis  cela ,  violement ,  larcin , 
Assassinat  dessus  le  grand  chemiu , 
Et  pis  encor  me  semble  légitime  : 
Quand  j'osterois  aux  passons  vie  et  bien , 
Ce  que  j'ay  dit  l'emporte;  et  depuis  un  tel  crime , 
Ce  que  je  fais  me  paroist  comme  rien. 

Divins  regards  qui  ne  m'éclairez  plus , 
Pour  vous  cacher  vos  soins  sont  superflus  : 
Rien  ne  vous  peut  oster  vostre  conqueste  ; 
Enfin  je  veux  finir  tant  de  langueur, 
Et  je  suis  résolu  d'aller  porter  ma  teste 

Où  vous  sçavez  que  j'ay  laissé  mon  coeur. 

ENTRÉE  Vn. 

Le  Théâtre  change  de  face^  et  deux  boutiques  paroissent  de 
chctque  costé  avec  des  marchands  et  des  marchandes.  Deux 
OALAivs  et  deux  coquettes  arrivent  du  Cours  en  carrosse,  et 

I  Loob  de  Crevant  d*HuiDlères,  qui  fut  fait  maréchal  de  France  en  I6S8,  et  se  si. 
gnala  à  Parmée  par  son  luxe  de  grand  seigneur  encore  pins  que  par  ses  exploits. 
L'année  même  de  la  représentation  de  ce  ballet,  en  1663,  il  épousa  Thérèse  de  la 
Châtre ,  et  il  est  très-probable  que  c*est  à  oe  mariage  que.les  vers  suivants  font 
ailoslon. 

coirrEap.  de  molièr*!:.  —  ii.  24 
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mettent  pied  à  terre  pour  acheter  des  rubaïuet  des  confitures. 
Cependant  le  cocher^  tourne j  et  après  quUls  ont  dansé,  les  nient 
advertlr  qu'il  est  tard.  Tandis  quHls  remontent  en  carrosse  ^ 
ton  voit  danser  sur  les  houfiques  divers  animaux. 

MONSiEUB,  frère  unique  du  Roy,  représentant  un  galant. 

Cadet  d'assez  bonne  famille , 

Entre  tous  les  galaus  je  brille , 
On  m*applaudit  dès  que  Ton  m*aperçoit  ; 
Mon  rang  et  ma  beauté  par  tout  se  font  connoistre , 
Et^  petit  que  je  suis  *,  je  ne  laisse  pas  d'estre 

Tout  le  plus  grand  Monsieui^  qui  soit. 

Je  tasche ,  en  servant  les  plus  beHeB  ^ 

De  faire  fortune  auprès  d'elles , 
Et  c*est  par  là  que  je  veux  m'avancer; 
Je*n*ay  point  d'autre  soin,  ni  de  plus  grande  affaire  : 
<2uand  les  aisnez  ont  tout ,  que  sçauroit-on  y  faire? 

Cest  aux  cadets  à  se  pousser. 

Maintenant  je  ne  représente 
Qu'un  galant  d*humeur  complaisante , 
Dont  le  destin  n'est  guère  violent  ; 

Mais  quand  l'âge  aux  désirs  aura  lasché  la  bride , 

J'ay  toute  la  façon  d'aspirer  au  solide , 
Et  d'estre  un  terrible  galant. 

Le  GOMTR  DE  GUfCHE,  représentant  un  galant. 

Tous  ces  blondins  à  teste  écervelée, 

Tous  ces  galans  de  la  haute  volée , 
En  matière  d'esprit  ne  me  font  point  la  loy  ; 
Avecque  les  plus  fins  je  raisonne,  je  raille. 
Et,  sans  qu'au  dessous  d'eux  j'ay  la  force  et  la  taille', 

Ils  n'auroient  rien  pardessus  moy. 

I  Hoappelande  zébrée  de  bftriolures  eo  zig-uig».  Il  y  a  aussi  un  valet  de  pied , 
en  costume  pimpant  et  dégagé,  qui  court  en  avant  des  csrrosses. 

*  Monsieur,  né  en  1640,  n'avait  alors  qne  treize  ans.  On  peut  confronter  et» 
vert,  et  ceux  qui  se  trouvent  dans  ravant-derniëre  entrée  du  tiallel,  avec  lé  Par^ 
troU  de  Monsieur  à  l'âge  de  dix-huit  ans,  fait  par  'Wademolsetle.  Elle  y  app«le 
surtout  sur  sa  beauté  et  sur  sa  galanterie. 

'Sauf  que  ma  force  et  ma  taille  sont  au-dessous  des  lears.  It*  bravait  ^ 
quinze  ans. 
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Le  H4RQUIS  DE  YiLLBROY  S  représentant  une  coqitbttb,  et  parlant 
à  M0N8IEUB9  yr^0  unique  du  tkiy,    >  ^ 

!)9ous  autres  petites  coquettes , 

Nous  entendons  bien  en  fleurettes  ; 

Et  je  sçais  que  vostre  douceur 

Est  moins  pour  moy  que  pour  ma  sœur. 

ENTRÉE  Vni. 

Quatre  Égyptiens  et  deux  Égyptibneibs*  prennent  foceashn  de 
la  nuit  pour /aire  leur  métier,  et  cont  de  boutique  en!  boutique  di- 
sant la  bonne  aoenture,  et  emportant  de  chacun  quelque  chose. 

Le  DUC  DE  JOYEUSE,  représentant  un  égyptien'. 

Nostre  science  est  assez  peu  commune , 
Et  nous  en  cachons  plus  que  nous  n*en  témoignons. 
Pour  moy,  je  crois  m'entendre  à  la  bonne  fortune 

Aussi  bien  que  mes  compagnons. 

Qui  la  voudra  sçavoir  qu'il  vienne  ; 
Mais  je  mourrois  plustost  qii^  de  dire  la  mieiyie. 


Le  DUC  DAJCViiXB  ^,  représentant  un  égyptupt. 

Dès  ma  grande  jeunesse,  allant  par  les  maisons , 
Je  faisois  des  larcins  en  contant  mes  raisons  ; 
Et  toujours  sous  ma  main  j'avois  quelque  vétille  ' , 
Soit  de  femme  ou  de  fille. 


'  Il  B*Av«U  alo»  qaedix  aos,  «t  sa  figure  était  charmanU.  C'était  le  tlla  du  goa« 
vfniear  de  MooBlear,  et  son  oompagnoD  d'études  et  de  plaisirs 

'CostDiiias  de  fantaisie.  L'Égyptien' joue  d*un  tambour Ide  basque.  L*£gyp- 
tleooe  dame  en  robe  rouge,  sans  taille,  coiffée  d'un  mouchoir  à  ;deaz  qaeaes 
pendantes»  et  tenant  entre  ses  doigts  des  crafs  qu'elle  escamote. 

*Ff«nçols  Christophe  de  Lévis  Veotadoar,  mort  en  166I  à  cinquante-huit  ans, 
d^abord  comte  de  Brion,  puis  créé  duc  de  Damville  en  1632,  à  la  mort  de  Henri  II 
de  MoDttnorency,  son  onde  maternel,  gouverneur  du  Limousin,  capitaine  de 
Fontainebleau,  ▼ice*ffoi  de  l'Amérique  en  1656.  Dans  Benserade,  Il  est  toujours 
appelé  duc  Damville;  dans  Loret  et  la  Gazette,  on  le  trouve  souvent  écrite  de 
même,  et  duc  d'Amville,  ou  d'Anville,  quelquefois  de  Damville. 

«Quelque  bagatelle,  quelque  petit  morceau. 


372  LE  BALLET  ROYAL 

Encore  maintenant  n^y  fait-il  pas  trop  seur, 
Et  je  sçais  me  couler  avec  tant  de  douceur 
Que,  quelque  effort  qu*on  fasse  aGn  de  s*en  défendre, 
Je  prends  ce  qu'on  peut  prendre. 

Quand  j'épousay  ma  femme,  aussi  n*étoit-oe  pas 
Pour  son  teint ,  sa  jeunesse,  ou  ses  autres  appas  '  ; 
En  voulez  vous  sçavoir  la  raison  ?  ce  fut  pouroe 
Qu'elle  avoit  une  bource. 

Je  la  coupay  fort  bien,  puis  j'en  demeuray-là, 
Et  je  ne  pus  jamais  lui  faire  que  cela  ; 
Elle  ne  sçut  aussi  réparer  sur  la  mienne 
La  perte  de  la  sienne. 

Quoyque  je  sois  d'Egypte ,  à  ne  vous  rien  celer. 
Dans  le  sombre  avenir  je  ne  vois  pas  trop  clair  ; 
Mais  pour  le  temps  passé  (sans  vanité),  les  belles , 
J'en  sçais  quelques  nouvelles'. 

ENTRÉE  IX. 

Deux  GÂGNB-PETiTj  Conduisant  leurs  brouettes  et  éguisant  des 
couteauxt  se  retirent  chez  eux  à  cause  de  la  nuit. 

Quand  sous  mille  cousteaux  la  meule  s'est  tournée , 
Après  un  long  travail  où  le  gain  est  petit, 
Enfin  nous  éprouvons,  au  bout  de  la  journée. 
Qu'il  n'est  rien  d'éguisé  comme  nostre  appétit. 

■  H  avait  épousé  one  veave  (Aiidg  Le  Camus  de  Jambevllle,  veuve  de  Claude 
Pinart,  vicomte  de  Comblisi)  ;  elle  était  morte  depuis  le  10  février  I66I.  La  lai- 
deur de  cette  femme  égalait  sa  richesse,  et  le  peu  d'amour  que  son  mari  éprouvait 
pour  elle  était  uo  sujet  intarissable  de  plaisanteries  et  d*allusioDS,  qu*oo  ^étonoe 
de  troyver  tout  aussi  nettement  exprimées  dans  Loret  que  dans  Beoserade 
(V.  Hiuzê  hiêtoriq,,  lettres  du  29  octob.  I6&0;  8  Janv.,  19  février  et  I^  avril  1661). 

3  Beoserade  raille  ici.  avec  un  mélange  de  grossières  équivoques,  le  duc  sur  son 
grand  Age  :  Il  n*avail  pourtanl  qu'une  cinquantaine  d^années  {DieHonH,  de  Mo- 
réri,  éd.  de  1769,  t  YI,  p.  883,  colonne  2),  mais  c'était  beaucoup  pour  un  danseur 
de  ballets,  surtout  au  milieu  de  toute  la  Jeunesse  de  la  cour.  On  verra  encore  les 
mêmes  plaisanteries  reparaître  plus  loin.  Quant  aux  galanteries  du  duc,  le  témol* 
gnage  de  Benserade  est  confirmé  par  celui  de  Loret,  qui  a  Jugé  convenable  de  les 
rappeler  sur  ou  Ion  badin,  au  moment  même  où  il  annonce  la  mort  de  sa  femme. 
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ENTRÉE  X. 

Les  boutiqueê  se  ferment  et  les  marchands^/  marghaicdbs  se  re» 

tirent  en  dansant. 

Mesdames  et  messieurs,  vous  plaîst-il  rien  da  nostre  ? 
Nous  avons  oe  qu'il  faut,  et  pour  l'un  et  pour  Tautre, 

Et  TOUS  en  devez  essayer; 

Mais  toute  nostre  marchandise 

Ne  sçauroit  dignement  payer 

L'honneur  de  vostre  chdiandise. 

ENTRÉE  XL 

Trois  ALLUMBUBS  UB  LANTBBif Bs  '  viennent  pour  les  abaisser  et 
pour  aUwner  les  chandelles^  sidcisde  quatre  lanternes^  quis'ou» 
.   vrent  et  se  ferment. 

Dire  que  vos  beaux  yeux  nous  tiennent  prisonniers , 
Qu'ils  nous  font  de  leurs  traits  cent  blessures  internes , 
Il  n'est  rien  si  commun ,  et  ce  sont  balivernes  ; 

Mais  qu'est-ce  que  des  lantemiers 

Vous  conteroient  que  des  lautemes? 

ENTRÉES  XII  ET  XUL 

/letco?  BOUBGBorsES  reviennent  de  la  riUe  en  chaise  ^  et  sont  ren* 
'  contrées  par  deux  filoux'  qui  les  attaquent.  Les  porteurs  s'enr 
fayenl;  deux  soldats  sur oiennent  qui  leur  font  quitter  prise.  Les 
filles  s'échappent,  et  rentrée  finit  par  un  comt>at. 
Le  MABQUis  DB  HONiGLAs\  représentant  une  boubgboisb. 

Vous  mériteriez  quelques  vœux , 
Kt  seriez  d'assez  bon  usage , 

*  Le  kuiternier  est  coirié  ifane  lanterne,  et  11  a  Thablt  tout  oou?erl  de  rangées 
de^dniMlelies  pendantes. 

*  Le  filoa  est  tout  flambant  d*élégance  et  de  faux  luxe  tlans  son  costume  étriqué. 
Il  a  on  ohapeao  à  plames,  dans  les  cordons  duquel  sont  passées  quatnt  pipes  eo 
terre. 

'François  de  Paole  de  Clermont,  marquis  de  Montglasou  Montgfat/ chevalier 
des  ordres  du  roi,  grand  maître  de  la  garde-robe.  On  sait  quMI  a  laissé  des  .Vtf- 
moifet.  C'était,  comme  le  dit  Be nserade,  un  homme  d'honneur,  et  aussi  un  homme 
d'esprit  :  il  savait  tant  de  choses  qu'on  Tavalt  surnommé  Montglas  la  ^btiothèquê. 
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Si  vous  aviez  le  blanc  dessus  vostre  visage 
Que  vous  avez  dans  les  cheveux. 

Ouy,  je  vous  le  diray,  deussé-je  émouvoir  noise  : 

Vous  estes  un  brave  seigneur, 
Un  fort  bon  gentilhomme  et  d*esprit  et  d^honneur. 

Mais  une  fort  laide  bourgeoise. 

FTLOUX. 

Que  la  nuit  nous  va  donner  beau  ! 
Je  la  vois  ses  ombres  étendre , 
Et  se  couvrir  de  son  manteau , 
Afin  de  «nous  en  laisser  prendre. 

ENTRÉE  XIV. 

La  Cour  de*  miracles  '.  où  se  rendent  le  soir  toute  sorte  de  gubux 
et  KSTROPIEZ,  qui  en  sortent  sains  et  gaillards  pour  danser  leur 
entrée,  après  laquelle  ils  donnent  Une  sérénade  ridicule  au 
MkiSTRE,  du  lieu. 

M.  HE8SBLIN*,  représentant  /6Maistbb  db  lacoubdbs  kibaclbs^ 

Il  n'est  rien  de  pareil  à  mes  enchantemens; 

M*en  déplaise  à  Maugis^,  ma  science  est  meilleure  : 
On  ne  lit  point  dans  les  romans 
Tout  ce  qu*on  voit  dans  ma  demeure.  ^ 


*  La  priDdpaie  Coar  des  miracle»,  située  près  de  la  rue  NeQve-SalDt-SaQYear» 
a  été  décrite  par  Sauvai,  dans  ses  AMtiguitéê  de  Paris.  La  Coor  luasteoiie,  la 
Goar  du  roi  François,  servaient  aussi  d*asile  aux  vagabonds,  mendiants  et  faux 
Infllraies. 

>  Maître  de  la  chambre  aux  deniers  et  surintendant  des  plaisirs  do  roi,  fameax 
par  ses  richesses  et  sa  magnifleenee.  Le  nom  de  la  Cour  des  miracles  est  une  al- 
lusioo  aux  prodiges  de  sa  maison.  Le  »plenéi4e  sieur  Hetselin  mourut  d*lndlgeslion 
en  août  1663.  (Loret,  XIII,  133.) 

*L«  dessinateur  s*est  donné  ici  pleine  carrière,  et  11  nous  montre^  dans  am  série 
d'estampes,  la  plus  magoitique  collection  de  mendiants,  de  gueux  et  de  gueuses, 
de  faux  estropiés,  de  culs-de-jatle  se  traînant  eux-mêmes  dans  des  voilures 
à  roulettes  ou  traînés  dans  des  brouettes  par  un  complice.  Il  s*cat  Inspiré  de 
Cillot. 

«Pameox  magicien,  élevé  par  la  fée  Oriande,  et  cousin  de  Renaud  de  Montau- 
ban;  il  Joue  un  grand  rôle  dans  les  Qualrt  fiU  Aymon*  Il  est  lui-méma  le  héros 
4t*nne  espèce  de^chaoson  de  geste,  qui  se  raitadie  à  la  même  branche  que  la  peé- 
cédente. 
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Là  trop  d'ambitionné  me  vieutpoi^t  saisir, 
Contre  tous  les  chagrins  c'est  une  maison  forte  ; 

La  tristesse  et  le  déplaisir 

Kta  ont  jamais  passé  la  porte. 

Là-mesme  on  se  guérit  de  mille  infirmiteZf 
Par  une  assez  plaisante  et  facile  méthode. 

Veoez-y,  charmantes  bejutez, 

Si  la  vertu  vous  incommode', 

SECONDE  PARTIE, 

< 

Représentant  les  divertissements  du  soir,  depuis  les  neuf  heures 

jusqu'à  midi. 

nÉClT 

BT 

PREMIÈRE  ENTRÉE. 

Le5lro{«PABQUES,/aTBiST£SSE  el  (a  vieillesse  viennent  à  dessein 
de  marquer  le  désordre  des  ténèbres  et  de  la  Nuit^  et  après  avoir 
dansé,  elles  entreprennent  un  Récit.  Mais  venus  descend  du 
ciel,  qui  les  interrompt  et  les  chasse,  et,  après  avoir  chanté^ 
elle  fait  danser  les  jeux',  les  ris  ^,  Thymen  et  le  dieu  comus, 
qu^elle  introduit  en  leur  place. 

Bien  que  nous  n*ayons  pas  tout  à  fait  Pair  galant , 
n  n'est  bruit  que  de  nos  conquestes; 

'  Ces  ven  désignent  clairement  la  demeure  splendide  de  Hesselio,  sartout  sa 
maison  d'Essonne,  qae  la  reine  ChrisUne  voulut  voir  comme  une  des  merveilles  de 
la  France,  lors  de  son  s^oor  à  Paris  en  I6&6.  La  RBlatiom  de  ce  qui  8*esi  passé  à 
l'arrivée  de  la  reine  Chriitine  de  Suède  à  Eetonne^  en  la  maieoH  de  M,  Hesselin, 
dont  nous  avons  cité  on  fragment  dans  notre  noUce  préliminaire  sar  les  ballet» 
de  ooar,  donne  une  Idée  de  toutes  les  magnlUcences  qu'il  avait  accumulées  dans- 
ée togte  vraiment  royal,  où  il  exerçait  une  hospitalité  priocière  (V.  Loret,  lettre 
do  38  nov.  1664}.  La  dernière  strophe  îait  librement  allusion  aux  bal>ltudes  de 
générosité  galante  de  ce  Fouquet  au  peUt  pied ,  et  Benserade  y  revieùt  encore 
plus  loin. 

*  Le  Jeu  est  caractérisé  par  un  damier,  ouvert  sur  sa  poitrine,  des  cornets  ei^ 
guise  de  nœuds  de  rubans  aux  épaules,  des  cartes  étalées  sur  le  devant  de  la  coif- 
fure et  pendues  à  la  ceinture,  des  dés  au  pourpoint  pour  boutons,  etc. 

'Espèce  de  costume  de  fou  de  cour,  avec  toutes  sortes  de  plumets  et  de  fan- 
frdacbes. 
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Nous  avons  pour  cela  toiiyoun  les  armes  prestes, 
Et  Ton  arrive  à  nous ,  mesine  en  s>n  reculant. 
Les  plus  belles  n'ont  point  de  traits  comme  les  nostres , 
Contre  nostre  pouvoir  c*est  en  vain  qu'on  s*émeut; 
On  nous  prend  pour  danser  tout  le  plus  tard  qu'on  peut , 
Et  c'est  nous  qui  prenons  les  autres  * . 

ENTRÉE  U. 
RÉCIT 

DB   VBNUS. 

Fuyez  bien  loin,  ennemis  de  la  joye! 
Tristes  objets,  faut-il  que  Ton  vous  voye 
Parmy  tout  ce  qu'amour  a  d'aimable  et  dé  dou\  ? 
Il  n'est  pas  juste ,  ce  me  semble , 
Que  vous  soyez  mesiés  ensemble 
Mon  fils  et  vous.  > 

Jeune  Louis,  le  plus  grand  des  monarques. 
Dans  quelque  temps  vous  porterez  des  marques 
De  ce  Dieu  dont  jamais  on  n'évite  les  coups  *; 
Il  faut  ôéder  à  sa  puissance , 
Et  que  vous  fassiez  connoissance 
Mon  fils  et  vous. 

LES  JEUX  y  LES  RIS,  V  HYMEN  ET  LE  DIEU  COMUS. 
Le  ROYy  représentaiU  %ui  de^  jbux  qui  sont  à  la  suite  de  yéniu$. 

A  VBMUS. 

Vous  triomphez,  mère  d'amour^ 
Et  vostre  gloire  est  sans  seconde, 
Puisque  le  plus  grand  Roy  du  inonde 

I  Oaot  les  imagn  allégoriques  de  la  danse  Macabre,  si  nombreuses  au  moyoD 
âge,  la  Mort  ou  la  Parque  est  représentée  entraînant  successivement  vers  le  tom- 
beau, dans  sa  daose,  toutes  les  condlttons  de  la  vie  persooniOéa. 

'  Cette  prédiction,  d'ailleurs  si  facile  a  faire,  se  réalisa  dés  l*année  suivaote 
(1664}t  par  raffectioD  naissante  du  roi  pour  Olympe  Mancinl,  dont  Pesprit  racbe- 
tait  la  laideur.  A  Olympe  succédèrent  M»*  La  Motbe  d*Argeocourt  et  Marie  Mao- 
ciDl,  avant  le  mariage  de  Louis  XIV  avec  Marie-Thérèse  d'Autriche. 
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Commeooe  à  voin  foire  la  eour. 
Que  sa  mine  est  hautaine  et  fière , 
Et  qu*elle  laisse  loin  derrière 
Les  monarques  plus  relevés! 
Dans  quel  éclat  vous  allez  vivre, 
£t  le  beau  train  que  vous  avez 
Pourveu  qu'il  s*adonne  à  vous  suivre! 

Tous  vos  amours  sont  déconfits 
Par  la  splendeur  qui  Tenvironne, 
Et  sa  jeune  et  vive  personne 
Efface  jusqu'à  vostre  fils. 
Mais  vous  ne  le  garderez  guère  : 
Son  âme  héroïque  et  sévère 
Aime  trop  les  sanglans  hazards  ; 
Déjà  ses  grands  projets  s'ébauchent , 
Et  je  crains  que  l'Honneur  et  Mars 
A  la  fin  ne  vous  le  débauchent'. 

Lie  ciel  ne  Ta  si  bien  formé , 
Après  tant  de  vœux  et  d'offrandes* , 
Que  pour  aimer  les  choses  grandes , 
Et  pour  estre  beaucoup  aimé. 
Toutes  vos  amorces  sont  vaines, 
Pour  le  retenir  dans  vos  chaisnes  : 
Il  est  d'ailleurs  trop  combattu; 
Et,  méprisant  vos  avantages , 
A  la  suite  de  la  vertu , 
Prétend  de  plus  solides  gages. 

Mais  vostre  culte  étant  si  doux  « 
Luy  pourriez-vous  pas  faire  croire 
Que,  pour  arriver  à  la  gloire, 
On  y  peut  aller  par  chez  vous? 
La  jeunesse  a  mauvaise  grâce 
Quand  trop  sérieuse  elle  passe, 
Sans  voir  le  palais  de  l'Amour  : 
Il  faut  qu'elle  entre  ;  et  pour  le  sage , 

'  Ctiie  anoée  même,  le  roi  fil  ta  première  eam|»agne,  boob  1*  direction  de  Ta- 
rcime,  ooDtie  le  prince  de  Gondé,  qui  allégeait  Ktn»  à  la  tète  des  Espagoola. 

>On  sait  qa'Anoe  d*Aatricbe  ne  mit  aa  monde  Loais  XIV  qu'après  une 
•lérilité  de  pêès  de  vlDgl-lrois  ans,  et  que  la  naissaooe  de  cet  eofaot,  objet  de  tant 
4te.vcniz,  fut  re^udée  oomme  une  marque  miraculeuse  de  la  prolecUon  dlfint* 
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Si  ce  D*e8t  pas  son  vrai  séjour, 
Ces!  un  gîste  sur  son  passage. 

ENTRÉE  nL 

Deux  PAGES  viennent  préparer  ta  salle  du  bai  et  arranger  les 
sièges.  Rogeb  amène  Bbadabiai«te  accompagnée  (fun  écuyer  et 
d'une  suivante,  et  luy  veut  donner  le  passe-temps  de  ta  ioirée. 
H  envoyé  prier  Mbdor,  Angélique,  Mabphisb,  RiCHARDire/ 

Fleub  D*EpI!!«E'. 

ENTRÉE  IV. 

Toute  la  compagnie  étant  arrivée ,  le  bal  se  commence  par  plu^ 
sieurs  sortes  de  danses,  courantes  figurées  et  brqnks  à  la  vieille 
mode.  ] 

Pour  arriver  icy ,  je  ne  sçais  pas  comment, 
A  dessein  d^honorer  cette  feste  publique , 
Nous^vons  traversé  des  païs  de  romans. 
Après  estre  sortis  d'une  vieille  chronique. 

Pour  le  COMTE  DE  LOUTiG^iY,  Vulgairement  dit  le  Cros  Homme^. 

Icy  se  trouvent  à  souhait 
Héros  et  dieux  tout  pesle-mesle; 
Mais  rien  ne  peut  estre  bien  fait, 
Si  ie  Gros  Homme  ne  s*en  mesle. 

U  GRAND  HAiTRB  DE  l' ARTILLERIE ,  représentant  MÊDoa. 

Ha  !  vous  me  flattez ,  Arioste , 
Et  vous  faites  à  vostre  poste 
La  beauté  que  vous  me  donnez; 
Mais  auriez*vous  bien  le  coumge 
D'oser  soutenir,  à  mon  nez ', 
Que  je  sois  si  beau  de  visage? 

>  Tous  ces  pertooDages  iodI  Urés  du  Roiand  furieux  de  TAriotte. 

^AotoiiM  Charles  de  Gramont,  comte  de  Loavigoy  Jusqa^A  la  mort  da  comte 
de  Goftche,  son  frère,  qoi  le  fil  héritier  da  duché  de  Gramoot. 

*  Le  maréchal  de  la  MeJiieraye  était  Doo-tealement  laid  et  mai  fait,  mala  camoi , 
et  c'eit  saroe dernier  point  que  roulent  presque tootet  les plaiiantcrlet de  Bcnacrade. 


DE  LA  NUIT.  379 

J'ay  ia  teste  fort  belle  et  bonne. 
Je  suis  bien  £sût  de  ma  personne, 
Doux,  accort ,  sage,  et  des  mieux  nés; 
Quant  au  reste,  sans  flatterie, 
Je  u*ay  pas  tout-à-fait  le  nez 
Tourné  vers  la  galanterie. 

Pour  moy  cependant  on  soupire , 
Tandis  qu'en  Tamoureux  empire 
Languissent  tant  d'infortunés  ; 
Et  près  de  la  belle  que  j'aime, 
Mes  rivaux  ont  un  pied  de  nez , 
Mais  moy,  je  n*en  suis  pas  de  mesme. 

Jaloux ,  pleurez  à  chaudes  larmes, 
Tant  d*appas,  d'attraits  et  de  charmes, 
Pour  vous  ne  sont  point  destinés  '  ; 
Trop  de  vanité  vous  emporte, 
Et  ce  n'est  pas  pour  vostre  nez , 
Mais  pour  un  taillé  d'autre  sorte. 

Non ,  ma  beauté  n'est  point  si  rare , 
Angélique  a  le  goust  bizarre , 
Et  ses  feux  seront  condamnés  : 
Telle  est  d'amour  la  loi  commune , 
Et  ce  n'est  pas  toujours  au  nez 
Que  se  mesure  la  fortune. 

U  DUC  DAM viLLB,  représentant  An<hêuqiib. 

Avec  tout  mon  éclat  je  ne  prétens  pas  estre 
De  ces  jeunes  tendrons  qui  ne  lont  que  de  naîstre  ; 
Mais  jamais  ma  beauté  n'eut  un  plus  grand  renom. 
J'ay  paru  dans  les  cours ,  j'ay  battu  la  campagne ,  ^ 
Et  le  bruit  que  j'ay  fait  du  temps  de  Charlemagne , 
Je  le  fais  sous  LOUIS  quatorzième  du  nom. 

Pourquoy  tant  s'informer  :  de  quelle  année  est-elle? 
Quand  oa  se  porte  bien,  et  qu'on  est  toujours  belle? 

>  Une  de  Moltevllle,  dans  ses  Mémoires  (t.  111,  p.  70\  et  Tallemant,  dans  l'his- 
toriette da  maréchal  de  la  Meilleraye,  nous  apprennent  que  la  maréchale  (sa 
Mooode  femme,  de  la  maison  de  Cossé)  était  sage,  et  que.  malgré  sa  Jeanesae,  ses 
ftgréroeots  et  le»  ioltrmités  de  son  mari ,  el  le  faisait  profession  de  l*aimer  d'amoar. 
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La  vieillesse  est  visible ,  on  ne  s'y  peut  tromper. 
Tay  Toeil  beau»  le  teint  vif,  et  la  gorge  charmante , 
Et  J'ay  depuis  deux  ans  perdu  ma  gouvernante. 
Devant  qui  je  n*osols  iiiiasi  m*émanciper  ■. 

Si  j'ay  mis  aux  oousteaux,  par  ma  galanterie , 
Toute  la  fine  fleur  de  la  chevalerie, 
Les  Reuauds,  les  Rolands,  ces  fameux  paladins, 
Par  les  mesmes  attraits  et  par  les  mesmes  charmes, 
Je  prétens  faire  encor  tous  les  mesmes  vacarmes, 
Semant  la  jalousie  entre  tous  les  blondins. 

Après  U  bal  9  arrive  un  ballet  pour  le  divertissement  de  rassemblée. 


LES  NOCES  DE  THETIS. 

BALLET  EN   BALLET  '. 

ENTRÉE  L 

Thétis  entre,  poursuivie  de  Pelée;  mais  pour  éviter  sa  poursuite, 
elle  se  change  en  trois  formes  différentes  :  d'animal,  de  rocher,  de 
flanmie  et  de  feu  :  puis  étant  revenue  en  sa  première  forme  et  se 
croyant  échappée,  elle  s'endort  à  Ja  porte  de  son  antre  :  Pelée  re- 
tourne sur  ses  pas  et  la  trouvant  endormie,  la  lie  et  la  contraint  à  son 
réveil  de  céder  à  sa  passion  et  de  l'accepter  pour  mary. 

Pelée  s'en  retourne,  et  les  trois  Grâces  habillent  Thétis  et  la  coiffent 
en  épousée.  Mercure,  en  mercier»  apporte  quantité  de  boettes  pleines  de 
galands  et  de  mouches.  Pelée  revient,  vestu  de  ses  habits  nuptiaux , 
prend  sa  maistresse  et  les  emmeine  tous^! 


'  Sa  femme,  morte  en  IA6I,  comme  Je  Pal  déjft  dit. 

'  Ceci  était  comme  aoe  aorte  d^esqulsse  préparatoire  aa  ballet  d«  ffoceê  tf< 
Pelée  et  de  Thétis^  dont  Beoserade  fit  également  les  vers,  et  que  le  roi  dansa 
Paonée  aui vante.  —  Pelée  eat  en  pourpoint  et  liaat-de-cliaas86B  de  laltii  jaane, 
rayé  de  bandes  verUcales  de  velours  noir  ;  il  a  une  espèce  de  bonnet  de  cncîqoe  à 
piuffles  et  plumets. 

* Thétit,  le  sieur  Beaubrun  ;  Ptlée,  le  sieur  Lambert;  les  Troie  Grâces^  les  sleon 
la  Marre,  Grenerin  et  Baptiste;  Mercure  en  mercier,  le  comte  de  Troye. 
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ENTRÉE  II. 
vuLCAiN  et  quatre  ctclopes  ». 

A  voir  ce  mariage,  oo  est  bientost  guéry 

Du  dessein  d'entreprendre  un  semblable  négoce  : 

La  femme  est  digne  du  mary, 

Et  le  train  répond  à  la  nopce. 

ENTRÉE  m. 

THÉMis ,  GANiMÉoB  ei  HBBB^  suivù  de  BACCHUs  *  et  de  cihts  ^. 

Que  de  dieux ,  dont  Thumeur  affable 
Aime  à  converser  parmi  nous  ! 
Je  pense  que  toute  la  Fable 
S'est  icy  donné  rendez-vous. 

ENTRÉE  IV. 
JANUs  et  deux  satibes  *. 

Janbs,  représenté  par  te  sieur  Dazy. 

Pour  avoir  double  front ,  suis-je  un  monstre  funeste? 
Est-ce  un  si  grand  défaut  qu'un  visage  de  reste .' 
Faut*il  que  pour  cela  chacun  me  montre  au  doigt? 
Je  ne  suis  pas  tout  seul,  à  la  cour  il  s'en  voit , 
£t  les  choses  du  monde  ont-elles  pas  deux  faces  ? 
J'ay  deux  nez  et  quatre  yeux,  mais  le  tout  sans  grimaces. 

*  Le  cyclope  est  des  plus  pittorpsqoes  :  il  porte  un  boooet  pointu  à  deux  oornes 
TetroQSiéet  et  garoiet  de  pluinets,  et  son  costume  iudéfioissable,  son  tablier  relevé 
eo  sac,  son  œil  au  milieu  du  front,  ses  longues  moustaches  et  ses  deux  pointes  de 
barbe  lai  donnent  une  physionomie  tout  à  fait  bizarre. 

'  Bacehus  est  en  court  pourpoint  vermillon,  enguirlagdé  de  pampres,  et  coiffé 
d*ane  boatelUe  d'osier  et  de  feuilles  de  vignes. 

*  Costume  ^rol  de  paUlesetd*épisaux  épaules,  aux  poignets,  au  buûa  lx>nnet, 
do  corsage  et  de  la  Jupe,  avec  des  semis  de  coquelicots  ou  de  peUtes  fleurs  des  blés. 

*  Janus  a  non-seulement  deux  Idles,  mais  deux  pieds  allant  en  sens  contraire  au 
bout  de  chacune  de  sps  Jamt)e8.  Le  satyre  est  ou  semble  nu  Jusqu'à  la  ceinture,  et 
porte  une  courte  culotte  de  peau  de  t)éte  avec  une  ceinture  de  feuillage.  A  la  suite 
Tient  Apollon,  dont  le  buste  est  formé  d'une  basse  de  viole,  qui  est  coiffé  et 
dont  les  deux  bras  se  composent  d*uo  violon  ;  puis  trois  Muses  très-peu  poétiques , 
n'ayant  qa*ane  trompette  ou  un  cornet  à  l)0uquin  pour  attribut  symtwUque. 
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J'ay  deux  bouches  aussy  ;  c'est  plus  que  je  n'eu  veux  : 

T  fournir  est  chose  importune  ; 
Il  peut  m'estre  arrivé  d'avoir  parlé  des  deux , 

Mais  je  n'ay  jamais  beu  que  d'une. 

ENTRÉE  V. 
La  oiscoBDB  vient  à  dessein  de  mettre  tout  en  confusion*, 

ENTRÉE  VL 

COMÉDIE  MUETTE  D'AMPHITRION  >. 
Pour  W  HESSELiN,  représentant  JXiviTZK, 

Dans  le  ciePoù  je  suis  règne  une  paix  profonde  ; 
Là  donnant  à  mes  sens  ce  qu'ils  veulent  d'abord , 
Sans  trop  m'inquiéter  des  affaires  du  monde, 
J'en  laisse  la  conduite  au  sort. 

Assez  commodément,  de  crainte  qu'il  m'ennuie, 
Je  prends  les  passetemps  les  plus  délicieux. 
Et  pour  mes  Danaës  j'ay  toujours  de  la  phiie , 
Ce  que  n'ont  pas  les  autres  dieux. 

Je  gouste  le  nectar  bien  mieux  qu'ils  ne  le  goustent, 
Et,  plaignantjles  mortels  qui  s'attachent  au  bien , 
Quand  ce  n'est  que  de  l'or  que  mes  plaisirs  me  coustent , 
Mes  plaisirs  ne  me  coustent  rien. 

Je  sçais  vivre  à  ma  mode ,  et  rien  ne  m'importune  ; 
A  tout  ce  que  je  veux,  on  ne  dit  jamais  non , 
Et  8çavez«vous  quelle  est  ma  meilleure  fortune? 
C'est  que  je  n'ay  point  de  Junon. 

Personne  dans  mon  ciel  ne  me  chante  ma  gamme, 
De  foudre  et  de.tonnerre  il  ne  m'en  faut  point  là  ; 
Mais  si  je  m'avisois  d'épouser  une  femme, 
J'aurais  bientost  de  tout  cela. 

^\\A  Discorde  était  figurée  par  le  comte  de  Troye. 

>  Outre  XUptter,  AlcmèDe>t;Broioia,  dont  les  oostames  D*ODt  rieo  de  particulier, 
le  dessinateur  a  reproduit  Ici  AmpliilryoD  avec  la  ptiysioDomle  et  Thatilt  d'un 
Sgaoarelle ,  puis  Sosie  eo  casaque  de  va!et,  semée  de  plaques  rondes  de  diverses 
couleurs.  On  voit  aussi  le  Docteur,  calqué  sur  le  type  de  la  comédie  ilatteDiMi 
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TROISIÈME  PARTIE, 

Depuis  minuit  jusqu'à  trois  heures  devant  le  jour. 

La  LUNE  dans  son  char  fait  le  Récif  ^  et  est  accompagnée  des  Étoiles  j 
qui  se  retirent  et  la  laissent  se  promenant  et  admirant  les  beautez 
ÔTbndimion. 

BÉC/T 

DE   LÀ   LUNE. 

'  Moy  dont  les  froideurs  sont  connues, 
Héias!  j*aime  à  la  fin,  et  je  tombe  des  nues 
Pour  voir  ce  beau  berger  qui  me  donne  la  loy.  t 

Douce  et  paisible  Muit,  de  tes  plus  sombres  voiles , 

Cache  bien  mes  desseins  et  moy, 
Et  dérobe  ma  honte  à  toutes  les  étoiles. 

Mais,  mon  cœur,  est- il  donc  possible 
Que  tu  sois  à  l'amour  devenu  si  sensible , 
Et  que  mes  chastes  vœux  se  soient  évanouis? 
Il  faut  suivre  ses  loix ,  on  ne  les  peut  enfreindre. 

Vous  y  viendrez,  jeune  Louis  : 
Où  les  dieux  ont  cédé,  les  rois  ont  lieu  de  craindre. 

ENTRÉE  I. 

END1MI0N'. 

Le  DUC  DE  JOYEUSE,  représentant  endimion. 

Je  Tavoue ,  il  est  vray  que  la  lune  m'adore , 
Qu'elle  descend  pour  moi  dans  un  nuage  obscur  ; 
Et,  n'étoit  qu'elle  m'aime ^  elle  seroit  encore 
De  tous  les  astres  le  plus  pur. 


*  Dans  cette  mise  en  tcèoe  mythologhiae,  il  y  a  peoMtre  nn  mionvenlr  de  VBn- 
dynùon  de  Gombauld  (1634),  romaD  qui  avait  obtenu  uo  long  suooës.  Oo  prétend 
^iie#Mids' les  traits  d^ndymlon  amoureux  de  la  Lune,  Gombauld  avait  voulu 
peindre  sa  passioo  pour  la  reloe  Marie  de  Bf  édids. 
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Mais  cette  prude  enfio ,  résolue  à  commettre 
Une  faute  si  douce  et  qui  la  peut  guérir, 
En  quelle  maîn  plus  seure  eiist-elle  pu  se  mettre , 
Pour  la  feire  et  pour  la  couvrir? 

Elle  vient  dans  mes  bras  quand  la  nuit  tend  ses  voiles, 
Ce  qu'elle  n'eust  osé  quand  le  jour  éclatoit, 
Et  retourne  briller  au  milieu  des  étoiles, 
Tout  comme  si  de  rien  n*étoit. 

Encore  qu*elle  ajoute  à  son  éclat  extrême. 
Et  se  pare  pour  moy  d*un  soin  fort  obligeant , 
Je  Taime,  je  vous  jure,  à  cause  qu'elle  m'aime, 
Et  ce  n'est  pas  pour  son  argent. 

Il  n'est  rien  de  fascbeux,  qu^à  dessein  de  me  plaire , 
Son  violent  amour  ne  fist  très- volontiers; 
Et  je  crois  que  pour  moj,  s*il  étoit  nécessaire, 
Elle  se  mettroit  en  quartiers. 

Aussi  qu'elle  soit  rouge,  ou  bien  qu'elle  soit  pasle , 
Qu'elle  soit  en  croissant,  qu'elle  soit  en  décours, 
Qu'elle  ait  la  face  en  rond ,  qu'elle  l'ait  en  ovale , 
Je  l'aime  et  Taimeray  toujours. 

ENTRÉE  IL 

La  LV^E  y' amoureuse  cTendimion^  descend  du  ciel  et  approche  de 
luy  ;  une  nuée  les  dérobe  à  la  veue  des  spectateurs. 

l£  DUC  DAVviLLE,  représentant  la  lune. 

O  lune ,  sans  faire  de  bruit , 

Vous  avez  bien  rôdé  la  nuit  «. 

Vous  vous  maintenez  par  le  monde , 

Et  toujours  fraische  et  toujours  blonde  ; 
Mais  comment  vos  attraits  ne  sont-ils  point  usés  ? 
Ce  n'est  pas  d'aujourd'huy ,  lune ,  que  vous  luisez. 


Mrnevllk  ■  raUon  de  croire  au  duc  d'\nTtlle, 
Qui  n'a,  d«  MHi  vivant,  trompé  femme  nt  flile. 

dl&ent  les  Poriraitë  de  la  cour  en  contre  vérilét,  /ISbS,  Recoeil  Maurepti,  XXIll, 
S7L)  V.  aussi  plas  haut,  p.  S78,  note  2. . 
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ENTRÉE  m. 

FTOLÉHBE  et  ZOBOASTBB^  deux  grands  asirologueg^  observent  les 
mtntvemens  du  ciel  avec  de  longues  lunettes,  et  croyent  que  la 
Lune  s'est  retirée  en  terre  par  quelque  enchantement. 

Le  COMTE  DE  saiht-aign AN ,  représentant  ptolémée  astrologue. 

Mon  sçavoir  est  profond ,  et  je  lis  dans  les  deux 
Assez  distinctement  les  biens  et  les  désastres  ; 
Mais  j'ay  bien  plus  d'adresse  à  lire  dans  les  yeux , 
Et  j'entends  mieux  le  cours  de  cette  sorte  d'astres. 

Ces  globes  lumineux,  sous  qui  nous  succombons , 

Encore  plus  errans  que  les  autres  planettes. 

Se  montrent  peu  souvent  favorables  et  bons 

A  qui  les  considère  avecque  des  lunettes.  ' 

Après  en  avoir  fait  si  curieusement 
Mille  observations  et  mille  expériences. 
Que  j'en  ay  reconnu  qui  cachent  finement. 
Sous  de  malins  aspects,  de  douces  influences! 

Je  sçais  près  des  beautez  les  saisons  employer; 

Je  sçais  quand  on  leur  plaist,  on  quand  on  les  ennuyé, 

Et  fais  des  almanachs  qu'on  ne  sçauroit  payer, 

Qui  marquent  de  l'Amour  le  beau  temps  et  la  pluye  '. 

ENTRÉE  IV. 

La  face  de  la  Lune  étant  cachée  et  l'air  s'étant  noircy,  quatre  pay- 
sans viennent  témoigner  tappréhemion  qu'ils  ont  de  quelque 
révolution  dans  la  nature^  et  consultent  les  astrologues. 

Après  que  l'horreur  de  la  guerre 
A  presque  mis  tout  au  cercueil , 
Nous  venons  sçavoir  de  quel  œil 

Le  ciel  va  regarder  la  terre. 

* 

'*  Le  comte  de  Saint- AIgnao  devait  devenir  une  sorte  de  ministre  ^officieux  des 
plaisifa  da  roi,  et  l*oo  dirait  que  Benserade  avait  prévu  cet  honnête  emploi. 

GOirrEBP.  DE  MOLifefiE.  —  11.  26 
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ENTRÉE  V. 

Six  GOBYAANTBSf  ovec  leurs  ba$iins  d'airahn,  êimbaUes  et  iambomt 
de  Biscaye^  prétendent  de  rompre  le  sort  y  et  par  leur  hruit  appeler 
la  Lune  au  ciel ,  qui  en  effet  y  revient  après  avoir  quitté  le  berger 
Endymion* 

Quelque  eDchanteur  parmy  fair 
Tient  la  Lune  sous  ses  charmes/ 
Et  c*est  pour  la  rappeler 
Que  nous  faisons  ces  vacarmes. 

ENTRÉE  VL 
HuitÀ.^min%  '  qui  paraissent  la  nuit. 
Le  ROY,  représentant  un  abdbnt. 

Astres,  vous  voyez  bien 
Qu'il  faut  céder  la  place  ; 
Un  Ardent  vous  efface , 
Et  vous  n'estes  plus  rien. 
Vous  autres,  marchez  doncque 
Bien  droit  dorénavant; 
Et  malheur  à  quiconque 
S'égare  en  le  suivant. 

O  qu'il  est  différent, 

Dans  son  éclat  insigne , 

De  la  vapeur  maligne 

Qui  perd  en  éclairant! 

S'il  mène  à  la  rivière , 

C'est  qu'on  prend,  par  malheur. 

Au  lieu  de  sa  lumière 

Une  fausse  lueur. 

Hélas  !  que  d'imprudens 
Aux  dernières  ténèbres 
Qui  furent  si  célèbres , 

>  Feux  folleU.  Costume  rougr,  tout  couvert  de  flammes. 
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Ont  pris  de  faux  Ardens  ! 
Le  vray  nous  en  délivre 
Luisant  dessus  nos  pas , 
Et  mille  ont  cru  le  suivre 
Qui  ne  le  sui voient  pas  '. 

Objets  channans  et  doux , 
Beautez  toutes  parfaites , 
.  Pour  luy  vous  estes  faites 
Comme  il  est  &it  pour  vous. 
Mais  courez  pour  lui  plaire    * 
Yiste  comme  le  vent  ; 
On  ne  l'attrape  guère  : 
Il  va  toujours  devant. 

Pendant  Tobscurité 
Vous  pourriez  sur  sa  route, 
Aveoque  lui ,  sans  doute, 
Marcher  en  seureté  ; 
Mais,  comme  le  pied  glisse, 
!N'allez  pas  cependant 
Si  près  du  précipice , 
De  crainte  d'accident. 

Le  COMTE  DE  SAiiNT-AiGNAN,  représentant  un  ardent. 

L'on  m*a  veu  bien  des  soirs  dans  un  luisant  extrême , 
Qui  m'a,  sans  vanité,  plus  d'une  fois  servy; 
Et  si  TAmour  osoit ,  il  vous  diroit  lui-mesme 
Jusques  où  j'ay  mené  celles  qui  m'ont  suivy. 

/je  MARQUIS  DE  viLLEQUiBB,  représentant  un  ardent. 

A  voir  quelle  est  ma  force  et  Téclat  qui  me  suit, 
Tout  sexe  me  doit  craindre  alors  que  je  me  montre; 
Et  pour  qui  que  ce  soit,  c'est  un  Ardent  qui  luit 
D'assez  dangereuse  rencontre. 


•  H^cst-œ  pat  oac  allasioD  aux  trouble»  et  aux  révoltas  d«  la  Fronde  7  On  peut 
le  croire,  inrloat  en  rapprochant  ce  passage  de  la  dernière  strophe  delà  XI*  entrée. 

M. 
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Le  coMTB  DE  QmcBS,  y  représentant  un  aedert. 

Je  ne  suis  pas  encore ,  au  point  qu'on  dm  soupçonne , 
Capable  de  perdre  personne , 
Et  de  moy  Ton  prend  tout  en  jeu  ; 
Mais  de  la  sorte  que  mon  feu 
Éclate,  reluit  et  pétille, 
Ce  sera  merveille  dans  peu 
Si  je  n'égare  quelque  fille  ■. 
« 
Le  MARQUIS  ïi'B.Gv.jnus^  représentant  un  abdbnt. 

Je  brille  autant  ou  plus  que  tous  ceux  que  je  voy, 
Sans  estre  beau  pourtant  aux  yeux  des  demoiselles  ; 

Et  si  je  suis  ardent  pour  elles , 
Je  doute  qu'elles  soient  fort  ardentes  pour  moy. 

ENTRÉE  VU. 

Un  GRAND  HOMME  *  monté  sur  un  bouc,  commande  à  huit  petits 
DÉMONS  '  de  sa  suite  d'avertir  les  sorciers^  au  sabbat. 

Voicy  le  rendez-vous  et  Fheure  du  sabbat.: 
Courez ,  démons  légers ,  d*une  vitesse  étrange , 
Avertir  les  sorciers  de  quitter  leur  grabat, 
Et  que  la  noire  troupe  à  son  devoir  se  range. 

ENTRÉE  VIII. 

Quatre  monstres  nains  sortent  de  quatre  coquilles  de  limassons,  et 

sont  enlevés  en  Voir, 

Nostre  difformité  nous  fait  assez  paroistre  ; 
Mais  rien  de  si  petit  ne  se  voit  sous  les  cieux  : 

'  On  sait  qu'il  en  égara  beaocoup. 

>  Tête  de  hiboa,  aUea  au  dos;  babit  indescripUble,  «irehargé  d«  panaches  et 
d'ornements  bizarres. 

*  Habit  fond  noir,  à  bandes,  ornements,  pointes  et  ailes  rouges,  à  peu  prés  obmme 
celui  des  démons  de  nos  liais  masqués  ;  ceinture  de  serpents.  Deux  serpents  se  dres- 
sent en  sif  Oanl  sur  la  tète  du  démon,  et  enroulent  leurs  queues  aulour  de  se  oomes. 

4  Les  sorciers,  dont  l*un  est  monté  sur  un  manche  a  balai,  sont  plus  amosanls 
qu'effrayants,  avec  leur  vêtement  grotesque,  tout  bériisé  de  plumes  et  d'ailes  de 
chauves -souris. 
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Quand  on  est  monstre  aussi,  le  moindre  qu'on  puisse  estre 
Pï'est,  ce  me  semble,  que  le  mieux. 

ENTRÉE  IX. 

Une  HAGiGiEKNE  et  quatre  vieilles  sobcièbes  aiiées  se  graissent 
en  dansant  et  sont  enlevées  au  sabbat. 

Nostre  métier  est  bon  de  toutes  les  manières  : 
Qui  l'exerce  une  fois  ne  sçauroit  s'eo  tenir. 
Les  dames  de  la  cour  sont  toutes  des  sorcières, 

Ou  taschent  à  le  devenir. 
L'artjy  peut  toutefois  bien  moins  que  la  nature  : 

Quand  une  jeune  créature 

Qui  n*y  fait  pas  tant  de  façon. 
Sans  tous  ces  affiquets,  sans  fard  et  sans  parure, 
Ne  laisse  pourtant  paâ  de  charmer  un  garçon , 

Elle  est  sorcière  toute  pure; 

C'est  sa  naïveté  qui  plaist  : 

Plus  on  se  graisse  et  moins. on  l'est. 

ENTRÉE  X. 
Six  Loups-GAROUX  '  qui  vont  au  sabbat* 

4 

Demy  bergers  et  demy  loups, 
Noos  sommes  aux  troupeaux  effroyables  et  doux , 

Qui  ne  nous  sçavent  reconnoistre  ;  ^ 

Et,  de  l'air  que  nous  nous  changeons, 
D*un  costé  nous  les  menons  paistre , 
Et  de  Tautre  nous  les  mangeons. 

ENTRÉE  XI. 

Le  fond  du  théâtre  s'ouvre  et  montre  le  sabbat.  Trois  curieux  arri- 
vent  pour  te  voir,  mais ,  avant  que  d^aborder  le  lieu,  tout  dis- 
parait. 

•  Le  loap-gaioa  ftt  bomme  |Nir  devaot  et  loap  par  derrière.  Oo  lai  a  collé  aa 
dot  la  télé,  le  oorpc,  et  les  patin  du  loup» 
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Le  ROY,  représentant  un  curieux. 

Je  voudrois  tout  sçavoir,  je  Toudrois  tout  connoistre . 

Rien  n'échappe  à  mes  yeux; 
Pour  devenir  sçavant,  c'est  le  secret  que  d'estre 

Et  jeune  et  curieux. 

Je  tasche  à  prévenir  la  longue  expérience , 

Et  ne  rien  épargner 
A  m'acquérir  bientost  la  sublime  sdenoe 

De  vivre  et  de  régner. 

]Mais  certain  petit  Dieu  que  force  monde  adore, 

Et  que  tout  reconnoist, 
La  curiosité  ne  m'a  point  pris  encore 

De  sçavoir  ce  que  c'est. 

Si  faut-il  qu*à  quelqu'un  à  la  Un  je  m'informe 

De  ce  démon  plaisant; 
Sans  m'y  trop  amuser,  ce  n'est  que  pour  la  forme , 

Et  qu'en  chemin  faisant. 

On  dit  que  c'est  un  mal  qui  n'est  point  volontaire, 

Un  joug  impérieux  ; 
Et  qui  n'a  de  l'amour  effleuré  le  mystèrç, 

N'est  pas  fort  curieux. 

Et  puis  les  passions  serviront  à  ma  gloire; 

J'en  veux  subir  la  loy, 
Pour  leur  oster  après  l'empire  et  la  victoire 

Qu'elles  auroient  sur  moy. 

Je  sçauray  triompher  de  ma  personne  et  d'elles  , 

Ainsi  que  d'ennemis , 
Et  me  dompter  moy-mesme,  entre  tous  mes  rebelles , 

Combattus  et  soumis.  * 

Je  prétens  signaler  sur  la  terre  et  sur  l'onde 

Ma  force  et  mon  bonheur. 
Et  j'iray  fureter  par  tous  les  coins  du  monde 

Pour  trouver  de  l'honneur. 

Mais  voir  mon  peuple  en  paix,  et  que  la  guerre  meure 
Et  l'animosité. 
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Ce  D*est  rien  qu'à  cela  que  je  borne  pour  Theure 
Ma  curiosité. 


ENTRÉE   Xn. 

Une  maUon  en  feu;  le  tocsin  sonne^  et  l'on  voit  sortir  hommes 
demirnuds,  et  femmes  écheoelées  gui  emportent  leurs  en/ans 
après  avoir  tout  fêté  par  les  fenestres. 

Dans  le  péril  extrême  on  doit  s'aider  iln  peu. 
Qui  craint  l'embrasement ,  il  faut  qu'il  s'en  recule , 
Et,  quelque  grand  qu'il  soit ,  personne  ne  se  brusie 
Que  ceux  qui  veulent  bien  demeurer  dans  le  feu. 

ENTRÉE  XUI. 

Deux  Labbons  viennent  avec  seaux  et  crocs^  comme  pour  éteindre 
le  feu^  mais  en  effet  pour  voler ^  et  sont  surpris  par  les  archers 
du  guet,  qui  les  etnménent  prisonniers, 

QUATRIÈME  PARTIE 

Depuis  trois  heures  après  minuit,  jusques  à  six  que  le  soleil  se  lève. 

Le  SOMMEIL  et  le  silence  font  le  récit,  et  puis  se  couchent  à 
rentrée  de  la  grotte  d'où  sortent  les  Songes, 

RÉcri. 
Dialogue  du  sommeil  et  du  silence. 

LE  SOMMEIL. 

Que  j'étois  en  repos ,  et  que  je  dormois  bien  ! 

ht  SILENCE. 

Et  moi  j'étois  paisible ,  et  je  ne  disois  rien. 
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TOUS  DEUX    BNSEMBLB. 

Par  quelle  bizarre  aventure , 
Dont  Tunivers  doit  estre  émerveillé , 
Vient-on  troubler  en  nous  Tordre  de  la  nature  ? 

us  SOMMEIL. 

Qui  vous  a  fait  parier  ? 

LE  SILENCE. 

Qui  vous  a  réveillé? 

LE  SOMMEIL. 

• 

Le  digne  nom  du  plus  grand  Roy  du  monde, 
Tout  jeune  encore,  et  déjà  tout  parfait. 
Qui  devient  tel,  sur  la  terre  et  sur  Tonde , 
Qu'on  ne  sçauroit  dormir  au  bruit  qu'il  fait 

LE  SILENCE. 

Ce  mesme  nom ,  par  un  effort  extrême , 
Me  fait  sa  gloire  aux  astres  égaler. 
Et  devient  tel,  que  le  silence  mesme 
Ne  sçauroit  plus  s'empescher  d'en  parier. 

TOUS  DEUX  ENSEMBLE. 

Joignons  nos  discours  et  nos  veilles 
Pour  le  publier  hautement, 
Et  chantons  dignement 
De  ce  jeune  Louis  les  naissantes  merveilles  ■• 

'  Od  peut  oompafcr  oe  |>rologae  de  la  4*  partie  avec  te  prologue  de  VAnérùmiéi 
de  Corneille  (  I650J ,  où  Melpomèoe  et  leSoldl  unissent  leon  voix  pour  diaoter 
ensemble  X 

Lonto  est  le  plu  jeune  et  le  pku  graod  dei  roia. 

fies  piologaesdes  rrprésentaUoBs  en  mastqne,  spécialement  des  opéras^  reslèreot 
toujours  consacrés ,  par  une  sorte  de  tradlUon  oftldelie,  à  ces  éloges  ou  plutdC  à 
ces  démcaUont  du  loL  On  peut  voir  tous  ceux  de  QuinaolC. 
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ENTRÉE  I. 

Les  quatre  démons  du  FeUy  de  tÂîr,  de  PEau  et  de  la  Terre '^  qui 
représentent  les  quatre  humeurs  ou  fempéramens  du  corps  hu' 
main  :  le  colérique,  le  sanguin^  le  flegmatique  et  le  mélancho» 
tique,  d'où  naissent  les  différens  songes. 

Le  DUC  DE  BUGKiNGHÀM',  représentant  /leFEu. 

Dégelez-vous  à  ce  grand  feu , 
Les  belles ,  et  voyez  un  peu 
Avec  quelle  grâce  il  éclaire. 
Il  brusie  à  mesme  temps  qu'il  luit; 
Mais  ce  feu  qui  fait  bien  du  bruit, 

N'en  fait  pas  tant  que  feu  son  père. 

• 

Cétoit  un  feu  de  grand  renom , 
Qui  faisoit  plus  fort  qu'un  canon 
Eclater  la  nioindre  fleurette  ; 
Il  ne  pouvoit  s'humilier, 
Et  ce  n'étoit  pas  un  brasier 
A  réchauffer  quelque  soubrette. 

Celuy-cy  ne  l'imite  pas , 

Mais  il  le  prend  d'un  ton  plus  bas  : 

Sa  flamme  est  assez  mesurée  ; 

Il  est  sage,  et  nul  ne  sçait  mieux 

Qu'on  peut  atteindre  aux  autres  cieux , 

Mais  jamais  au  ciel  empirée^. 

i 

'  Le  plus  carieox  est  le  démon  de  la  Terre,  coiffé  de  bnuichages  qai  semblcDt 
aortJr  de  m  télé,  avec  ses  doigts  qui  s*allongent  en  rameaax,  et  son  corps  formé 
de  terrain  végélal,  où  Ton  volt  des  pierres  et  des  racines. 

2 George  ITilliers,  duc  de  Bockingtiam ,  fils  du  fameux  favori  des  rois  d'Angle- 
terre, Jacques  I*'  et  Charles  !•'  (|627-  I68S).  Retlréen  Franoeapiésla  délalie  de  Wor- 
eeslcr,  il  rappelait  à  la  cour,  sur  une  moindre  échelle ,  le  spirituel  et  brillant  li- 
bertinage de  son  père.  Il  écrivit  plus  tard  des  saUres  el  des  comédies. 

*  Yold  une  allusion  peu  déguisée  à  Tamour  que  le  premier  des  Buclilngham 
avait  osé  montrer  pour  Anne  d*Autriche.  La  régente  assistait  sans  doute  à  ce 
iNillet,  et  l*on  voit  par  ce  passage,  comme  par  les  stances  célèbres  de  Toiture  (Œu- 
vres^ édit.  UbicinI,  t.  Il,  p.  306.),  à  quel  point  cet  amour  élait  connu ,  puisqu'on 
ne  craignait  pas  de  le  rappeler  publiquement  à  celle  qui  en  avait  été  Tobjet,  et  en 
tomes  qui  démontrent  qu'elle  ne  devait  pas  s'en  oltenser. 
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ENTRÉE  n. 

Le  Songe  du  Colérique^  représenté  par  det  FuaiBux  gui  lui  appa- 
raissent. 

Le  ROY,  représentant  un  furieox. 

Si  ta  crois  que  toujours  tes  palmes  se  maintiennent. 
Espagnole  fierté  ,  corrige  ton  erreur  : 
A  ce  jeune  lion  déjà  les  ongles  viennent, 
Et  tu  ne  peux  longtemps  éviter  sa  fureur. 

11  ne  veut  plus  souffrir  qu^entre  ses  mains  on  blesse 
La  juste  autorité  qui  tomboit  en  langueur  *, 
Et  tout  ce  que  Taudace  a  pris  à  la  foiblesse, 
Il  faudra  d^ormais  le  rendre  à  la  vigueur. 

CTest  trop  désobéir  à  ce  terrible  maistre  : 

Il  faut  suivre  sa  loy  ;  malheur  à  qui  l'enfreint  ! 

Son  indignation  va  donner  à  connoistre 

Qu*il  fait  bon  estre  aimé ,  mais  quMI  faut  estre  craint. 

Exempt  des  passions,  dont  Tempireest  si  large , 
Il  court,  il  saute,  il  danse,  à  toute  heure,  en  tous  lieux  : 
Amour,  qui  Tépiez,  il  est  de  vostre  charge 
De  prendre  et  de  lier  ce  jeune  furieux. 

II  méprise  vos  traits,  il  se  rit  de  vos  flammes , 
Et  ne  croit  point  qu'il  faille  à  vous  s'abandonner; 
Que  de  ravage  aussi  parmy  toutes  les  femmes , 
S'il  arrive  une  fols  qu'il  s'aille  déchaisner  ! 

Le  DUC  DE  JOYEUSE,  représentant un  fgbibux. 

Adorable  beauté ,  pour  qui  mon  cœur  soupire , 
Quoyque  vous  puissiez  tout,  il  seroit  mal  aisé 
Que  vous  pussiez  trouver  en  l'amoureux  empire 
Un  Furieux  plus  composé. 

Pour  iioNsiBUR  DE  BOQUELAURE,  représentant  un  fubiedx. 

Chacun  remarque  ma  furie 
Jusques  dans  le  ton  de  ma  voix  ; 
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Je  suis  furieux  en  exploits 
De  guerre  et  de  galanterie. 
En  dépense ,  en  habits ,  en  jeu , 
Et  je  me  mettrois  dans  le  feu 
Pour  un  teint  de  lys  et  de  roses; 
Bref,  j'ay  la  réputation 
D'estre  furieux  en  cent  choses , 
Mais  surtout  eh  discrétion  >.  . 

ENTRÉE  ni. 

Le  mesme  Songe  exprimé  par  (iss -aveu tubibbs  turcs  et  chrétiens, 
gui  combattent  les  uns  contre  les  autres. 

Le  GRAND  MAISTBB  DE  l'aBTILLBBIE,  turC. 

Quoique  jeune  et  galant*,  jescais  vivre  de  sorte 
Que  je  sers  de  modèle  à  tous  les  gens  de  bien  ; 

Et  sous  le  turban  que  je  porte , 

Tay  les  mœurs  d'un  fort  bon  chrétien. 

Le  MABQUis  DE  MiAEPOix  3,  aventurier. 

Jeune ,  je  cherche  de  l'employ, 
Méprisant  les  choses  obscures , 
Et  cours  après  les  aventures  , 
Afin  que  l'on  parle  de  moy. 

ENTRÉE  IV. 

Ije  songe  du  Sanguin,  figuré  par  la  passion  violente  et  ambitieuse 
cf  ixiON  y  qui  n^ embrasse  qu'une  nuée  en  pensant  embrasser  Junon. 


'«On  n*a  Jamais  vea  un  homme  plus  gascon  ni  plus  haut  à  la  main,  sans  avoir 
la  réputation  de  brave.  Le  jeu,  où  il  est  trte-heureux,  lui  foumisaolt  de  quoi  faire 
toute  cette  dépense...  Il  est  fanfaron.  »  (Tallemaot,  Histoire  de  Roquelaurej. 
Tallemant  ne  tarit  pas  non  plus  sur  ses  galanteries,  ses  hâbleries  et  surtout  ses 
indlscrétioiis. 
3  Cest  une  raillerie  :  il  n'était  ni  Jeune  ni  galant  (Voir  plus  haut.) 
'G«stoo«JeaD-BaptUte  de  Lévis  et  de  Lomagne ,  marquis  de  Mirepoix.  Il  ne  se 
maria  que  le  19  août  1657,  plus  de  quatre  ans  après  ce  ballet,  et  mourut  en  1087. 
Voir  les  Stémoirei  de  Saint-Simon,  édit.  Chéruel,  io-l2,  t.  Il,  p.  19. 
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Lb  mabquis  de  genlis  ,  représentant  ixion. 

Que  je  vous  plains ,  pauvre  Ixiou , 
£t  vous  et  vostre  inteution  ! 
L'amant  avecque  la  maistresse , 
A  trop  peu  de  proportion. 
Modérez  Fardeur  qui  vous  presse  : 
Telles  amours  vont  à  Vau-Feau, 
Surtout  quand  la  femme  est  déesse , 
Et  lorsque  Fhomme  n*est  pas  beau. 

Vostre  amour  et  vostre  langueur 
Devroient  bien  vous  rendre  vainqueur 
De  la  beauté  rude  et  sauvage 
Qui  vous  refuse  ainsi  son  cœur; 
D'ailleurs  FÉquité  juste  et  sage, 
Qui  sçait  rendre  à  chacun  le  sien, 
Dès  qu'elle  a  veu  vostre  visage, 
Vous  condamne  à  n'embrasser  rien. 

Sans  vous  rebuter  de  ses  coups, 
Soupirez,  faites  les  yeux  doux  : 
Qu'elle  fuye,  ou  qu*elle  s'envole, 
Peut-estre  l'attraperez- vous. 
Cependant  qu'amour  vous  console , 
Et  n'accusez  que  vos  appas 
De  ce  vent  léger  et  frivole 
Qui  vous  demeure  entre  les  bras. 

ENTRÉE  V. 

Le  Songe  du  Flegmatique^  cToù  vient  la  stupidité  et  la  peur,  ex^ 
primépar  un  misébable^  épouvanté  de  deuxOmbres  gui  lesuivent 
partoiity  et  qu'il  ne  peut  éviter. 

MONSiEUB  DE  8AINT0T  ',  représentant  un  peureux. 

Non ,  ma  Trayeur  n'est  point  un  crime. 
La  crainte  est  souvent  légitime  : 

•  nioolas  de  Safntot,  maître  dei  oérémooies  et  iotrodoctear  des  amtMSsadeurs, 
dont  il  a  déjà  été  question  dans  le  Ballet  des  Festet  de  Baccfiu*.  C'était  le  fils  de 
cette  Mme  deSaintot«  sœur  du  poète  Vion  d*Alibraj,  —  célèbre  par  son  amour  pour 
Voiture,  qui  lui  a  adressé  plusieurs  lettres  recueilUes  dans  ses  œavret,  et  dont  Tal- 
lemant  des  Beaux  a  parlé. 
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L*homine  le  plus  Taillant  elle  plus hazardeux, 
Qui  de  ses  parens  morts  voit  les  ombres  plaintives 

Qui  luy  paroîssent  comme  vives , 
^*en  a-t-il  pas  grand  peur  quand  il  hérite  d*eux  *  ? 

ENTRÉE  VI. 

L'humeur  méiancholigue  s'exprime  en  la  personne  d'un  poète  et 
d'un  PHILOSOPHE  *,  dont  Pun/ait  voir  sa  maistresse  telle  que  la 
représente  le  Berger  extravagant^,  et  dont  C autre  s'imagine  la 
Métempsycose  f  figurée  par  une  femme  gui  change  dejorme. 

Pour  du  mérite ,  ailleurs  il  n*en  faut  point  chercher  : 
De  science  et  d'esprit  cette  troupe  est  remplie  ; 
Je  pense ,  toutefois,  qu'à  la  bien-  éplucher, 
11  s'y  pourroit  trouver  quelque  grain  de  folie. 

ExNTRÉE  Vn. 

Le  mesme  songe  est  encore  exprimé  par  des  amoureux  tbansis, 
qui  vont  consulter  V oracle  sur  le  succès  de  leur  passion,  et  aux- 
quels répond  un  Echo^^  qui  se  perd  à  mesure  qu'ils  s'éloignent  de 
la  forest  Dodone. 

■  Il  7  a  ici  aoe  allusion,  obscare  et  difliclle  à  débroailler,  à  quelque  partlcala- 
rité  qui  était  connue  des  spectateurs  du  ballet.  Un  Sa|ntot  avait  passé  de  vie  à  tré- 
pas le  I*'  août  1652  (  Loret,  lettre  du  4  août  ),  et  c*est  prol>ab|emeot  un  deces  jm- 
rens  mort»  dont  ii  est  ici  question . 

'  Le  philosophe  est  peint  en  fou  mélanoollquet  coiffé  d*an  chapeau  pointu  à  larges 
Iwrds  relevés,  que  surmonte  un  plumet,  et  révaot  les  mains  derrière  le  dos.  Le 
poète  a  le  costume  le  plus  bariolé  du  monde,  rappelant,  avec  moins  de  bouffon- 
nerie, celui  que  nous  avons  déjà  vu  dans  le  Ballet  des  Pe»U»  de  Bacchuâ. 

*Ch.  Sorel  avait  publié,  en  1627,  LyaU  ou  le  Berger  extravagant,  ouvrante  qui  eut 
beaucoup  de  succès  et  dont  les  éditions  se  multiplièrent  pendant  une  grande  partie 
du  siècle.  La  folie  du  Berger  extravagant^  cà\qu&i  sur  celle  de  Don  Quichotte, 
consiste  à  prendre  au  sérieux  et  dans  leur  sens  propre  toutes  les  inventions , 
toutes  les  métaphores  des  pastorales.  Sorel  a  fait  graver  en  tète  du  3*  livre  de  son- 
roman  le  portrait  de  Charité,  la  maîtresse  de  Lysls,  avec  des  Joues  couvertes  de 
lis  et  de  roses,  des  soleils  pour  yeux,  des  glol)es  pour  seins,  des  coraux  pour  lèvres. 
Daos  DOS  dessins»  la  malliraie  du  poiu  a  également  des  globes  en  place  de  seins 
et  une  rose  peinte  sur  la  Joue,  et  elle  est  toute  couverte  de  coeurs  et  de  flèches. 

*  On  trouve  des  éckat  dans  presque  tous  les  poèmes  et  romans  pastoraux  :  Bol- 
ieaa  s*en  moque  à  plusieurs  reprises  daos  les  Héro»  de  romane.  Cétalt  une  mode 
littéraire,  tellement  adoptée  que  fes  romans  comiques  et  satiriques  eux-mêmes,  qui 
pourtant  tournent  en  ridicule  la  plupart  des  inventions  du  roman  héroïque  pas- 
toral» n'y  ont  pas  entièrement  échappé.  Sorel,  le  plus  impitoyable  de  ces  raU- 
leurs,  témoigne  on  certain  faible  pour  les  échot  dans  ton  Berger  extravagant 
(  livre  1,  p.  SI»  édit.  de  1637).  Il  y  a  aussi  des  echoe  dans  quelques'  autres  ballets, 
par  exemple  la  Boutade  du  temps  perdu  (s.  I.  n.  d.),  entrée  4. 
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s.  A.  R.  MONSIEUR  LB  DUC  îi'yoviK  * ^  représentant  un  amoureux 

TRAnSY. 

I^  Gloire  seule  est  ma  maistresse, 

Elle  me  charme,  elle  me  presse; 
Je  rends  à  sa  beauté  des  devoirs  assidus. 
Déjà  mon  jeune  cœur  paroist  fier  et  terrible. 

Par-dessus  fe  débris  horrible 
Des  trosnes  renversés  et  des  sceptres  perdus. 

Non,  je  n'aime  que  cette  belle, 

Et  ne  suis  transy  que  pour  elle; 
Je  veux  faire  des  coups  dignes  d'elle  et  de  moy. 
Et,  sans  que  ma  valeur  coure  après  des  fantosmes, 

Venger  les  rois  et  les  royaumes , 
Au  rétablissement  d'un  royaume  et  d'un  Roy. 

il  faut  punir  ce  grand  outrage 

Par  la  force  et  par  le  courage ,  * 
Et  remettre  sur  pied  nostre  sort  abattu  : 
La  révolution  est  chose  assez  commune , 

Et  peut-estre  que  la  Fortune 
Voudra  donner  revanche  à  la- pauvre  Vertu. 

Le  DUC  DE  RDCKiNGaAM,  amoureux  iransy. 

Tantost  j'étois  de  feu ,  puis  dans  la  mesme  place 

Je  me  trouve  de  glace; 
Par  là  mes  sentimens  seront  bientost  trahis  : 
Je  n'ay  point  apporté  ce  froid  de  mon  païs. 

U  COMTE  DE  YiTONNB,  amoureux  transy. 

Il  n'est  point  de  Philis ,  il  n'est  point  de  Sylvie, 
Qui  lïi'ait  causé  jamais  une  heure  de  soucy, 

•  Celui  qui  devait  devenir  roi  d'Angleterre  soos  le  nom  de  Jacques  II.  Ëebapiié 
en  1648  du  palais  de  Saint-lames,  où  on  le  retenait  prisonnier,  il  avait  d*abord  gainé 
la  Hollande,  puis  élalt  passé  en  France,  où  il  se  distingua  par  ses  services  mi- 
litaires soos  les  ordres  de  Turenne.  il  avait  Justement  pria  une  part  active  à  ta 
•  campagne  de  I052,  terminée  seulement  à  la  fin  de  Janvier  14163.  (Voir  ses  Mémoirtt^ 
Gollect.  Micliaud,  111*  série,  t.  III.  p.  663.)  Sa  valeur  l'avait  misen  liauteestlineà 
la  cour  de  France  :  11  est  qualifié  û'inuineible  ei  génirtux  par  Mme  de  Brégto  dans 
son  Portrait  du  roi  d*jéngleierre;  et  Loret  parle  plQSiears  fois  de  son  anfeor  et 
de  son  courage.  On  comprend  dès  lors  aisément  ie  sens  des  vers  de  Bensarade.  Le 
duc  d'Yorlt  ligure  aussi  dans  le  Ballet  du  Noces  de  ThétU  et  Pelée  (1664). 
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Et  je  D*ay  bradé  de  ma  vie  *  ; 
Cependant  me  voilà  transy. 

Le  coMTB  DB  fboulb',  amoureux  transy. 

Je  crois  qu'il  n'en  est  point,  sous  l'amoureux  empire, 
Ny  de  plus  retenu ,  ny  de  plus  circonspect  ; 
Et  devant  la  beauté  pour  qui  mon  cœur  soupire, 
Je  suis  bruslé  d'amour  et  transy  de  respect. 

LE  CHBVALiBB  DB  GBAMONT ',  représetitaut  un  amoureux  transy, 

BALLADE. 

Fiers  ennemis ,  auteurs  d^  cent  trépas, 
Divins  regards  qui  lancez  tant  de  traits, 
Perniettez-moi  d'adorer  vos  appas. 
Quand  je  devrois  expirer  sous  ce  faix. 
Et  que  je  vive,  ou  que  je  meure  en  paix. 
Las  !  aussi-bien ,  peut-il  m'arriver  pis 
Que  de  vous  voir  à  mes  maux  assoupis? 
Je  pousse  en  l'air  d'inutiles  sanglots. 
D'autres  que  vous  prendroient  à  cette  glus; 
Mais  vous  laissez  sans  joye  et  sans  repos. 
Un  amoureux  transy  qui  nen  peut  phu* 

Pour  vous  je  perds  et  sommeil  et  repas, 
Ceux  qui  sont  morts  ne  sont  pas  plus  défaits. 
Je  suis  par  tout  la  trace  de  vos  pas  ; 
Pour  mes  rivaux  ils  ne  sont  point  mieux  faits. 
Je  ne  sçais  pas  s'ils  sont  plus  satisfaits. 
Je  me  raine  en  galands  4,  en  babits , 
J'ay  devant  vous  mille  transports  subits  ^ 
De  longs  soupirs  entrecoupent  mes  mots  ; 

'  Sa  gaieté,  son  liberUnage  et  son  amoar  pour  la  bonne  cbère  le  déféodirent  (oale 
sa  vie  contre  la  violence  des  passions.  On  sait  quel  scandale  devait  prodolie, 
quelques  années  plus  tard,  Torgle  qn^il  eut  le  cynisme  d'organiser  dans  son 
cliAleau  de  Roissy,  pendant  la  semaine  sainte ,  avec  quelques  autres  délNiucbés , 
parmi  lesquels  étaient  Bussy,  Cavois,  le  comte  de  Guiclie,  elc. 

>  Charles  de  Froulai,  capitaine  au  régimenl  des  gardes,  grand  mai^hal  des  logis 
de  la  maison  du  roi  et  clievalier  de  ses  ordres ,  mort  le  26  novembre  le?!,  à  TAge 
de  soixante-dix  ans. 

'  PhlUbert,  cbevalier,  puis  comte  de  Gramont,  si  connu  par  les  spirituels  Mi' 
moires  où  son  beau- frère  Hamilton  a  raconté  sa  peu  édifiante  existence. 

*  Stœuds  de  mbaoï. 
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Mais  vous  traitez  mes  soins  de  superflus, 

£t  dédaignez,  assez  mal  à  propos. 

Un  amoureux  transy  qui  n'en  peut  plus . 

Pnid'homme ,  sçait  si  je  ne  me  mets  pas 
Tout  de  mon  mieux,  lors  que  chez  vous  je  vais , 
Et  si,  depuis  le  haut  jusques  au  bas 
Je  ne  prends  soin  de  m^ajuster  exprès. 
Sans  oublier  un  seul  de  mes  attraits. 

Mais  j*ay  beau  perdre  argent,  bijoux,  rubis , 
Tout  ce  qu'enfîn  je  fais ,  ou  que  je  dis , 
•N'avance  point  mes  amoureux  complots  : 
Je  ne  puis  estre  |au  nombre  des  élus , 
Bien  que  je  sois  Toeil  mourant,  le  cœur  gros. 
Un  amoureux  transy  qui  n'en  peut  plus. 

ENVOV. 

Cruelle,  enfm,  après  tous  mes  dépits. 
Je  vous  pourrois  mettre  sur  le  tapis  : 
Je  suis  Gascon  d'un  assez  fameux  los , 
Et  qui  me  sçais  vanger  quant  au  surplus. 
N^allez  donc  pas  ainsi  vous  mettre  h  dos 
Un  amoureux  transy  qui  n^en  peut  plus  ^ 

«Fameax  baigneur,  doDl  rétabUssemeot  était  situé  rae  d'OrU^aus,  ao  Marais, 
prédécesseur  de  ia  Vienne,  qui  devint  premier  valet  de  chambre  du  roi  (Cliava- 
gnac,  Afémoimi,  1. 1,  p.  SU7, 1699).  Sur  le  rôle  important  que  jouaient  ietbaigncun 
dans  la  société  du  dix-sepUème  siècle,  et  sur  les  divers  usages  auxquels  servaient 
leurs  maisons,  — lieux  de  retraite,  de  toilette  et  de  plaisirs,  —  on  peut  consulter 
un  long  et  curieux  passage  de  Walckenaer  {Mcmoirt»  sur  AfM«  de  Sêvignét  t.  Il, 
p.  37*40).  Le  chevalier  de  c;ramoot,  en  parUculler,  allait  souvent  chex  le  baigneur, 
et  ses  Mémoires  ne  manquent  pas  de  le  constater. 

'  il  est  assez  difficile  de  savoir  au  Juste  lequel  dn  innombrables  amours  do  cbe- 
valier  est  ici  mis  en  Jeu,  et  par  bonheur  ta  chose  Importe  peu.  On  ne  trouve  dans 
ses  Biémoires  rien  qui  puisse  éclaircir  ce  point. 


DE  LA  NUIT.    V  401 

ENTRÉE  Vin. 
Trois  fàux-honNoyburs  sortent  cTun  antre. 

Pour  le  COHTB  du  luos  ',  représentant  un  faux-monnoyeur. 

Soupirer,  estre  tout  en  feu 

Pour  le  premier  objet  qu'on  voye  ; 
Puis ,  quelqu'autre  arrivant,  recommencer  ceYjeu, 
Si  vous  nommez  cela  de  la  fausse  monnoye , 

Je  crois  qne  je  m'en  mesie  un  peu. 

Mais  ces  soupirs  sont  des  railleurs, 

Les  vrais  suivent  une  autre  voye  : 
Philis  garde  en  efTet  mes  trésors  les  meilleurs  ; 
Et  quoyque  je  travaille  à  la  fausse  monnoye, 

Cest  pour  en  débiter  ailleurs. 

Pour  feindre  un  transport  obligeant. 

Et  faire  en  sorte  qu'on  le  croye , 
Est-ce  un  crime  en  amour  ?  il  est  de  Tentregent 
De  faire  un  peu  passer  de  la  fausse  monnoye 

Parmi  beaucoup  de  bon  argent. 

Ne  m'observez  pas  ric-à-ric, 

Vous  à  qui  mon  cœur  est  en  proye  ; 
Je  veux  n'aimer  que  vous,  j'en  fais  un  vœu  public  : 
Vous  aurez  l'or  tout  pur,  et  ma  fausse  monnoye 

Ne  sera  que  pour  le  trafic. 


>  Henri  de  DalUoo,  d^abord  oomie ,  puis  dac  da  Lade,  qai  Joue  un  certain  rôle 
dam  VUiêtoire  amoureuse  de»  Gauleiei  les  romans  historioo*salirlt|aeB  du  même 
genre,  par  ses  galanteries.  Cétait'un  des  adorateurs  de  Mme  de  Sévigné.  Le  portrait 
qu'en  fait  Benserade  dans  les  paroles  qu'il  lui  prête  est  de  la  plus  rigoureuse 
exactitude ,  et  confirme  les  médisances  de  Bussy-Rabutin ,  qui  le  confirment  à  son 
tour  :  «  Il  aimait  ie  plaisir,  dit  M.  WalclLena6r...  Quoique  volage  en  amour,  il 
n*était  Jamais  perfide.  Il  n'aimait  pas  longtemps,  mais  il  aimait  fortement  :  souvent 
ses  larmes  témoignaient  de  la  violence  et  de  la  sincérité  de  sa  passion.  Souvent  in- 
fidèle. Jamais  il  ne  clierchait  à  se  venger  d'une  infidélité.»  Etc.  {Mémoires  sur 
Mme  de  Sévigné,  I,  Si.) 
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ENTRÉE  IX. 

Six  FOKGEnOfis  viennent  battre  sur  t enclume,  étant  les  ouvriers  qui 
travaillent  les  premiers  et  qui  se  lèvent  devant  le  Jour  ;  aussi  le 
voit-on  qui  commence  à  poindre  à  mesnie  temps  qi^ils  sortent. 

Il  faut  secouer  la  paresse , 
Et  faire  icy  des  efforts  inouïs 
Pour  travailler  aux  armes  de  Louis  : 
C'est  une  besogne  qui  presse. 
Mais  en  son  plus  superbe  atour, 
L'Aurore  vient  briller  plus  fort  que  de  coutume  ; 
Nostre  bruit  la  réveille ,  et,  frappant  sur  Tenclume, 
Nous  frappons  les  premiers  à  la  porte  du  Jour. 

L'ÈïOiLE  du  point  du  foury  accompagnée  cTune  partie  des  GitiiES. 

MO?«siEUR,  frère  unique   du    boy,    représentant  /^étoile  du 

point  du  four. 

Après  le  grand  Astre  des  Cieux , 
Je  suis  r Astre  qui  luit  le  mieux  : 
Il  n'en  est  point  qui  me  conteste  ; 
Et  mon  édat  jeune  et  vermeil 
Est  beaucoup  moins  que  le  Soleil , 
Et  beaucoup  plus  que  tout  le  reste. 

Je  suis  Etoile  simplement, 
Et  quoyque ,  dans  le  firmament. 
Toute  couverte  de  lumière , 
J'aille  devant  le  grand  galop , 
Mon  destin  ne  m'apprend  que  trop 
Que  je  ne  suis  pas  la  première. 

Mais  je  suis  bien  comme  je  suis  ; 
C'est  assez  pour  moy  si  je  puis 
Percer  les  barreaux  et  les  grilles , 
Et,  d'un  trait  amoureux  et  fin , 
M'insinuer  de  grand  matin 
Dans  la  chambre  où  couchent  les  filles  ■. 

'  Filles  de  la  relue  mère.  (Note  de  Tédlt.  de  1697.) 
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Je  ne  veux  édairer  que  là  : 

Je  quitte  ma  part  pour  cela 

De  l'un  et  de  Tautre  hémisphère  ; 

Et  que  je  puisse  tour  à  tour 

Leur  aller  donner  le  bonjour, 

Cest  mon  employ,  c*est  mon  afCaire. 

ENTRÉE  X. 

//aurobe  paroist  dans  son  char^  environnée  des  douze  heures  du 
jour,  et  accompagnée  du  crépuscule,  qui  tient  en  sa  main  une 
urne  gui  répand  la  rosée.  Mais  elle  se  retire  après  avoir  chanté^ 
voyant  arriver  le  soleil,  suivi  des  génies  qui  luy  rendent 
hommage,  et  c^est  ce  gui  compose  le  Grand  Ballet. 

RÉCIT  DE  V AURORE. 

Depuis  que  j'ouvre  TOrient, 

Jamais  si  pompeuse  et  si  fière , 

Et  jamais  d*un  air  si  riant 

Te  n*ay  brillé  dans  ma  carrière , 

Ny  précédé  tant  de  lumière. 
Quels  yeux  en  la  voyant  n'en  seroient  éblouis? 
Le  Soleil  qui  me  suit  c'est  le  jeune  Louis. 

La  troupe  des  astres  s'enfuit 

Dès  que  ce  grand  Astre  s'avance  ; 

Les  foibles  clartez  de  là  nuit , 

Qui  triompboient  en  son  absence, 

19 'osent  soutenir  sa  présence; 
Tous  ces  volages  feux  s'en  vont  évanouis  : 
Le  Soleil  qui  me  suit  c*est  le  jeune  Louis. 

Le  ROY,  représentant  le  soleil  levant». 

Sur  la  cime  des  monts ,  commençant  d'éclairer, 
Je  commence  déjà  de  me  faire  admirer, 

>  Cttt  id  rone  des  premières  fols  qae  Ton  volt  Louis  XTV  personniâé  sous  les 
tnlts  da  Soleil.  Oa  sait  à  qoel  point  cette  mélaptiore  allait  dcTenir  banale  dans 
les  inscriptions,  les  devises,  les  iMllets,  les  prologaes  d*opéras,  surloat  à  parUr  du 
earroosel  de  I6«3,  où  le  roi  eut  adopté  offickllement  pour  emblème  an  Soleil  dar- 
dant ses  rayons  sar  la  terre,  avec  ces  mois  pour  âme  :  Necpluribus  impar.  Celait, 

26. 
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Et  ne  sais  guère  avant  dans  ma  vaste  carrière  ; 
Je  viens  rendre  aux  objets  la  forme  et  la  couleur. 
Et  qui  ne  voudroit  pas  avouer  ma  lumière 
Sentira  ma  chaleur. 

Déjà  seul  je  conduis  mes  chevaux  lumineux , 
Qui  traisnent  la  splendeur  et  Téclat  après  eux  ; 
Une  divine  main  m'en  a  remis  les  resnes  : 
Une  grande  déesse  a  soutenu  mes  droits  ; 
I9ous  avons  mesme  gloire  :  elle  est  TAstre  des  Reines, 
Je  suis  FAstre  des  Rois. 

En  montant  sur  mon  char,  j'ay  pris  soin  d'écarter 
Beaucoup  de  Phaëtous  qui  vouloient  y  monter  ; 
Dans  ce  hardy  dessein  leur  ambition  tremble  : 
Chacun  d'eux  reconnoist  qu'il  en  faut  trébucher. 
Et  qu'on  verse  toujours ,  si  l'on  n'est  tout  ensemble 
Le  maistre  et  le  cocher. 

Je  cours  après  l'honneur^  doux  charme  des  vainqueurs , 
Quoy  que  mon  œil  brillant  donne  à  plomb  dans  les  cœurs. 
Le  mien  pour  les  plaisirs  est  aussi  froid  que  marbre  : 
Quant  à  la  passion  je  ne  sçais  ce  que  c'est^ 
Et  la  belle  Daphné  me  touche,  comme  un  arbre 
Dont  la  feuille  me  plaist. 

Je  n'ay  que  depuis  peu  roulé  sur  l'horison  ; 
Je  suis  jeune,  et  possible  est-ce  aussi  la  raison 
Qui  m'exempte  des  maux  que  la  beauté  nous  cause  : 
De  là  naist  le  repos  dont  mon  âme  jouit , 
Car  enGn  tout  me  voit ,  j'éclaire  toute  chose, 
Et  rien  ne  m'éblouît. 

Sans  doute  j'appartiens  au  monde  à  qui  je  sers , 
Je  ne  suis  point  à  moy,  je  suis  à  l'Univers , 
Je  luy  dois  les  rayons  qui  couronnent  ma  teste; 
C'est  à  moy  de  régler  mon  temps  et  mes  saisons , 


au  fond ,  la  m^me  chose  que  la  devise  :  A>  p/ti,  ne  pori^  quHI  prit,  avec  riraage 
du  Soleil,  fiés  le  carrousel  du  Palals-Royal,  en  I65&.  Cet  emblème  Tut  répété  partout, 
sur  In  médaiilea,  les  tapisseries,  les  armoiries,  les  meubles  du  la  diunione,  et 
Jusque  sur  le  prie-DIrude  Loui;i  XIV;  etoelui'Ci,  dans  ses  Insiruclionaau  Dau- 
phin, a  cherché  à  JusiiUer  sa  de vi^e.  La  dernière  fois  qu*il  dansa  dans  on  ballet 
(  celui  des  Amanis  magniftqfie»  de  Molière  ),  ce  fut  encore  sous  les  traits  du  Soleil 
ou  Apollon. 
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Et  Tordre  ne  veut  pas  que  mon  plaisir  m'arreste 
Dans  toutes  mes  maisons. 

Mon  inclination  m'attache  à  ce  qu'il  faut  ; 
Et  s'il  plaist  à  celuy  qui  m'a  placé  si  Haut, 
Quand  j'auray  dissipé  les  ombres  de  la  France, 
Vers  les  climats  lointains  ma  clarté  paroissant, 
Ira,  victorieuse,  au  milieu  de  Byzance 
Effacer  le  croissant'. 

LES  GENIES  ^ 

MONSIEUR  DE  CBÉQUY,  représentant   le  génie  de  la.  victoibe. 

Ce  titre  est  le  plus  beau  que  l'on  puisse  porter; 

Mais  qu'afin  de  le  mériter 
Le  dessein  est  hardi  que  mon  cœur  se  propose  ! 

Pour  en  estre  en  possession 

Il  faut  vaincre  ma  passion , 

Ou  vaincre  celle  qui  la  cause. 

■  «  JeraUendi  dans  deux  ans  aai  bords  de  rHellespoDt»,  dltBoileaa  à  Louis  XIY, 
daos  son  Épitre  lY  (lers).  Il  avait  déjà  écrit,  dans  son  Epfire  I  (1669),  dont  les 
deaz  pranien  vers  font  plus  parliculiërement  allusion  au  prologue  de  V An- 
dromède : 

Ce  n'*e»t  pas  qu'aisément  comme  an  autre,  à  ton  cliarf 
Je  ne   piuwe  attacber  Aleundre  et  César... 
Te  livrer  le  Bosphore... 

Et  plus  loin,  il  fait  dire  à  ses  propres  censeurs  : 

N'aroua-nous  pas  cent  fols,  en  fareur  de  la  France, 
Comme  loi  dan»  noa  ?en  pris  MemphU  et  B(fianee<, 
Sur  le*  borda  de  TEuphrate  abattu  le  turban? 

'S.  A.  R.  M.  le  due  d'YorlL,  représentant  le  Génie  de  t Honneur;  M.  de  Joyeuse, 
de  la  Gréée;  M.  le  duc  Dam  ville,  de  V  Amour;  M.  de  Saint- Algnan ,  de  la 
yaUur;  M.  deCréquy,  de  la  Victoire  ;  M.  de  Yivonne,  de  la  Paveur;  M.  de 
Roquelaure,  delà  Renommée;  M. de  Mooglas,  de  la  Magnificence;  M.  le  Grand- > 
Maislre,cf«  la  Constance;  M.  de  Villequler,  de  la  Prudence;  M.  de  Guiche,  de 
la  Pidélité;  M.  de  Bouquioeau,  de  la  Paix;  M.  de  Genlis,  de  la  Justice;  M.  de 
Villeroy,  de  la  Tempéranée;  M.  du  Plessis,  de  la  Science;  M.  de  Graroont,  de 
la  Clémence;  M.  le  comte  du  Lude,  de  V Éloquence;  M.  de  Canaple,  du  Secrets 
M.  de  Humières,  de  la  Courtoisie;  M.  de.Froulé,  de  la  Figilance;  M.  de  Hire- 
polz,  de  la  Gloire, 


FIN. 
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LE  BALLET  DE  PSYCHE. 


« 

Les  deux  premiers  mois  de  Tannée  16S6  furent  pour  la  cour  l*époque  d*un 
redoublement  de  fêles  et  de  plaisirs.  La  rcnirée  du  jeune  roi  à  Paris ,  après 
une  campagne  qui  n*aviit  été  marquée  que  par  des  succès ,  les  victoires  de 
Turenne,  la  soumission  définitive  des  derniers  révoltés  de  la  Fronde  et  la 
pacification  du  royaume ,  avaient  ouvert  tous  les  esprits  à  la  sérénité  et  à  la 
jpie.  Les  bals,  festins,  concerts  et  ballets,  qui  se  succédèrent  coup  sur  coup, 
donnèrent  au  carnaval  de  1G5C,  comme  à  celui  de  Tannée  précédente,  un 
caractère  particulier  dVntraiu  et  de  gaieté  :  r  L'entrée  dans  Paris  du  comte 
d*Harcouit,  qui  ressembla  à  une  pompe  triomphale;  les  fiançailles  du  fils  du 
duc  de  Modèneavec  une  des  filles  de  Martinozzi ,  nièce  du  cardinal;  Tarrivée 
de  ce  même  duc  et  celle  du  duc  de  Mantoue  ;  du  duc  François ,  frère  du  duc 
de  Lorraine,  de  la  princesse  d*Orange;  le  mariage  d*une  des  demoiselles  de 
Mortemart  avec  le  marquis  de  Tbianges ,  celui  de  k  Ferté ,  celui  de  Loménie 
de  Brienne,  fils  du  ministre  d'État,  avec  la  seconde  fille  de  Chavigny  ■  m,  etc., 
furent  autant  de  circonstances  qui  donnèreut  un  nouvel  essor  à  ces  fêtes.  M 
y  eut  cette  année-là ,  dit  le  gazetier  Loret  : 

. . .  Plat  de  nllle  «Membléca 
Ed  des  maiaoD*  fort  tlgnalèes. 

On  trouve  jusqu'à  sept  mascarades  ou  ballets  nouveaux  dansés  par  le  roi, 
dans  le  cours  de  janûer  et  février  16&6  *•  Le  plus  remarquable  et  le  plus 
magnifique  fut  le  ballet  de  Psyché ,  dont  les  vers  sont  de  Benserade.  On  y 
vit  figurer  parmi  les  personnages  la  réunion  des  beautés  les  plus  admirées  de 
la  cour,  et  surtout  le  choeur  entier  des  filles  d'honneur  de  la  reine.  C'était  la 
première  fois  que  les  femmes  de  qualité  se  mêlaient  en  si  grand  nombre  aux 
danseurs  de  ballets,  et  cette  innovation  gracieuse ,  que  le  choix  du  sujet  sem- 
blait demander,  ne  pouvait  manquer  d'ajouter  un  attrait  de  plus  au  spectacle 
et  d'en  accroître  le  succès. 

La  Gazette ,  dans  son  numéro  du  22  janvier,  fait  mention  de  ce  divertisse- 
ment, mais  avec  sa  banalité  ordinaire  et  ces  éloges  d'étiquette  dont  la  formule 
ne  varie  jamais.  Elle  dit  que  «  l'invention  en  a  paru  tonte  singulière ,  la  ri- 
chesse et  magnificence  des  habits  extraordinaires ,  et  l'adresse  et  l'agilité  des 

•  Walelcvair,  ttémidreê  nr  Mma  de  Sévtgtté,  t.  H,  p.  19. 
*  Bcaaekanipf,  Reekertkegnr  les  théutree,  111,  UO-3. 
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danseurs  si  fort  au-dessus  de  ce  qu'on  avoit  Teu  jusques  îcy  d'excellent  pour 
la  danse,  qu'au  sentiment  de  tous  les  spectateurs,  œ  ballet  en  peut  estre 
appelé  le  chef-d'œuTre.  »  11  est  rare  i  que  les  descriptions  de  la  Gazette  soient 
beaucoup  plus  instructives  que  celle-là.  Dès  lors  qu'il  s'agissait  d'une  repré- 
sentation donnée  à  la  cour  et  surtout  d'un  ballet  où  dansait  le  roi,  elle  se 
croyait  tenue  à  témoigner  sa  fidélité  par  une  admiration  toujours  égale.  Nous 
apprenons  dans  les  numéros  suivants ,  que  ce  ballet  fut  dansé  pour  la  Z*  fois, 
le  23,  au  Louvre,  devant  le  nonce  et  plusieurs  ambassadeurs;  puis  de  nou- 
veau le  30.  Nous  savons  d'antre  part  qu'on  le  représenta  encore  cette  année- 
là,  notamment  le  16  février  et  le  18  mars,  et  même  qu'on  le  reprit  en  1657  ', 
tant  il  avait  eu  de  succès. 
Le  récit  de  Loret  ne  l'emporte  guère  sur  celui  de  ReaaiidoC  : 

Laadl  to  soir  dernier  pmft 
Le  bftUet  d«  loy  r«t  daa«é 
Dan*  nne  Mlle  grande  et  rlalre, 
Oàce  nonarqne,  à  l'ordinaire, 
Brillant,  majettoeax,  adroit. 
Brave,  bien  ?e«tii,  haut  et  droit. 
Fit  à  Mainte  dnme  et  nif  nonne 
AdaUrer  ecnt  foia  en  penonna.*, 

11  passe  ensuite  à  Monsieur,  aux  seigneurs  et  aux  dames ,  auxquels  il  pro- 
digue les  mêmes  louanges  :  ^ 

Qramont,  l'adorable  pneelle, 
SI  Mignonne  et  moenM  ai  beUa 
Qae  ioni  le  monda  an  eat  tonché, 
Était  In  divine  Peyché. 
If eoiUnn  •  Goardon  et  de  La  Porte  , 
Ainsi  qn'ane  célcete  escorte 
Oà  brillolent  d'èclatana  appae, 
Masloient  leon  pas  avec  les  pas 
D'nna  espèee  d'hermaphrodite, 
Personne  de  fort  grand  mérite 
De  naissance  et  de  qnalité*  , 
Qni  représeatoit  la  Beauté.  «•• 
Ontra  caa  objets  marveilleni 
Kl,  pen  s'en  &nt,  mirnenJanx  , 
Donae  Incompnralries  illettas. 
Moitié  blondes,  moitié  bronettes , 
Bieitaat  la  Joye  et  l'amonr, 
Falsoient  les  dooic  Henras  d«  Jonri 
Et  leur  sarabande  nonvella 
Pnrnt  si  mignonne  et  «i  balla 
Qn'on  ponvoit  dira  snr  ce  point 
Qae  les  Hearee  n'ennnyolent  pottti'* 

11  y  revient  dans  sa  lettre  suivante ,  à  propos  de  la  représentation  dn  mène 
ballet»  le  37 ,  devant  le  nonce,  et  en  recommence  la  description,  entrée  par 
entrée ,  sans  rien  noiu  apprendre  de  nouveau. 

I  Loret,  livra  VI  H,  lettn  da  19  février. 

*  Le  dnc  DamviUa. 

^  Af«M  hitUNTiqnê,  lettra  dn  S2  Jnnvitr  16S6. 
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Noos  trouTODS  encore  dans  la  Muse  royale ,  à  Jf  "*«  la  princesse  Palatine 
{d?*  du  24  et  du  31  janvier  1656),  deux  comptes  rendus  du  ballet  de  Psyché^ 
dont  le  second  surtout  est  d'une  prolixité  interminable.  Après  a'voir  décrit 
l'aqiect  de  la  salle,  éclairée  de  soixante  lustres,  et  la  magnificence  de  l'as- 
semblée ;  après  avoir  passé  en  revue,  avec  force  éloges ,  les  duchesses  de  Mer- 
conir,  de  Roquclaure,  de  Gréquy,  et  les  filles  d'honneur  de  la  reine,  le» 
aToir  comparées  à  aillant  d'astres  dont  l'éclat  effiçait  celui  des  lustres , 
l'auteur  ajoute  : 

Toatas  ect  rianlet  merretlleg... 
FaiiolMt  MAatre  de  levrt  bcftitei 
Daat  des  atonrs  de  plerrerie. 
Tant  an  long  d'one  galerla, 
A?cc  un  noble  denj-diea , 
Leqnel ,  étant  tout  an  mllien  ,    - 
Seokbloit  de  l'cafant  de  athère , 
Tant  il  avott  le  don  de  plaire  : 
C'étoit  Philippe  de  Bourbon, 
Comme  on  açàil  «ami  bca«  que  bon. 
Ontre  eette  troape  charmante 
Qui  enr  nne  ieène  éclatante 
Derolt,  en  meenrant  eee  pas , 
.  Faire  admirer  d'antrre  appas , 
Tonte  In  enlle  étolt  remplie , 
Éelnirée ,  ornée ,  embellie 
De  mille  nntret  rnrei  objete... 
Tnndia  qne  Je  regarde,  mire. 
Et  mille  et  mille  foU  J'admire, 
De  tone  eoetes,  en  hant,  en  bai. 
Tant  d'éclat,  de  pompe,  d'appas, 
Taat  de  benntei ,  taat  de  miracle* , 
Etiant  de  diffèrena  tpcetaclet.... 
i'entens  qn'on  dit  :  Tirea  In  toile! 
C'étoit  nn  grand  et  vaste  voile 
Lequel  déroboit  à  noe  jenx 
Un  théâtre  tout  radieux. 
On,  dune  de  verdoyana  bocages. 
Parmi  les  f  eurs  et  les  ramages  , 
£toit  le  LouTre  on  le  Donjon 
Du  petit  dien  Porte-Brandon. 

Alors  le  ballet  commence ,  et  l'auteur  le  décrit  en  grand  détail.  De  ce  qui 
précède,  il  semble  résulter  clairement  que  les  personnages  du  ballet  non- 
seulement  étaient  visibles  avant  le  début  du  spectacle,  mais  encore  faisaient 
étalage  de  leurs  costumes  sur  une  espèce  de  théâtre  où  ils  étaient  rangés,  puis- 
que l'auteur  les  décrit  dès  son  entrée  dans  la  salle ,  où  il  les  voi|  «  tout  au 
long  d'une  galerie,  »  et  que  c'est  tandis  qu'il  les  admire,  qu'on  crie  :  «  Tirez 
la  toile  !  »  et  que  le  spectacle  commence. 

Ce  sujet  de  Psyché  semblait  fait  exprès  pour  le  genre  du  ballet,  et  devait 
particulièrement  séduire  une  cour  spirituelle  et  galante  comme  celle  de 
Louis  XIV.  Lors  des  fêtes  données  pour  la  célébration  du  mariage  de  Fran- 
çois de  Médicis  avec  Jeanne  d'Autriche,  à  Florence,  on  avait  exécuté  dans 
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la  grande  salle  du  Palais  la  comédie  de  Psyché  et  V Amour ^  en  six  interme 
des  :  c'était  une  espèce  de  pantomime  mêlée  de  chants,  avec  de  magnifiques 
décore  et  changements  à  vue  '.  Quinze  ans  après  Bénserade ,  Molière ,  comme 
on  sait ,  composa  encore,  en  collaboration  avec  Quinault  et  Corneille ,    une 
tragédie-lMliet  de  Psyché^  qui  fut  représentée  et  dansée  devant  le  roi  aux  fêtes 

du  carnaval  de  167 1 ,  dans  la  magnifique  salle  des  Machines,  du  palais  des  Tui- 
leries. Dans  le  livre  qu'il  a  écrit  sur  Molière  et  sa  troupe  ',  M*  Soleirol  cite 
une  série  de  dessins  du  temps,  d'où  il  semblerait  résulter  que  la  troupe  de  Mo- 
lière a  joué  en  1658,  à  R^uen,  une  pièce  de  Psycftê  toutà  Cait  différente  de 

celle  de  1671.  S'il  faut  ajouter  foi  à  ce  document  peusâr,  il  serait  possible 
que  la  Psyché  de  16S8  eût  été  inspirée  à  Molière  par  la  Psyelié  de  1656,  on 

du  moins  que  ce  fut  le  succès  île  celle-ci  qui  l'eAt  poussé  à  hasarder  celle-là. 

Le  charmant  ouvrage  publié  sous  le  même  titre  par  la  Fontaine  en  1669,  et 

la  tragédie  en  musique  de  Psyché ,  paroles  de  Th.  Corneille,  musique  de  Lulli, 

donnée  en  1678,  prouvent  encore  avec  quelle  fiiveur  était  alors  accueilli  ce 

sujet. 

Le  Ballet  royal  de  Psycfié  ou  de  la  Puissance  de  V Amour  fut  dansé  au  Louvre 

le  17  janvier  1656  pour  la  première  fois,  et  publié  par  Robert  Ballard,  1656, 

in.4*. 

■  Voir  Vaiari,  Hisi,  de»  peMreê,  tradacl.  de  Uclaaché,  t.  X. 
'  Un  vul.  grand  in-B*,  1868,  p.  02. 


BALLET  ROYAL 


DE 


PSYCHE. 


Divisé  en  deux  parties  :  dans  la  première  sont  représentées  les  beautez 
et  les  délices  du  Palais  d'Amour  ;  et  dans  la  seconde ,  1*  Amour  mesme 
y  divertit  la  belle  Psyché,  par  la  représentation  d*une  partie  des 
merveilles  qu*il  a  produites. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

Le  Palais  d'Amour  paroist  dans  le  fond  du  théâtre,  avec  des  bois 

et  des  paîsages  aux  deux  costés. 

La  coifSTANCE^  qui  meine  au  Palais  d'Amour^  fait  le  Récit. 

RÉCIT 

DE  LÀ  CONSTANCE. 

Amans ,  qui  commencez  à  pousser  des  soupirs , 
,    Sur  un  objet  arrestez  vos  désirs, 

!Ne  cessez  point  d'aimer  ce  qui  vous  blesse. 

Souvenez- vous  que  c*est  une  foiblesse. 

D'avoir  au  cœur  de  légères  amours  ; 
Quand  on  aime  une  fois ,  il  faut  aimer  toujours. 

Je  puis  bien  seurement  vous  mener  par  la  main 

Vers  ce  palais  dont  je  sçais  le  chemin  ; 

Mais  gardez -vous  de  suivre  de  faux  guides  : 

Vous  n'aurez  point  de  plaisirs  bien  solides , 

Si  vous  n'avez  de  solides  amours  ; 
Quand  on  change  une  fois,  on  veut  changer  toujours. 
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ENTRÉE  I, 
Le8  QUATHE  YENTS  qul  régnoietU  en  ces  lieux. 

Pour  le  MARQUIS  DE  GENLis,  représentant  un  des  vents. 

Lorsque  ce  vent  se  lève  au  milieu  d*UDe  salle, 

Où  sa  légèreté  brille  par  iutervalle , 

Il  est  bien  malaisé  qu'on  s'en  acquitte  mieux. 

Il  n'est  point  de  Vent  qui  l'^ale  ; 
A  tous  ces  beaux  Zépbyrs  il  met  la  poudre  aux  yeux. 

Ses  soupirs  sont  constans,  il  est  opiniâtre, 

Les  dames  qu'il  attaque  ont  peine  h  le  combattre  ; 

Et  pour  se  garantir  contre  ce  fascheux  Vent, 

Qui  fait  parfois  le  diable  à  quatre, 
Il  faut  double  châssis  et  double  paravent. 

Qui  pis  est,  sa  puissance  en  est  là  parvenue 
Que,  mesme  sans  soufOer,  il  entre ,  il  s'insinue , 
A  travers  les  rideaux,  pénètre  jusqu'aux  lits; 

Et  c'est  une  chose  connue 
Que  rien  n'est  dangereux  comme  les  Vents-coulis. 

ExNTRÉE  n. 

Le  PRINTEMPS,  précédé  de  zéphybe  et  de  flore  ,  les  en  chasse  et 
s'y  vient  établir  avec  quatre  belles  nymphes  qui  raccompagnent. 

Zéphyr e^  le  sieur  Musnier  Saint-EIme;  Flare^  M"^de  la  Barre; 
le  Printems,  le  Roy;  lesNymphesy  les  duchesses  de  Mercœur  et  de 
Créquy,  M*'^  de  Mancini  et  M"®  de  Manneville. 

DIALOGUE  DE  ZBPHYRE  ET  DE    FLORE, 

Qui  célèbrent  la  venue  du  Printems,  et  qui  sont  accompagnés 
d^un  chœur  de  musique  et  de  douze  Nymphes. 

TOUS  DEUX  ENSEMBLE. 

0  que  tout  le  monde  est  heureux 
De  voir  ce  Printems  amoureux  > 
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Qui  brille  d^une  gloire  extrême! 
Doit-on  pas  l'appeler  ainsi , 
Puisqull  est  cause  que  Ton  aime , 
Et  que  peut*estre  il  aime  aussi  ? 

ZÉPHYAE. 

Ha  !  Flore,  c'en  est  fait ,  on  le  voit  à  sa  mine: 
Luy-mesme  a  dans  le  cœur  ce  qu'il  inspire  aux  cœurs  ; 

Et  dans  quelqu'une  de  tes  fleurs 

Il  a  rencontré  quelque  épine. 

FLOHE. 

Quel  triomphe  d'Amour,  s'il  est  dans  ses  liens  ! 
Doux  Zéphyr,  qui  ressens  une  pareille  atteinte , 
Cesse  de  murmurer  afin  d*ouîr  sa  plainte , 
Et  retiens  tes  soupirs  pour  entendre  les  siens. 

TOUS  DEUX  EIlSEliBLE. 

O  que  tout  le  monde ,  etc. 

0 

Pour  SA  MAJESTÉ,  représentant  le  paintems. 

Que  de  ce  doux  Printems  on  aime  le  retour  ! 
O  la  bonne  saison  pour  les  biens  de  la  terre  ! 

Elle  est  toute  propre  à  la  Guerre, 

Et  toute  faite  pour  l'Amour. 

Que  sa  jeune  vigueur  anime  de  guerriers  ! 

Et  que  cette  vigueur,  que  la  Gloire  accompagne , 

Fait  pousser  dedans  la  campagne. 

Et  de  palmes  et  de  lauriers  I 

De  toutes  les  beautez  il  est  environné,  . 
Et  toutes  les  beautez  ne  se  peuvent  défendre 

De  tasdier  au  moins  à  lui  rendre 

Cet  amour  qu'il  leur  a  donné. 

Il  ne  faut  pas  laisser  sur  ta  tige  vieillir 

Toutes  ces  belles  fleurs  qui  sont  de  son  domaine  : 
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C'est  le  Printems  qai  les  amène , 
Cest  au  Priotems  à  les  cudlUr. 

Pour  la  DUCHESSE  DE  MBRGCEUB  ^^représentant  une  nymphe. 

Vous  rencontrant  icy  (Nymphe  toute  adorable), 
Je  ne  puis  vous  celer  que  mon  bardy  projet 
Est  de  vous  découvrir  tout  ce  qu*un  misérable 
Ose  s'imaginer  dessus  vostre  sujet. 

Ce  visage  en  beauté  surpasse  tous  les  autres. 

Et  répaud  un  éclat  digne  de  mille  vœux; 

Mes  yeux  n'ont  jamais  veu  rien  de  pareil  aux  vostres , 

Et  qui  s'en  croit  sauvé  périt  dans  vos  cheveux. 

De  peur  d'en  dire  trop ,  nymphe ,  je  me  retire  ; 
Si  ce  mot  porte  un  sens  dangereux  et  caché , 
Songez  que  vous  étiez  dans  les  mains  d'un  Satyre, 
Et  que  c'est  en  sortir  encore  à  bon  marché. 

Pour  la  DUCHESSE  DE  CBBQUY  *,  représentant  une  nymphe. 

Nymphe ,  on  ne  peut  tenir  contre  vos  doux  appas  : 
La  raison  devant  eux  doit  mettre  bas  les  armes- 
Ils  causent  bien  des  maux  que  vous  ne  sçavez  pas. 
Mais,  outre  ces  attraits ,  ces  douceurs  et  ces  charmes , 
Vous  avez  tant  d'éclat  et  tant  de  majesté 
Que  si  l'on  vous  trouvoit  dans  un  bois  écarté , 
Et  qu'on  eust  un  dessein  téméraire  et  coupable , 
Quand  pour  l'efTectuer  on  y  vtendroit  exprès. 
Quelque  hardi  qu'on  fust ,  on  ne  seroit  capable 
Que  de  vous  regarder,  et  de  mourir  après. 

<  Laare-Victoire  Mancini ,  Talnée  des  nièces  du  cardinal ,  née  en  1836,  mariée 
CD  1651  aa  dac  de  Meroœur,  morte  le  8  février  1657,  an  an  après  la  reprcaeotaUoo 
de  ce  ballet  Nous  apprenons,  par  les  Mémoiret  de  M**  de  MoUerille ,  qu'elle  était 
belle ,  quoiqu'il  y  eût  à  redire  à  sa  taille.  Il  est  sans  cesse  queaUon  d'elle  et  de  sa 
beauté  dans  les  gazettes  de  cour,  spécialement  dans  la  Muse  royale.  Le  roi  l'ai- 
mait beaucoup.  (Voir  Amédée  Rknée.  Lei  Nièce$  de  Mazarin.) 

s  Armande  de  Saint-Gelais,  tille  puînée  et  hériliëre  de  Gilles,  seignear  de  Lan- 
sac,  marquis  de  Ealon,  femme  de  Charles  de  Créqui,  I1I«  du  nom,  créé  duc  et  pair 
par  Louis  XIV  en  1653.  Ce  ne  peut  être  une  autre,  puisque  eelui-ci  est  le  premier 
des  Créqui  qui  ait  porté  le  titre  de  duc,  et  le  seul  qui  le  portât  à  la  date  de  ce 
ballet;  cependantson  mariage  n'est  indiqué  quecommede  l66i,oeqtti  doit  être  une 
erreur.  Le  P.  Anselme,  i^  Chesnaye,  ni  Moréri  n'en  donnent  la  date.  Il  est 
quesUon  de  la  duchesse  de  Créqui  et  de  ses  doux  appât  dans  la  Hvue  royoJU  da 
16  avril  1657*  £lle  fut  déttgurée  par  la  peUte  vérole  en  1666.- 
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Pour  MADEMOISELLE  MANCiNi  ',  représentant  une  nymphe. 

Croyez  qu'en  agrément  nulle  ne  vous  seconde , 
Que  vous  estes  parfaite  et  de  corps  et  d'esprit  ! 
Au  moins  ne  sçais-je  pas  de  Nymphes  dans  le  monde, 
Qui  n'en  crust  de  bon  cœur  les  gens  qui  vous  Font  dit. 

Amour  témoigne  bien  par  de  visibles  marques 
Qu'il  médite  pour  vous  des  projets  glorieux , 
Et  ce  puissant  vainqueur  des  Dieux  et  des  Monarques, 
I^e  lit  jamais  ailleurs  ce  qu'il  fait  dans  vos  yeux. 

Donnez  à  quelques-uns  des  regards  favorables , 
Et  ne  leur  fermez  pas  l'oreille  au  nom  de  Dieu  : 
T^s  plaintes  qu'on  vous  fait  sont  fort  considérables , 
Jointes  à  des  soupirs  qui  partent  de  bon  lieu. 

Que  les  Nymphes  sans  vous  fassent  mille  querelles , 
Au  fait  de  la  beauté  qui  trouble  leurs  esprits  ; 
Que  sur  la  préséance  eljes  soient  mal  entre  elles , 
Laissez-leur  la  dispute ,  et  gardez-en  le  prix. 

Pour  MADEMOISELLE  DE  MANNEYILLE  >,  représentant  tme  NYMPHE. 

La  plus  considérable  entre  les  immortelles , 
A  six  Nymphes  jeunes  et  belles , 

>  (Test  Olympe  Mancini ,  qui  époasa  Tanoée  salvanle  le  duc  de  Soissons.  Od 
ooonait  l'amour  du  Jeune  roi  pour  elle ,  et  les  altusioas  qu'y  faU  Benserade  dani 
les  vers  suivants  sont  fort  claires  et  peu  dissimulées.  Tout  en  louant  sa  beauté,  le 
poète  laisse  adroitement  entendre  les  contestations  dont  elle  élalt  l'objet. 

'  Mlle  de  ManneviUe  ou  MenneviUe  était  une  des  beaatés  les  plus  renommées 
de  la  cour.  Loret  l'appelle  jeune  merveille  dans  son  compte  reoda  du  ballet,  et 
ailleors, 

La  précleuw  Mennevllle, 
De  11  beauté  ?ray  domicile, 
£t  dont  les  Rlorleus  appas 
Blessent  et  ne  guérissent  pas. 

(tx)RET,  IX,  13  février.) 

La  Muse  royale  surtout  ne  tarit  pas  sur  les  attraits  de  la  merveilleuse  MeoneviUe, 
et  y  revient  sans  cesse ,  ainsi  qu'à  ceux  des  autres  lUIes  d'boooear,  que  noiu  allons 
voir  plus  loin,  et  quVIle  appelle 

Le«  sli  nymplieo,  tes  sli  pucelles, 
Les  six  mlgnardes.  les  six  belles, 
Ijfn  six  anges,  les  sli  Cypris, 
Que  suivent  les  Jeux  et  1rs  Als. 
(S  Janvier  1657.) 

Radoe,  dans  une  lettre  à  La  Fontaine,  du  II  novembre  IMI,  compare  la  beauté 
des  femmes  qu*il  rencontre  dans  le  midi  de  la  France,  à  celle  des  Fonlllouz 
(une  autre  lille  d'honneur  dont  11  sera  question  plus  loin)  et  des  ManneviUe. 

COSriEMP.  DE  MOLIÈRE.  —  II.  27 
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Par  qui  les  feux  du  ciel  pourroieot  estre  obscurcis  ; 

Cest  uoe  suite  assez  pompeuse , 
£t  Tonde  où  je  me  mire  est  tout  à  fait  trompeuse 

Si  je  suis  la  moindre  des  six. 

Pour  nous  soumettre  aux  lois  d*une  autre  destinée  , 

L*Amour  avecque  l'Hyménée 
N*ont  qu*à  parler  tous  deux  d*un  ton  clair  et  distinct 

Nous  sommes  six  filles  ensemble  ; 
Telle  chose  pourroit  arriver,  ce  me  semble , 

Qu'on  n'en  compteroit  plus  que  cinq  ' . 

ENTRÉE  m. 

BAGCHUS    et    CÉAÈS,    POMOXfi  et  TEBTUMRE^    TBIPTOLÈIIB^    et 

LiSLÉE,  Dryade. 

Le  marquis  de  Saucour,  Bacchus;  le  sieur  Rivière,  Cérés;  le  comte 
du  Lude,  Pomone;  le  marquis  de  Villequier^  f^ertunine;  le  marquis  de 
Séguier^  Triplolème;  M.  de  Rassan,  LUlée. 

Le  COMTE  DU  LUDE  y  représentant  pomonb  ,  déesse  des  finits. 

Les  fruits  sous  mon  autorité 
Sont  bientost  en  maturité  ; 
Et,  par  une  vertu  secretle , 
Quelque  ingrat  que  soit  le  terroir, 
Il  n*est  si  petite  fleurette , 
Que  je  ne  fasse  bien  valoir. 

Pour  le  MÀBQUis  db  yillbquieb^  représentant  tbbtumne,  dieu 
des  jardins  y  et  qui  changeait  déforme  à  tout  moment. 

Si  vous  avez  dessein  de  faire  des  conquestes  , 
Ne  changez  pas  de  forme ,  ou  vous  estes  perdu  ; 
Et  tant  que  vous* serez  basti  comme  vous  estes, 
Tout  Tamour  pris  par  vous  sera  par  vous  rendu. 

I  GeUe  chose  qui  pourrait  arriver,  c^est  le  mariage  de  M"*  de  Menoevillc  avec 
le  dac  DamvUle,  qui  en  était  amoureux,  et  qui  est  exhorté  ici  à  se  déclarer  sé- 
rieusement, «  d*un  ton  clair  et  distioct.  » 
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Ije  MABQUis  DE  SÀUGOUR  %  représentant  bàcghus. 

Dans  FadmiratioD  d'un  objet  éclatant, 

Dont  les  doux  traits  me  percent , 
Je  m*enyvre  d'amour,  et  j'en  prends  tout  autant 

Que  de  beaux  yeux  m'en  versent. 

Le  MARQUIS  DE  SEGUiEB',  représe^itont  tbiptolème,  inventeur  de 

VAgriculture. 

La  dernière  campagne  a  veu  mes  premiers  pas 

Dans  le  vaste  champ  de  la  guerre; 
Et  demandez  à  Mars  si  je  ne  me  suis  pas 
Employé  comme  il  faut  à  cultiver  la  terre. 

ENTRÉE  IV. 

La  DiscoBBE,  la  tbistesse,  ta  cbainte  et  ta  jalousie  essayent 
en  vain  d'entrer  dans  te  Patais  d^ Amour. 

Monstres ,  que  mal  à  propos 
Vous  troublez  ce  doux  mystère! 
Laissez  l'Amour  en  repos, 
Vous  qui  ne  l'y  laissez  guère. 

ENTRÉE  V, 

COPIDON  paroist  au  miHeu  des  jEVx,des  bis  ,  de  la  jeunesse  et 
de  la  JOYE.  Les  froides  déitez  disparaissent  à  son  abord ,  luy  voyant 
non-seulemenl  tardeur  quHl  a  d^ordinaire  pour  truster  les  amans, 
mais  encore  celle  dont  il  est  allumé  luy-mesme  pour  la  belle  Psyché. 

Cupidon,  le  marquis  de  Villeroy  ;  les  Jeux^  les  Ris,  la  Joyeet  la  Jeu- 
nesse, le  marquis  Daluy,  MM.  de  La  Chesnaye,  de  Joyeux  et  Coquet. 

*  MaximiiieD  de  fielleforlère,  marqais  de  Saaooor,  oa  plutôt  de  Soyecoar,  cbe- 
Yalier  des  ordres  du  rdl,  grand  maître  de  sa  garde-robe. 

*  En  compulsant  la  généalogie  de  la  famille  Séguler,  on  ne  trouve  pas  que  ce 
personnage,  improprement  désigné  sous  le  nom  de  marquis  de  Sérier,  puine  être 
on  autre  que  Nicolas  Séguier,  seigneur  de  Saint*Gyr,  marquis  de  Saint-Bfisson , 
né  le  13  août  1624,  mort  le  17  mars  1679  En  1666,  c*étalt  le  seul  de  la  famille  qui 
fût  titré  marquis ,  Pierre  Séguler,  oomle  de  Sorel  e|  marquis  d*0 ,  étant  mort  en 
1638,  en  ne  laissant  qa*une  iille. 

27. 
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Pour  le  MARQLis  DE  viLLF.ROY^  représentant  gupidon  '. 

Ce  Cupidon,  si  le  temps  dure , 
En  rangera  bien  sous  ses  lois. 
Il  ne  va  pas  à  la  ceinture 
Des  gens  qu*il  attaque  par  fois. 
Étant  Dieu,  je  le  tiens  antique; 
Cependant  je  vois  qu'il  se  pique 
D'estre  un  enfant  parmi  les  dieux  : 
11  joue,  il  saute,  il  danse,  il  trote. 
Et  le  petit  n*a  rien  de  vieux , 
Que  son  bon  sens  et  sa  calote. 

• 

ENTRÉE  VI. 

Trois  excellens  peintres  portés  dans  le  Palais  par  le  vouloir  de 
/'amour^  pour  y  satisfaire  par  leurs  ouvrages  le  sens  de  la  teue. 

Pour  le  COMTE  de  gdichb,  représentant  un  feintée. 

Travaillez,  jeune  peintre,  et  songez  de  bonne  heure 
A  vous  rendre  en  cet  art  un  ouvrier  parfait  ; 
On  n'est  pas  mal  payé  du  tableau  qu'on  a  fait , 
Lorsque  Toriginal  ensuite  nous  demeure. 

Il  faut  faire  un  soleil  quelquefois  d'une  étoile. 
Vous. avez  les  couleurs,  la  toile,  le  pinceau; 
Il  ne  vous  manque  plus  qu'un  dessein  qui  soit  beau , 
Et  digne  du  pinceau,  des  couleurs,  de  la  toile. 

Peut  estre  Tavez-vous  ;  si  ce  doute  vous  pique , 
Comme  ordinairement  les  peintres  sont  quinteux , 
Je  vous  en  fais  excuse,  et  me  sens  tout  honteux 
D'avoir  cru  qu'un  moment  vous  fussiez  sans  pratique. 

ENTRÉE  \TI. 
Sept  MUSICIENS,  venus  en  ce  lieu  pour  y  charmer  le  sens  de  Poufe  *. 

T^  Musique  a  tout  le  pouvoir 
Que  sut  l'Aradur  on  peut  avoir; 

*  Loret  appelle  lastement  le  man|uis  de  Yllleioy  et  le  eomte  de  Goiche  «  le« 
dcQi  CupidoDS  de  la  cour  ».  (Letlre  da  26  férrier  1650.)  ' 

s  Loret  nous  apprend ,  daos  sa  lettre  du  39  Janvier  I6M,  qoe  ces  mosidens  ne 
danMient  pas.  C'étileot  les  sicurt  Plnelle  père,  fils  et  frère,  Gréoerlo ,  lUer,  Cou- 
perio  et  Géoay. 
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Et,  par  une  étrange  merveille, 
Son  impérieuse  douceur 
Le  cherchant  jusqu*au  fond  du  cœur, 
L'éveille  quand  il  dort,  et  I  endort  quand  il  veille. 

ENTRÉE  Vin. 

COUDS,    Dieu  des  festins ,   accompagné  de  la  pbopreté  el  de 
/'abondance,  pour  le  sens,  du  goust. 

Ce  n*est  pas  tout  qu'aimer,  il  faut  de  la  pasture , 

Et  bien  des  gens  sont  morts  d*amour, 

Qui  réglèrent  deux  foiç  par  jour. 
Ne  laissent  pasd'avoir  besoin  de  nourriture. 

ENTRÉE  IX. 

Quatre  PAfiFUMEUBS  chargés  des  plus  douces  odeurs  de  V Arabie 
Heureuse  y  pour  le  plaisir  de  t  odorat. 

Amour  est  délicat  :  il  faut  qu'on  assaisonne 
De  quelque  doux  parfum  ce  qu'on  lui  veut  offrir; 
Et  malheureusement  parfois  on  empoisonne 
Ce  pauvre  enfant  dans  un  soupir. 

ENTRÉE  X. 

Le  cinquième  et  le  dernier  des  sens  étant  réservé  à  V Amour,  dans 
la  possession  légitime  de  la  belle  psyché,  elle  arrive  accompagnée 
de  la  BEAUTÉ  et  cf^^ grâces. 

Psyché^  M"<^  de  GramoDt  ; /a  Beauté,  le  duc  Damville  ; /Spj  trois 
Grâces^  M"«*  de  NûeîHan,  de  Gourdon  et  de  la  Porte. 

Pour  MADEMOISELLE  DE  GRAMONT  ',  représentant  psyché. 

Belle  Psyché,  pleine  d'appas. 
Si  l'apparence  est  véritable  , 

.  ■  Catherine  Charlotte  deGramont,  fille  d'Antoine  III*  da  nom, duc  de  Crament, 
maréchal  de  France,  nièce  du  fameux  clievalier  dont  Hamilton  a  écrit  I*blatoire, 
et  aœor  da  comte  de  Guiclie.  Elle  a?aU  alors  dix-aept  ans.  Elle  époosa  le  prince 
de  Monaco  en  1660,  et  monrat  eu  1678.  Loret  fait  un  grand  éloge  de  sa  beauté. 
(L.  X,  p.  63.) 
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Vous  et  CupidoQ  n*ave2  pas 
Encor  commenoé  vostre  Fable. 

Vous  estes  un  couple  fort  beau , 
Né  Tun  pour  Tautre ,  ce  me  semble  ; 
Et  vostre  lampe  et  son  flambeau, 
•       Feront  bien  de  brusler  ensemble. 

Mais  tous  deux  ménagez-vous  bien 
D'une  délicate  manière  : 
Il  s'envole  quasi  pour  rien , 
Et  je  crois  que  vous  estes  tière. 

Vos  yeux  sont  éveillés  et  doux, 
Et  vous  n'estes  point  d'une  taille 
A  permettre  qu'auprès  de  vous 
Amour  s'endorme,  ny  qa'il  baille. 

Pour  le  DUC  d amyillb  ,  représentant  ta  BEAuii. 

Puisque  la  loy  d*Amour  veut  que  toute  personne , 
Se  transforme  en  l'objet  dont  son  cœur  est  tenté. 

Il  ne  faut  pas  que  l'on  s^étonne 

Si  je  suis  la  mesme  Beauté. 

Cest  moy  qui  suis  le  but  de  chaque  demoiselle. 
C'est  de  moy  seulement  qu'elles  font  un  grand  cas  ; 

Telle  m'a  sans  le  croire ,  et  telle 

Pense  m'avoir  qui  ne  m'a  pas. 

Un  renfort  de  beauté,  digne  de  cent  louanges, 
Est  tout  prest  d'augmenter  l'éclat  où  je  me  voy  ; 

Le  paradis  et  tous  les  anges, 

Vont  dans  peu  reluire  chez  moy. 

La  suprême  Beauté,  que  tout  le  monde  adore , 
Relèvera  bientost  de  mon  sacré  pouvoir; 

Et  si  je  ne  l'ay  pas  encore , 

Pour  le  moins  j'aspire  à  l'avoir  '. 

1  II  8*agil  id  de  Mlle  de  Heoneville ,  doot  le  due  Dainvifle  était  arnooran , 
comme  nous  rapprend  ane  note  de  Téditioa  de  1697  :  il  cit  fUt  illoslon  à  eet 
amoar  dans  pluslean  des  écrits  du  temps,  {.liuse  hérolcomiq.  da  IS  déoembra  im, 
et  Muse  royale  du  SI  Janvier  I6&6;  ExiraiUde  ta  cour  en  eontrt'VéHtex^  dans  le 
t.  XXIII  du  KCueU  de  Maurepas.) 
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Pour  MAJ>BMOiSELLS  DE  NUEILLAN  *,  représentant  une  des  gbaces. 

Cette  belle  a  de  la  fraischeur, 
De  rembonpoint ,  de  la  blancheur; 
Sa  modestie  est  sans  seconde , 
Et  son  amant  sans  doute  aura 
La  meilleure  grâce  du  monde 
Alors  qu'il  la  possédera. 

Pour  mademoiselle  de  goubdon  %  représentant  une  des  gbaces. 

Parmy  vous  la  beauté  règne  en  diverses  places, 
Et  d^un  air  différent  chaque  grâce  a  ses  grâces  : 
Vous  avez  un  beau  teint,  un  vif  et  doux  regard; 
Vous  estes  très-aimable ,  et  très-spirituelle  ^. 
Mais  ce  qui  m*a  percé  le  cœur  à  vostre  égards 

Cest  que  je  sçais,  de  bonne  part, 
Que  vous  avez  la  jambe  admirablement  belle. 

Quand  vous  ne  seriez  pas  faite  comme  vous  estes , 

Et  que  vous  n'auriez  point  ces  lumières  parfaites 

Que  les  meilleurs  esprits  ne  découvrent  qu'en  vous  ; 

Quand  pour  vaincre  un  amant  vous  n'auriez  que  cette  arme  4, 

Suffiroit-elle  pas?  est-il  rien  de  plus  doux, 

■  La  fille  de oetle oomtMse  de  Nuelllant^-qui  recueillU  Fraoçoiie  d'Aoblgné  à 
son  reloar  d'Amériqae,  et  la  sœur  cadette  de  Min«  de  Navailles.  Elle  épouia  pea 
de  temps  apiès  oe  batlel,  c'est-à-dire  aa  mois  d'avril  saivaot,  le  marqais  de  Frouliy 
{Mu9t  raifale  da  30  avril  1656).  La  date  de  ce  mariage  a  été  souveot  mal  indiquée 
Elle  fut  remplacée  dans  son  poste  de  lUle  d*honnear  par  Mlle  de  Cbemeranl. 

3  Fille  d*lionneur  de  la  reine,  pais  dame  d'atoors  de  Madame,  parente  des  SloaHs. 
Loret  rappelle  ta  belle  Augloite  (lettre  da  23  Janvier  I6&6},  et  noble  et  charmante 
Angloite  («3  février  I66S),  et  11  ajoute  que  pour  elle  : 


AiHearsUdit: 


\jt  frère  de  Ss  Majesté 

A  toojoarc  en  grande  bonté^! 


La  noble  ÊcomoIm  Govrdon 

A  qnl  MoQSIcar  fait  maint  beaa  don. 

(fO  tept  IMl.) 

Gonrdon,  qnl  Jadis  rar  Parnasse, 
Auprès  d'Apollon  tint  ta  pisee, 
El  coain»e  noe  Muse,  en  effet, 
A  l'eiprlt  «avant  et  btca  tait, 


dit  Lorel,  qui  la  traite  aussi  aillears  de  terrible  éveillée  (lettre  du  90  août  1661). 

*  M"*  de  Gourdon  n*avalt  en  effet  qae  cette  arme:  elle  était  pauvre.  (Loret,  lett* 
do  30  avril  et  da  17  sept.  I65i.) 
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Que  de  languir  à  vos  genoux, 
Puisque  vous  possédez  un  si  précieux  charme  ? 

Pour  MADEMOISELLE  DE  LA  POBTE»,  représentant  une  des  gbaces. 

O  Grâce  dont  les  yeux  sont  tels 
Qu*ii  n*est  rien  de  pareil  au  monde , 
Et  qui  dans  le  cœur  des  mortels , 
Font  une  blessure  profonde  ! 

Dont  la  bouche  est  d*un  incarnat 
Qui  fait  paslir  toutes  les  roses  « 
Et  qui,  parfumant  Todorat, 
Montre  et  dit  tant  de  belles  choses  ! 

Dont  le  poil  noir  si  doucement 
Vous  lie  un  cœur,  et  puis  ensuite 
Le  serre  si  terriblement 
Qu'il  ne  sçauroit  prendre  la  fuite  ! 

Et  dont  les  bras  blancs,  gros  et  ronds , 
Et  la  gorge  à  nous  mettre  en  cendre , 
Sont  veus  de  l*œil  dont  les  larrons 
Regardent  ce  quMIs  n*osent  prendre  ! 

O  Grâce  !  dont  les  Ris ,  les  Jeux, 
Et  les  Amours  suivent  les  traces! 
Que  c'est  un  poste  avantageux 
Que  d'estre  dans  vos  bonnes  grâces  ! 

ENTRÉE  XI. 

MÉDÉB,  ciBCB,  ALCiNB  et  ABMiDB,  belles  et  Jeunes  magiciennes, 
amènent  dans  ce  Palais  leurs  amans  jason,  ulissb,  bogeb,  et 
BENAUD,  pour  y  seroir  t Amour  par  la  force  de  leurs  charmes^ 
s'il  en  faut  ajouter  aux  siens. 

■  nUe  d*boDDear  de  la  reine, 

La  Porte,  my  porte  d'Amoar, 

rappelle  la  Muse  héroi-conUgue  (13  déœmb.  I6&s)« 

Qnl  Ten  elle  attire  et  traoftporte 
Lea  f oloBles  absolamenl. 
Ainsi  que  leur  plus  cber  aimant. 

dit  la  Mu$e  royale  da  ai  Janvier  1656.  Le  même  Journal  annonce  le  mariage  de 
la  ratfistante  de  la  Porte,  dans  son  numéro  du  3  lepl.  I6ft7, 

Arec  TaloMble  cbeta  lier 

Qu'a  la  cour  on  nonme  Garnter. 
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Pour  la  DUCHESSE  DE  BOQUELAUBE  ',  représentant  mêdée. 

Par  ses  méchancetez  elle  est  peu  décriée , 
Encore  que  son  nom  soit  connu  de  chacun  ; 
Aussi  depuis  le  temps  qu'elle  s'est  mariée. 
Elle  a  fait  deux  enfants,  et  n'en  a  tué  qu'ira. 

Celte  Médée  ayant  une  beauté  divine , 
Tout  à  fait  au-dessus  de  la  comparaison , 
C'est  estre  une  sorcière  admirablement  fine , 
Qu'on  ne  lui  puisse  pas  reprocher  un  Jason. 

Elle  en  auroit  beaucoup,  mais  elle  les  néglige; 
Elle  possède  l'art  de  rajeunir  les  gens , 
En  sorte  qu'à  la  cour  ce  seroit  un  prodige 
De  soupirer  pour  elle,  et  de  passer  quinze  ans. 

Pour  MADEMOISELLE  DE  viLLEBOY  *,  représentant  cibcé. 

Que  de  cette  Circé  le  regard  est  fatal , 

Et  qu^elIe  causera  de  mal  ! 
Elle  est  trop  dangereuse  :  il  faudroit,  ou  je  meure, 
La  brusier  tout  à  l'heure. 

On  tasche  à  découvrir  par  quel  charme  elle  plaist , 

Et  ce  qui  la  rend  comme  elle  est  ; 
Et  toutes  voudroiènt  bien  rencontrer  quelque  feuille 
Des  herbes  qu'elle  cueille. 

'  Charlotte  Marie  de  Daiitoo,  fille  du  comte  da  Lude,  mariée  depuis  peu  au  duc 
deRoqpelaore.  Elle  mourut  moins  de  deux  ans  après,  le  15  décembre  I657,âgée8eu- 
l«ment  de  viogt  et  un  ans,  suivant  les  ans,  de  vingt-trois,  suivant  d'autres,  en  par- 
Uculier  solvant /a  .1fti«e  royale  àxx  17  décembre  |657,  — d'une  couche  difficile,  qui 
devait  être  non  pas  la.  deuxième,  comme  le  dit  Walckenaer  {Mémoires  »ur  madame 
de  Sévigné,  n,  403),  mais  la  troisième,  puisque  Benserade  en  mentionne  déjà  deux 
dans  ce  ballet.  Tous  ses  accouchements  étaient  pénibles.  Loret  (Lettres  du  II  Juil> 
lel  I6&4  et  du  sa  décembre  1657),  M"*  de  Sévlgné  (lettre  du  22  novembre  1655)  et 
presque  tous  les  Mémoires  du  temps,  entre  autres  ceux  de  Mademoiselle,  parlent 
de  sa  beauté  avec  la  même  admiration  que  Benserade;  et  sa  douceur  charmante 
ne  la  rendait  pas  moins  chère  que  ses  grâces  à  la  cour.  Cette  sorcière  avait  son 
Jaaon  dans  la  personne  du  marquis  de  Vardes  ,  mabelle  fut  assez  Jlne  pour  cacher 
cet  amour,  du  reste  bien  mal  payé  de  retour,  et  qui  contribua  à  la  précipiter  au 
tomt>eau  :  ce  fut  seulement  après  sa  mort  qu*on  le  découvrit. 

'  Sceur  du  marquis  de  Villeroy,  ami  de  Louis  XIY,  et  iille  du  duc  Nicolas  de 
Yilleroy,  maréchal  de  France.  D'un  bout  à  Tautre  de  celte  année  1656,  la  Muse 
royale  ne  tarit  pas  sur  la  beauté  et  les  grâces  de  la  jeune  f^ilUroy^  comme  de  la 
plupart  des  autres  femmes  qui  figurent  dans  ce  ballet. 


426  I-E   BALLET  ROYAL 

A  bien  examiner  les  couleurs  de  soa  teint,  * 

Ne  diriez-vous  pas  qu'il  soit  peint?  ^ 
£t  ces  lèvres  qu'eu  croit  n'avoir  point  de  pareilles, 
Sont-elles  pas  vermeilles? 

Sa  gorge  a  deux  boutons  nouvellement  édos. 

Qui  ne  paroissent  guère  gros , 
Et  prouvent  quatorze  ans,  qui  composent  son  âge. 
Sans  qu'elle  ait  davantage. 

Mais  dites-luy  deux  mots,  renchantement  se  rompt 

Aussitost  qu'elle  vous  répond  ; 
Et  vous  reconnaissez,  comme  chose  apparente , 
Qu'elle  en  a  plus  de  trente. 

Pour  MADEMOISELLE  DE  BDNNEUiL  <,  représentant  Àhcifiit» 

D'une  jeune  lueur  elle  est  environnée , 

Et  l'on  juge,  à  ce  blanc  remply  d'un  tel  éclat, 

Que  cette  petite  damnée 

Ne  sort  paisi  par  la  cheminée. 

Quand  il  faut  qu'elle  aille  au  Sabbat. 

On  voit  à  son  visage,  à  son  air,  à  sa  grâce. 
Enfin  à  cet  aimable  et  dangereux  poison 

Qui  par.  les  yeux  dans  l'âme  passe , 

Que  cette  sorcière  de  race 

A  le  charme  de  sa  maison. 

Une  âme  grande  et  forte  en  peut  estre  séduite. 
Et  près  d'elle  aisément  on  pourroit  s'oublier. 

Heureux  les  Démons  de  sa  suite. 

Qui  veilleront  à  sa  conduite  ! 

Mais  plus  heureux  le  familier  ! 

Pour  MADEMOISELLE  DU  FOUiLLOUx  *,  représentant  abmide. 

Tout  ce  que  la  Magie,  aussi  blanche  que  neige , 
A  de  force  et  de  privilège, 

'  La  tille  sans  doale  de  cette  M"«  de  Bonneull  qal  était  de  FeDloorage  de  Made- 
moiselle, et  dont  il  est  parlé  daos  les  Mémoires  de  /oelle-cl,  et  de  notrodactear 
des  princes  et  des  ambassadeurs,  dont  H  est  assez  souvent  qaesUoD  dans  ia  Gaxelie 
et  dans  Lonft.  A  cette  date,  mademoiselle  de  Bonneuil  (que  Loret  écrit  aussi  Bonœili 
était  une  des  filles  d'honneur  de  la  reine. 

'  Bénigne  de  Meaux  du  Foullloux,  lllle  d'honneur  de  la  reine  mère  Aom  d*Aa- 
triche,  puis  de  Henriette  d'Angleterre,  très- remarquée  à  la  ooar  par  soo  «prit  et 
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Brille  en  cette  personne  avec  des  traits  charmans. 
Il  ne  faut  point  choquer  les  puissances  divines; 
Et,  pour  produire  au  jour  de  grands  enchantemens , 
Une  taille  admirable  et  d'autres  agrémens. 
Sont  ses  herbes  et  ses  racines. 

Pour  le  DUC  de  candale,  représentant  jàson. 

SONNET, 

Devant  ce  conquérant  tout  autre  disparoist. 
Quelle  taille  !  quel  air^  et  quelle  chevelure]! 
En  a-t-on jamais  veu  d'équipé  comme  il  est, 
Pour  une  glorieuse  et  galante  avanture  ? 

11  aime  le  combat,  la  victoire  lui  plaist; 
Il  est  vray  que  la  peine  aussi  lui  semble  dure. 
Se  faut-il  embarquer?  l'Argonaute  es't  tout  prest; 
Mais  le  chagrin  luy  prend  quand  le  voyage  dure  r 

Cest-à-dire,  en  deux  mots,  que  vous  aimeriez  fort 
Qu'au  bruit  de  vostre  nom  Ton  se  rendist  d'abord« 
Sans  donner  à  vos  soins  un  pénible  exercice  : 

C'est  vostre  seul  défaut  (merveille  des  Jasons) 
Et  le  zèle  que  j'ay  pour  vous  rendre  service , 
Vous  le  dit  de  la  part  de  toutes  les  Toisons. 

£€  COMTE  DU  LUDE,  représentant  aooEB. 

Brave  et  fameux  Roger,  honneur  des  Paladins^ 
Et  le  plus  chevelu  des  modernes  Blondins , 
Vos  traits  sont  merveilleux,  Arioste  les  vante  : 
Il  vous  loue,  et  dit  vray;  mais  dans  cet  auteur-là 
Il  n'est  fait  mention  que  d'une  Bradamante , 
Et  j'en  sçais  pour  le  moins  cinq  ou  six  par-delà. 

Exemple  de  Constance  et  de  Fidélité , 

Si  l'Amour  a  permis  qu'on  vous  ait  écouté, 

sartoot  M  bMuté,  à  laquelle  Loals  XIV  lal-méole  ne  fm  pat  Insensible.  Elle  fût 
eoartlaée  aussi  par  Linzaa.  En  1607  elle  épousa  le  marquis  <rAlluye,  dont  H  est 
question  plut  loin.  Blademolseile  du  Foollloux  était  une  blonde  éclatante.  Lofel 
annonce  eoounc  une  grande  noufelle  son  entrée  à  la  cour  en  qualité  de  fille  d'hon- 
neur, dans  sa  Lettre  du  ss  décembre  1663. 
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Aux  différens  endroits  où  vous  étiez  à  tasche, 
Et  si  vous  Q*avez  point  soupiré  pour  néant , 
Donnez-vous  du  repos,  prenez  quelque  relasche  : 
Vous  ne  fustes  jamais  rien  moins  qu'un  fainéant. 

Pour  le  MARQUIS  DE  viLLEQUiEB,  représentant  benaud. 

Sans  que,  par  une  dure  et  pénible  corvée , 
Je  coure  rUuivers  de  Tun  a  l'autre  bout , 

Cherchant  avanture  par  tout, 

L'avanture  est  toute  trouvée. 

Il  ne  faut  point  aller  si  loin; 
La  peur  de  la  manquer  toutefois  m'importune , 

£t  c'est-là  que  j'ay  grand  besoin 

De  TAmour  et  de  la  Fortune. 

Pour  le  MARQUIS  DB  SAUCOUB^  représentant  ulisse. 

N'en  déplaise  au  pinceau  le  plus  judicieux. 

Pour  bien  représenter  Ulisse , 

II  faut  lui  mettre  dans  les  yeux 

Plus  d'audace  que  d'artifice. 

Brave  en  guerre,  brave  eu  amour  ', 

Je  liais  la  ruse  et  le  détour  : 
Aussi  n'est-ce,  en  effet,  qu'une  pure  chimère , 
Dont  la  fable  a  noircy  mon  honneur  et  ma  foy  ; 
De  semblables  défauts  ne  sont  que  dans  Homère: 
Dieu  me  veuille  garder  qu'ils  se  trouvent  chez  moy  ! 

ENTRÉE  XII. 

Six  BSPBiTS  FOLLETS,  de  la  suite  de  ces  belles  Mofficiennes,  qui 
se  réjouissent  de  pouvoir  esire  employés  au  service  de  f  Amour. 

'  Pour  le  ROY,  représentant  un  espbit  follet  *. 

SONNET. 

Est-ce  chose  réelle?  est-ce  sorcellerie  ? 

Ne  sçauriez-vous,  mes  yeux,  éclaircir  ce  soupçon  ? 

*  Il  safllt  d*avoir  panoara  les  pièces  satfriqaes  et  faoétieoaei  da  temps,  p«rU- 
coUérement  left  chansont,  pour  savoir  de  quelle  répatatioD  hors  ligne  Joafssail  le 
marquis  de  Saueoort,  ou  de  Soyeooart,  dans  Phlstolre  de  la  galaoterie. 

*  On  se  rappelle  qu*il  réprésentait  déjà  un  Afûent  dans  le  BatUi  des  FeaU»  de 

Bacchva, 
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Adonis  étoit  beau;  pourtant  sans  flatterie, 
L^Esprit  qui  m^apparoist  a  meilieure  façon. 

Cela  marche  de  Pair  d'un  grand  jeune  garçon , 
Où  la  nature  a  mis  toute  son  industrie , 
Et  dont  toute  la  Cour  pourroit  prendre  leçon , 
En  fait  de  bonne  graee  et  de  galanterie. 

Comme  font  les  amans,  cela  fait  tout  ainsi , 
Cela  n*aura  vingt  ans  que  dans  deux  ans  d'icy , 
Cela  scait  mieux  dauser  que  toute  la  gent  Blonde, 

Et  n*est  femme  à  choisir  dans  ce  grand  nombre-là , 
A  qui  cela  ne  fist  la  plus  grand*peur  du  monde , 
Et  qui  ne.se  rendist  volontiers  à  cela. 

ENTRÉE  XIII. 

Le  SILENCE,  la  discrétion  et  le  secret  viennent  loger  dans  le 

Palais  de  Cupidon, 

Nous  aurions  beaucoup  à  dire, 
Nous  ne  disons  rien  pourtant  ; 
Et  nous  voulons  qu'on  soupire, 
Encore  qu'on  soit  content. 

SECONDE  PARTIE. 

OÙ  l'Amour  divertit  la  belle  Psyclié  par  la  représentation  d'une 
partie  des  merveilles  qu'elle  a  produites. 

La  Gloire,  qui  ne  tient  point  au-dessous  d'elle  d'estre  mesiée 
dans  toutes  les  merveilles  de  l'Amour,  vient  faire  le  Récit  et  s'adresse 
au  Roy. 

BÈCIT 
DE  LA  GLOIRE. 

AU  ROY. 

Grand  Roy,  quel  destin  est  le  vostre? 
Vous  avez  maintenant  tout  le  monde  à  vos  piez, 
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Et  peat-estre  estes-vous  voua^mesme  aui  pieds  d'un  autre. 
Si  TAmour  a  sur  vous  remporté  la  victoire , 

Il  est  beau  que  vous  lui  cédiez: 
La  Gloire  vous  le  dit,  vous  Ten  pouvez  bien  croire. 

Jugez,  par  vostre  inquiétude , 
Gomme  en  vain  Ton  prétend  s'affranchir  de  ses  loix , 
Et  ne  rougissez  point  d*un  peu  de  servitude  : 
Si  mesme  jusqu'aux  Dieux  il  étend  sa  victoire. 

Il  ne  fait  point  de  bonté  aux  Rois  : 
La  Gloire  vous  le  dit ,  vous  Ten  pouvez  bien  croire. 

ENTRÉE  L 

JUPITER,  APOLLON,  MABS  et  uEBCiiBiE ,  voincus  autre/ois  par  Vjé- 
mour^  sont  représentés  par  des  esprits,  comme  le  rest€  des  en- 
trées qui  suivent,  pour  la  gloire  de  sa  puissance. 

Les  Dieux  ont  témoigné  des  transports  violens , 
Et  la  galanterie  est  par  eux  observée; 
Je  croirois  que  ces  Dieux  se  la  sont  réservée. 
Car  les  pauvres  Mortels  ne  sont  guères  galans. 

ENTRÉE  II. 

MOME,  bot^ffon  des  Dieux ,  suivy  de  six  insensez  qui  ont  perdu 

fesprit  pour  avoir  trop  aimé. 

Pourveu  qu'on  soit  frappé  seulement  dans  le  cœur 
Par  le  trait  d'un  bel  œil  qui  nous  fait  sa  conqueste, 
Gela  n'est  presque'  rien ,  mais  c'est  un  grand  malheur 
Quand  le  coup  répond  à  la  leste. 

ENTRÉE  m. 

TALESTRiS,  reine  des  Amazones^  que  sa  fierté  et  son  aoersion  pour 
les  hommes  ne  sceurent  empescher  daimer  Alexandre,  paroist 
avec  quatre  autres  amazones  amoureuses. 

Pour  monsieur, /r^re  unique  du  Roy,  représentaniTk.VBS>tKi^. 

Gharmante  voisine  du  trosne, 
Où  le  ciel  a  versé  ce  qull  a  de  meilleur. 
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Comme  une  véritable  et  parfaite  Amazone, 
Vous  avez  la  beauté  tout  ensemble  et  le  eœur  : 
Gomme  telle  par  tout  vous  gagnez  la  victoire , 
Et  comme  telle  enfin,  divine  Talestris, 
Vous  ne  chérissez  rien  à  Tégal  de  la  gloire , 
Et  ne  haïssez  rien  à  Tégal  des  maris. 

Ainsi  que  ces  belles  guerrières, 
Vous  portez  dans  les  cœurs  dMnévitables  coups , 
Et  sçavez  triompher  de  toutes  les  manières. 
Vos  bras  deviennent  forts ,  vos  yeux  sont  fiers  et  doux  ; 
Vous  avez  de  Tamour  pour  le  grand  Alexandre , 
De  qui  toute  la  terre  admire  les  progrès  : 
Vous  en  aurez  le  cœur,  et  vous  pouvez  prétendre 
Que  vous  rattraperez,  si  vous  courez  après. 

Pour  le  MABQUis  DE  GENLis,  amazone 

Amazone,  discrète  et  sage^ 
Sans  que  vostre  pudeur  en  soit  blessée  en  rien , 
J'oserois  assurer,  et  je  gagerois  bien , 
Que  vous  avez  le  corps  plus  beau  que  le  visage. 

ENTRÉE  IV. 

M4BC-AifT0iNB^^iiti;^£^e  la  PBOFUsiON  et  de  Tayeuglement,  9»/^ 
après  avoir  fait  (TexcesHves  dépensespour  Cléopâtre,  se  fit  enfin 
mourir  pour  elle. 

De  cette  passion,  qui  se  peut  garantir  ? 
De  mesme  que  César  il  s*en  faut  divertir; 
Mais,  comme  Marc- Antoine,  il  ne  s*en  faut  pas  faire 
Une  si  furieuse  affaire. 

ENTRÉE  V. 

HM  GLADIATEUBS,  de  ceux  que  le  mesme  Antoine  donna  autre/ois 
pour  spectacle  à  Cléopâtre^Jaisanl  un  combat  à  outrance. 

Pour  /«MABQUiSDE  BiGHELiEU  S  représentant  un  gladiateur. 

Quoyque  jeune,  en  cent  combats, 
Vostre  cttur  et  vostre  bras 

'  Jean-BapUste  Amadis  Vigoerot,  marqals  de  Richelieu,  Dé  le  s  novembre  1633, 
mort  le  il  avril  1662,  fut  lieutenant  général  des  armées  du  roi ,  gouverneur  du 
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Ont  eu  beaucoup  d'avantage; 
Et  vous  avez  mis  au  jour 
Force  preuves  de  courage, 
Et  quelques-unes  d'amour. 

ENTRÉE  VL 

5i^  Esclaves  moreSi  donnéx  par  tuy-mesmeà  cette  reine  d'Egypte^ 
dansant  avec  beaucoup  de  disposition  et  d'adresse. 

Le  DUC  DE  GUISE  *,  représentant  un  bscla.ve. 

Ce  Dieu  m'ayant  rangé  sous  son  obéissance , 
M'a  toujours  fait  subir  d'impérieuses  loix  ; 
Et  je  n'eus  de  ma  vie  encore  en  ma  puissance 
Le  cœur  qu'aux  ennemis  j'ay  montré  tant  de  fois  '. 

Le  DUC  DAMViLLE,  représentant  un  esclave. 

Captif ,  si  jamais  je  le  fus , 
Loin  de  vouloir  ne  l'estre  plus , 
J'aspire  à  l'estre  davantage  ; 
Et  tout  mon  plus  ardent  souhait 
Est  que  bientost  le  mariage 
Serre  le  nœud  qu'Amour  a  fait. 

ENTRÉES  VU  et  VIIL 

Les  BACCHANTES^  bien  plus  éprises  de  la  fureur  damour  que  de 
celle  du  vin,  mettent  obphéb  en  pièces^  de  rage  de  se  voir  refu- 
sées par  luy, 

Havre,  et  caplUioe  du  château  de  Saint-GermaîD  et  de  Versailles.  Loret  loue  sa 
valeur  et  son  courage  (XIII,  55).  Parmi  ses  quelques  preuves  cTamour,  rappelons  sim- 
plement qu*il  était,  suivant  plusieurs  Mémoires,  i*amant  secret  de  mademoiselle 
de  La  Mothe  d'Argenoourt,  quand  elle  atUra  les  regards  du  Roi. 

■  Henri  II  de  Lorraine ,  cinquième  duc  de  Guise,  né  en  1614,  mort  en  I6M,  si 
célèbre  par  ses  aventures  guerrières  et  galantes. 

'  Le  duc  de  Guise  passa  presque  toute  sa  vie  en  intrigues  amoureuses.  On  oon- 
nait  les  passions  qull  éprouva  successivement  pour  la  princesse  Anne  de  Goozagoe, 
pour  la  comtesse  de  Bossuet,  quMI  épousa  et  dont  il  voulut  ensuite  se  fatre  séparer, 
puis  et  surtout  pour  Mlle  de  Pons,  fille  d*lionneur  de  la  reine,  qui  finit  par  le  tra- 
tiir  en  faveur  de  son  écuyer  Malicome. 
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Pour  le  MABQUis  DE  GENL1S,  représentant  obphée  déchiré  par  les 

BACCHANTES. 

Ont-elles  résolu  de  vous  oster  la  vie, 
Ou,  pour  vous  embrasser,  de  vous  prendre  au  colet? 
Est-ce  haine  ?  est-ce  amour  ?  est-ce  rage?  est-ce  envie  ? 
Vous  trouvent-elles  beau?  vous  trouvent- elles  laid? 

Pour  vous  dire  le  vray,  n'étoit  vostre  grimace. 
Je  crois  qu*à  leur  fureur  vous  vous  déroberiez  ; 
Et  vostre  mauvais  sort  pourra  changer  de  face , 
Moyennant  que  vous-mesme  aussi  vous  en  changiez. 

Ces  femmes  ont  grand  tort,  et  vostre  plainte  amère 
lies  devroit  émouvoir  a  vous  moins  déchirer  : 
Tel  est  vostre  destin,  et  vostre  propre  mère 
Commença  la  première  à  vous  défigurer. 

ENTRÉE  IX. 

nSFTUNE,  blessé  sous  les  eaitx  pour  TliilU  et  puU  pour  Amphi- 

trite,  accompagné  de  12110^% . 

Pour  le  DUC  de  guise,  représentant  neptunb. 

La  mer  vous  a  veu  faire,  entre  Naples  et  Rome , 

Ce  que  peut  faire  un  Dieu  sous  la  forme  d*un  homme, 

Une  simple  coquille  étant  vostre  vaisseau  ; 

En  vos  mains  le  Trident  passa  pour  un  Tonnerre , 

Et  rien  n'a  tant  paru  merveilleux  à  la  terre 

Comme  la  fermeté  que  vous  eustes  sur  Peau  '. 

Puisque  l'Onde  est  soumise  à  vostre  obéissance, 
Et  puisque  vous  réguez  sur  la  mesme  Inconstance  % 
Un  peu  de  changement  ne  vous  sied  point  trop  mi\  ; 
Vous  pouvez  entre  cent  partager  vos  tendressei, 


*'  Altasion  à  sa  première  eipédUion  de  Niples  et  à  Teadaca  avec  laqueUe,  après 
élre  parti  de  Borne,  le  13  décembre  1617,  U  passa  avec  une  simple  felouqae  â  tra- 
Yen  Tarmée  oavale  de  don  Jaan. 

>  C'est-à-dire  :  sur  V inconstance  même,  comme  dans  ce  vers  du  Cid  (II,  se.  S)  : 

Sab-tu  qoe  ce  rleillard  fol  la  meane  vertu  ? 
CO.^TEMP.    DE  MOLIÈRE.  —    II.  28 
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Et,  sans  vous  consumer,  brusier  pour  cent  maistresses , 
Ayant  un  si  grand  fond  d'humide  radicaL 

ENTRÉE  X.      . 

Quelques  ghasseubs,  comme  mélbagbb,  céphalb,  bndy- 
MioN,  etc,^  tous  blessés  par  V Amour. 

Pour  MONSIEUB  DE  BASS4N,  chaSSCUT, 

Les  peines  de  ce  chasseur. 
Son  adresse  et  sa  douceur 
Ne  seront  pas  infertiles  : 
Il  fera  progrès  nouveaux  ; 
Ses  pas,  pour  estre- inutiles, 
Sont  trop  justes  et  trop  beaux. 

ENTRÉE  XL 

Les  QUATRE  ÉLBMBNS  composûnt  le  monde  ^  qui  ne  subsiste  que 
par  r Amour,  et  par  cette  raison  servant  à  sa  gloire  et  à  sa  puis^ 
sance. 

Pour  le  j>t'c  DE  BOQUELAUBE ,  représentant  un  blbmert. 

Quel  que  soit  rembarras  et  la  division 

Entre  mes  compagnons,  que  la  Discorde  assemble, 

J'étois  plus  avant  qu'eue  dans  la  confusion , 

Et  seul  plus  intrigué  que  tous  les  trois  ensemble  ; 

Mais,  grâce  à  mon  adresse,  il  n*est  point  d'élément 

Qui  se  soit  ducahos  tiré  plus  galamment 

Pour  le  MABQvrs  d'aluy  s  représentant  un  bléhent. 

Amour,  dont  le  puissant  effort 
Nous  a  mis  tous  quatre  d*accord , 

'Paul  d'EscoDbleau  de  Soardis,  marqais  d'AUuye,  goavemeiir  de  roriëaiiaii 
depuis  la  mort  de  son  père  en  1 637.  C'était  un  des  genUlshommes  les  mieux  eo  ooar. 
On  peut  lire  son  historiette  dans  Tallemant  des  Beaux  (ln-i2,  t.  IX).  Il  en  est  très- 
soaveot  question  dans  la  Gazette  de  Loret,  el  dans  les  chansonniers  du  temps. 
Celle  à  qui  il  souhaite  de  plaire  est  sans  doute  M**  de  Solot-Germaln  Beaupré,  qu'U 
courtisait  en  ce  temps-là,  comme  on  le  Tolt  par  Tallemant  des  Beaux  et  plnsieiira 
pièns  saUrlqups  de  Tépoque*  Il  épousa  Bénigne  de  Mcaux  du  Fouitloox,  mais 
seulement  en  1 607. 
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Je  ne  me  veux  mesler  ni  d'effets  ni  de  causes  : 
A  mes  associez  je  laisse  de  bon  cœur 

Toute  la  gloire  et  tout  Thonneur 

De  la  subsistance  des  choses  ; 
Qu'à  celle  qui  me  plaistje  plaise  seulement,* 

Et  que  je  sois  son  élément. 

ENTRÉE  XII. 

Un  antre  s'ouvre.  Pluton  paroist  sur  son  trosne,  environné  de  Dé- 
mons". La  Crainte,  le  Soupçon,  le  Désespoir  et  la  Jalousie  font  un 
concert  italien',  soutenu  de  divers  instrumens,  c4)mposé  par  le  sieur 
Baptiste. 

CONCERT   ITALIENr 

PLUTON  et  sa  cour  ténébreuse  témoignant  par  une  danse  tout 
extraordinaire  que  rAMOun  inspire  la  gayeté  Jusqu'aux  en/ers. 

Pour  le  ROY,  représentant  pluton. 

Jupiter  à  son  gré  peut  tonner  sur  les  monts  ; 
Pour  moy ,  j'ay  ma  puissance  ici-bas  renfermée , 
Et  la  cour  où  je  règne  est  fertile  en  Démons. 
Cet  âbisme  produit  quantité  de  fumée. 
La  Haine,  Tlntérest,  l'Ambition^  l'Amour^ 
Tantost  tous  quatre  ensemble,  et  tantost  tour  à  tour, 
Sont  de  ces  malheureux  la  peine  longue  et  rude  : 
Personne  sous  ma  loy  n'est  exempt  des  ennuis, 
Chacun  a  sa  misère,  et  tout  Dieu  que  je  suis 
N*ay-je  pas  mon  inquiétude.' 

Après  avoir  vaincu  la  Nuit  et  le  Cahos, 

Qui  brouilloient  pour  m'oster  la  qualité  de  maistre , 

Et  comme  je  peosois  jouir  de  ce  repos. 

Où  l'enfer  est  lui-mesme  autant  qu'il  y  peut  .estre, 

Je  sens  dans  mon  esprit  de  nouveaux  embarras , 

*  An  dire  de  Loret  (20  Janv.)  ceUe  entrée 

Fut  sans  nuU  contredits,  ny  doutes , 
La  plus  admirable  de  toutes, 
Par  les  poslorcs  des  démons. 
Qui  s'élevolent  baots  comme  monts. 

28. 
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Une  guerre  intestine ,  et  de  secrets  combats; 
Il  se  coule  en  mon  cœur  une  douce  amertume. 
Mon  trosne  n'en  devient  ni  plus  ni  moins  ardent  ; 
Mais,  comme  je  réprouve ,  il  y  fait  cependant 
Beaucoup  plus  chaud  que  de  coutume. 

ENTRÉE  XIIL 

Les  HEURES^  ayant  commencé  à  paroistre,  éveillent  Vimpatience 
de  rAMOUB^  et  Ivy  font  confesser  à  psyché  qu'elles  luy  durent  des 
années.  H  leur  fait  signe  de  se  haster^  et  leur  entrée  ayant  moins 
duré  que  les  autres,  elles  font  place  à  Fhyiibn  et  à  tous  les  pl  ii  • 
SIRS,  qui  font  la  dernière  entrée. 

Pour  les  PETITES  FILLES,  qui  représentent  les  douze  heures  ih; 

JOUR. 

I  l'Impatience  de  TAmour 
Est  assez  juste,  ce  me  semble. 
Puisque  ces  douze  heures  du  jour 
Font  un  siècle  toutes  ensemble. 

ENTRÉE   XIV  ET^DERNIÈRE. 
A'hymen  et  tous  les  plaisirs. 

Pour  MONSIEUR,  représentant  /'hymen. 

Vous  ne  vous  ressemblez  de  poil  ni  de  visage 
Non, ce  n'est  point  lllymen  qui  paroist  en  ce  lieu; 
Et  plus  propre  à  brouiller  qu'à  faire  un  mariage , 
Vous  en  estes  plutost  le  Démon  que  le  Dieu. 


FIN. 


LÀ 


GALANTERIE  DU  TEMPS, 


MASCARADE 


1656. 


f. 


NOTICE 


SUR 


LA  GALANTERIE  DU  TEMPS. 


La  Galanterie  du  temps  est  encore,  ainsi  que  les  Fraismoyetu  de  parvenir^ 
un  de  ces  divertissements  improvisés,  d*une  exécution  simple  et  facile,  qui 
pouvaient  se  danser  pour  ainsi  dire  sans  préparatiCi  et  snr-Ie-champ ,  comme 
ils  avaient  été  composés.  Le  titre  et  le  sujet  devaient  plaire  à  la  cour  ga- 
tante  de  Louis  XIV,  et  l'on  dirait  même  qu'ils  ont  été  choisis  pour  mettre 
discrètement  en  scène  cet  amour  naissant  du  jeune  roi,  auquel  le  ballet  de 
Psyché  semblait  déjà  faire  allusion.  Le  cadre  a  été  ingénieusement  combiné 
de  manière  à  offrir  une  grande  variété  de  tableaux,  ceux-ci  comiques  et  po- 
pulaires, ceux-là  poétiques  et  mythologiques ,  qui  se  succèdent  en  s*enchainant, 
et  sont  assez  adroitement  amenés  l'un  par  l'autre. 

Sauf  les  vers  du  Récit  et  ceux  des  Sérénades,  nous  n'avons  que  les  som- 
maires, ou  arguments  en  pro§e  des  entrées.  Ces  vers  sont  trop  médiocres 
pour  qu'on  puisse  les  attribuer  à  Benserade ,  que  les  relations  du  temps 
n'auraient  d'ailleurs  pas  manqué  de  nommer,  et  dans  les  œuvres  duquel  ils 
eussent  assurément  été  recueillis.  On  ne  sait  quel  en  est  l'auteur. 
.  Quant  à  l'invention  de  la  mascarade ,  nous  verrons  tout  à  l'heure ,  par  le 
récit  de  Loret,  qu'elle  est  de  Beauchamp  et  de  Baptiste  (Lulli),)!»  fut  sans 
aucun  doute  aussi  l'auteur  de  la  musique.  Tous  deux  figuraient  parmi  \es 
danseurs.  On  remarquera  que,  suivant  la  tradition  des  mascarades ,  aucune 
dame  de  la  cour  ne  fait  partie  des  personnages,  et  que  les  seules  femmes 
qu'on  j  trouve  sont  les  chanteuses.  Il  n'y  a  même  qn'un  petit  nombre  de 
seigneurs,  et  la  plupart  des  rôles  sont  remplis  par  des  bourgeois  et  surtout 
des  mimes  et  danseurs  de  profession ,  parmi  lesquels  Baptiste ,  Beauchamp, 
Lambert  et  MoUier.  On  y  rencontre  un  grand  nombre  de  ceux  qui  allaient 
constituer  l'Académie  de  danse  et  figurer  à  l'Opéra. 

La  Galanterie  du  temps  a  été  publiée  (in-4**)  sans  nom  d'auteur  ni  de 
libraire,  sans  lieu  ni  date  ;  mais  la  Gazette  et  la  Muse  historiquesixjp^XwoX  à  cette 
lacune  par  leurs  renseignements  :  «  Le  14  (février  1656),  dit  la  Gazette  dans 
son  numéro  du  19 ,  Leurs  Majestés  prirent  au  Louvre  le  divertissement  de  la  Co- 
médie fran^oise;  puis  le  Roy  dansa  un  petit  ballet  qui,  pour  avoir  été  inventé 
eu  fort  peu  de  temps,  ne  laissa  pas  de  paroistre  des  plus  agi'éables  à  tous 
ceux  qui  s'y  trouvèrent,  entre  lesquels  étoient  la  princesse  royale  d'Orange 
et  grand  nombre  de  seigneurs  et  dames  de  qualité.  » 

Et  dans  le  numéro  suivant,  celui  du  26  : 
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«  Le  19  de  ce  mois,  fut  encore  dansé  au  Louvre  Tagréable  Ballet  des 
Galanteries  du  temps,  en  présence  de  toute  la  cour.  » 

On  voit  dans  la  Gazette  qu*il  alternait  avec  le  Ballet  tle  Psyché ^  comme 
pour  reposer  les  esprits  et  les  yeux  des  magnificences  de  ce  dernier. 

11  fut  encore  dansé  le  jeudi  3  mars  au  soir,  chez  Mazarin,  comme  on  le 
loit  dans  la  lettre  de  Loretdu  5  mars  16&C.  C'est  à  cette  occasion  que  le 
gazeticr  le  décrit  pour  la  première  fois,  et ,  quoiqu'il  ne  le  nomme  point, 
il  n'y  a  pas  le  moindre  doute,  d'après  les  termes  de  son  récit.  Après  avoir 
parlé  de  la  manière  dont  le  cardiual  reçut  et  traita  le  roi,  la  reine  et  U 
cour,  il  ajoute  : 


Je  perdrais  icy  non  crédit 

Et  serais  digne  d'incartade. 

Si  fonbllois  la  mascarade 

Qn'antBt  leaonper  on  dansa. 

On,  sans  mentir,  il  se  passn 

l^Ialnte  action  tonte  jolie, 

Ponr  chasser  la  mélancolie. 

Le  folfltre  et  le  sérieux 

Y  parurent  i  qui  mieux  mieux  : 

La  Barre,  celte  l>elle  illnstre. 

Qui  donne  aux  airs  un  si  beau  lustre. 

En  fit,  par  un  récit  charmant. 

Admirer  le  commencement  ; 

Et  cette  autre  agréable  brune. 

Dont  l'excellence  est  peu  eomaune , 

La,  sicoorn  Bergerota, 

Vers  la  fin  lea  cœurs  enchanta..  • 

Six  Tri?e)ins,  tous  à  la  fois. 

Armés  de  coutelas  de  bols, 

Par  leurs  nalres  singeries, 

Souplesses  et  plaisanterie*. 

Excitèrent  certainement 

Un   risible  contentement  ; 

Et  l'in?entcnr,  le  sieur  Baptiste, 

Se  montra  si  parfait  copiste 

De  TriTclin  et  de  ses  tours. 

Qu'on  tint  de  luy  cent  beaux  diseonrs. 

Ensuite  les  feints  Seara  mouches 

Furent  loués  de  bien  des  bouches  : 

Us  avoient  pour  auteur  Beauchamp, 

Et  s'ils  eostent  en  plus  de  champ 

Pour  mieux  com passer  leurs  ligures, 

I^urs  grimaces  et  leurs  postures. 

Us  eussent,  foy  de  caporal, 

Eochéry  sur  l'original. 

Mais  quand  l'original  luj-mesme. 

Causant  une  surprise  extrême 

(D'autant  qu'on  ne  l'attendoit  point). 

Se  vit  copier  de  tout  point, 

Arrivant  la  par  aventure. 

Dame,  il  détaeha  sa  ceiatore 
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DoDt  le  cUe,  redouble  loaTent, 

Le  fit  driller  eomne  le  veot, 

Dnot  les  Miistaos,  i  vray  dire, 

Peotèrent  étoafrcr  de  rirt.  * 

On  trouve  aussi  une  description  très-détail lée  de  la  Galanterie  du  temps 
dans  ia  Muse  royale  du  22  février  1655.  L'auteur  y  assista  le  19  février,  où 
le  ballet  fut  dansé  après  la  représentation  de  la  Généreuse  ingratitude  ^ 
tragi-comédie  de  Quinault,  et  il  l'analyse  sans  en  rien  oublier,  mais  aussi 
sans  rien  ajouter  à  ce  que  nous  avons  déjà  vu.  Sa  description  ferait  double 
emploi  avec  celle  de  Loret.  Il  parle  de  la  danse  et  surtout  de  la  musique  et 
des  chants,  mais  il  ne  dit  rien,  non  plus  que  les  autres  comptes  rendus,  des 
machines  ou  décors,  qui  n'avaient  certainement  aucune  importance.  On  voit 
du  moins,  par  la  place  que  tous  ces  chroniqueurs  de  la  cour  accordent  à 
notre  mascarade,  que  son  succès  avait  été  incontestable. 


LA 


GALANTERIE  DU  TEMPS, 


MASCARADE. 


Un  GALAiïD,  éperduement  amoureux  d'une  jeune  beauté,  dont  Ja 
modestie  ne  luy  permet  pas  de  dire  le  nom  publiquement,  ne  voulant 
perdre  aucune  occasion  de  luy  plaire ,  se  résout  de  luy  donner  tous 
les  divertissemens  que  le  temps  luy  peut  permettre. 

RÉCIT. 

La  déesse  venus,  se  rendant  complaisante  à  un  si  beau  dessein,  pa- 
roist  la  première,  et,  pour  favoriser  une  si  belle  passion,  s*efrorce 
d'attendrir  le  cœur  de  cette  rebelle  par  une  harmonie  pleine  de  char- 
mes etd'agrémens'. 

Pour  VENUS. 

Beautez,  je  suis  Vénus  qui  vais  cherchant  le  ris , 
rïon  ce  ris  Insensé  qui  des  faibles  esprits 

Est  la  plus  ordinaire  marque; 
rion  plus  ce  ris  malin,  que  TefTet  du  poison 

Et  Tabord  de  la  triste  Parque 

Font  paroistre  hors  de  saison. 
Car  encor  que  tous  deux  ils  ayent  ressemblance 
Avec  Taimable  ris  que  je  cherche  aujourd'huy, 
Je  trouve  d'eux  à  luy  beaucoup  de  différence  : 
Aussi  ne  sont-ils  pas  nés  de  moy  comme  luy. 

1  MU«  de  La  Barra,  les  deax  La  Barre  frères,  Le  Fèvre,  Don,  et  les  peUts  violons. 
La  Mu$e  royaU  noos  apprend  que  M"«  de  La  Barre  raprésenlait  Vénus  avec  de 
pompeux  hahilif  biuetlani  partout  de  ruhit.  MUe  de  La  Barre  était  revenue  depuis 
peu  de  Suède,  où  elle  était  allée  porter  son  talent,  sur  la  fin  de  l'année  1652.  (Lorett 
M  Me  hiêtorique,  lettre  du  29  sept.  |662.  )  Ce  récit  comprend  quinxe  vers  italiens* 
à  ia  suite  desquels  vient  la  traduction  française,  que  nous  donnons. 
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Celuy  de  qui  je  suis  en  queste 

Est  frère  jumeau  du  plaisir, 

Amy  de  loisir  et  de  Teste, 
Ennemy  de  douleur  et  de  poignant  désir; 

Et  c'est  pour  cela,  ce  me  semble , 
Qu'on  voit  Amour  et  liiy  si  rarement  ensemble. 

Mais,  en  m'arrestant  en  ces  lieux. 
Je  pourrois  bien  dans  peu  le  trouver  dans  vos  yeux. 

ENTRÉE  I'. 

Cette  BELLE  INCONNUE,  iuvisiblement  charmée  de  cette  divine  voix, 
fait  venir  son  train  devant  elle,  composé  d'une  suivante  et  de  deux 
PAGES ,  pour  luy  ordonner  de  bien  recevoir  tous  ceux  qui  viendront 
de  la  part  de  son  galand. 

ENTRÉE  n  \ 

Ce  GALAND  paroist  seul  devant  le  logis  de  sa  maistresse,  pour  mieux 
exécuter  ce  qu'il  a  résolu,  en  ordonnant  tout  ce  qu'il  désire,  aGn  que 
la  confusion  ne  trouble  point  les  divertissemens  quMl  donne  à  sa 
maistresse. 

ENTRÉE  m». 

Et  comme  les  environs  de  son  logis  sont  remplis  d'AHouBS,  il  en 
trouve  partout  et  en  choisit  demy- douzaine,  qu'il  fait  marcher  aussi- 
tost,  et  de  crainte  qu'à  l'abord  ils  effarouchent  cette  revescbe,  qui  &it 
la  mine  au  seul  nom  d'Amour,  il  les  fait  déguiser  en  tbivelins  pour  la 
mieux  surprendre. 

ENTRÉE  IV  K 

Ils  sont  suivis  de  quatre  docteubs  bien  fournis  d'argumens  pour 
persuader  cette  inflexible;  mais,  afin  qu'elle  ne  s'en  défie  pas,  ils  sont 

*  Marquis  de  Geolis,  A/at«/re«s«;  Lerambert,  tuivanUi  marquis  de  YiUerojet 
de  Bassan,  paget. 

>  Le  Boy. 

*  Da  MouUer,  Drs-Airs,  Baptiste,  de  Lorge,  Lambert  et  Geoffroy.  TVit^Ui^s. 

*  Cabou,  Beauchamp ,  Bayoal  et  Don,  Scaramouc/ies,  On  a  va  dans  le  compte 
rendu  de  Loret  que  le  vrai  Scaramouche  de  la  Comédie  italienne  parut  dans  cette 
entrée,  et  ce  détail  est  confirmé  par  la  Mute  royale. 
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"travestis  en  sCÀA4MOUCHES,doDt  le  yéritabïe  ayant  eu  adyts,  les  traite 
un  peu  rudement,  pour  les  ebastier  de  l'entreprise  qu'ils  font  sur  ses 
droits. 

ENTRÉE  V  '. 

MEBCUBE ,  Dieu  de  Téloquence ,  suit  de  près  pour  y  joindre  la  force 
de  ses  persuasions, -avec  le  secours  de  Tastifccb  et  de  la  richesse,  à 
quoy  nul  cœur  ne  peut,  résister. 

ENTRÉE  VI  ^ 

■ 

piEBBE  DU  PUIS  3  et  GILLES  LE  NIAIS  4  y  coureut  à  grand  haste,  se 
croyant  capables  de  divertir  cette  jeune  dame  par  leurs  déguisemens. 

^  ENTRÉE  Vn  5. 

Et  pour  faire  que  rien  ne  manque  à  cette  galanterie ,  la  sage  ma* 
THUBiNE  ^,  avec  sa  glorieuse  postérité,  veut  bien  contribuer  de  sa  part, 
autant  qu'elle  peut,  à  cette  nouvelle  récréation. 

ENTRÉE  VHP. 

Mais  pour  faire  connoistre  combien  les  respects  de  ce  Galand  sont 
plus  estimables  que  la  coquetterie  du  sfècle ,  il  a  trouvé  bon  que  six 

t  Comte  de  Gaiehe,  Mercure,  Mollier  et  de  Lorge ,  V Artifice  et  la  Rieheise. 
'  Dolivet,  Pierre  du  Puis,  —  Le  Coote,  Gilles  le  IViais, 
3  Pierre  du  Pais  élaU  aa  ion  qat  coaraU  les  rues  de  Paris  daos  les  premières 
■ooées  du  siècle  : 

Aiiul  perdos  d'etprit  comme  Pierre  da  Puli,  * 

a  dit  Bégoier  dans  sa  sixième  satire.  Bruscam bille  le  qualifie  (i*arcliiroi  en  roI)e 
longue ,  dans  ses  Paradoxes. 

*  Gilles  le  Niais,  farceur  et  bouffon  de  bas  étage,  faisait  la  Joie  des  badauds  du 
Pont'Ifeuf  sous  la  régence  d'Anne  d* Autriche.  Il  en  est  question  dans  les  /'eVi/a- 
bies  Prélieus^s, oumédle  de  Somaize  (se.  8),  dans  le  Rôle  des  présentations  f ailes 
aux  grands  jours  de  ^éloquence  française,  en  1646,  etc.  Plusieurs  Maxarinades 
ont  été  publiées  sous  son  nom,  et  il  a  laissé  ui»  ThéAtre,  que  M.  Leber  possédait 
dans  sa  bibliothèque.  Son  nom  était  devenu  proverbial. 

*  Joyeux,  Malhurine.  Barbau  el  Cocquet,  FU»,  —  Lambert  et  Des- Airs  le  Jeune, 
Filtes. 

*  On  sait  que  la  sage  Malhurine  était  la  folie  de  Henri  IV  {Journal  de  l'Estoile, 
Collect,  Micliaud ,  t.  XV,  p.  277  ).  On  a  publié  les  Essais  de  fdathurine ,  et  l)eau- 
coup  d'autres  livrets  comiques  et  saUriques  ont  été  également ,  suivant  l*nsage , 
mis  sous  son  nom. 

'  Marquis  de  Saucoort,  Marquis  de  Richelieu,  Langlois,  Raynal,  Le  Vacher  et 
Dcs-Airs. 


\ 
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COQUETS  des  plus  mouchés»  des  plus  poudrés,  des  plusenmbentés  (sic) 
et  des  plus  encanonés  paraissent  devant  sa  maistresse,  espérant  qu'elle 
aura  plus  de  sujet  de  les  mépriser  après  les  avoir  connus. 

ENTRÉE  IX'. 


Toutes  choses  étant  ainsi  bien  préparées,  r  amoch  Téritable  et  sans 
déguisement  s*y  trouve  en  personne,  et,  pour  entrer  plus  facilement 
dans  le  Palais  et  dans  le  cœur  de  cette  cruelle ,  il  se  fait  accompagner 
de  la  NUIT,  du  silengb  et  du  bepos. 

ENTRÉE  X». 


Aussitost  ce  oàland,  suivy  d*une  excellente  musique,  vient  donner 
une  sérénade  à  sa  belle  ,  qui  Técoute  amoureusement  sur  le  balcon^ 
et  Tasseure  du  sucoez  favorable  de  tous  ses  désirs. 

.PREMIÈRE  SÉRÉNADE». 

Pendant  que  ces  flambeaux  de  lumière  immortelle 
Veillent  pour  le  salut  de  ce  vaste  univers. 
Beaux  yeux ,  divins  auteurs  de  ma  peine  cruelle , 
Pour  moy  daignez  veiller  et  demeurer  ouvers. 
Vous  sçavez  mieux  que  moy  qu'Amour  et  la  Fortune 

Sont  aveugles  tous  deux; 
Que  si  vous  vous  fermez  pour  ne  voir  non  plus  qu'eux. 
Beaux  yeux,  qui  connoistra  ma  douleur  non  commune, 
Et  qui  soulagera  mon  martire  amoureux  ? 

bbponse  jl  la  pbbm ièbb  sbbénads. 

Quand  mes  yeux  sont  fermés ,  mon  cœur  Teille  pour  vous  : 

Le  souvenir  de  votre  flamme 

M'est  trop  prétieux  et  trop  doux 

Pour  sortir  jamais  de  mon  ame. 
Quand  mes  yeux  sont  fermés ,  mon  cœur  veille  pour  vous. 

*  Bonard,  Amour,  Moiier,  la  KuicL  Cabou,  le  Silence,  Beaaobanip,  le  Bepoe, 

*  Le  Boy.  —  BoDtempi,  Verpré,  Baptiste  et  de  Lorge.  • 

3  Ces  vers, comme  tous  les  snivaoU,  sont, d'abord  piéoédéidu  texte  italien,  le  seal 
saos  doute  que  Ton  cbaDtAt. 
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SECOIHDB  SERENADE. 

Loin  d^avoir  part  aux  maux  dont  je  suis  tourmenté , 
Vous  dormez,  ô  beaux  yeux,  cette  nuit  mieux  qu'une  autre , 
Comme  si  le  repos  que  vous  m'avez  osté 
Vous  toumoit  à  proGt  et  redoubloit  le  vostre. 

Dormez,  pourtant,  dormez, 
Car,  après  m'avoir  Tait  une  guerre  si  rude. 
Après  m'avoir  lancé  tant  de  traits  enflâmes. 
Beaux  yeux,  vous  ne  pouvez  estre  sans  lassitude  : 
C'est  avecque  raison  qucvous  eçtes  fermés. 

BBPONSE  A  LA  SECONDE  SERENADE. 

Hélas!  que  c'est  mal  a  propos 
Que  vous  me  soubçonnez  d'un  sommeil  si  paisible  ! 
Quand  on  a  dans  le  sein  une  ardeur  si  sensible, 
Comment  peut-on  avoir  un  moment  de  repos? 
Amour  est  tout  extrême ,  et  dedans  son  empire 

Sévère  ou  doux  toujours  avec  excez. 
Ou  le  trop  grand  plaisir,  ou  le  trop  grand  martire 
Défend  Clément  au  Sommeil  tout  accez. 

A  DEUX. 

Les  pleurs  et  les  soupirs,  le  désir  et  la  crainte 
Ont  chassé  le  Sommeil  de  l'empire  d'Amour, 

Et  l'on  ne  dort  ny  nuit  ny  jour, 
Sîtost  que  de  ses  traits  on  a  senti  l'atteinte  '. 

I  Mlle  de  La  Barre,  la  signora  Anna  BergerotU ,  CorbelU ,  les  «leax  La  Barre 
frères,  et  les  peUts  Violons.  Cétall  Mi><  Berge rolU  qui  remplissait  le  rôle  el  chao- 
tail  la  sérénade  da  galant  dans  le  récit,  etlLU*  de  La  Barre  qai  faisait  la  maislresse. 
(itftfse  royale  da  23  février  1666.  ) 


FIN 
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Les  Plaisirs  troublés  ne  portent  que  le  titre  de  mascarade,  mais  c*est  uu 
véritable  ballet,  suivant  toutes  les  règles  du  genre.  L'invention  ,  due  au  duc 
de  Guise,  qui  dirigea  également  Texécution ,  en  est  ingénieuse  et  intéressante, 
mais  la  versification  médiocre.  On  voit  que  la  main  de  Benserade  n'a  point 
passé  par  là.  Les  vers,  ne  se  rapportant  qu'aux  rôles,  et  non  aux  acteurs, 
n'ont  pas  cet  agrément  et  cette  finesse  d'allusion  qui  réveillent  à  chaque  ins- 
tant la  curiosité  dans  les  ballets  de  celui-ci. 

La  mascarade  des  Plaisirs  troublés  fut  dansée  en  grande  pompe  devant  la 
Cour,  le  12  février  (1657),  suivant  la  Gazette;  le  11,  suivant  Loret.  Mais, 
malgré  la  magnificence  des  costumes,  et  quoique  le  duc  de  Guise  y  remplit 
un  personnage,  comme  le  roi  n'y  dansait  pas,  les  courtisans  se  bornèrent ,  à 
son  imitation,  au  rôle  de  spectateurs.  Sauf  quelques  gentilhommes  subalternes 
de  la  petite  cour  du  duc  de  Guise,  on  remarquera  qu'on  n'y  trouve  que  des 
artistes. 

Voici  tout  ce  que  la  Gazette  dit  de  ce  spectacle  : 

«  Le  12  (février  1657), 'le  ballet  du  duc  de  Guise,  appelé  les  Plaisirs  in- 
terrompus ^  tai  aussi  dansé  au  même  lieu  (dans  la  grande  salle  du  Lou>Te), 
avec  l'éclat  que  ce  prince  sçait  donner  à  tout  ce  qu'il  entreprend.  »  (Gazette , 

Après  avoir  annoncé  dans  sa  lettre  du  dix  février  (1657),  le  ballet  des 
Plaisirs  troublés,  qu'il  n'avait  pas  encore  vu,  Loret  le  décrit  dans  sa  lettre 
suivante  : 

Ce  ballet  asses  éclatant. 
Dont  dana  Pari«  on  parle  tant, 
Jiallet  d'invention  eiquise 
Et  danàé  par  monaieor  de  Gafse, 
pe  ce  moia  ronsicme  Joar, 
Fut  le  tpectarle  d«  la  conr  : 
Le*  deux  Majestés  Tadmirerent, 
Et  de  grand  cœar  considérèrent 
Tout  ce  qjie  eontenolt  de  beau 
Ce  ballet  pompeav  et  nonTcau. 
Le  prince,  chef  de  cette  danse, 
0«  l'or  brilloit  en  abondance 
Faisant  en  cette  occasion 
Une  belle  profusion, 
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Eiigea,  de  la  voii  pnbliqne , 
Que  vrayment  il  est  mafoiflqne. 
La  plo«  grande  part  def  habita 
ÉtoleDt  de  gaie  o«  de  tabla, 
Et  brodéiJntqa'auK  éguillettes 
De  diamana  et  de  paillette*. 
Le  rèeit  de  Groe  et  de  Donc 
Étoit  charmant,  s'il  en  fntone; 
Tous  lea  aira  étaient  de  Molière , 
Qni  d'nne  ai  belle  manière 
Prit  plaiair  à  les  composer 
Qa'on  ne  les  a^auroit  trop  priser. 
D'OliTCt,  avec  desflgores. 
Pas,  naîTetes  et  postvres , 
Montra  son  talent  non  commun. 
Et  ût  BTOuer  à  cbacon 
Que,  depuis  Paris  jnsqa'A  Rome, 
Il  n'est  point  de  ai  plaiaant  homiBa. 
Enfin,  ce  ballet  est  un  champ 
Où  l*inromparable  Beaucbamp 
Par  dti  mcrvcillea&es  soupleases, 
ÉléTatîons  et  justesiea. 
Si  hantemeot  eapriola. 
Qu'il  fat  proclamé  ce  jour-là 
Par  toute  la  noble  assistance 
Ponr  le  meilleur  danseur  de  France. 


Henri  II  de  Lorraine,  cinquième  duc  de  Guise,  si  connu  par  ses  aven- 
tures eu  tout  genre  et  surtout  par  ses  deux  expéditions  pour  la  conquête  du 
royaume  de  Naples,  était  encore,  malgré  ses  quarante-trois  ans ,  le  prince 
chevaleresque  et  galant,  ce  «  irritable  portrait  de  nos  anciens  paladins,  » 
suivant  l'expression  de  U"^^  de  Motteville,  dont  Fa  jeunesse  avait  Tait  songer 
aux  aventureux  et  charmants  héros  de  l'Arioste.  Nommé  grand  chambellan  de 
Louis  XIV,  au  retour  de  sa  seconde  expédition ,  il  put  déployer  i  Taise  toute 
sa  galanterie  ingénieuse  dans  les  fêtes  brillantes  dont  ce  titre  lui  valut  la  haute 
direction ,  et  il  refit,  ou  plutôt  il  continua  sa  réputation  sur  ce  nouveau  ter- 
rain. La  richesse  et  le  goût  de  son  costume,  sa  grâce,  sa  beatité,  sa  grande 
mine,  son  adresse,  lui  avaient  assuré  tous  les  suffrages  dans  le  fibmeux  car- 
rousel de  1655,  et  il  devait  eucore  conduire  avec  non  moins  d'éclat  Tun 
des  quadrilles  de  celui  qui  eut  lieu  en  1662.  II  ne  se  distinguait  pas  moins 
dans  la  conduite  des  bals,  des  festins  et  des  ballets. 

L*année  1657  semblait  d'abord  devoir  être  privée  des  divertissements  or- 
dinaires de  la  Cour.  La  mort  avait  jeté  le  deuil  dans  la  haute  société,  en  frap- 
pant coup  sur  coup  la  duchesse  de  Lorraine,  Nicole,  qui  avait  été  répudiée  par 
Aon  mari  ;  M'oie  de  Mancini,  les  ducs  de  Che\Teusc  et  de  Yillars,  le  maréchal  de 
la  Molhe-Houdancourt ,  le  duc  d'Elliœuf,  le  premier  président  Pomponne 
de  Bellièvre,  les  duchesses  deMontbazon,  deMercœur,  de  Bouillon  et  deRo- 
quelaure.  On  avait  appris  aussi  la  mort  du  roi  de  Portugal  Jean  IV.  Mats  les 
mariages  du  duc  de  Soissous  avec  Olympe  Mancint  et  du  duc  de  Nemours 
avec  M»^  de  Longueville;  l'arrivée  à  Paris  du  duc  deMantoue  et  celle  du  doc 
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lie  Modène,  qui  avait  prêté  un  appui  si  efficace  aux  armes' françaises  contre 
r Autriche  ',  d*autres  prétextes  encore ,  comme  il  ne  pouvait  jamais  en  man- 
quer dans  la  cour  de  Louis  XIV,  vinrent  contre-balancer  la  triste  influence  de 
ces  deuils  répétés,  et  rendre  l'essor  aux  fêtes.  Avec  le  ballet  de  V  Amour  ma' 
lade(àt  Benserade,  musique  de  LuUi),  dansé  pour  la  première  fois  le  17  jan- 
vier, et  la  pastorale  du  Triomphe  de  l'Amour,  mise  en  musique  par  Michel 
de  la  Guerre ,  organiste  du  roi  en  sa  Sainte-Chapelle,  et  représentée  devant 
leurs  Majestés. le  26  mars,  le  priucipl  de  ces  divertissements  fut  la  masca- 
rade 'des  Plaisirs  troublés,  dont  la  musique  était  de  MoUier.  On  a  vu,  par  la 
description  de  Loret ,  quels  furent  la  richesse  et  Téclat  des  costumes,  et  avec 
cpielle  magnificence  le  duc  de  Guise  sut  y  soutenir  sa  renommée. 

La  mascarade  des  Plaisirs  troublés  a  été  publiée  en  1667 ,  in-4°,  chez  Ro- 
bert Ballard. 


I  Montglat,  Mémoires^  23'  campagne ,  année  1667.  Walckenaër,  Mémoires  sur  Mm*  de 
Siviçmi,  I.  Il,  p.  104-5, 
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HÈCIT, 

Une  troupe  des  plus  habiles  musiciens ,  revenant  ensemble  du 
Ballet  du  Roy,  proposent  de  se  divertir  entre  eux,  et  pour  surprendre 
plus  agréablement  leur  voisinage,  se  rendent  chez  Fortier  et  Bour- 
geois s  qui  leur  prestent  des  habits  de  masques^  dont,  afin  d'estre 
moins  cogneus,  le  sieur  Le  Gbos  *  se  déguise  sous  Thabit*  du  Plai- 
sir; le  sieur  Doisc  Faisné,  sous  cehiy  du  Bontemps;  les  sieurs  de 
MoLLiEByTissu^,  Vincent  S  Itibb^Coupbain^  Gabnieb,  Mab- 
TiN,BBAUcHAifPS7  ct  DoNc  le  cadct  ^  sous  les  habits  du  Jeu  et 

*  Marchands  et  fournisiieanà  la  mode. 

>  Célèbre  chanteur,  qui  flguralt  souvent  dans  les  ballets  du  rof.  Il  en  est  trèt- 
fréquemment  question  dans  Loret  (I.  IX,  37;  X,  32,  73,  etc.). 

^  Tissu,  comme  Martin  père,  Martin  aîné,  Martin  cadet  (on  voit  que  c^étail 
toute  une  famille),  figure  dans  plusieurs  liallets,  par  exemple  dans  U  Ballet  du 
Roy,  s.  L  n.  d. 

*  Chanteur  et  théorbiste  célèbre.  (Loret,  IX,  27;  XI,  198,  etc.) 
^ItiertNiTtier  était  le  gendre  de  Moliler,  dont  nous  avons  assez  longuement 

parlé  dans  notre  Histoire  du  Ballet  de  Cour.  Il  est  plusieurs  fols  question  de  ce 
musicien  et  chanteur  dans  les  lettres  de  M*«  de  Sévigné. 

*  La  famille  des  Couperlns  s*est  illustrée  dans  la  musique  pendant  près  de  deux 
siècles.  Les  trois  frères,  Louis,  François  et  Charles,  nés  en  1630, 31  et  32,  se  dis- 
tinguèrent particulièrement  par  leur  talent  sur  l'orgue  et  le  clavecin.  Le  premier 
était  organiste  de  la  chapelle  du  roi. 

^  On  connaît  cet  illustre  danseur  et  chorégraphe ,  mort  en  1695,  qui  |»ril  une  si 
grande  part,  non-seulement  comme  acteur,  mats  comme  organisateur,  dans  let 
ballets  du  roi.  II  n*en  est  pour  ainsi  dire  pas  un  où  11  n*ait  figuré  et  dont  II  n*alt  ré- 
glé la  danse. 

'  Les  deux  Donc  sont  des  clianteurs  qui  reparaissent  assez  souvent  dans  les  Récite 
des  ballets  de  cour  ;  nous  en  avons  vu  un  dans  la  Galanterie  du  temps.  Donc,  qni 
est  écrit  Don  dans  ce  dernier  ballet,  et  Dom  dans  la  Muse  royale  (i  i  Juin  I6b7  ),  est 
trës-probableroent  le  même  que  Dun  :  presque  tous  les  noms  propres  sont  écrits 
au  dix-septième  siècle  avec  d'innombrables  variantes  de  ce  genre,  n  y  avait  un 
Dan  parmi  les  chanteurs  les  plus  remarquables  de  TOpéra,  k  son  début. 
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autres  ses  suivans^  et  en  ce  plaisant  équipage,  vont  donner  une  séré- 
nade aux  belles  de  leur  quartier,  et  chantent. 

LE  PLAISIB,  à  PhUis. 

En  vain  ay-je  entrepris,  dans  ce  déguisement, 
Sous  i*hdbit  du  Plaisir ^  de  vous  cacher  mes  peines. 

LE  BONTEHPS,  à  Diane. 

De  celuy  du  Bontemps]%  couvre  icy  mes  gehenes , 
Mais,  las!  cette  contrainte  augmente  mon  tourment. 

LE  PLAisiB,  au  Bontemps. 
Tous  deux  infortunés,  dieux,  qu'avons-nous  à  faire? 

LE  BOi^TEMPS,  ttu  Plaîslr, 
Soupirer  et  mourir^  ayant  le  sort  contraire . 

» 

TOns   DEUX  ENSEMBLE. 

Nous  qui  par  nos  chansons  plaignons  les  maux  d*autruy, 
Nous-mesmes  par  nos  chants  plaignons-nous  aujourd*huy. 

LE  PLAISIB. 

Non,  non,  feignons  plutost,  par  quelqu'indifférence. 
De  rompre  les  liens  de  la  persévérance  : 
Chantons  cet  air  nouveau,  qui  fut  fait,  Tautre  jour. 
Par  un  certain  galant  peu  constant  en  amour. 

LE  BONTBIIPS. 

Cest  Tunique  moyen  d*adoucir  nos  rebelles  ; 
Commence,  et  soyons  fiers,  puisqu'elles  sont  cruelles. 

LE  PLAISIB,  à  sa  belle» 

CHANSON. 

o  Que  l'on  vivroit  heureusement 

En  vous  aimant. 
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Si  vous  étiez  moins  inhumaine  ; 
Mais  il  vous  faut  un  autre  amant. 
Pour  moy,  je  crains  étrangement 
Tous  les  plaisirs  qui  donnent  tant  de  peine. 


TOUS   DEUX   ENSEMBLE. 

Quoy  donc  !  languir  incessamment 

Dans  le  tourment, 
Sur  une  espérance  incertaine  ! 
C'est  nous  traiter  trop  rudement , 
Et  nous  quittons  facilement 
Tous  les  plaisirs  qui  donnent  tant  de  peine. 

ENTRÉE   L 

A  peine  ont-ils  commmencé  ce  divertissement  qu'ils  sont  interrom- 
pus par  quatre  laquais  ,  qui,  naturellement  peu  compatibles  avec  la 
tranquillité  de  cette  sorte  de  plaisirs,  leur  font  une  querelle,  et,  à  coups 
de  pelotes  de  neige,  les  contraignent  de  prendre  la  fuite,  bienheureux 
d'en  estre  quittes  à  si  bon  marché. 

Les  sieurs  baynal,  du  fbon,  la  mabbe  et  dejan,  représentant 

les  LAQllAIS. 

Nostre  corps  n'est  point  arresté. 

Il  est  toujours  en  exercice  ; 

Celles  à  qui  nous  rendons  service 

Ayment  nostre  légèreté, 
r^ous  ne  nous  battons  plus  avec  de  noirs  desseins 

£t  nous  avons  ce  privilège  , 
Sans  allumer  du  bois  de  nous  chauffer  les  mains. 

Et  trouver  du  feu  dans  la  neige. 

ENTRÉE  II. 

Mais  pendant  que  ces  quatre  fbipors  se  réjouissent  entre  eux 
d'avoir  ainsi  troublé  le  plaisir  des  autres,  ils  sont  payés  de  la  mesme 
monnoye  par 
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ENTRÉE  IL 

Leur  MAiSTRE,  qui,  outré  de  colère  de  se  voir  ainsi  abandonné  de 
ses  valets,  leur  apprend,  par  une  harangue  au  genre  démonstratif, 
de  se  rendre  désormais  un  peu  plus  assidus  à  son  service. 

Le  sieur  beauchamp,  représentant  le  maistbe.  . 

Mon  train  est  assez  leste, 
£t  je  suis  aujourd'huy 
Sans  chagrin ,  sans  ennuy  ; 
J*ay  du  plaisir  de  reste. 
La  fortune  me  rit 
Et  chacun  me  chérit. 
Je  vis  dans  Topulence  ; 
Mais  après  le  fiallet , 
Adieu  la  différence 
Du  maistre  et  du  valet  ! 

ENTRÉE  ni. 

Quatre  écoLiEBs,  au  retour  de  Técole ,  croyant  estre  dans  un  liea 
fort  éloigné  de  la  portée  des  yeux  et  des  soins  de  leur  pédant,  se  met- 
tent à  jouer,  au  lieu  d*employer  le  temps  à  Fétude. 

[jes  sieurs  bonart,  brou  art,  chaudron  et  varin,  représentant 

les  écoliers. 

Nous  ne  devons  pas  estimer 
La  science  pédante,  incertaine  et  frivole  ; 
Bientost  nous  apprendrons  ce  que  c'est  que  d'aimer  : 
Les  ruelles  des  lits  nous  serviront  d'école. 

ENTRÉE  IV, 

Ils  ne  quitteroient  pas  sitost  cette  occupation ,  sans  la  sarprise  de 
leur  PÉDANT,  dont  la  mine  leur  glace  le  cœur,  et  change  ce  moment 
de  joyeen  pleurs,  et  en  la  douleur  qui  a  aecoustumé  de  suivre  ce  plai* 
sant  libertinage. 
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Le  sieur  d*olivet,  représentant  le  pédant. 

Si  je  viens  rudement  condamner  vos  désirs , 
Cette  mauvaise  humeur  ne  vous  doit  pas  surprendre  : 
11  est  bien  naturel  de  troubler  les  plaisirs , 
Alors  que  Ton  n*est  plus  en  état  de  les  prendre. 

ENTRÉE  V. 

Trois  SERVANTES  se  réjouissent  d*avoir  ferré  la  mule  \  et  faisant 
ensemble  leur  mardi  gras,  s*entretiennentdes  moyens  d*augmenter  les 
profits  d'un  si  doux  métier. 

Ijes  sieurs  fbybieBi  la  piebrb  et  sibbbt,  représentant  des  seb- 

VANTBS. 

Nous  concertons  icy  notre  rolet 
Pour  tondre  une  maîtresse  avare  et  ridicule, 
Et  nous  ferrons  souvent  la  mule 
En  gardant  le  mulet. 

ENTRÉE  VI, 

Elles  en  sont  encore  à  la  première  santé,  lorsqu'elles  aperçoivent 
une  vieille  dagobne  %  leur  maistresse,  qui,  avertie  de  ce  beau  com- 
merce par  les  espions  et  les  sçavantes  de  la  Halle,  leur  demande 
compte,  et  leur  fait  rendre  ce  qu'elles  pensoient  avoir  si  bien  et  si 
dignement  gagné. 

Le  sieur  de  lobge,  représentant  la  vieille. 

Chez  moy  leurs  comptes  sont  menteurs; 

Pour  bien  ferrer  la  mule  elles  sont  trop  sçavantes. 

'  Ferrer  la  mule,  c*est,  comme  oa  dirait  au^id^bui,  /aûv  danner  ran$e  du 
panier.  Voir,  dans  la  Fille  de  Parie  en  vers  burletgues,  par  Berthod,  le  cliapitre 
loUtalé  :  La  Servante  qui  ferre  la  mule. 

*  •  Terme  populaire  et  Injurieux,  qu'on  dit  à  une  femne  vieille,  laide  et  de  mau- 
vaise humeur,  oe  qui  vient  d*ua  vieux  mot  lorrain  qui  signifie  une  couenne  de 
tard,  à  cause  que  les  vieilles  ont  d'ordinaire  la  peau  fort  vUaine.  u  {Dictionnaire 
de  Fnretière.) 
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Du  vol  que  me  font  mes  servantes 
Je  me  ferois  des  serviteurs. 

ENTRÉE  VIL 

Trois  GALANs  et  trois  coquettes^  croyant  s'estre  heureusement 
dérobés  aux  yeux  et  à  la  persécution  de  leurs  observateurs,  et  s*estre 
sufOsamment  précautionnés  contre  les  soins  des  ennemis  de  leur  fé> 
Kcité,  goustent  paisiblement  les  douceurs  de  leur  amoureuse  intelli- 
gence. 

HM.  d'heubeux,  la  valée,  LE  FÈVBE,  BONCOUR,  et  les  sieurs 
MONGÉ  et  THOUBY^  représentant  les  galars  et  coquettes. 

Nous  avons,  pour  raisons  secrcttes, 
Grand  crédit  parmy  les  coquettes, 
Et  Tart  de  nous  y  maintenir. 
Que  si  quelque  beauté,  lasse  d'estre  sévère, 
A  dessein  de  la  devenir. 
Qu'elle  nous  laisse  faire. 

Pour  M.  D*HEUBEUX,  représentant  un^  coquette. 

• 

AGu  de  paroistre  coquette , 
Les  rides  sur  le  front,  et  les  cheveux  tout  gris , 
Je  radoucis  mes  yeux  et  fais  mille  souris  ; 
Mais  si  quelque  galant  à  me  parler  s'arreste, 

Tout  aussitost  je  m'apperçoy 
(S*ii  me  dit  des  douceurs)  que  ce  n*est  pas  pour  moy. 

Pour  le  sieur  de  mollieb,  représentant  un  galant. 

Chanter,  galantiser^  sont  les  beaux  arts  que  j'aime  ; 
Tous  deux  à  mon  génie  ont  beaucoup  de  rapport: 
Quand  par  mon  chant  j'exprime  un  amoureux  transport , 
Je  sens  ce  que  j*exprimp,  et  parle  pour  moy-mesme. 

Les  dames  quelquefois  prennent  de  mes  leçons , 
Par  des  accens  flattés  je  sçais  toucher  leur  ame , 
Je  pousse  des  soupirs  dont  j'entretiens  leur  flamme. 
Et  souvent  mes  discours  ne  sont  pas  de  chansons  ^ 

*  Ne  sont  pas  de  vains  propos,  sans  effet,  sans  résaltat.  Les  maîtres  à  chanler 
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Belles,  donnez-moy  donc  vostre  aimable  pratique  : 
Vous  connoistrez  bîeotost  que,  chaotant  ou  parlant. 
Je  sçais  traiter  TAmour  ainsi  que  la  musique, 
D*un  air  assez  galant.- 

Ces  AMANS  commencent  à  peine  à  jouir  doucement  de  leur  bonne 
fortune,  que  trois  vieux  mabis  jaloux,  pressés  de  leur  inquiétude  na« 
turelle,  et  conduits  par  la  méfiance  ordinaire  aux  gens  de  leur  âge, 
les  contraignent  de  se  séparer,  et  d'éviter  par  la  fuite  la  mauvaise  hu- 
meur de  ces  insupportables  trouble-festes. 

Les  sieurs  beauchamp,  doii c  ie  cadet  et  chandoube,  représen- 
tant les  vieux  mabis  jaloux, 

m 

Il  n*est  point  de  tourment  plus  rude 

Que  la  jalouse  inquiétude 

Que  nous  aimons  à  conserver  : 

Tout  nous  nuit,  nous  trouble  et  nous  gesne , 

Et  nous  cherchons  avecque  peine 

Ce  que  nous  craignons  de  trouver. 

ENTRÉE  Vm. 

y 

Le  BASSA  DE  NATOLiE,  se  réjouissant  avec  ses  femmes  d'avoir  été 
nommé  bassa  d'Egypte,  est  épouvanté  de  voir  arriver  un  aga,  suivy  de 
quatre  j  anissaibes  et  de  quatre  eunuques  noirs  el  muets^  qui  vient,  de 
la  part  du  Grand  Seigneur,  luy  demander  sa  teste,  le  bruit  de  son  crédit 
et  de  ses  excessives  richesses  ayant  obligé  ^aUautesse  de  prendre  cette 
résolution  :  ce  qui  convertit  en  pleurs  et  en  désespoirs  la  joye  que  ses 
femmes  avaient  de  le  voir  élevé  a  cette  nouvelle  dignité  '^ 

Pour  M.  LE  MABQUis  DE  sÉGUiEB,  représentant  le  bassa. 

Mon  esprit  amoureux,  qui  pousse  des  soupirs. 
Ne  murmureroit  pas  contre  les  destinées 
Qui,  dans  la  fleur  de  mes  années , 

ODt  çfifûé  dorant  tout  le  dix -septième  siècle,  et  même  plus  longtemps  encore, 
celte  réputation  de  séducteurs  dont  Mollier  se  vante  ici  pour  son  compte.  (Voir 
DancoorI,  CE  té  des  coquetles,  se  7  ;  Fuselier,  Momvt  exilée  se.  7,  etc.  ) 

'  Allusion  au  fameux  roman  iftiblié  peu  de  temps  auparavant  par  M»*  de  Sc*> 
déry,  sous  le  nom  de  son  frère  :  Ibrahim,  ou  Ciltustre  Bassa  (1G4I,  \  vol.  in-l2)« 
Dans  ce  roman,  Ibralilm,  bassa  de  Matolie,  après  avoir  longtemps  Joui  de  la  fa- 
veur du  Grand  Seigneur  Soliman,  est  étranglé  par  son  ordre,  à  la  fin  du  4«  volume. 
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Viennent  pour  retrancher  mes  jours  et  mes  plaisirs  ; 

Ces  six  charmantes  Cythérées , 
Ces  divines  beautez,  d*un  chacun  adorées , 
Me  verroient  constamment  supporter  ce  malheur, 
Si  Ton  me  permettoit,  pour  charmer  ma  tristesse , 
D*aller  porter  mon  cœur  à  ma  belle  maistresse, 
Avant  que  de  porter  ma  teste  au  Grand  Seigneur. 

AU    MESUE. 

Mes  amours  ne  sont  point  prophanes , 
Mon  esprit  par  Tamour  d*ennuis  est  accablé , 
Encore  que  je  danse  avecque  mes  sultanes  ; 
Sans  estre  diverty  je  suis  toujours  troublé. 

On  ne  sçauroit  troubler  ma  feste, 

Sans  cesse  je  suis  en  langueur, 
Et  j'appréhende  peu  que  Ton  m*oste  la  teste , 

Puisqu'Aminthe  garde  mon  cœur. 

Vous  ne  pouvez,  avec  aucun  effort, 
.    Faire  mourir  un  amant  déjà  mort  : 
Depuis  longtemps  la  belle  a  mon  ame  ravie. 
Vos  ordres  contre  moy  ne  sont  pas  inhumains  ; 
Allez,  illustre  aga,  luy  demander  ma  vie  :' 
Elle  est  entre  ses  mains. 

Pour  les  sieurs  de  mollieb,  degan,  saint-fbé,  de  lorge,  L4 
HABRE  et  SAINT-ANDRÉ  ^femmes  du  bassa, 

A  riiabit  bien  moins  qu*à  Fhumeur, 
Sans  doute  on  jugera  ces  dames  étrangères  : 
A  constamment  aimer  et  n*estre  point  légères 

Elles  mettent  le  point  d'honneur; 

Elles  enragent  d'estre  veuves  : 
En  faut-il  d'autres  preuves .' 

Pour  M.  LE  Dcc  DE  GUISE ,  représentant  un  aga. 

Je  porte  partout  la  terreur, 
Elle  est  peinte  sur  mon  visage  ; 
Mais  en  effet,  c'est  une  erreur 
D'en  vouloir  tirer  avantage  : 
Je  sçais  me  faire  craindre  et  me  faire  estimer, 
Mais  j*ay  peine  a  me  faire  aimer. 
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Hélas  !  que  c'est  mal  à  propos 
Que  je  vois  qu*on  me  porte  envie! 
Iris,  j'ay  perdu  le  repos , 
Sans  plaisir  je  passe  la  vie  , 
Si ,  vous  touchant  le  cœur  par  ma  tendre  amitié, 
Je  n'attire  vostre  pitié. 

Mais  pourquoy  me  dois-je  affliger? 
Mon  mal  n'est  pas  sans  espérance  : 
Mes  soins  sauront  vous  obliger 
Et  bannir  vostre  indifférence  ; 
Et  lors,  m'ayant  fait  craindre,  et  me  sçachant  aimé , 
Mon  esprit  en  sera  cbarmé. 

Pour  MM.  LES  CHEVAUEBS  DE  LA   MARTHE   et  DE    FOURBIiN,  M.  DE 

FBBCOUR  et  le  sieur  raynal,  représentant  quatre  janissaires. 

Ces  janissaires  sont  galans , 
Pour  le  moins  autant  qu'ils  sont  braves , 
Et  n'ont  pas  tant  à  cœur  de  paroistre  vaillans, 
Belles ,  que  d'estre  vos  esclaves. 

/'©Wr-MM.  DE    NOYION,  LES  CHEVALIERS  DE  HAUTE-FEUILLE  6^  DE 

rbquissan,  et  le  sieur  yerbeg,  représentant  des  eunuques  noirs 
et  muets. 

Quand  l'on  veut  faire  voir  qu'on  n'est  pas  dangereux, 
C'est  lors  que  les  maris  s'alarment  plus  en  France; 
Ils  ne  se  lairont  pas  tromper  par  l'apparence  : 
Qui  le  montre  le  moins  est  creu  plus  amoureux. 
Vouloir  vous  déguiser  c'est  une  raillerie  : 
Sçachez  qu*on  est  icy  moins  dupes  qu'en  Turquie. 

Pour  M.  DE  NOTION,  représentant  un  eunuque  noir  et  muet. 

Sous  ce  masque  trompeur  je  tasche  à  m'introduire, 
Asseurantles  maris,  pour  leurs  femmes  séduire  : 
D'un  Noir  incommodé  l'on  n'a  pas  de  soupçons. 
Je  sçais  me  déguiser  de  toutes  les  façons. 
Je  feins  d'estre  muet  ;  j'en  fais  mieux  mon  affaire  : 
Un  amant  est  toujours  beureux  s'il  se  peut  taire. 
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M.  LE  CHEVALIER  DE  HAUTE-FEUILLE^  représcntatU  UH  EUNUQUE. 

Je  ne  suis  pas  ce  qu'on  me  voit  paroistre  ; 

Belles ,  en  plus  d'un  lieu  je  me  suis  fait  cognoistre  : 

Quelques-unes  de  vous  ne  m* ont  pas  trouvé  laid. 

Je  suis  un  rude  troubie-féste^ 

Qui  prends  les  hommes  par  la  teste , 

Et  les  femmes  par  le  collet. 

H.  LE  CHEYALIBB  DE  BEQUISSAN,  représentant  un  eunuque  noir, 

m 

Clarice,  gardez-vous  de  me  faire  une  frasque , 
Je  punis  les  maris  bizarres  et  jaloux  ; 

Et,  pour  me  faire  aimer  de  vous, 

Je  n'ay  rien  qu'à  lever  le  masque. 


SECONDE  PARTIE. 


RECIT. 

Quelques  bourgeois,  avertis  du  mariage  d'une  vieille  avec  un 
jeune  adolescent,  s'assemblent  et  leur  font,  le  soir  de  leurs  nopces, 
un  charivary  ',  dont  la  douceur  touche  agréablement  les  oreilles  des 
mariés  et  de  leurs  voisins,  lorsque 

ENTRÉE  I. 


Quatre  filoux,  moins  touchés  du  plaisir  de  cette  harmonie  que 
du  désir  de  profiter  d'une  si  belle  occasion ,  se  saisissent  de  ceux  qui 
la  font,  et  par  cette  surprise  vengent  si  bien  les  mariés  de  cette  inter- 
ruption de  leur  aise,  qu'ils  ostent  à  ces  railleurs  jusques  à  la  chemise. 


'  Cet  usage  de  donner  an  charivari  aux  vieilles  qai  épousaient  des  Jeunes  gêna , 
et  parUculiërenient  aux  veuves  qui  se  remariaient,  remontait  fort  tiaut.  On  en 
trouve  la  trace  dans  plusieurs  romans,  fabliaux  et  miniatures  du  moyen  Age.  Bas- 
8omplerr«  raconte,  dans  ses  .Vémoiret^  que  Gasion  d'Orléans  assista  à  un  charivari 
donné  par  ses  marmitons  à  un  oftider  de  la  Cour  qui  s*était  marié  avec  une  veuve. 
Le  compositeur  du  charivari  des  Plaisirs  troublés  était  de  Lorge  le  père,  et  il 
était  Joué  par  vin^t  musiciens. 
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MM.  LES  CHBVALIBBS   DB  L\    MARTHE  et  DR  FOURni.X,M.  DR  FER 

COUR  et  le  sff'ftrviA\7iAi^jiln"X. 

Comment!  &ire  uncharivnrv 

Pour  éveiller  ce  beau  mary  ! 
Bourgeois,  ce  procédé  est  bien  digne  de  blasme. 
Nous  vous  en  payerons,  et  sans  assassinat  : 
Chacun  de  vous  bientost  sera  mis  en  état  ^ 

D'aller  coucher  avec  sa  femme. 

Pouru.  LB  CHBVALiBB  DB  LA  MÀBTHB,  représentant  un  i>-ilou. 

Quoyqulndiscret,  je  suis  heureux 
Dedans  les  larcins  amoureux  ; 
Mais,  pour  me  tirer  de  la  presse, 
Fuyant  les  rigueurs  de  I4  loy, 
Je  fais  souvent  que  ma  maistresse 
Entre  en  prison  au  lieu  de  moy. 

Pour  M.  LB  CHEVALIER  DE  FOURBiN,  représentant  un  filoi;. 

Dans  nostre  métier  le  succez  . 

Me  dépend  rien  que  de  l'adresse; 
•        Chacun  chez  soy  me  donne  accez , 
Tant  Ton  est  abusé  de  ma  feinte  sagesse. 
Je  vole  impunément,  et  de  tous  les  fiioux 
Je  suis  le  pioins  suspect,  et  le  pire  de  tous. 

Poitr  M.  DE  FEBCOUB,  représentant  un  filou. 

Je  donne  à  tout  sans  me  contraindre 
Et  fais  souvent  de  si  bons  coups 
Que  je  suis ,  entre  les  fiioux , 
Un  de  ceux  qu'on  doit  le  plus  craindre. 
Je  vais  de  jour,  je  vais  de  nuit. 
Et  quelquefois^ de  bonne  prise  , 
(  Sans  beaucoup  d^éclat  et  sans  bruit) 
J'oste,  pour  m'égayer,  jusques  à  la  chemise. 

COMENK    DE  MOIJtRE.   —    U.  3<f 
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ENTRÉE  II. 

Mais  pendant  que  ces  voleurs,  en  partageant  ce  considérable  bu- 
tin,  se  réjouissent  d'une  si  heureuse  rencontre ,  leur  joye  finit  par 
répouvante  que  leur  donne  Tarrivée  impréveue  d'un  prrvost  et  de 
quatre  abchbbs  qui  les  surprennent,  en  sorte  qu*à  peine  ont-ils  le 
temps  de  favoriser  leur  fuite  par  leur  résistance  contre  les  coups  et 
la  force  de  ces  vaillans  et  dignes  défenseurs  de  la  seureté  publique. 

Le  sieur  février,  représentant  un  prévost. 

Vous  me  consommez  peu  à  peu , 
Trop  chaste  et  sévère  Diane; 
Comme  prévost,  je  vous  condanme 

A  brusler  de  niesme  feu. 
Si  vostre  cœur  me  le  pardonne , 
Je  puis  vivre  heureux  désormais , 
Puisque  Ton  n'appelle  jamais 
De  la  sentence  que  je  donne. 

les  sieurs  beauchamp,  delobge,  degan  et  chandoure,  repré- 
sentant des  ARCHERS. 

Beautez,  dont  les  traits  sont  si  doux, 

Si  quelqu^un  vous  a,  malgré  vous , 

Enlevé  chemises  ou  juppes , 
Vous  vous  pourrez  venger  en  vous  servant  de  nous  : 
Si  vous  estes  souvent  les  duppes  de>s  filoux  , 

Les  filoux  sont  souvent  nos  duppes. 

ENTRÉE  m.      . 

'  Un  des  plus  accrédités  marchands  merciers  du  Palais  >  se  pré- 
sente à  sa  boutique  et  s'en  va  çn  ville  porter  à  son  ordinaire  la  mons- 
trueuse quantité  de  galans  s  dont  depuis  quelque  temps  il  a  fait  un  si 
considérable  débit. 

>  De  la  galerie  da  Palais  de  Jotfce. 

*  Il  fi*agit  des  nœuds  de  rubans  qu*on  portait  alors  sur  toutes  les  parties  du  cor- 
turae.  * 
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Le  sieur  dolivet,  représentant  un  marchand. 

Ces  Calaos ,  dont  la  cour  admire  les  parures , 
Ne  prennent  que  chez  moy  toutes  leurs  garnitures. 
Des  rubansrd'or,  d'argent,  de  couleur,  des  plus  beaux  : 
J'en  ay  sans  vanité  toujours  les  plus  nouveaux. 
Des  marchands  du  Palais  j*ay  le  plus  de  pratique  : 
J'ay  l'honneur  de  servir  le  Roy  et  les  Seigneurs , 
Je  suis  riche,  et  je  vends  un  jour  en  ma  boutique 
Plus  que  durant  trois  mois  on  n'en  débite  ailleurs. 

ENTRÉE  IV. 

Ce  grand  faiseur  de  révérences  à  la  moderne  n*est  pas  presque 
sorty  de  chez  luy,  déjà  tout  plein  de  la  joye  et  de  l'espérance  de 
trouver  sa  dupe,  qu'il  tombe  dans  une  mortelle  affliction  par  la  dou- 
loureuse nouvelle  que  lui  annoncent  deux  colporteurs,  qui,  pu- 
bliant et  criant  le  dernier  édit  de  la  réformation  des  habits  * ,  le 
contraignent  de  fermer  boutique ,  ou  du  moins  de  se  contenter  dé- 
sormais d'un  gain  plus  proportionné  à  son  commerce  et  à  la  mé- 
diocrité de  sa'  condition. 

Les  sieurs  uo:ic  et  la  marre,  représentant  les   colporteurs. 

fielles  aux  yeux  doux  et  brillans. 
Nous  ne  publions  rien  qui  vous  doive  surprendre  : 
Ce  n'est  que  les  rubans  qu'on  prétend  vous  défendre, 

Mais  l'on  vous  permet  les  galans  *. 

Pour  le  sieur  la  marre,  représentant  un  colporteur. 

Je  vis  plus  retenu  que  je  ne  le  témoigne , 

Beau  sexe,  et  je  fais  moins  de  bruit  que  de  besoigne  ; 

>  Louis  XIV,  qui  donnait  personnellement  IVxemple  oonlagleux  (l*ane  magui- 
fioence  sans  égale,  a  publié  Jusqu'à  seize  édits  contre  le  luxe.  Celui  dont  il  est  que»- 
lion  Ici  est  sans  nul  doute  la  Déclamtion  sur  les  passemens  d'or  et  d'urgent,  les 
dorures  de»  carrosses  et  calèches^  et  sur  la  parure  des  habits  et  vestemens^  ren- 
due le  13  novembre  I6fi6.  (Isambert,  Recueil  générât  des  anciennes  lois  franc., 
I.  XV II,  p.  325.) 

'  On  comprend  ce  calembour,  fondé  sur  le  double  sensqu*avait  alors  le  mot 
galanê, 

30. 
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De  tous  ceux  du  métier  je  suis  le  plus  discret  : 
J*abhorre  égalemeot  la  montre  et  la  fanfare, 
Et  d'un  bon  colporteur  la  pièce  la  plus  rare 
Est  celle  qu'il  montre  en  secret. 


ENTRÉE  V.  • 

■ 

Deux  PÀÎSÀNS  et  deux  païsannes  pleinement  satisfaits  de  l'abon- 
dance de  l'année  dernière,  n'oublient  rien  de  ce  qui  leur  peut  aider 
à  gouster  innocemment  le  plaisir  d'une  copieuse  récolte. 

Us  sieurs  beauchahp  ,  baynàl,  ansb  et  yagnac,  représentant 

les  P  AÏS  AN  s  et   PAÎSANNES. 

Quels  bons  astres  ont  cette  année 
Richement  couronnée! 
De  tous  costez  nous  avons  eu  des  fruits  : 

Le  grenier,  la  cave  et  la  grange 
Par  un  miracle  étrange, 
Crèvent  des  biens  que  la  terre  a  produits. 

Exempts  des  soins  du  niauvais  temps 

Et  de  la  frayeur  de  la  guerre , 

Nous  pouvons  dormir  bien  contens 

Et  labourer  une  autre  terre. 

Pour  le  sieur  anse,  représentant  un  paîsan. 

Cet  adroit  paîsan  s'employe 

A  nous  témoigner,  parsajoye, 
Qu'une  heureuse  moisson  a  comblé  son  espoir  ; 
Mais  il  sçait  de  ses  biens  faire  un  si  bel  usage 

Qu'il  n'en  peut  jamais  tant  avoir 

Qu'il  n'en  mérite  davantage. 

ENTRÉE  VI. 

Ces  bonnes  gens  n'ont  presque  pas  commencé  de  sentir  la  douceur 
de  leur  petite  fortune ,  qu'ils  voycnt  leur  joye  troublée  par  les  nou- 
veaux malheurs  dont  les  menace  la  terrible  arrivée  d'un  maré- 
chal dps  logis  et  de  quelques  cavaliers,  venus  là  pour  y  faire  le 
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logement  et  Tétape  de  trois  fois  autant  de  gens  de  guerre  qu*il 
en  peut  contenir  dans  le  village  et  les  maisons  de  ces  malheu- 
reux. 

Les  sieurs  yebbec,  saint- fbb,  dupbon  ,  mongé  et  SAiiiT-AHDBÉ, 
représentant  un  hàbéghal  des  logis  et  quatre  cayaliebs. 

Que  ceux  qui  craignent  quelque  outrage 
Dans  les  lieux  de  nostre  passage 
Perdent  leur  appréhension  : 
Pfotre  compagnie  est  discrette^ 
Et  partout  elle  ne  souhaite 
Que  de  vivre  à  discrétion. 

ENTRÉE  Vn. 

» 

Quelques  DEM  oisELLES  DU  Ma  BAI8  s  jouissant  ensemble,  avec  leurs 
plus  fidèles  confidens,  du  fruit  de  la  dernière  journée,  sont  con- 
traintes de  quitter  cette  plaisante,  société^  par  l'alarme  et  la  ter- 
reur que  leur  donne  l'importante  recherche  de  deux  coumissaibes 
accompagnés  de  leurs  clercs,  qui,  pour  faire  cesser  les  plaintes  du 
voidnage,  se  transportent  dans  cette  honneste  maison,  qu'ils 
trouvent  abandonnée  au  bruit  de  leur  venue;  et  après  en  avoir 
dressé  procès  verbal ,  pour  toujours  à  toutes  fins  garnir  la  main  de 
Justice ,  s'emparent  soigneusement  de  tout  ce  qui  s'y  rencontre  de 
plus  prédeux  et  de  plus  facile  transport,  sauf  à  le  rendre,  s'il  y 
échet. 

Les  sieurs  petigny,  feybjbb,  donc  le  cadet,  et  chandoubb, 
représentant  les  commissaibes  et  leurs  clebcs. 

Le  soin  du  bien  publie  fort  souvent  nous  envoyé 
En  des  lieux  où  toujours  nous  sommes  mal  receus; 
11  nous  fait  mettre  Tordre  où  Ton  n'en  cognoist  plus, 
Et  porter  la  douleur  où  Ton  cherche  la  joye. 

'  On  voit  assez  par  ce  qui  suit  quelles  sont  ces  demoiuUet,  Le  Marais  en  était 
rempli ,  et  les  mots  :  vne  demoinelle  oa  une  dame  du  Marais  étaient  passés  en 
dicton  pour  :  une  co«rtif ane.  Marais,  s*écrie  ane  chanson  de  1648,  en  contre-vérités. 

Séjour  de  l'innocence , 

Sur  le  rente  de  Paris 

Tu  remportes  le  pris... 

Toutes  les  femmes  sont  prudes,  elc. 

(  Reeuetl  ]Haurepat,  XXII,  Si.  ) 
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ENTRÉE  VJII. 


Atabalifa,  roy  du  Pérou^  se  réjouissant  d'e^tre  parvenu  à  l'em- 
pire après  la  mort  de  son  frère  ',  n'a  pas  encore  achevé  les  céré- 
monies (le  son  couronnement ,  quMl  est  surpris  de  la  descente  des 
Espagnols  sur  ses  terres,  dont  il  apprend  la  nouvelle  par  trois 
ESPION  s  détachés  de  Tarmée ,  qui ,  pour  mieux  connoistre  le  pays 
et  rétat  de  sa  cour,  y  paroissent  comme  amis ,  et  se  meslent  agréa- 
blement dans  son  divertissement,  sans  autre  démonstration  que  celle 
de  la  joye  qu'ils  ont  de  se  voir  dans  un  pays  et  parmy  des  gens  si 
dignes  de  la  conqueste  de  leur  maistre  et  de  leur  souverain. 

M.    LE    DUC  DE    OUISE  ,  ÀtobaUpa,    MM.    LES   CHEYALIEBS  DE  LA 
MARTHE    et  DE    FOORBIfl^M.    DE    FERCOUB    f/ /«  fl^ur  RAYN AL, 

Indiens  Les  sieurs  mollieb,  de  lorge,  degan  et  la  marre. 
Indiennes,  Les  sieurs  beauchamp  ,  dolivet,  et  de  lorgb^ 
Espagnols, 

Pour  m.  LE  DUC  de  guise  représentant  atabalipa. 

.T*ay  bien  couru  de  jour,  j'ay  bien  rôdé  de  nuict, 
Jeune,  galant,  adroit,  plein  de  magnificence, 
Les  belles  à  Tenvy  briguoient  ma  oognoissauce. 
Ainsi  j'ay  beaucoup  fait  de  fracas  et  de  bruit. 
Conmie  Roy  du  Pérou  j'étais  partout  le  Maistre; 
Mais ,  quand  elles  taschoient  de  me  faire  paroistre 
Que  rien  ne  leur  plaisoit  que  mon  seul  entretien. 
Que  sans  nul  intérest  Ton  me  faisoit  caresse. 
Qu'on  aimoit  ma  personne  et  non  pas  ma  richesse , 
C'est  lors  qu'on  me  faisoit  passer  pour  Indien. 

L'intérest  seulenrfent  tient  leurs  beaux  veux  charmés. 
Hlondins,  défaites-vous  d'une  erreur^Rans  seconde  : 
Vous  estes  plus  que  moy  des  gens  de  l'autre  monde , 
Si,  pour  estre  bien  faits,  vous  croyez  d'estre  aimés. 
Me  voyant  trop  instruit  de  leur  façon  de  faire , 
Les  dames  m'ont  blasmé  d'avoir  lliumeur  légère , 

I  11  8*agll  ici  dAlaliualpa  et  d«  son  frèn:  Haascar,  dont  les  tiistoriens  de  laooo- 
quèlc  da  Noaveaa  Monde  par  les  Espagnols,  (iardlaso  de  la  Vega  et  bipnd*aatres» 
a%'aient  popalarlsé  les  aventures.  Atabalipa  figurait  dans  la  première  entrée  du 
(irand  bal  de  (a  douairière  de  BillebahaulU  eo  1620. 
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Quand  j*ay  cru  qu'il  failoit  prévenir  leur  dessein, 
Dès  que  pour  nou? quitter  elles  nous  font  querelle. 
Et  que,  pour  rabaisser  leur  fierté  naturelle, 
Il  valoit  beaucoup  mieux  les  gagner  de  la  main 

£d  pleine  liberté,  pour  vivre  doucement, 
J'ay  longtemps  pratiqué  cet  advis  salutaire; 
Mais  Ton  n*est  pas  toujours  en  état  de  le  Taire, 
Si  le  cruel  destin  en  ordonne  autrement. 
L*Amour  a  de  commun  avecque  la  Fortune 
Qu*enfiu  également  Tun  et  Tautre  importune , 
Qu*ils  n'accordent  jamais  les  biens  qu'ils  ont  offerts, 
Qu'ils  font   voir  les  plaisirs  ci  donnent  de  la  peine , 
Et  que^  flattant  l'esprit  d'une  espérance  vaine , 
Ils  poussent  bien  souvent  du  trosne  dans  les  fers  '. 

Pour  M.  LR  CHEVAUEH  DE  LÀ  MABTHE,  représentant  un   indien. 

Comme  je  n'ay  point  de  richesse 

Que  celle  que  Ton  voit  sur  moy, 
Je  mets  depuis  longtemps  mes  soins  et  mou  adresse 

A  trouver  quelque  bon  employ  : 
Aussi,  quelque  inconstant  que  Ton  m'ait  veu  paroistre, 
Je  Si^auray  m'arrester  et  faire  moins  le  fou , 

Si  je  puis  devenir  le  maistre 

De  quelque  dame  du  Pérou. 

Pour  M.  le  ghe\ali£B  de  FOi/BBEN,  représentant  un  indien. 

L'.'  Prince  merveilleux  à  qui  je  fais  ma  cour 
Reud ,  en  souffrant  mes  soins  ,  ma  gloire  peu  cjmmune  : 
J'ay  lieu  de  me  louer  beaucoup  de  ma  fortune  ; 
Il  ne  tiendra  qu'à  vous,  Cloris^  que  quelque  jour, 
Je  n'en  die  autant  de  l'Amour. 

Pour  M.  DE  FBBCOURT,  représentant  un  indien. 

Beautez,  que  vos  rigueurs  cèdent  à  mon  aJresse; 
J'ay  trouvé  le  secret  de  trio.npher  de  vous  : 
C'est  |)eu  d'estre  dispos,  si  l'or  et  la  richesse 
N'éblouissent  vos  yeux  pour  les  rendre  plus  doux. 

■  Djuble  alluUon  aux  galanteries  du  duc  JeGuiM,  et  à  sa  premiè.'e  expédition 
dt*  Napleti  ou  la  Fortune  le  poussa  n  du  trône  d  ms  les  fers  ». 
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Vour  les  sieurs  OE  mollieb,  de  lorge,  la  mabbe  et  degan,  re- 
présentant des  indiennes. 

Il  n'est  rien  de  plus  doux  que  d'estre  en  quelque  chose 
Utile  au  passe-temps  d'un  Prince  si  charmant  : 
Quoy  qu'on  fasse  pour luy,  dans  le  mesme  moment, 
On  a  toujours  sa  part  des  plaisirs  qu'on  luy  cause. 

Nous  quittons  pour  ce  Prince  un  opulent  séjour, 
Nous  aimons  son  mérite  et  non  pas  sa  couronne  : 
De  tant  que  nous  étions  esclaves  de  TAmour, 
Nous  quatre  avons  suivy  sa  charmante  Personne, 
Et  le  ravissement  et  Thonneur  de  le  voir 
Sont  les  plus  grands  trésors  que  nous  puissions  avoir. 

Ijes   sieurs    beauchamp,  dolivet  et  de  lorge,  représentant 

trois  espagnols. 

Par  nos  ruses  les  plus  grands  hommes 
Doivent  craindre  d'estre  accablés, 
£t  dans  tous  les  lieux  où  nous  sommes 
Les  Plaisirs  sont  toujours  troublés. 


FIN. 


LE  BALLET 


DE  LA  LOTERIE 


1658. 


NOTICK 


SIR 


LE  BALLET  DE  LA  LOIEHIE. 


Le  iiallet  de  la  lolerif  semble  ne  pas  avoir  été  représenté  à  la  cour,  puis- 
qu'il n'a  |ioint  paru  cbez  Ballard  ,  privilégié  pour  la  publication  des  ballets 
de  cour;  mais  il  l'a  été  en  haut  lieu  et  {lar  des  acteurs  du  premier  rang , 
car  ou  y  trouve  un  vtxM.  chanté  |)ar  Monsieur.  La  dignité  de  Monsieur  ne 
lui  eût  pas  permis  de  figurer  dans  un  spectacle  donné  par  un  simple  parti- 
culier;  mais  rien  neTempéchait  de  le  faire  chez  son  oncle  Gaston  d^CMéans, 
où  Ui  physionomie  de  ce  ballet ,  rempli  de  plaisanteries  é(fiiivo(pies  et  licen- 
cieuses ,  nous  porte  &  croire  qu'il  a  été  donné. 

La  représentation  de  ce  divertissement  eut  lieu  avant  le  caniaval  de  1658, 
ou  du  moins  avant  qu'il  eût  pris  fin  :  on  le  voit,  à  la  dernière  page ,  par  tm 
des  tersdu  Grand  Ballet  A\  y  a,  d'ailleurs,  un  autre  moyeu  d'en  déterminera 
|ieu  près  exactement  la  date.  En  effet,  la  suppression  de  la  loterie,  qui  forme 
son  \rai  sujet  et  sa  conclusion,  est  annoncée  jMir  Loret  dans  sa  lettre  du 
tO  janvier  1658,  et  c'est  assuirmeiit  au  lendemain  de  celte  mesure,  révo- 
quée si  vite;  que  fut  dansé  ce  Iwllet,  tout  d'actualité,  et  qui  porte  les 
traces  d'une  rapide  improvisation. 

Mais,  en  dehors  de  ces  inductions,  il  nous  a  été  impossible  de  ti'ouver  un 
reiiseignemeut  précis  et  positif.  La  Gazette  de  1658  ne  rend  compte  que  du 
Inllet  A* Mcidiane y  eX.  d'un  autre  dont  elle  ne  donne  pas  le  titre,  qui  fut 
dansé  devant  le  roi  en  l'hôtel  du  mai'échal  de  l'Hôpital ,  gouverneur  de  Pa- 
ris, le  premier  dimanche  de  carême,  10  mai*s.  Olte  date  nous  parait  trop 
éloignée  de  la  suppression  de  la  loterie  pour  cpiVIlc  )-»uisse  se  rapporter 
à  notre  liallet.  Du  reste,  le  court  récit  de  la  Gazette  ne  renferme  aucun  détail 
caractéristique  propre  à  éclairer  la  question ,  et  Loret ,  dans  sa  relation 
du  19  mars,  dit  que  ce  dernier  divertissement  était  intitulé  la  Boutade. 

La  loterie  avait  été  introduite  en  France  dans  le  cours  de  l'année  1644 ,  par 
le  sieur  de  Cbuyes.  Plusieurs  causes  s'opposèrent  dans  l'origine  à  son  succès,  et 
faillirent  la  tuer  au  berceau.  D'aliord  les  associés  de  Chuyes,  et  spécialement 
le  puriste  Vaugelas,  qui  a>ait  une  part  prépondérante  dans  l'entreprise,  vou- 
lurent qu'elle  se  présentât  sous  le  nom  de  Olanque,  décrié  en  France  depuis 
longtemps ,  en  s'opposant  avec  opiniétifté  à  ce  qu'elle  prit  la  dénomination 
nouvelle  de  loterie,  empnmtéeà  l'italien.  La  mort  inopinée  de  Vaugelas  et 
un  voyage  trop  subit  aux  Indes  du  sirnrde  Cbuyes,  sans  parler  du  blocus  de 
Paris  et  des  troubles  de  la  Fronde,  allaient  l'achever  dt>rmiti\enient,  si  l'on 
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n'en  eût  transporté  le  [irivilége  aux  sieurs  Carton  et  Boulanger.  Le  premier 
soin  de  ceux-ci  fut  de  donner  à  l'entreprise  le  nom  qu'elle  a  toujours  gardé 
depuis.  Ce  nom  fit  rapidement  fortune  «  et  plut  si  fort  à  un  chacun ,  dit  Sau- 
vai y  qui  a  écrit  l'histoire  de  son  établissement ,  qu'il  passa  en  un  moment 
pour  un  terme  de  la  bonne  marcpie  :  le  peuple ,  la  cour  et  les  dames  le  natu- 
ralisèrent à  sa  naissance  »,  et  on  créa  même  le  terme  de  lot  tiers  (on  écrivait 
alors  totterie)  à  l'adresse  de  ceux  qui  témoignèrent  le  plus  d'ardeur  pour 
cette  invention  et  s'en  occupèrent  le  plus  activement. 

Carton  et  Boulanger  s'installèrent  dans  une  maison  garnie,  située  au  bout 
de  la  rue  Béthisy,  qui  s'appelait  l'Hôtel  d'Anjou ,  et  ils  firent  une  exposi- 
tion de  leurs  principaux  lots ,  sans  parler  de  vingt-trois  maisons  d'importance 
diverse  qui  complétaient  la  liste.  Dès  le  10  no%'embre  1657,  Loret,  qui  fut 
toujours  grand  partisan  delà  loterie,  comme  du  jeu,  annonce  cette  entreprise 
avec  une  complaisance  voisine  de  l'enthousiasme.  Mais  tout  le  monde  ne 
croyait  pas^  comme  lui,  à  l'honnêteté  des  entrepreneurs ,  et  la  Musê  roraie 
allait  même,  dans  sa  lettre  du  17  janvier  1G&8,  jusqu'à  prononcer  à  ce  propos 
le  mot  de  filouterie .  Les  six  corps  de  marchands  prirent  l'alarme,  et  firent 
une  opposition  si  active  à  ce  qu'ils  regardaient  comme  un  attentat  à  leurs 
privilèges  qu'il  fallut  rendre  tout  l'argent  reçu. 

Carton  et  son  associé  obtinrent  d'autres  lettres  du  roi  dans  le  cours  de  la 
même  année  1658.  Le  11  mai,  c'est-à-dire  quelques  mois  à  peine  après  la 
première  suppression,  Loret  annonce  derechef  l'organisation  de  cette  nou- 
velle blaiique ,  où  les  lots  seront  composés  cette  fois  d'écus  comptants  ' . 
Mais  cette  seconde  tentative  ne  fut  pas  plus  heureuse  que  la  précédente,  et 
vint  échouer  au  dernier  moment  contre  une  autre  prohibition.  On  voit  (|Urile 
difficulté  la  loterie  éprouvait  à  s'établir,  malgré  les  efforts  et  les  combinaisons 
de  ses  introducteurs ,  malgré  la  curiosité  et  l'intérêt  qu'elle  excitait  dans  le 
public. 

Vers  la  même  époque ,  c'est-à-dire  successivement  en  1653,  en  1657  et  en 
1 660,  Laurent  Tonti  tentait  vainement  de  faire  réussir  trois  projets  soœes- 
sils  de  tontines ,  dont  la  seconde  surtout  n'était  autre  chose  qu'une  espèce 
de  Manque. 

Enfin  il  était  réservé  au  sieur  Boulanger  démener  à  terme  une  entreprises! 
longtemps  l)alIottée  et  combattue.  Il  organisa  une  Blanque  royale  d'une  com- 
binaison ingénieuse,  mais  tellement  compliquée  qu'il  fendrait  bien  des 
liages  |>our  la  faire  clairement  comprendre.  Elle  avait  son  siège  dans  la  me 
Bertin-Poirée,etellefut  tirée,  après  de  nombreuses  remises,  le  8  janvier  1659, 
m.  dans  la  salle  d'un  grand  logis  de  la  rue  Saint-Martin,  où  pend  pour  ensei- 
gne Notre-Dame  de  Paix,  en  présence  de  M.  le  lieutenant  civil,  de  M.  le 
procureur  du  roi ,  de  leur  greffier,  etc.  » 


'  Je  froare  dans  aa  rolame  d«  U  Bibllothèqoe  Masartoe  ,  qaf  eootlpot  diTcrte* 
pièce*  corieMes  (296,  A',  iO'fol.),  le  prospeetna  d'une  Kovoelle  hanqnt  établie  en  fa- 
veur  det  hôpitaux  généraux  de  FroMce ,  ouverte  le  9  nai  1668  :  le  privilège  cat  se- 
cordé  an  aleur  l*épln.  la  date  concorde  avec  celle  qa'indiqae  Lorat«  et  il  est  probable 
qae  c'rtt  la  même  entreprise.  Ce  Pépin  n'était-il  qq'nn  prète-oom  de  Carton  et 
Boalangpr? 
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Dès  lors ,  ce  fut  une  afiaire  de  vogue  et  de  passion.  Les  loteries  particulières 
se  ré|iandirent  partout.  Vers  1658,  c*est-à-dire  à  la  date  de  notre  ballet,  le 
roi  introduisit  à  la  cour  Tusage  des  loteries  gratuites,  moyen  délicat,  galant 
et  nouveau  de  foire  des  présents  aux  dames,  en  y  joignant  le  plaisir  de  la  sur- 
prise et  de  Timprévù.  En  fait  de  loteries  gratuites,  Tune  des  plus  célèbres  et 
des  plus  splendides  fut  celle  du  cardinal  Mazarin  (avril  1658),  dont  les  trois 
cents  billets,  représentant  une  valeur  déplus  de  cent  mille  écus,  étaient 
tous  l>on5,  et  qui  ût  si  grand  bruit  à  la  cour  et  à  la  ville,  bien  que  les 
ennemis  du  cardinal  n'eussent  pas  manqué  d'expliquer  cette  générosité 
inaccoutumée  par  des  considérations  qui  lui  enlevaient  beaucoup  de  son  dé- 
sintéressement apparent  '.  La  reine  mère,  le  duc  d'Anjou,  les  princesses 
suivirent  cet  exemple.  «  Madame  laprocureuse  générale  »  en  organisa  chez 
elle  de  très-brillantes  ;  elle  fut  imitée  par  toutes  les  feomies  des  gens  d'af- 
faires. Les  loteries  particulières  devinrent  une  modej  une  fureur,  le  diver^ 
tissement  obligé  de  toutes  les  sociétés  et  de  tous  les  salons ,  un  appendice 
habituel  des  noces ,  des  soirées,  des  festins,  des  bals  et  ballets.  Il  en  est  à  chaque 
instant  question  dans  les  chroniques  du  temps,  dans  V Histoire  amoureuse  des 
Gaules  ^  comme  dans  les  Mémoires  de  Grammont  3,  et  dans  les  >/e- 
moires  de  W^  de  Montpensier  comme  dans  les  Lettres  de  M"**  de  Se  vi- 
gne 4.  L'année  même  de  notre  ballet,  Loret  a  grand  soin  de  faire  part 
à  ses  lecteurs  de  son  heureux  gain  dans  la  loterie  de  M'^<  La  Barre ,  la 
chanteuse ,  et  il  ajoute  que ,  depuis  la  défense  de  celle  de  Carton  et  Bou- 
langer, ou  en  a  vu  plus  de  quatre  cents,  dont  il  énumère  les  principales 
(Lettre  du  2  février  1658).  On  arrangea  des  loteries  de  dévotion  et  de  cha- 
rité, eu,  faveur  des  esclaves  d'Alger,  des  églises,  des  couvents,  eu  faveur 
même  de  tel  prélat  pauvre ,  pour  le  fournir  d'un  éc;uipage  conve:iable.  On 
alla  jusqu'à  faire  une  Manque  des  instruments  de  la  Passion  ,  comme  on 
avait  essayé  d'en  faire  une  avec  les  tulipes  d'un  fleuriste  célèbre.  Quelque- 
fois on  intervertissait  l'ordre  ordinaire,  et  les  billets  marqués,  au  lieu  de 
porter  l'indication  d'un  gain,  portaient  celle  d'une  redevance  due  par  celui  à 
cpii  ils  tombaient  en  partage.  On  imagina  de  se  traiter  par  loteries.  Le  duc  de 
.  Mazarin  distribuait  les  emplois  à  ses  domestiques  par  la  même  voie. 

Les  loteries  furent  aussi  métamorphosées  en  jeux  d'esprit ,  à  la  façon  de 
celles  que  M"^  de  Scudéry,  k  la  fois  inspiratrice  et  copiste  des  modes  de  son 
temps ,  a  introduites  au  quatrième  tome  de  sa  Clélie,  et  il  faut  lire  dans 
Sauvai  les  détails  de  ces  amusements  où  l'on  se  mariait  par  la  voie  du  sort 
pour  un  après-midi ,  oii  l'on  tirait  une  épigramme ,  un  madrigal ,  un  sonnet 
à  improviser,  un  rôle  à  soutenir,  une  pénitence  à  Caire ,  où  l'on  gagnait  des 
lois  satiriques  ou  plaisauts,  etc.  Les  intrigues  de  toutes  sortes,  les  ruses  et  les 
tricheries  se  mettaient  souvent  de  la  partie,  bien  entendu  ;  elles  allaient  quel- 
quefois jusqu'au  scandale  et  ne  contribuèrent  pas  peu  au  discrédit  final  d'un 


'  Loret,  L.  IX,  p.  69-60;  Li.  de  Laborde,  f$  Palais  M(i:iarin. 

>  Kdit.  Delaba^ii,  t.  I,  p.  26. 

3  Édit.  Paulin,  rb.  IV,  p.  50. 

*  Édit.  Moomrrqvé  et  Ad.  Régnier,  in^%  Vil,  141. 
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usage  i{iii  avait  jeté  de  si  fortes  racines  dans  les  mœurs  de  la  Necoud<Miioiiié 
du  dix-septième  siècle  ' . 

La  loterie  fournissait  un  thème  facile  et  tout  prêt  à  la  verve  dos  poêles 
et  des  beaux  esprits.  Le  théâtre,  le  roman,  Tallégorie ,  la  chanson  s'oit  em- 
parèrent avidement,  et  Ch.  Sorel , comme  M"»?  de  Scudéry  ;  Visé  et  Oancourt, 
comme  l'abbé  Bordelon;  le  père  Lemoino ,  comme  les  Homères  du  Pont  Neuf 
et  les  ciiantres  de  tous  les  carrefours,  brodèrent  à  Tenvi  sur  ce  fond  b'-ger 
toutes  sortes  d'arabesques  plus  ou  moins  ingénieuses  et  épigrammatiques  '. 

Ce  sujet  De^touvait  échapi^er  non  ])lus  au  l)allet ,  qui  ne  laissait  aucune  cir- 
constance, aucune  mode  sans  en  tirer  parti.  Celui  que  nous  reproduisons, 
d'ailleurs  platement  rimé  et  plein  d'équivoques  grossières ,  contient  quelques 
renseignements  curieuxvet,  en  même  temps  qu'il  constate  la  grande  folie  du 
jour,  il  la  met  en  scène  d'une  manière  tidèle  et  vivante.  Nous  compléterons 
dans  nos  notes  les  indications  succinctes  auxquelles  nous  avons  dû  nous  bor- 
ner dans  cette  notice. 

Le  Ballet  de  la  Loterie  a  été  publié  à  Paris,  chex  Mathieu  Colomln'l, 
1658,  in-4"  ^.  Il  est  rare  :  La  Vallière  n'en  a  pas  eu  connaissance. 

'  Outre  Sauvai,  on  peut  roir  Molière  aux  Cliamps  Élysees^  de  Bordelon  (1694)  ;  les 
Intrigue»  de  la  Loterie,  de  visé,  la  Loterie  de  Dan  court  (1697). 

'  Nous  avons  extrait,  en  les  oontplétanl  iiar  quelques  points,  la  plapart  des  ren- 
seignements de  cette  notice,  AeV Histoire  dea  tontines,  loterie»»  et  Blanqve  royatc^  par 
Sauvai  {Àntiquit.  de  Pari«,  t.  111,  p.  68  et  aniv.);  La  Diseertation  do  P.  Min«ctrier 
(1700,  petit  in-l2),  en  dehors  de  sa  partie  théologiqne,  ne  s'occope  guère  qae  dea 
loteries  de  l'antiquité,  et  de  celle  qui  eut  lien  à  Lyon  en  1599,  dans  l'intérêt  de  l'Ilô- 
pltal  de  là  Charité. 

*  Ce  Mathieu  Colombel  a  imprimé  qaciquea  aatres  ballets  ,  entre  antres  celui 
des  I  Mousquetaires  du  /toy,  repr^'sentant  te  Carnaval  mort  et  ressuscité  pnr  Bacehus  n, 
en  1635. 


LE  BALLET 

DE  LA  LOTERIE 


PREMIER  RÉCIT, 

Chanté  par  la  loterie. 

Je  suis  une  Divinité 
Qui,  jusques  à  présent,  n*avoit  été  connue  *. 

Ma  grande  libéralité 
Vous  donnera  sujet  de  bénir  ma  venue. 

La  Fortune  me  suit  ;  adressez-lui  vos  vœux  : 
Voicy  Poccasion  de  la  prendre  aux  cbeveux. 

Ce  n'est  point  une  invention , 
Pour  tirer  votre  argent  par  une  tromperie  : 

Mes  trésors  sont  sans  Gction 
Et  vous  révérerez  le  nom  de  Loterie. 

La  Fortune  me  3uit  ;  adressez  luy  vos  vœux  : 
Voicy  l'occasion  de  la  prendre  aux  cheveux. 

ENTRÉE  L 

Ljb  maistre  de  la  LOTEBiE,  um  hoçuette  à  la  main,  qui  fait 
tirer  un  rideau ^  derrière  lequel  se  voient  les  ustensilleSy  bagues 
et  joyaux  de  la  Loterie  *. 

*  Noos  avons  tWU  dans  notre  notice,  qae  c^était  la  première  fois  que  la  loterie 
parrenait,  ou  du  moins  semblait  devoir  parvenir  à  se  constituer  en  France,  puis- 
que la  tentative  du  sieur  de  Chuyes  et  de  Vaugelas  en  1644,  et  celles  de  Lau- 
rent Tcnti,  avalent  également  échoué. 

^  Ce  tnaùlre  est  Carton,  ou  Boulanger.  Les  principaux  ustensiles  de  la  lotrrie 
consistaient  en  «  quatre  biblioiliëques,  force  emmrublemens ,  tentures  de  tapis- 
series, argenterie,  draps,  tapis,  brocards  d*or  et  d*argent,  dentelles,  points  de 
Gènes,  de  Venise,  d'OrplIIac,  et  une  Infinité  d*au très  choses  rares  et  exquises,  une 
quantité  d'agates,  de  rubtf,  d*émerandes,  de  perles,  de  diamants,  de  médailles 
d^or  et  d*argent,de  grand  et  de  moyen  bronze,  des  tableaux  de  Léonard  de  Vinci, 
et  du  Titien,  du  Poussin  n,  etc.  (Sauvai  ).  H  semble,  d'après  ce  ballet ,  que  Carton  et 
Boulanger  ne  craignaient  pas  d'abaisser  la  dignité  de  leur  rôle,  en  énumérantou 
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Pour  le  HAiSTHB  DB  LA  LOTBBiB,  Gux  Dames. 

Venez  tous  à  rUôtel  d* Anjou  < 
Tirer  les  billets  de  la  Blanque, 
Et,  si  la  Fortune  vous  manque, 
Belles,  consolez-vous  :  je  vous  garde  un  bijou. 

ENTRÉE  II. 
Deux  suissBS ,  préposés  pour  la  garde  de  la  Loterie, 

Pour  le  premier  suisse,  aux  Dames. 

Nous  gardons  le  trésor,  de  peur  qu'on  ne  remporte  : 
Les  Glous  en  ce  lieu  paroissent  bien  ardens. 
C'est  un  triste  métier,  belles ,  d*estre  à  la  porte 
'Et  de  n'entrer  jamais  dedans. 

Pour  le  second  suissb. 

Que  je  sois  dedans  ou  dehors , 

Ce  n'est  pas  ce  qui  me  tourmente  ; 

Je  ne  songe  qu'à  la  descente 

D'un  verre  de  vin  dans  mon  corps. 
Mon  écu  *  s'en  iroit  dedans  la  Loterie , 
Si  j*y  voyois  du  vin  au  lieu  d*argenterie. 

ENTRÉE  m. 

Cinq  BOBMiENNES,  qui^  sous  prétexte  de  porter  un  écu  à  la 
Loterie,  pour  avoir  un  billet,  ont  dessein  de  dérober  quelque 

en  montrant  Ces  richesses  à  la  foule  avec  une  t>aguetle,  comme  les  démonstrateur» 
de  nos  spectacles  forains. 
•  Nous  avons  déjà  dit  que  c*étalt  simplement  une  grande  maison  garnie. 

'  Atcc  QQ  seul  écu  Pou  peut 

Gaigner,  sans  payer  lots  ni  vente, 
Plot  de  trois  mil  (ivres  de  rente. 

(LoRKT.  looov.  tSST.  V.  aatsl  MosB  ROY.,  8  janvier  issa.) 

a  Ceux  qui  désirent  y  Urer  donnent  un  écu  pour  chacun  billet,  »  dit  Saaval, 
au  moment  ou  il  vient  de  parler  de  celte  loterie  de  lS5S(t«.III,  p.  63).  Da  reste, 
la  dissertation  de  Sauvai  est  écrite  avec  si  peu  d*ordre  ei  deoelteté  quil  est  soa- 
vent  dlfttcile  de  démêler  au  Juste  à  quelle  loterie  ae  rapportent  les  renseigne- 
ments  qu'il  donne. 
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chose;  et  dejait  la  plus  petite  s'avance  vers  la  table  de  la  Lo- 
terie, dérobe  detuc  rubys  '  et  se  remet  en  la  danse  avec  les 
autres. 


Pour  la  PETITE  BOEMTENNE. 

Je  me  dérobe  de  la -danse 
Pour  achever  nœtre  dessein; 
Sans  interrompre  la  cadence 
Les  rubys  sont  dedans  mon  sein  : 
'Jugez,  par  ce  coup  de  maistresse, 
Si,  pour  Toler  les  coefjrs,  je  manquerois  d^adresse. 

Pour  les  BOÉMIENNES. 

Nous  trompons  les  trompeurs,  et,  par  nostre  industrie, 
Nous  tirons  sans  billets  des  rubys  de  grand  prix  : 
Chacun  fait  comme  nous^  tout  n*est  que  volerie  ; 
Ceux  qui  volent  le  mieux  sont  les  plus  beaux  esprits. 

Sur  la  fin  de  la  danse  des  Bqéhibnnes  les  deux  Suisses  entrent, 
qui  prennent  les  Boémiennes  et  les  mènent  dans  la  loterie  *  pour  les 
fouiller. 

Pour  les  deux  suisses. 

Qui  croiroit  que  cette  jeunesse, 

Fust  si  subtile  larronesse? 

Fouillons  partout  dans  leurs  habits  : 

Il  y  faut  trouver  les  rubys. 

Dépouillons  jusqu'à  la  chemise  : 

Pour  nous  tout  est  de  bonne  prise. 
Nous  pourrions  vous  traiter  avec  plus  de  rigueur, 
Belles,  puisque  vos  yeux  nous  ont  volé  le  cœur. 


■  Les  bljoax  et  pierres  précieuses  composaient  le  fonds  ordinaire  des  loteries; 
oo  le  voit  dans  toas  les  récits  da  temps.  Le  gain  de  Loret  dans  la  loterie  de 
M»e  La  Barre  consistait  en  an  saphir  et  aae  améthlste  (  Mvse  hisforiq*^  28  avr. 

1668). 

>On  voitqae  le  mot  se  prenait  aussi  pour  désigner  l'endroit  où  Ton  Urait  la 
loterie. 
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ENTRÉE  IV. 

(In  PAGE  qui  vient  à  la  loterie  pour  avoir  un  billet. 

Pour  le  PAGE,  aux  Dames. 

• 

Je  viens  risquer  fortuDe  avec  deux  écos  blancs; 
J'aurois  plus  de  billets  si  j'avois  davantage. 
Si  je  pouvois  tirer  le  Lot  de  cent  mil  francs  * 
Je  pourrois  dire  alors  que  je  suis  hors  de  page». 
Belles,  si  mon  bonheur  atUroit  ce  bazarl, 
Il  ne  tiendroit  qu*à  vous  d*en  avoir  vostre  part. 

ENTRÉE  V. 

Deux  GALANS  et  leurs  m  aistresses,  qui  font  société  pour  tirer  des 

billets  à  la  Loterie. 

Four  la  première  dame. 

I^  lot  du  beau  collier  me  donne  de  Tenvie  : 
J'avoue ,  si  je  Tay ,  que  j'en  seray  ravie  ; 
Il  n'en  faut  point  douter,  sufGt  que  je  le  veux  : 
La  Fortune  jamais  ne  résiste  à  mes  vœux. 

Pour  r autre  dame. 

Tout  me  plaist  dans  la  Loterie  : 
C'est  le  grand  magazin  de  la  galanterie. 

Perles  et  diamans,  dentelles,  tout  m'y  rit; 
Surtout  J'en  veux  au  point  d'esprit. 

Pour  te  premier  galano. 

Par  l'amitié  qui  nous  assemble 
Nous  mettons  en  commun  ce  qui  viendra  du  sort  : 
J'attenâ  un  bel  effet ,  étant  ainsi  d'accord 

De  mettre  nos  pièces  ensemble. 

>  11  s^agil  gaoi  doute  du  grand  logis  de  trente-six  mUle  éoas ,  le  plue»  <Hia»Mlê 
rable  des  vingt-lfois  qui  formaient  aaUnt  de  lots. 

'On  coniiait  le  sens  de  cette  location  proverbiale,  qui  forme  Ici  un  jeu  de  mot» 
dans  la  booclie  du  pa^^;  être  hortde  page^  c'élail  être  affranctil,  éroaiu-ipé.  Oii 
appelait  aussi  à  la  cour,  te  hort  de  page,  la  récompense  donnée  aux  pa^es  du  roi 
ifui  Aorlalent  de  service. 
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/  Pour  fauire  GALkfiD. 

Nous  pourrions  réussir  beaucoup  mieux  que  les  autres^ 
Nous  sommes  tous  portés  pour  nous  joindre  avec  vou  s  : 
Faisons  société,  belles,  et  donnez-nous 
Chacune  vostre  pièce,  ou  vous  chargez  des  nostres. 

•      ENTKÉE  VI. 
Deux  SUIVANTES  des  deux  Dames  de  la  précédente  entrée. 

Pour  la  première  suivante. 

Ma  maistresse  s^en  va  dedans  la  Loterie 
Hasarder  le  paquet  avec  son  favory  ; 
Je  la  suis,  pour  avoir  un  lot  qui  me  marie  : 
Cest  un  fort  bon  billet  dont  on  fait  un  mary. 

Pour  l'autre  suivakte. 

Je  crains  pour  mon  argent  :  mon  cœur  en  est  saisy  ; 

Nous  en  aurons  bien  courte  joye. 
Il  me  semble  déjà  que  chacun  nous  envoyé 

A  la  rue  deBéthisy. 

SECOi^D  RÉCIT, 

Chanté  par  la  fobtune  qui  vient  distribuer  tes  billets  de  la 

Loterie, 

Mortels,  révérez  la  Fortune  : 

Sa  présence  n'est  pas  commune. 
C'est  pour  vostre  bonheur  qu'elle  vient  en  ces  lieux. 
J'y  trouve  des  objets  si  charmans  et  si  lestes  % 
Qu'ils  disputent  le  prix  à  nos  beautez  célestes , 
Rt  je  crois  que  je  suis  encore  dans  les  deux . 

I  L'Hôlel  d'Anjoii  était  situé  au  bout  de  la  rue  de  BéU)i^y,  ce  qui  prélait  à  ce 
calemboor,  dont  on  comprend  aisément  le  ^ens.  —  Dans  ce  vers,  rue  compte  pour 
deux  syllabes,  comme  on  a  vu,  à  la  page  précédente,  yuvotte  compter  pour  (roU. 

>  Si  élégants,  si  bien  ajusléf* 

31. 
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Tay  receu  ces  grandes  richesses 

Pour  vous  en  faire  mes  largesses. 
Vous  avez  bonne  part  au  choix  qui  m*est  soumis. 
Belles,  puisque  je  puis  choisir  qui  bon  me  semble. 
Les  Dieux  ont  de  1  amour  pour  ce  qui  leur  ressemble, 
Espérez  :  nous  devons  préférer  nos  amis. 

AfJTRE  RÉCIT  DE  LA  FORTUNE, 

Chanté  par  Monsieub. 

Ne  vous  étonnez  pas  de  me  voir  toute  nue. 
Tay  de  quoy  contenter  les  plus  ambitieux; 
Chez  les  rois  et  partout  je  suis  la  bienvenue , 
De  ceux  que  je  chéris  j'en  fais  des  demy-dîegx. 
J*ayme  à  faire  du  bien  aux  belles,  aux  gentilles, 
Et  j'ay  plus  de  plaisir  quand  je  le  fais  aux  Olles. 

Belles,  c*est  pour  vos  yeux  qu'enfin  je  veux  paroistre, 
Que  je  viens  icy-bas  pour  vous  offrir  mes  biens; 
Si  vous  les  méprisez  sans  les  vouloir  connoistre, 
J*ay  pour  vous  contenter  encor  d'autres  moyens  :   ] 
Venez  entre  mes  bras ,  révérez  ma  puissance  ; 
Je  fournis  au  besoin  la  Conie  d'abondance. 

Les  billets  étant  prests  à  estre  tirés,  intervient  Tarrest  qui  détruit  la 
Loterie ,  au  moyen  de  quoy  il  faut  rendre  l'argent ,  ce  qui  donne  lieu 
à  ce  qui  suit. 

ENTRÉE  L 

D'^un  COLPOBTBUB  qui  vient  afficher  les  piacarfs  qvi  donnent  ad' 
vis  daller  reprendre  tanjent  à  la  Loterie, 

Pour  le  COLPOBTEUR. 

Bien  que  je  sois  un  coIport<*ur, 
Belles,  je  ne  suis  point  menteur; 
Ne  craignez  pas  qu'on  vous  dénie 
Vostre  argent,  car,  suivant  l'arrest , 
Nostre  commis  est  toujours  prest , 
Et  pour  vous  en  compter  la  bourse  est  bien  garnie. 
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EiNTRÉE  II. 
Le  COMMIS  de  la  Loterie^  et  un  pobtbfaix  qui  porte  Fargent. 

Pour  le  COMMIS,  —  Nota  qu'il  est  bossu. 

Je  viens  de  la  provision 
Pour  préparer  en  bref  l'argent  qu'il  vous  faut  rendre. 

Tout  le  monde  en  confusion 
Me  manquera  dans  peu  de  le  venir  reprendre. 
Ne  craignez  rien  ;  laissez  notre  maistre  en  repos  : 
Pour  satisfaire  à  tout ,  le  commis  a  bon  dos. 

Pour  le  POBTEFÂIX. 

Je  rends  tout  le  monde  content; 
Sitost  que  je  parois  on  m'ouvre  la  grand'porte  : 

Ces  belles  en  feroient  autant 
Et  toutes  voudroient  bien  avoir  ce  que  je  porte. 

Quelques  instruments  feront  la  symphonie,  qui  servira  de  Récit 
avant  le  Grand  Ballet. 

GRAND  BALLET, 

Dansé  par  dix  personnes  qui  viennent  toutes  ensemble  reprendre 

leur  argent  du  commis  de  la  Loterie, 

Pour  le  OBAND  BALLET. 

Nous  sommes  contens  de  l'agent 

Du  maistre  de  la  Loterie  ; 

Certes,  ce  n'est  point  raillerie  : 

11  nous  a  rendu  nostre  argent'. 
A  quoy  Temployerons-nous?  Belles,  que  vous  ensemble.' 
Destinons-le  à  passer  le  carnaval  ensemble. 

'  '  «  On  rendit  à  U  loterie  toat  l'argent  qu'on  y  avoit  reça.  M.  Carton  contenta 
Kf  asaodés,  les  lolliers,  ses  officiers,  ses  domestiques,  et  personne  ne  se  plaignit  de 
loi,  que  le  commissaire  que  M.  le  lieutenant  ci?il  avoit  nommé  d'office  pour 
estre  témoin  de  tout  cequl  se  passeroit  à  ce  commerce  s  mais  au  lieu  de  quinze  cens 
livres  qu'il  demandoit  pour  ses  vacations,  MM.  des  Requêtes  du  Palais  ne  loi  en 
•djog^reot  que  quatre  cens.  »  (Sauvai,  lil,  64.) 
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11  en  faut  danser  uo  ballet, 

Uliistoire  vaut  bien  qu*on  en  rie. 

Le  Ballet  de  la  Loterie, 

C'est  un  sujet  qui  Q*est  pas  laid. 
C*est  fort  bien  employer  notre  argent  en  ballade, 
Aussi  bien  on  devoit  nous  le  rendre  en  gambade  >. 

CLOSTURE  DE  LA  BALLADE  PAR  UiNE  SARABANDE. 

Deux  SERVANTES  et  Ufi  VALET  de  la  Loterie^  qui  sont  nstés  à 
l*Hostel  d* Anjou  pour  rendre  place  nette,  la  Loterie  en  étant 
délogée, 

« 

Pour  la  première  servante. 

I^ous  voilà  bien  lotis  dedans  la  Loterie! 

Nos  gages  sont  perdus  :  j'en  suis  en  grand  courroux. 

Pour  la  seconde. 

Ma  fille,  comme  toy  j'en  serois  en  furie, 
Si  Robin*  ne  restoit  pour  danser  avec  nous. 

'  Payer  en  gambades^  oa  eu  monnaie  de  sittffe,  c^^aïi  une  locuUon  populaire 
venant  de  l'Ordonnance  de  aalnt  IamiU  (recufilUo  dans  le  Livre  âet  Métiert) 
qui  autorisait  les  baleleurs  entrant  dans  Paris  par  le  Poiit-an- Change  à  solder 
le  droit  de  passage  en  faisant  gaml>ader  leur  singe  devant  le  péager. 

>  Depuis  le  Jeu  de  Robin  et  de  Hiarion^  par  Adam  de  la  Halle  (  XIII*  siècle  >, 
Robin  était  devenu  un  type  populaire,  dont  il  est  question  dans  une  foule  de 
chansons,  de  pastorales  et  de  proverbes. 
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BALLET. 


1659. 


NOTICE 


SUR 


CHACUN  FAIT  LE  (MÉTIER  D'AUTRUY. 


Ce  ballet,  qui  est  de  l'invention  de  Beauchamp,  fut  dansé  le  18  mai  1669, 
dans  le  château  de  Berny,  qui  appartenait  au  ministre  d*Ëtaty  de  Lyonne,  non 
moins  connu  par  son  amour  pour  le  faste  et  les  plaisirs  que  par  ses  talents 
diplomatiques.  Il  foisait  partie  d'une  fête  splendide  offerte  à  Louis  XIV  et  à  la 
reine  mère,  pour  célébrer  l'heureuse  issue  des  négociations  avec  TEspa^^ne , 
où  de  Lyonne  avait  joué  un  rôle  très-important.  La  trêve  de  deux  mois,  qui 
allait  être  le  point  de  départ  d'une  paix  définitive,  scellée  par  le  mariage 
du  roi  avec  l'infante  Marie-Thérèse,  avait  été  décidée  depuis  quelques  jours, 
le  7  mai  précédent. 

Le  comte  de  Pimenlel,  négociateur  du  roi  d'Espagne,  assistait  à  cette  fête, 
et    l'on  peut  même  dire  que  c'ct   aitpécialement  en  son  honneur  qu'on  la 
donnait. 

La  splendeur  extraordinaire  déployée  dans  cette,  circonstance,  et,  mieux 
encore,  le  caractère  tout  diplomatique  de  la  fête,  organisée  par  les  soins  de 
Hazarin,  ne  pouvaient  manquer  d'attirer  vivement  l'attention.  Aussi  trou- 
vons-nous k  ce  sujet,  dans  la  Gazette,  des  renseignements  abondants,  que 
nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  de  reproduire.  C'est,  eu  quelque  sorte,  un 
récit  officiel. 

M  Le  magnifique  régale  fait  à  Leurs  Majestés  par  le  s'eur  de  Lyonne  dans 
le  chasteau  de  Bemy. 

«  Ce  jour-là,  qui  étoit  le  18  de  ce  mois  (  mai)  et  la  nuit  suivante  furent  si 
fiivorablesà  cette  grande  feste  qu'on  ne  pouvoitpas  souhaiter  qu'ils  le  fussent 
davantage  :  l'astre  de  la  lumière  sembla  prendre  plaisir  à  estre  luy-mesme 
le  décorateur  de  cette  maison  de  plaisance...  Ce  n'étoit  pas  assez  que  le  lieu 
fust  des  plus  délicieux  et  que  rien  n'y  manquast  pour  donner  tous  les  plaisirs 
d'un  palais  enchanté  :  ses  illustres  hostes  l'avoieut  encore  eml>elly  de  toutes 
parts,  pour  y  recevoir  plus  dignement  les  testes  couronnées,  avec  leur  bril- 
lante suite. 

n  II  n'y  avoit  aticifn  appartement  qui  ne  fust  superbement  paré,  et  où  l'on 
ne  vist  la  richesse  des  meubles  jointe  k  celle  de  l'or  et  de  l'azur  des  lambris  ; 
et  surtout  le  paix:,  destiné  à  la  plu{)ari  des  allégresses  de  cette  charmante 
journée,  exposoit  tant  d'autres  beautez  que  l'art  avoit  ajoutées  à  celles  que 
luy  fournit  la  nature  qu'il  ne  se  pouvoit  rien  voir  de  plus  galant  aussi  bien 
que  de  plus  magnifique. 
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«c  11  y  a  voit  (iiiah'e  salles  aiiistnneut  construites  de  feuillages,  avec  des 
festous,  comiches,  frises  et  tous  les  auti^es  orneinens  de  rArchitecturr,  où 
étoient  dressées  autant  de  tahles,  sur  des  estrades  élevées  d*uu  pied  et  cou- 
vertes de  riches  tapis  de  Tuit^uie  :  Tune  [lonr  Leurs  Majestés,  Monsieur  et  les 
dames,  la  seconde  |H>ur  Son  Émineoce  et  le4  seigneurs,  et  les  autres  pour  les 
princi|)au\  officicn. 

<•  11  y  a\oit  aussi  des  dais  au-dessus,  garnis  de  festons,  avin;  plusieurs  chan- 
deliers de  cristal;  et,  dans  le  fond  de  ces  salles,  de  grands  buffets  chargés 
di'  luissins,  de  vases  el  d'autres  pièces  d'argenterie  vermeil  doré,  toutes  ci- 
s«'léeset  eml>ellics  de  figuras  en  ivlief,  dans  une  si  prodigieuse  quantité  qu'on 
eust  cm  voir  ces  snjierljes  et  pompeux  autels  que  dressoit  Tauticpiité  païenne 
|)ourses  plus  célèbres  sacrifices. 

<r  Au  lK>ut  de  ces  salles,  on  en  lrou>oit  une  autre,  accommodée  de  la 
mesme  manière,  où  étoit  dressé  le  théâtre  iH>ur  la  comédie  et  le  l>allet, 
encore  avec  un  dais  au-dessus  du  lieu  où  dévoient  estre  I^urs  dites  Majestés, 
et,  à  l'issue  d'une  longue  allée  de  palissades^  se  découvroient  plusieurs  pyra- 
mides d'une  hanteur  si  excessive  qu'elles  surpassoient  de  lieaucoup  les  plus 
grands  arbres,  avec  un  vaste  portique  à  la  (>)rintienue,  dont  les  proportions 
étoient  si  parfaitement  observées  que  les  plus  habiles  architectes  n'y  auroient 
pu  rien  trouver  de  contraire  aux  règles  de  leiir  art. 

•I  Leurs  Majestez  ,  a>ec  lesquelles  étoient  Monsieur,  Mademoiselle,  Son 
F^miuence  et  presque  tous  les  seigneurs  et  les  dames  de  la  cour,  y  arrivèrent 
sur  les  trois  heures  après  midy,  au  bruit  de  gi-aud  nombre  de  l)oetes...  Aus- 
sitosl  qu'elles  eurent  mis  pied  à  terre,  elles  appert^eureut  quanti  té  de  masques, 
qui,  remplissant  les  croisées  du  corps  de  logis,  les  balcons  et  les  terrasses, 
jouoient  de  toutes  sortes  d'instruoiens,  et  ]iar  un  merveilleux  concert  commen- 
<^ient  les  divertissemens  qu'on  a%  oit  préparés.  Mais,  afin  que  cet  avaut-jeu 
eust  quelque  chose  de  plus  martial,  on  ouït  iucputiuent  uu  autre  concert  de 
plusieurs  trompettes,  timlialiers  et  tamiiours,  placés  sur  la  terrasse  du  corps 
de  logis,  dont  tous  les  dehors  étoient  pareillement  ornés  detapisdeTuit{uieet 
de  couvertures  de  velours  en  broderie,  en  sorte  que  l'ouîe  et  la  vue  se  trou- 
vèrent également  charmés  à  cet  aliord. 

H  Leurs  dites  Majestés  y  entrèrent  ainsi  fort  délicieusement,  et,  après  avoir 
)Nis8é  dans  cette  superbe  maison  une  partie  de  raprès-dînée,  viniv»!  au  jardin 
où  se  faiaoit  la  course  de  bague  et  des  testes,  dans  une  grande  carrière  laite 
exprès;  ensuite  deqiioy,  elles  se  rendirent  eo  la  salle  de  théâtre,  où  la  troupe 
royale  leur  donna ,  avec  cet  applaudissement  qu'elle  reçoit  de  tons  ses  specta- 
teurs, la  représentation  deCiotilde^  poème  des  plus  achevés  decetem|i8,  et  com- 
\\osit  par  le  sieur  Boyer,  de  manière  que  ce  divertissement  qui  étoil  assaisonné 
du  concert  des  vingt-quatre  violons,  sjitisfit  merveilleusement  toute  la  cour. 

«<  Aloi-s,  la  nuit  étant  survenue,  trois  cents  chandeliefs  de  cristal  formèrent 
uu  nouveau  jour  des  plus  brillans,  pour  éclairer  les  festins,  qui  [laruraut  à 
l'instant  sur  les  tables,  mais  dont  il  est  impossible  d'exprimer  la  somptuosité, 
la  politesse  et  l'éclai,  qu'eu  les  comparant  à  ceux  des  ces  Illustres  Magnifiques, 
tant  vantés  par  les  histoires. 

«  Leurs  Majestez,  sortaut  de  là  aux  fanfares  des  trompettes  qui  s'étoient  fait 


SUR   LE  MÉTIER  D'AUTRUY.  491 

^uleudre  durant  le  souper,  retournèrent  en  la  salle  du  théâtre,  dont  la  dé- 
^oralioB  ayant  été  cltiUijgée  pourlelmllet,  Touverturc  s*en  fit  \mr  Flore,  riche- 
ment Testue  et  suWie  d*uue  troupe  de  bergers,  aussi  lestement  couverts,  avec 
<|ui  elle  chanta  un  air  lran<^is  des  plus  agréables,  et  lequel  apprenoit  le  sujet 
de  ce  ballet,  qui  avoitpour  titre  :  Faire  le  métier  d^autruy* 

«  Ensuite  parurent  les  danseurs  eu  habits  très-superbes  et  qui  furent  admirés 
^n  sept  entrées  qui  le  composoient.  m  (La  Gazette  les  énumère  et  décrit  ra- 
l^demeut  le  iMllet,  mais  sans  nous  révéler  aucune  particularité  curieuse,  puis 
«lie  continue)  : 

«  En  mesme  temps  (c*est-à-dire  en  même  temps  que  se  terminoit  le  liallet), 
on  apperceut  les  pyramides  tout  en  feu  par  une  foule  extraordinaire  de  lumières 
<pii,  sans  rien  confondre  de  Tordre  de  rarchitecture,  formoient  une  brillante 
perspective,  dont  la  rareté  donna  de  l'élonuement  à  chacun.  Et,  comme  les 
divertissements  étoieni  infinis  et  qu'ils  se  suivoient  presque  sans  aucun  iuter- 
valle,  à  cette  surprise  succéda  une  autre,  (lar  quantité  de  fusées  de  nouvelle 
invention  et  admirables  pour  leur  grandeur  à  fru  continuel,  depuis  leur  dé- 
part jusques  au  période  de  leur  élévation,  qui  se  terminoit  par  une  clarté 
<I*étoiles  égale  i  celle  des  plus  l)eaux  astres... 

«  La  cour,  ayant  été  conduite  avec  cinquante  flambeaux  de  cii-e  blanche, 
<hi  costé  que  s*élevoient  ces  belles  lumières,  se  trouva  derechef  agréablement 
surprise  par  une  machin?  d*artifice  drpssée  sur  le  liord  d'un  rond  d'eau,  de 
grandeur  unique  en  France,  laquelle,  aussitost  que  Leurs  Majestez  se  furent 
placées  sous  le  dais  qui  leur  avoit  été  préparé,  fit  voir  l'air  et  Teau  mesme 
tout  en  feu ,  avec  un  tel  tintamarre,  qu*à  considérer  aussi  tant  de  clartez  cpii 
toml)aient  de  tous  costez,  on  eusl  dit  que  le  ciel  formoit  ce  bniitet  envoyoit 
de  ses  étoiles  à  la  terre,  pour  un  témoignage  de  la  part  qu'il  prenoit  à  ces 
réjouissances... 

n  Ce  spectacle,  qui  n'avoit  i)oiut  eu  de  pareil  dans  le  royaume  depuis 
longtemps,  faisoit  justement  croire  qu'il  éloit  l't  pilogue  de  tant  d'autres  qui 
•l'avoient  précédé;  mais  la  compagnie  fut  bien  étonnée  lorsqu'au  sortir  de  là, 
pensant  attendre  le  jour  au  chasteau,  elle  eu  ti-ouva  encore  les  façades  tout 
en  feu,  |iar  un  prodigieux  uornbiv  de  lumières  (|ui  en  avoient  entièrement 
chassé  les  ténèbres. 

n  I^  dedans  n'étoit  pas  moins  éclairé  {lar  une  qiuintité  de  lustres,  les  meu- 
bles qui  avoient  été  admirés  de  jour  eurent  alors  un  tel  éclat  qu'ils  sembloient 
surpasser  tout,  ce  que  la  plus  grande  magnificence  auroit  pu  offrir  aux  yeux, 
depuis  le  Carrousel. 

»  Disant  donc  que  le  Bal  s'y  fit,  pour  donner  enfin  quelque  borne  à  tant 
de  plaisire  et  de  délices,  c'est  assez  pour  faire  concevoir  qu'il  y  eut  toute  la 
l>eanté  imaginable,  mais...  si  le  lieu  paroissoit  un  petit  Olympe,  une  si  bril- 
lante troupe  ne  paraissoit  pas  motnsqu'une  assemblée  de  dieux  et  de  déesses. 

«  Cette  danse  royale  se  termina'par  une  collation  si  splendide  qu'elle  n*- 
pondit  parfaitement  à  la  somptuosité  du  souper...  » 

La  Gaxel/e  a  consacré  un  numéro  tout  entier',  en  gi'os  caractères,  à  cette 
description,  que  j'ai  dil  abréger. 

•  M*  63,   p.  493,  année  IB69. 
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Loret  nepouToit  oublier  non  plus  une  pareille  fête,  et  elle  occupe  presque 
toute  sa  lettre  du  24  mai.  Mais  ce  long  récit  ne  nous  apprend  rien  de^nouvean 
après  celui  de /a  Gazette ^  avec  laquelle  il  s'accorde  parfaitement,  sinon  que 
lel>aUet  était  delà  composition  de  Beauduunp  (ce  qui  signifie  sans  doute  qu'il 
en  avait  disposé  Tinvention  générale  et  réglé  les  danses) ,  et  qu'il  /ut  fort 
goAté  d'un  illustre  Espagnol  présent,  c'est-i-dire  de  Pimentel. 

Ce  ballet  aété  publié  à  Paris,  chez   Robert  Ballard,  1659,  tn-i*. 


CHACUN  FAIT 


LE  MÉTIER  D'AUTRDY. 


Le  sujet  du  ballet  est  sufDsamment  expliqué  par  le  Prologue,  que 
fera  Flore,  suivie  d'une  troupe  de  Bergers. 

PROLOGUE. 

FLOBE,  TROUPE  DE  BEBGERS. 
FLORE. 

Bergers,  ce  qui  doime  à  ces  lieux 
L'éclat  nouveau  qui  paroist  à  vos  yeux, 
Ce  qui  ramène  icy  la  paix  et  Tallégresse, 

Ce  sont  les  regards  précieux 

De  vostre  adorable  princesse. 

Et  ce  sont  eux  aussi  qui  donnent  à  mes  fleurs 

De  si  vives  couleurs. 

LES  BERGERS. 

Flore,  il  est  vray,  ce  qui  rend  nos  bocages, 
Nos  monts,  nos  vallons^  nos  ruisseaux. 
Nos  pasturages 
Et  nos  troupeaux 
Aujourd'huy  si  beaux, 
C'est  la  douce  influence 
De  ces  beaux  yeux  qui  sont  ■  les  beaux  jours  de  la  Franc  e. 

FLOBB. 

Pour  répondre  à  des  biens  si  doux, 
Faites  pour  cette  reine  une  célèbre  feste. 

I  Ne  faiidrait-U  pa»  lire  i/onl?  —  Anne  d'Autriche  avait  cinquante-hait  ans, 
mata  elle  était  loojoars  sensible  aax  louanges  sor  sa  beanté. 
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LES  BERGERS. 

Pour  la  bien  recevoir,  Flore,  que  ferons- nous  ? 

FLORE. 

Qu'à  danser  un  ballet  vostra  troupe  s'appreste  ; 
Meslez-y  des  concerts  de  voix  et  d'instrumens  : 
Peut*estre  elle  aymera  ces  divertissemens. 

LES  BERGERS. 

Danser  dessus  Therbette 
Le  soir  et  le  matin 
Au  son  de  la  Musette 
Avec  Lize  et  Catin, 
Et  faire  pour  elles 
Chacun  à  son  tour 
Des  chansons  nouvelles 
Qui  parlent  d'amour. 
C'est  ce  que  nous  sçavons,  nous  et  nos  camarades  ; 
Mais  donner  des  concerts,  danser  des  mascarades, 
Fiore,  c'est  le  métier  des  galans  de  la  ooar. 

FLORE. 

Que  de  les  imiter  vostre  trouppe  se  pique  , 
Tel  est  Tnsage  d'aujourd'huy  : 
Chacun  fait  le  métier  d'autruy. 

LES  BERGERS. 

Changeons  donc  eu  ballet  nostre  danse  rustique. 

FLORE. 

Mesme,  pour  prévenir  l'importune  critique^ 
Faites  que  ce  ballet  explique 
Comme  chacun  veut  aujourd'huy 
Se  mesler  du  métier  d'autruv. 
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FLOBB  et  les  BERGERS  ensemble. 

Mesme,  pour  prévenir  Tiinportune  critique, 
Faisons,  etc. 

ENTRÉE  I. 

Trois  SUISSES,  allarmés  de  la  nouvelle  de  la  paix  et  de  la  gelée 
des  vignes,  craignant  de  n'avoir  plus  d'employ  nyàla  guerre  ny 
dans  le  cabaret^  se  réduisent  de  bonne  heure  au  métier  de  poin- 
teurs d'eau. 

Vous  trouverez  sans  doute  étrange 
Que  ces  Suisses,  friands  du  jus  de  la  vendange. 
Portent  de  ces  deux  seaux  rincommode  fardeau; 

Mais  ce  que  vous  en  devez  croire, 

C'est  qu'ils  ne  vous  portent  de  Peau 

Que  pour  avoir  du  vin  à  boire. 

ENTRÉE  lî. 

Une  trouffe  de  gueux,  ne  se  souvenant  plus  de  la  misère  de  leur 
condition,  font  le  métier  de  gens  aisés,  en  se  •régalant  entre  eux 
if  un  magnifique  repas. 

LES  GUEUX. 

Divins  chefs-d'œuvre  de  beauté, 
Ce  quijious  fait,  en  nostre  pauvreté. 
Avec  tant  de  plaisir  gouster  la  bonne  chère , 

C'est  d'estre  sans  bien,  sans  affaire. 
Sans  amour  et  sans  vanité; 
ht  tel  riche  nous  plaint  qui,  malgré  sa  richesse. 
Plaint  par  nous-mesme  et  de  vous  maltraité, 
A  plus  besoin  de  vostre  charité 

Que  nous  n'avons  de  sa  largesse. 
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ENTRÉE  ni. 

Une  HAnJL^GÈnE,  faisant  le  métier  de  docteur,  donne  à  six  de 
ses  compagnes  des  leçons  de  politique  et  de  morale, 

Od  rit  de  voir  ces  harangères 
Se  mesler  d'un  métier  qui  ne  leur  convient  guères; 
Mais  il  en  est  partout  qui,  n'ayant  de  talent 

Que  pour  la  caque  et  la  boutique, 

Ozent  prétendre  à  Tair  galand 

Et  se  mesler  de  [Politique  ' . 

ENTRÉE  IV. 

Six  BAMONEUBS,  OU  Hcudc  sc  tenir  à  Vemploy  que  leur  nom  semble 
leur  prescrire,  meslent  au  métier  de  ramoner  des  cheminées 
celuy  de  marchands. 

Les  DANSEUBS  représentant  les  bàmoneubs. 

C*est  pour  Tamour  de  vous,  d  charmantes  beautez. 
Que  nos  faces  sont  bazannées. 
Et  le  feu  qui  nous  a  gastés 
N'est  pas  celuy  des  cheminées. 

liÉClT. 

La  JALOUSIE  s'accuse  elle-mesme  de  faire  aussi  un  autre  métier 

que  le  sien,  et  chante  *  ; 

Je  tombe  comme  un  autre  en  ce  vice  ordinaire, 

Et,  pour  augmenter  mon  soucy, 

Moy-mesme  je  me  mesle  aussi 

D'un  métier  dont  je  n*ay  que  faice  : 

Ce  métier  est  de  deviner. 
Maudit  soit  le  soupçon  qui  m'en  a  sceu  donner 

'  Cfst  là  sans  doute  noe  allo«lon  aux  inmhXeB  populaires  de  la  France.  Il  m 
faat  pas  oablier  que  ce  ballel  fui  dooné  devant  la  reine  Anne  d'Autriche,  qui  avait 
eu.  tant  à  souffrir  de  ces  troubles. 

'  Le  texte  original  donne  d*abord  des  vers  italiens,  et  place  en  regaid  ceux-ci, 
qui  en  sont  la  traduction. 
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La  roalheureust*  intelligence. 
Car  il  n'est  rien  pour  moy  si  doux'  que  Tignocance. 

L*employ  qui  devoit  m*attacher 
Est  de  craindre  et  non  de  chercher 
L'ennuy  dont  mon  humeur  s'irrite. 
Les  maux  que  je  ne  sçaurois  voir 
Sont  autant  de  coups  que  j*évite  : 
Le  plus  grand  de  mes  biens  est  de  ne  rien'sçavoir. 


ENTRÉE  V. 

« 

Quatre  îHKTtLUhSy  iasséa  des  disputes  de  l'école,  abandonnent 
V étude  pour  prendre  le  métier  dea  armes. 

AUX   DAMES. 

Sçachant  que  la  valeur  touche  vos  belles  âmes  , 

Ces  docteurs,  qui  d'amour  sentent  les  douces  flammes, 

Pour  vous,  en  chevaliers  se  viennent  de  changer; 

Mais  quôy  qu'ébloui  j  par  vos  charmes, 
Il  se  sçavent  encore  assez  bien  ménager, 

Et  n'ont  pris  le  métier  des  armes 
Qu'au  moment  que  la  paix  les  met  hors  de  danger. 


ENTRÉE  VL 


Quatre  boiteux  veulent  apprendre  le]  métier  de  la  danse,,  ff 
choisissent  pour  cela  des  maistres  aussi  peu  capables  de  rensei- 
gner qu'ils  te  sont  de  l'apprendre. 

m 

Vous  qui,  sur  tous  les  cœurs  à  vos  traits  exposés , 
Usurpez  sans  effort  un  pouvoir  nécessaire, 

Ces  boiteux,  à  qui  vous  plaisez, 

Ont  aussi  dessein  de  vous  plaire  : 
Par  leur  mauvaise  danse  ils  vous  veulent  charmer; 
On  rit  de  ce  projet  que  l'amour  leur  inspire. 
Mais  mille  autres,  comme  eux,  voulant  se  faire  aymer 

Ne  parviennent  qu'à  faire  rire. 

CONTEMK   DK  MOLIERE.   —  II.  3';t 
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ENTRÉE  VII. 

Quatre  eunuques/o»/  ia  cour  à  quatre  sultanes  qulh  ont  à  leur 

garde. 

AUX     Sl'LTANES. 

DefGez-vous,  quand  vous  vous  exposez 
A  ces  Euuuques  supposés, 
Qu'en  galans  effectifs  pour  vqus  ils  ne  se  changent. 
,        Se  fier  en  amour  c'est  se  bien  hasarder  : 

On  voit  bien  des  bergers  qui  mangent 
Les  brebis  qu'ils  ont  h  garder. 

Le  Ballet  finit  par  un  dialogue  italien  ^  où  la  fortune  ^fAMorR, 
après  s'estre  plaints  des  entreprises  que  chacun  d'eux  fait  sur  le 
métier  de  son  compagnon,  aspirent  de  trouver  enfin  leur  paix 
dans  cette  heureuse  alliance^  qui  va  la  donner  à  toute  l'Europe  > . 

A  l'amour. 

■ 

Entre  tant  de  métiers  divers 

Qu'on  exerce  dans  l'Umvers, 

Celuy  dont  tu  nous  sollicites 
Est  le  plus  général  comme  il  est  le  plus  doux  : 
Les  autres  ont  chacun  leurs  gens  et  leurs  limites, 
Mais  le  métier  d'aymer  est  le  métier  de  tous. 

A  LA   FORTUNE. 

Qui  dans  divers  métiers  s'engage 
Est  d'ordinaire  soupçonné 
D'estre  d'humeur  inquiète  et  volage  ; 
Mais  ce  soupçon  doit  estre  condamna. 
Car,  par  tant  de  métiers  qui  sont  sous  ton  empire^ 
li  n'en  est  qu'un  tout  seul  ou  tout  le  monde  aspire  : 
C'est  le  métier  de  Fortuné  ' . 

'  Le  mariage  de  Louis  XIV  avec  llnrante  Marle-Tliérèse.  Par  oeUe  allusiOD» 
Pauleur  do  ballet  ne  faisait  pas sea lement  la  cour  à  la  reiite  mère  et  aa  roi,  mais 
encore  et  très-directement  ao  propriétaire  de  Berny,  à  Lyonoe,  dont  oe  mariage 
était  en  grande  partie  roavrage. 

'  Sait  le  dialogue  Italien,  avec  la  traduction  en  vers  français. 


LA  DÉROUTE 

DES    PRÉTIEUSES, 


MASCARADE. 
1659. 


:«. 


NOTICE 


SUR 


LA  DÉROUTE  DES  PRÉTIEVSES. 


Cette  pièce  est  un  document  oublié  dans  l'historique  de  la  question  des 
Précieuses.  Beauchamps  i'a  mentionnée  dans  ses  Reekerekes  sur  les  théâtres ^ 
mais  il  n*en  est  pas  question  dans  le  volume  de  la  Vallière  sur  les  ballets.  Il 
est  d'ailleurs  douteux  qu'elle  ait  été  représentée,  et  si  elle  l'a  été,  nous  ne 
savons  en  quelles  circonstances.  Ni  Loret  ni  la  Gazette  n'en  disent  mot. 
Aucun  des  commentateurs  de  Molière  ni  des  historio^pbes  de  la.  Société  polie 
ne  semble  l'avoir  connue.  Elle  parut  au  moment  de  la  g  raude  guerre  contre 
les  Précieuses,  dont  Molière  venait  de  donner  le  signal,  la  même  année  que  les 
Précieuses  ridicules,  et  probablement  quelque  temps  après.  C'est  à  cette  date  de 
1659,  ou  aux  deux  années  suivantes,  que  se  rapportent  la  plupart  des  pièces 
de  tout  genre,  comédies,  romans,  épigrammes  et  satires ,  dirigées  contre  ces 
survivantes  de  l'Hôtel  Rambouillet  :  les  Véritables  Précieuses,  le  Procès  des 
Précieuses ,  le  Dictionnaire  et  le  Grand  Dictionnaire  des  Précieuses^  de  So- 
maize,  la  Précieuse ^  de  l'abbé  de  Pure*,  le  Cercle  des  Femmes  savantes,  de 

'  On  sait  que,  outre  cet  ouvrage  en  quatre  volumes,  de  Pore  avait  fait  aupa- 
ravant jouer  parles  Italiens  une  comédie  des  Précievêes,  qui  eti  entièrement 
perdue,  et  que  Somaize,  dans  la  préface  de  ses  Véritable»  précieuses,  et  dans  la 
scène  Tilde  cette  comédie,  accuse  Molière  d'avoir  copiée.  Un  passage  peu  ooona 
de  la  .VtMe  royale  (3  mal  laeo  )  avance  la  même  chose,  non  lous  forme  d'aeoa- 
saîion,  mais  comme  un  fait  sur  lequel  11  n'était  pas  besoin  d'appuyer  autrement  : 
ay^nt  à  annoncer  la  translation  en  vers  des  Précieuses  ridieuUê  par  Somalie, 
railleur  du  Journal  semble  la  présenter  comme  la  troisième  évolutloo  d'une 
même  crovre,  qui  était  primitivement  écrite  en  Italien  : 

Lm  earleai  e|  enri«nte« 
Apprendront  qne  les  Préckenies 
Ridiealcs,  eein  t'entand, 
Qn'nn  génie  utcs  éclatant, 
S^Toir  le  aienr  nbbé  de  Pnre, 
£n  lemgmê  tosçoM/ort  pMte, 
Fit  dane  Bourbon  parler  Jndia, 
Et  qnl,  depula  des  mole  bien  dix, 
Bn  fran^la,  nala  en  aiaple  prose, 
An  mcame  lien  diaoient  leur  gloac, 
Vont  maintenant  jaser  en  vers... 
On  doit  ce  blés  an  âiear  Somalie. 

A  la  suite  de  sa  pièce,  Tabbé  de  Pure,  pour  calmer  l'Irritation  causée  parmi  des 
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J .  de  La  Foi^e  ;  et  la  Déroute  dfs  Précieuses  doit  figurer  à  son  rang  parmi 
les  pièces  du  procès. 

Nous  avons  dit  que  cette  petite  pièce  parut  prohlal>lement  quelque  temps 
après  la  comédie  de  Molière,  dont  elle  fut  sans  doute  une  conséquence.  La 
tourije  des  écrivains  anonymes,  toujours  à  la  piste  de  Tà-propos,  durent  sui«Te 
le  signal  donné  par  celui-ci.  Ce  qui  nous  le  fait  croire  encore,  c*est  que  la 
Déroute  des  précieuses  cite  une  chanson  qui,  comme  on  le  verra  dans  une 
note,  seml>le  avoir  été  composée  après  la  première  représentation  de  la  co- 
médie. 

Cette  mascarade  est  fort  rare.  Elle  parut  chez  Alexandre  Lesselin,  rue  de 
In  Vieille-Draperie,  proche  le  Palais,  1659,  in-i**.  L'auteur  en  est  inconnu. 


femmes  du  haut  rang,  déclara,  par  un  artifice  analogue  fc  celai  que  Molière  devait 
employer  plus  tard,  u*aTolr  voulu  Jouer  que  les  fausses  précieuses  :  «  Alors,  les 
fausses  précieuses  furent  en  déroule^  et  les  autres  le  calmèrent  ».  (Somalie, 
Dictionn,  des  préc^àrU  Prédiction,)  Les  paroles  de  Somaize  semblent  avoir 
fourni  le  litre  de  notre  mascarade ,  mais  l'auteur  de  celle-ci  a  Jugé  inutile  de 
prendre  les  mêmes  précautions  et  de  faire  les  mêmes  distinctions. 


LA  DÉROUTK 


DES  PRÉTIEUSES. 


PREMIÈRE  ENTRÉE. 

L'amour,  voyantqiieses  loix,  qui  avoient  toujours  été  fort  respectées 
de  tout  le  monde,  u'étoient  plus  en  si  grande  coDsidératioD,  et  que  le 
pouvoir  qu'il  avoit  eu  jusques  icy  stir  les  cœurs  commençoit  à  se  di- 
miDuer,  depuis  que  les  Prétieuses  s'étoieat  introduites  dans  les  com- 
pagnies, d'od  elles  avoient  résolu  de  le  bannir  entièrement,  entra  dans 
une  colère  dont  on  n'eust  jamais  cru  qu'un  enfant  eust  été  capable,  et 
jura  de  se  venger  d'elles  à  quelque  prix  que  ce  fust ,  et  voulut 
mesme  engager  ses  fidèles  sujets  en  cette  occasion,  leur  ordonnant 
de  se  déclarer  ouvertement  contre  ces  ennemies  communes  ;  ce  qui 
leur  fit  chercher  un  moyen  de  contenter  leur  petit  Dieu,  et  crurent 
ne  le  pouvoir  pas  mieux  faire  qu'en  les  decreditant  parmy  le  peuple, 
dépeignant  dans  un  Almannch  leurs  figures  grotesques  et  leurs  belles 
occupations,  ce  qui  fut  aussi  tost  fait. 

Pour  /'amour  dépité. 

l'ay  toujours  fait  sentir  aux  cœurs  les  plus  rebelles 
Ce  que  peuvent  les  traits  du  puissant  Dieu  d'Amour  : 
Les  laides  ont  appris,  aussi  bien  que  les  belles, 
Qu'il  faut  que^  tost  ou  tard ,  chacun  aime  ù  son  tour. 

J'apperçois  cependant  que  certaines  cruelles, 
De  dépit  de  se  voir  déjà  sur  le  retour 
Sans  s'estre  encore  soumis  quelques  amans  fidelies, 
Empeschent  la  plupart  de  me  faire  leur  cour. 

Mais,  pour  bien  me  venger  des  fierez  Prétieuses 
Qui,  pour  rendre  mes  loix  en  tous  lieux  odieuses. 
M'appellent  un  enfant,  un  aveugle,  un  badin. 
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Je  veux  que  désormais  on  n'en  voye  pas  une 

Qui  ne  brusle  eu  secret  pour  quelque  beau  blondin , 

Kt  que  pas  un  blondin  jamais  D*en  ayme  aucune. 

ENTRÉE  11. 

Ces  aimanachs  ayant  étéimprimés^deux  coLPOEnVES^chargésde 
plusieurs  pièces  nouvelles,  courent  dans  les  rues  avec  une  préci- 
pitation iout-à  fait  grande^  et  crieni  à  plein  gosier  fAXmaxaeh 
des  prétieuses  * ,  dont  ils/ont  un  grand  débit. 

Pour  /e COLPORTEUR ,  ciiant  les  almanachs. 

Ma  foy,  je  n^ay  point  de  sujet 
De  déclamer  contre  les  Prétieuses  : 
Je  veux  bieu  que  partout  on  les  trouve  orgueilleuses; 
Pour  moy,  j*en  suis  fort  satisfait, 
Car  leur  ligure  non  commune 
Va  faire  ma  bonne  fortune. 

Pour  le  cOLPORTfiURt  portant  des  vers  contre  les  Prétieuses, 

Je  cours  depuis  longtemps  et  je  perds  tous  mes  pas  : 
A  présent  un  chacun  se  rit  de  la  Gazette  ; 
Mais  je  vais  mettre  en  montre  une  pièce  secrette 
.    Que  tout  le  monde  n'aura  pas. 

ENTHliE  m. 

Dans  cet  intervalle  de  temps,  trois  pRÉTiBUbSs  viennent  à  passer, 
qui,  voyant  ces  colporteurs  entourés  de  monde,  et  s^en fendant 
nommer,  veulent  sçavoir  ce  que  ces  gens  regardent  et  achètent 
avec  tant  d'empressement  ;  mais  quand  elles  apperçoivent  que 
c'est  une  pièce  que  Con  a  faite  pour  se  moquer  (telles,  le  dépit  les 

'  Noos  oe  savons  bi  cet  almanaeli  a  réellefflent  «itolé;  oa  est  porté  à  le  croire, 
en  voyant  iMnsistaoce  avec  laquelle  Tauteur  de  la  mascarade  j  revient  *  Cette 
Joarnée  doit  èlre  marquée  dans  noire  almanaeli  comme  une  Journée  bienbco- 
reose,  »  dit  Cathoe  dans  les  Prédevne*  ridicules  (se.  12).  Je  note  ce  rapproche- 
ment sans  y  attacher  plus  d'importance  quMl  ne  faut ,  car  II  s*aglt  dans  la 
mascarade  d'unalmanach  fait  contre  les  Précieuses»  et  il  s'agirait ,  dans  la  pièce 
de  Molière,  d*un  almanach  dressé  par  elles-mêmes ,  a  supposer  que  la  phrase  de 
Cathos  ne  soit  pas  une  simple  locuUon  proverbiale. 
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saisit  y  et  elles  entrent  en  une  telle  furie  qu^elks  prennent  leur 
buses  pour  battre  ces  colporteurs,  qui  sont  obligés  de  s'enfuir. 

Pour  les  PRBTIEUSBS. 

Lorsque  uous  commencions  d'établir  nostre  empire , 
Qu'on  recevoit  nos  lois  ainsi  que  nos  beaux  mots, 
Tout  d'un  coup  contre  nous  on  fait  une  satyre, 
Et  partout  Ton  nous  donne  à  dos. 

Mes  chères*,  pourrons-nous  après  cela  paroistru, 

Sans  qu'on  nous  monstre  au  doigt  et  qu'on  courre  après  nous  ? 

Il  nous  faut  épouser  un  cloistre, 

N'ayant  pu  rencontrer  d'<^pou\. 

ENTRÉE  IV. 

lise  rencontre  /à,  par  hazard^  un  poète  qu'elles  reconnoissent,  à 
qui  elles  font  toutes  les  amitiés  possibles  pour  fobliger  à  se  dé- 
clarer de  leur  party^  et  luy  promettent  merveille  a'il  veut  ien» 
gager  de  faire  des  vers  contre  cet  Almanach;  mais,  au  lieu  de 
se  laisser  aller  à  leurs  prières,  il  se  met  à  chanter  la  chanson 
que  ton  a  faite  contre  elles^  et  à  se  réjouir  du  désordre  où  il  les 
toit. 

CHANSON  '. 

Prétieuses,  vos  maximes 
Renversent  tous  nos  plaisirs, 

-  C'est  le  mot  dont  eUes  se  servaieol  habituellement  entre  elles.  On  disait  même 
une.c/ièfv  pour  une  précieut^,  Volr/e  Cercle,  et  la  Précieuse  et  la  Prude  de  Saint - 
Evremond. 

'  Celti*  clianson  se  trouve,  à  la  date  de  1650.  dans  le  23*  volume  du  recueil  de 
Maurppa>.  Il  n'y  a  que  le  premier  couplet ,  avec  des  variantes  : 

• 

Précleuitct,  vos  maxlmct 
Détruteenl  tons  nt>t  plaltlfR. 
El  voot  prenez  poor  de*  crine» 
I.CR  roolodrn  de  ao9  désirs. 
Rambouillet,  et  vous,  d'Aiimale, 
Quoy  !oe  viTronsouiu  Jain.iis 
L'amour  et  votre  rabale 
Faire  un  bon  traité  de  pa\\  ! 

Le  coupM  est  précédé  de  cette  note  :  «Tout  THôtet  de  RamlMuUlet,  et  Mme  de 
Grigoan  ^a  première  femme  de  ce  marquis,  qui  devait  épouser  plus  tard  Mlle  de 
Sévigoé  ),  tille  de  Mme  de  Rambouillet,  étolent  à  la  première  repré«enlatlon  des 
Précieuit»  rtdiculet  po  id&V.  »  Ce  fait  est  d*ailleun>  alti'slé  par  Ménage-  La 
chanson  se  chantait  sur  Talr  :  îircis,  ce  berger  fidèle^  ou  Les  petits  sauts  de  Bor^ 
dfnux. 


<. 
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Vous  faites  passer  pour  criaies 
^los  plus  iuuocens  désirs. 
Vostre  erreur  est  sans  égale. 
Quoy  !  ne  verra-t-oo  jamais 
L'Amour  et  vostre  cabale 
Faire  ud  boo  traité  de  paix  ? 

Vous  faites  tant  les  cruelles 
Que  Ton  peut  bieu  vous  nommer 
Des  jauséuistes  nouvelles  ' 
Qui  veulent  tout  réformer; 
Vous  gastez  tout  le  mystère. 
Mais  j'espère^  quelque  jour, 
Que  nous  verrons  dans  Cythère 
Une  Sorbonne  d'Amour. 

Pour  le  POETE. 

DitHix  !  qu'une  Prétieuse  est  un  sot  animal! 
Que  les  autheurs  ont  eu  de  mal , 
Tandis  que  ces  vieilles  pucelles 
Ont  régeuté  dans  les  ruelles  ; 
Pour  moy,  je  n'osois  mettre  au  jour 
Ny  stance,  ny  rondeau  sur  le  sujet  d'amour, 
Et  je  crois  que  si  ces  critiques 
Eussent  eu  vogue  plus  longtemps. 
Je  perdois  toutes  mes  pratiques 

Et  restois  sans  avoir  à  mettre  sous  mes  dents. 


ENTRÉE  V. 


l£s  G  ALAN  s  n*ont  pas  plustost  appris  ia  consternation  où  se  trouvent 
les  Prétieuses  qu'ils  fontparoistrele  contentement  que  leur  donne 
cette  heureuse  nouoelle,  dans  f espérance  qu'ils  ont  de  rétabiir 
bientost  leur  commerce  avec  les  coquettes,  sans  crainte  que  ces 
critiques,  qui  trouvaient  toujours  à  redire  à  leur  façon  d'agir  y 
osent  dorénavant  les  censurer, 

'  Cest  littéraiemeDl  le  mol  de  Njdoq  a  la  reine  Christine,  qui  demamlail  aoe 
déiioiUon  des  précieuses  :  «Les  précieuses  soûl  les  Janséolstes  de  l'Amour.  » 
{  Walckeoafir,  Mimoires  sur  3tme  de  Sévignéy  ll,8*i;  Saiol-EvremoDd,  U  Cercle,] 
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Pour  les  OALAMS* 

/ 
Bannissons  la  mélancolie, 

Et  formons  de  nouveaux  désirs  : 

des  critiques  et  leur  folie 

^'empescheront  plus  nos  plaisirs. 

On  n'entendra  plus  que  fleurettes, 

Et  chacun  criera  tour-à-tour  : 

Vive  TAmour  et  les  Coquettes  ! 

Tous  les  galans  sont  de  retour. 

# 

ENTRÉE  VI. 

Knsuife  /'hymen,  voyant  que  Con  aooU  banny  (es  Prudes^ y  qui^ 
n'étant  plus  en  état  de  donner  dans  le  mariage ,  pour  mieux  dis- 
simuler leur  dépit f  conseilloient  à  tout  le  monde  de  ne  se  mettre 
Jamais  en  cet  engagement  ^^  ne  peut  se  tenir  de  sauter  dejoye, 
voyant  que  ses  autels  vont  estre  en  leur  première  vénération^  et 
que  ces  sacrifices  ne  seront  plus  interrompus  par  les  imper tinens 
censeurs  de  ces  ridicules  réforma  lions. 

Pour  /'hymbn. 

Ce  n'esit  pas  sans  sujet  que  je  parois  content  : 
Je  m'en  vais  désormais  rétablir  mon  empire. 

Les  belles  qui  m'en  vouloient  tant 

Et  qui  prétendoient  me  détruire 
Sont  à  présent  en  fuite  et  ne  paroissent  plus; 
Mais  puisque ,  comme  moy,  TAmour  a  le  dessus, 

11  faut  tous  deux  nous  joindre  ensemble 
Pour  unir  mille  amans  avec  mille  beautez , 

I  De  Pure  dit,  dans  son  roman,  que  le  mot  de  Prétifuses  a  remplacé  celui  de 
Prudes. 

3  MoUére  s'est  aussi  moqué  de  celte  antipalhie  pour  le  lieu  conjugal  dans  ses 
Précieuse»  ridicules,  où  Cathos  déclare  qu'elle  «  trouve  le  mariage  une  chose 
tout  à  fait  choquante  ».0n  peut  voir  aussi  là'dessus  le  mot  iréé-gaulois  qui  ter- 
mine le  Cercle  de  Salnl-Evremond  ;  le  2><c<io»}uiifv  de  Somalie,  aux  notes  Mariage 
et  Morale,  etc.  Dans  tous  les  romans  publiés  par  les  précieux  et  précieuses  du  temps, 
—  le  Grand  Cyrus,  la  Clélie,  Clèopdtre,  etc.,— i*héroIqe  n'accorde  sa  main,  comme 
JaUe  au  marquis  de  Mootausier,  que  lorsque  Tamant  a  longuement  parcouru 
toate  la  carte  du  Tendre. 
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Qui,  par  nos  doux  liens  le  voyant  arrestez, 
Béniront  à  jamais  le  nœud  qui  les  assemble, 
Et  chanteront  de  tous  costés^ 
Dedans  cette  heureuse  journée  : 
Vive  le  dieu  d*Amour  et  celuy  d'Hyménée  ! 


PIN. 


LE  BALLET  ROYAL 


DE    L'IMPATlENCEj 

rilViSÉ  EN  QUATRE  PARTIES. 


1661. 


NOTICE 
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LE  BALLET  DE  VIMPATIEISCE. 


Le  carnaval  de  Tan  1660  avait  été  attristée  la  cour  parla  mort  de  Gaston, 
qui  avait  interrompu  les  fêtes  ordinaires,  et  particulièrement  les  ballets  :  à 
cette  époque,  il  n'en  avait  été  donné  qu'un  seul,  trcs*court  etsansintéi'ét', 
qui  n*cst  même  pas  indiqué  dans  les  Redierches  de  Beauchamps.  On  se  dé- 
dommagea au  carnaval  de  1661  '  où  fut  dansé  le  grand  iKillet  royal  de  /Vm- 
patience. 

Le  ballet  de  Vimpattencef  sauf  les  vers  pour  les  personnages,  a  été  traduit 
de  ritalien,  comme  le  ballet  de  t Amour  malade^  et  plusieurs  auti^s.  Par 
son  prologue  et  sou  épilogue ,  c'était  un  véritable  opéra ,  et  il  réunissait  toute 
la  troupe  des  chanteurs  venus  d'Italie.  D'après  le  titre ,  il  fut  dansé  pour  la 
première  fois  par  Sa  Majesté,  le  14  février  1661  ;  mais  la  Gazette  n'en  parle 
que  dans  son  numéro  du  24,  et  mentionne  la  première  représentation  seu- 
lement à  la  date  du  19. 

n  Ce  jour-là,  19,  et  le  22,  fut  dansé  au  Louvi-e  le  ballet  royal  de  Plm- 
patience f  en  présence  des  reines,  de  Monsieur,  des  aml)asâadeurs  qui  sout  icy, 
et  de  tous  les  seigneurs  et  dames  de  la  cour,  à  qui  ce  divertissement  panil  des 
plus  agréables,  u  etc. 

Le  numéro  suivant  nous  apprend  qu'on  le  dansa  encore  le  26  et  le  28.  La 
mort  du  cardinal,  arrivée  le  9  mars,  interrompit  le  cours  de  ce  spectacle. 

Loret  en  parle  dans  ses  lettres  du  19  et  du  26  février,  la  première  fois 
après  avoir  assisté  k  une  répétition  ',  la  deiuîème ,  après  la  représentation 
même,  et  heureusement  il  nous'donne  plus  de  détails  : 

Outre  U  beauté  dei  spectacles, 

dit-il  dans  son  premier  i*écit, 

L'harmonie  y  fit  des  rni  racles, 
Car  les  diTert  mosielens, 
Tant  de  la  eoor  qu'italiens, 
SI  parfaitement  réotsirent 
Qa'ilt  déleetéreni,  qu'ils  ravirent. 

I  V.  Uret,  t.  XI,  31. 

'  Sur  les  dlTertissements  et  la  belle  galanterie  de  la  c«iiir  en  1661,  on  peut  con- 
sulter les  Mémoirti  de  M">«  de  Motteville.  { Collect.,  Michaud,  t.  X,  p.  613-6). 

'C'est  sans  doute  cette  répétition  que  le  titre  du  ballet  a  prise  pour  point  de  dé- 
part. Nous  lisons  aussi  dans  une  lettre  de  Gui-Patin,  k  la  date  du  18  février  1661  : 
■  U  Roy  a  répété  deux  fois  son  ballet  pour  le  danser  derant  la  reine  d'Angleterre.  » 
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Ou  voit  que  les  musiciens  italiens  étaient  mêlés i  ceui  de  la  cour.  Ce  fumit 
eux,  au  nombre  de  douze,  qui  chantèrent  le  prologue  et  Tépilogue,  et  c*était 
sans  doute  une  nouvelle  troupe,  tout  fraîchement  arrivée  de  par  delà  les  Alpes, 
et  peut-être  spécialement  pour  oe  ballet ,  car  dans  la  lettre  suivante,  Loret 
parle  des  voix  incomparables 

De  divers  ebaotrat  admirables 
Qui  firent  dTexeêllens  d^uli^ 
Tftot  lea  barbas  qae  non  barbu. 

11  prodigue  ensuite  ses  éloges  aux  chanteuses  :  M'i^  Bergeroty,  Hilaire  et 
La  Barre  ;  puis  aut  danses  jovialiste.< 

D«  Bcauehamp,  Dollvai,  Baptiste. 
L'inimitable  slear  GéfroT 
Fit  bien  des  fois  rire  le  Roy, 
Ayaat  oa  bégnia  sar  roreilie, 
Kt  taiMniraraDgle  à  menreilte. 

Il  n'oublie  non  plus  ni  la  mi^/io/iM  Vertpré ,  ni  M^'^Giraut  et  de  la  Fa- 
\Tur.  Cette  lettre  du  19  févnerne  mentionne  que  les  artistes;  dans  celle  du 
36,  il  loue  par-dessus  tout  la  danse  du  roi,  bien  entendu;  mais  quant  aux 
seigneurs  delà  cour,  il  déclare  que,  «  par  prudence  et  philosophie  »,  il  s'ab- 
stient d'en  nommer  aucun,  pour  ne  point  fiiirede  jaloux,  et  se  bomeà  dire  que 

Plaaieurs  de  haute  qaalité 
Dansant  arec  Sa  Majesté, 
L«  plus  qa'îls  parent  l'imitirent , 
Rt,  qal  plas,  qui  moins,  eteellèrrat, 
Avee  d*aotres  danseurs  mosiés, 
Toos  choisis  at  toas  signalés. 

C'est  là  une  réserve  qui  nous  parait  assez  significative  de  la  part  de  ce  grand 
louangeur,  surtout  quand  on  rapproche  ces  restrictions,  devinées  et  entrevues 
plutôt  qu'énoncées  nettement,  des  éloges  complets  qu'il  donne  aux  danseurs 
de  profession.  Il  est  permis  d'en  conclure  que,  dans  le  Ballet  de  Vlmpa- 
tifnee^  ceux-là  étaient  éclipsés  par  ceux-ci.  La  chose  se  comprend  quand  on 
observe  que,  parmi  les  danseurs  de  cour,  figuraient  cette  fois  plusieurs  per- 
sonnages nouveaux,  qui  n'avaient  point  encore  la  longue  pratique  des  Genlis 
et  des  Villeroy,  entre  autres  le  duc  de  Beaufort  et  M.  le  Prince  ;  et  il  paraît 
très-probable  que  les  réserves  de  Loret  s'appliquent  indirectement  à  ce  dernier 
surtout.  Le  prince  de  Condé  ne  devait  i>as  être  un  brillant  danseur,  je  trois 
pouvoir  hasarder  cette  hypothèse  sans  rabaisser  sa  gloire  :  il  fallait  bicnqtril 
ne  se  fût  guère  distingué  dans  le  ballet,  pour  que  Loret,  contrairement  à  toutes 
ses  habitudes,  ne  Tait  même  pas  nommé,  et  c'est  ce  qui  explique  pourquoi 
il  s'est  tu  également  sur  les  autres  :  à  moins  de  violer  l'étiquette  et  de  f^ire 
un  affront  à  M.  le  Prince,  il  ne  pouvait  s'arrt'ter  à  eux  sans  commenrrr  par 
lui ,  et  cela  était  imp>ssible.  Il  s'est  tiré  d'affaire  par  un  silence  qu'il  qua- 
lifie lui-même  de  prudent. 
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Loret  termine  sa  relation  du  26,  en  énumérant  les  divers  auteurs  du  ballet, 
en  dehors  de  Benserade,  qui  avait  fait  les  vers  pour  les  personnages  : 

Boaty,  dont  l'âme  est  si  polie, 

Origlnatrc  dlulie, 

Du  dit  Ballet  estrioTenteur  ; 

HeHello  en  est  coadoctear... 

Et  le  renommé  sieur  Baptiste 

A,  sortoat  plein  de  tons  divers , 

Composé  presque  tons  les  airs  ; 

Tontefols,  Je  me  persuade, 

Snnsqne  d'honneur  Je  le  dégrade. 

Que  Beanchamp,  danseur  sans  égal. 

Et  Dolivet  le  Jovial.... 

En  ont  aussi  fliit  quelques-uns. 

Ajoutons,  pour  ceux  qui  tiennent  à  tout  savoir,  que  la  représentation  de 
ce  ballet  avait  failli  être  retardée  par  .un'  accident.  Le  dimanche  précédent , 
0  février,  le  feu  prit  sur  les  9  heures  de  matin  dans  la  galerie  où  elle  devait 
avoir  lieu  (Loret,  lettr.  du  13  février),  et  M*"*  de  Motteville  nous  apprend 
même  que  le  roi  fut  obligé  d'aller  passer  quelques  jours  à  Saint-Germain. 
Heureusement  cette  catastrophe  n'eut  pas  de  graves  conséquences ,  et  elle  fîit 
vite  réparée. 

La  musique  du  Ballet  de  V Impatience  a  été  recueillie  dans  le  tome  X  de  la 
collection  Philidor  aîné  (Bibliothèque  du  Conservatoire),  où  elle  est  indiquée 
comme  étant  de  Lulli. 

Le  ballet  lui-même  a  paru  chez  Rol>ert  Ballard,^  1661,  in-4''. 
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BALLET  ROYAL 


DE  UiMPATIENCE 


PREMIERE  PARTIE. 

• 

L* Impatience,  se  voyant  blasmée  par  tout  le  monde  pour  ne  réussir 
jamais  aux  grandes  entreprises,  fait  son  possible ,   par  le  moyen  du 
Ballet,  d*éprouver  si  dans  les  moindres  choses  elle  peut  s'acquérir 
quelques  louanges. 

PREMIER  RÉCIT. 

I /Amour  enseigne  la  patience  en  son  école,  et  sert  de  Prologue  et 

d'Introduction  au  Ballet. 

PROLOGUE'. 

AMOUR,  CHOEUR  DE  VERTCS  ET  D*AMANS. 

AMOUK. 

La  beauté  dont  sans 'cesse  on  flatte  Tinsoience, 
Qui  veut  régner  partout,  qui  se  croit  tout  permis, 
Connoîssant  bien  qu*aimer  c'est  devenir  soumis, 

N'aime  qu'avecque  répugnance; 

Mais  il  fbut  prendre  patience. 

LE  CHŒUR. 

Il  faut  prendre  patience. 

I  L'édilion  de  R.  Ballard  donne  toat  le  prologue  en  ven  itilteni,  avec  la  Ira- 
doctloo  en  vers  français,  vis-à-vis  :  oe  dernier  texte  est  le  seul  que  nous  reprodul- 
tioni.  En  télé  du  balietf  se  lit  la  liste  des  acteurs  du  Prologue,  tous  Italiens. 

33. 
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AMOUR. 

t 

L'or,  ce  métal  prédeux  , 
N*est  jamais  si  charmant  et  si  brillant  aux  yeux 
Qu'après  qu'il  a  longtemps  souffert  la  violence 

Et  des  marteaux  et  des  feux  : 

Il  faut  prendre  patience. 

LE  CHGEUB. 

Il  faut  prendre  patience. 
Mais  après  qu'exercés  par  tant  et  tant  d*ennuis, 
En  cette  école  en6n  nous  sommes  tous  instruits,. 
Ne  nous  devrois-tu  pas  donner  nostre  licence  ? 

AMOUa. 

II. faut  prendre  patience. 
Car,  quoy  que  sçaclie  uq  amant, 
Il  peut  faire  incessamment 
Profit  en  cette  science. 

TOUS  BNSBMIILE. 

Il  &ut  prendre  patience. 

l'amant  biche. 

DoiS'je  donc,  comme  un  autre ,  étudier  toujours.. 
Et  For  que  je  possède  avec  tant  d'abondance 
Ne  peut-il  m'exempter  de  faire  un  si  long  cours 
En  l'école  de  patience? 

L'aMàRT  de  GBAND  MÉBtTB. 

Qui  le  croiroit?  Que  moy,  qui  pourrois  étaler 

Un  mérite  si  rare  et  si  digne  d'envie, 

Je  deusse,  dans  les  maux  d'une  ennuyeuse  vie, 

Me  taire,  sans  jamais  me  pouvoir  .consoler  ! 

Admirez  de  l'Amour  le  bizarre  caprice. 

Qui  veut,  pour  faire  voir  où  va  son  injusdoei 

Qu'on  sçadie  où  ma  constance  est  capable  d'aller. 
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l'amant  dégbépit. 


Qu'un  homme^  à  qui  les  ans  dont  il  est  consumé 
Laissent  si  peu  de  vie  et  si  peu  d'espérance^ 
Doive  attendre  à  loisir,  et  sans  estre  alarmé,       r 

Une  tardive  récompense, 
C'est  à  qui  nous  l'enseigne  une  étrange  ignorance. 

l'amant  colère. 

Je  maudis  de  bon  cœur  la  cruelle  doctrine  ' 
Qui  prétend  réprimer  mon  juste  emportement, 

Et  consens  que  l'on  m'assassine 
Plutost  que  je  pratique  un  tel  enseignement. 

Qu'en  l'art  de  bien  aimer,  dont  il  est  en  pratique. 
Amour  ne  soit  sçavant,  on  n'en  doit  pas  douter; 

Mais  il  est  mauvais  politique 
Quand  il  veut  empescber  mon  courroux  d'éclater  : 

Car  en6n,  ce  courroux ,  qu'il  traite  de  rebelle. 
Est  l'unique  rempart  qu'il  sçauroit  opposer 

A  ce  que  l'orgueil  d'une  belle 
Contre  un  discret  amant  pourroit  souvent  oser. 

l'amant  Capricieux. 

Souvent  l'Amour  impérieux 
Veut  qu'un  amant  capricieux 
Apprenne  malgré  luy  cette  rude  science  ; 
>Iais  y -vouloir  forcer  mon  cœur  audacieux, 
C'est,  eu  voulant  m'instruire  en  Tari  de  patience, 
M'enseigner  en  effet  l'art  d'estre  furieux. 

s 
l'amant  sein SL EL. 

Comment  vouloir  qu'un  famélique 
Apprenne  à  vivre  sobrement? 
Mais  on  pourroit  douter  fort  raisonuablemeut 
Si  la  beauté  la  plus  critique, 
Quand  elle  ordonne  à  son  amant 
De  se  réduire  à  l'amour  platonique, 
Croiroit  avoir  contentement 
S'il  obéissoit  pleinement. 
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l'amant  jaloux. 


Fdut-il  que  le  jaloux  comme  un  autre  s'engage 
A  se  rendre  sçavant  en  ce  triste  devoir  ? 
Hélas!  qu*a-t-il  besoin  d'en  sçavoir  davantage, 

Luy  qui  meurt  pour  en  trop  sçavofr! 
Songe  à  bannir  des  lieux  sousmis  à  ta  puissance 
La  fourbe  qui  te  brave  avec  tant  d'insolence, 
Amour  :  c'est  un  dessein  plus  noble  et  plus  prudent 

Qu^  de  vouloir,  comme  un  pédant , 

Nous  enseigner  la  patience. 

AMOUR. 

Qui  sçaura  sa  leçon  la  vienne  réciter. 

LA   PRUDENCE. 

Le  sage  chef  des  Grecs,  qui  se  vit  agiter 
D'une  si  dangereuse  et  si  longue  terope^te, 
Flatté  du  bel  espoir  d'une  illustre  conqueste, 
Ranima  sa  vertu  dans  ses  travaux  guerriers, 
Kt  sans  cesse  ajouta  les  lauriers  aux  lauriers  : 
Dans  les  maux  les  plus  grands  souffrir  avec  courage 
Des  plus  nobles  vertus  est  le  plus  digne  usage. 

LA  CONSTANCE. 

La  patience  seule  est,  par  un  sage  effort , 
Tranquille  dans  l'orage  ainsi  que  dans  le  port. 
Et  du  sort  ennemy  la  rigifeur,  quoy  qu'extrême, 
Ne  peut  troubler  la  paix  qu'elle  porte  en  soy-mesme. 

l'humilité. 

Un  cœur  humble  et  soumis,  avec  un  tel  secours, 
Des  plus  fières  beautez  triomphera  toujours  ; 
Et  celuy  qui  soutient  son  mal  avec  constance, 
Doit  espérer  le  fruit  de  sa  persévérance. 
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LA   FIDÉLITÉ. 


La  force  de  souffrir  la  peioe  et  le  mépris, 
De  sou  propre  mérite  est  le  plus  digne  prix  ; 
Cest  d'une  foy  sincère  une  marque  asseurée, 
Et  plus  d'un  sage  amant  la  peiue  a  de  durée, 
Plus  sa  gloire  s'augmente,  et  plus  son  Qœur  constant 
Ajouste  de  douceurs  au  bonheur  qu'il  attend. 

AMOUR. 

Dites  vostre  leçon,  amant  brusque  et  colère. 

l'amant  COLÈRE. 

Moy,  je  ne  la  sçais  point,  et  quoy  qu'on  puisse  faire, 
Jamais  en  cette  école  on  ne  m'apprendra  rien  ; 
Tout  ce  que  je  puis  dire  est  que  Je  sçais  fort  bien 
Que ,  parmy  les  amans ,  la  solte  patience 
Se  trouve  fort  souvent  mère  de  l'insolence. 

• 

AMOUR 

Ail! tu  me  le  payeras! 

l'amant  colère. 

Amour,  pardonne-moy. 


l'amour. 


Tu  rapprendras,  enfin,  ou  tu  diras  pourquoy. 

LE  CHŒUR. 

Tu  luy  parles  en  vain,  et,  loin  qu'il  en  profite, 
Contre  tes  chastiments  «a  colère  s'irrite , 
Car  ce  que  dans  les  cœurs  la  nature  a  tracé 
Parles  plus  grands  efforts  n'eu  peut  estre  effacé 
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AMOUB. 

Il  n^estrîen  de  plus  vray. 

l'amant  colèbe. 

Ce  qui  fiait  ma  surprise, 
Cest  de  voir  qu'aujourd'huy  i*amour  qui  dogmatise 
Est,  dans  l'art  de  souffrir,  qu'il  veut  moDstrer  à  tous, 
Plus  ignorant  luy*mesme,  et  plus  faible  que  nous. 

AMOUB. 

La  souffrance,  il  est  vray,  ne  m'est  point  naturelle; 
Pour  ses  rudes  leçons  mon  humeur  est- rebelle, 
Et  le  peu  que  j'en  sçais,  malgré  moy  m'est  resté, 
Des  durs  enseignements  de  la  nécessité. 

LE  CHGEUB. 

C'est  dans  Fart  de  souffrir  une  grande  maistresse  ; 
Mais  on  voit  tous  les  jours  qu'un  amant  qu'elle  presse 
Tasche  de  l'éviter  de  cent  et  cent  façons, 
Au  lieu  de  s'appliquer  à  prendre  ses  leçons. 

l'amant  sensuel. 

Que  je  m'estime  heureux  qu'il  me  laisse  en  arrière  ! 
J'étois  de  son  courroux  la  plus  digne  matière. 
11  est  vray  que  chacun  devroit  avoir  pour  moy 
La  mesme  charité  qu'il  demande  poursoy. 

l'amoub. 

Cest  assez  discouru  ;  mais,  pour  vous  mieux  instruire, 
Partout  où  vous  irez  observez ,  sans  rien  dire , 
Combien  l'impatieuoe  a  de  difformité. 
Et  combien  toutesfois  c'est  un  vice  usité  ; 
Mais  voyez,  sans  sortir,  combien  d'impatience 
Chacun  témoigne  icy  que  le  ballet  commence. 

TOUS  ENSEUBLE. 

Vous  qui  suivez  un  bel  objet, 
Ne  vous  rebutez  point  pour  son  amour  cruelle  ; 
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Flécnissez-lapar  vostre  zèle, 

Mais  n'oubliez  pas  tout  à  fait 

L'usage  de  T  Impatience  : 
Souffrir  trop  laschement  les  maux  que  Ton  nous  fait, 
C'est  sans  doute  en  amour  une  extrême  imprudence.        "^ 

ENTRÉE  I. 

Un  GRAND  donne  une  sérénade  à  sa  maistresse^  impatient  de  la 

voir  * . 

Sommes-nous  pas  trop  heureux, 

Belle  Iris,  que  vous  en  semble  ?  ' 

Nous  Voici  tous  deux  ensemble 

Et  nous  nous  parlons  tous  deux  ; 

La  nuit  de  ses  sombres  voiles 

Couvre  nos  désirs  ardens, 

Et  TAmour  et  les  étoiles 

Sont  nos  secrets  confidens. 

Mon  cœur  est  sous  vostre  loy 
Et  n*en  peut  aimer  une  autre  ; 
Laissez-moy  voir  dans  le  vostre 
Ce  qui  s'y  passe  pour  moy. 
La  nuit  est  calme  et  profonde, 
Nul  ne  vient  mal  à  propos  : 
Le  repos  de  tout  le  monde 
Asseure  nostre  repos. 

SA  MAJESTÉ,  représentant  un  ob4ND  amoureux. 

Je  ne  fais  point  de  geste  et  ne  fais  point  de  pas. 
Qui  ne  soit  de  mou  rang  la  preuve  suffisante  ; 
Le  monde  représente  iey  ce  qu'il  n'est  pas, 
Moy  je  suis  en  effet  ce  que  je  représente. 

Il  n'est  rien  de  si  grand  dans  toute  la  nature, 
Selon  Tame  et  le  cœur,  au  point  où  je  me  voy  ; 
De  la  terre  et  de  moy  qui  prendra  la  mesure, 
Trouvera  que  la  terre  est  moins  grande  que  moy  *. 

•  Celte  flérénade,  cbanlée  par  Le  Gros,  élait  accompagnée  d'un  concert  de  plu- 
skears  inalnuDenta»  Uiéorbes,  flûtes  et  violons. 

'  Klèber  n'avait  pourtant  pas  lu  Benserade,  quand  il  disait  à  Bonaparte.':  iié  « 
néral,  vous  êtes  grand  comme  le  monde. 
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Je  cède  toustefois  vaincu  par  de  beaux  yeux  < , 
Et  la  fragilité  des  héros  que  nous  sommes 
Est  telle  qu'après  tout  le  plus  petit  des  dieux, 
Est  plus  à  redouter  que  le  plus  grand  des  hommes. 

l/Universa  tremblé  du  bruit  de  mon  tonnerre. 
Et  la  postérité  ne  s'en  taira  jamais  : 
Avec  beaucoup  d'éclat  j'ay  partout  fait  la  guerre, 
J'ay  bien  plus  fait  encor,  mesine  j'ay  fait  la  paix. 

Mais  ce  m*est  un  trésor  si  doux  et  si  touchant 

Que  celle  qui  sur  moy  remporte  la  victoire , 

Que  je  crois  que  TA^mour  n'eu  est  pas  bon  marchand  » , 

Si  pour  la  luy  payer  il  suffit  de  ma  gloire. 

.  MONSIEUR  LK  paiNCE  \  (le  /asuitc. 

C'est  pour  toujours  que  je  veux  estre  . 

A  la  suite  d'un  si  bon  maistre. 

Mou  espérance  et  mon  appuy, 
Qui  de  nostre  repos  compose  ses  délices, 

Et  voyant  ceux  qui  sont  à  luy 

Ne  regarde  que  leurs  services. 
Ha  !  si  l'occasion  à  mon  zèle  répond, 
Que  j'iray  de  bon  cœur  où  l'honneur  nous  appelle  ! 
Il  est  à  souhaiter  qu'il  n'ait  plus  de  querelle  ; 
Mais  que  je  voudrois  bien  lui  servir  de  second  ! 

Le  Dvc  DE  BEVUKOBT-J,  de  la  suite. 

Je  porte  avec  plaisir  ma  double  servitude  : 
L'une  attache  ma  vie  au  maistre  que  je  sers; 

'Il  s'agit  des  beaux  yeux  de  la  reine,  devant  qui  (»n  dansait  ce  ballet.  Le  mariage 
de  Louis  XIV  n'avait  encore  que  quelques  mois  de  date,  et  Bensertde  ne  devait 
pas  célébrer  longtemps  Tamour  conjugal  du  roi. 

'  n  On  dit  qu*un  homme  sera  mauvais  marchand  d'une  chose,  quand  il  fait 
quelque  affaire  où  il  y  aura  à  perdre,  quand  il  fait  quelque  action  dont  il  aura 
sujet  de  se  repentir.  »  (  Dictionn,  de  Furetière.) 

3  Cest  la  première  foisque  le  prince  de  Condé  parait  dans  les  ballets  de  la  cour. 
Il  avait  fait  sa  soumission  vers  les  premiers  Jours  de  Tannée  précédente,  et  s>m- 
pressait  de  se  montrer  bon  courtisan  en  s'associant  aux  plaisirs  de  Louis  XIV.  Ce 
n'est  pas  sans  intention  que  B«nserade  l'a  mis  de  la  suite  de  Sa  MaJ^té,  et  celte 
première  allusion  à  la  révolte  dont  il  se  repentait  est  complétée  par  les  vert. 

*  Il  est  inutile  de  dire  ce  que  c'était  que  le  .duc  de  Beoufort.  H  avait  été  Tan  des 
lieutenants  du  prince  de  Coudé  dans  la  guerre  civile,  mais  il  avait  fait  sa  sou- 
mission avant    lui.  On  peut  dater   sa  réconciliation  délinitlve  du  Jour   ou  il 
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l/autre  qttaehe  mon  cœur  au  joug  pesant  et  rude 

p'une  ÎDgrate  beauté  dont  j'adore  les  fers. 

Je  ne  les  rompray  point,  quoy  qu'elle  puisse  faire  ; 

Et  c'est  une  prison  qui  m'est  tellement  chère, 

Que  je  ne  voudrois  pas  faire  le  mesme  tour 

Que,  pour  sortir  d'une  autre,  on  me  vit  faire  un  jour  ' . 

Pour  le  COMTE  d^armagînac»,  de  la  suite. 

Jeune ,  bien  fait  et  sans  crime  amoureux , 

Vous  estes  tellement  heureux, 
Qu'il  n*est  point  de  fortune  au-dessus  de  la  vostre , 
Et,  d'un  commun  accord^  nous  reconnaissons  tous 
Que  la  nature  a  fait  des  miracles  pour  vous, 
Soit  en  vostre  personne,  ou  dans  celle  d'une  autre. 

I.e  COMTE    DE   SAlIST'Airi?»AN,  (/e/a5tt«7é'. 

Suivant  d'un  maistre  incomparable, 
Fort  droit  après  luy  j'ay  marché, 
Éternellement  attaché 
'  A  mon  devoir  inébranlable. 
Ses  loix  ont  réglé  mes  désirs^ 
Je  l'ay  suivy  dans  ses  plaisirs  \ 


rai  préteolé  par  le  cardinal  aa  roi,  qol  te  reçut  bien.  (Lorel,  LeUre  du  28  avril 
1059.)  li  rivalisait  avec  le  prince  de  Condé  d'empressement  et  de  zèle  auprès  du 
rot.  {Ménioir.  de  M"«  deMoUeville.  Collecl.  Alichaad,  t.  X,  p.  501.) 

'  Lors  de  son  évasion,  en  l6Gi,  du  cb«^teau  de  Vincennes,  ou  i^  était  renfermé 
depuis  1648,  sous  la  garde  de  Chavigny.  Il  gagna  un  de  ses  gardiens,  et  descendit 
dans  les  fossés,  àPaide  d*une  échelle  de  corde  qu*il  avait  reçue  dans  un  pAté. 
GInqaaote  domestiques  rattendaleot,  et,  grâce  aux  relais  disposés  d'avance  sur  la 
route,  il  put  gagner  rapidement  son'chAleau  d*Anet.  (  Voir  les  Mémoir,  de  M"'  de 
Mottevllle,  ColUcl.  Michaud,  t.  X,    I60.  ) 

'  L'ainé  des  tilsdu  comie  d*Harcourt,  nommé  grand  écuyer  de  France  en  rem- 
placement de  son  père,  en  Janvier  1658  (Koret,  1.  IX,  Lettre  du  *20  janvier),  marié 
en  octobre  1660  h  MUc  de  Villeroy  (  id.  I.  XI,  Lell.  du  0  octob.  ioeo) ,  frère  du 
fameux  chevalier  de  Lorraine.  11  mourut  en  1718,  à  l'âge  de  près  de  soixante  dix- 
sept  ans  Saint-Simon  sVst  étendu  longuement  sur  ce  favori  de  Louis  XIV  : 
•  Une  très-noble  et  très-belle  figure,  toute  la  galanterie,  la  danse,  les  exercices, 
les  modes  de  son  temps  -,  une  assirluilé  Infatigable;  la  plus  basse,  la  plus  puante, 
la  plus  continuelle  flatterie,  toutes  les  manières  et  la  plus  splendide  magnlHcence 
du  plus  grand  seigneur,  avec  un  air  de  grandeur  naturel  qu'il  ne  déposoit  jamais 
avec  personne,  le  Roi  seul  excepté,  devant  lequel  il  savoit  ramper  comme  par 
accablemeni  de  ses  rayons,  furent  les  fzrades  qui  charinèrent  ce  monarque,  »  etc. 
(  Mémoireê,  Hachette,  In- 12,  X,  41.} 
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Les  miens,  qui  me  sont  chers,  ne  m*en  ont  sceu  deffendre , 
Et  des  plus  courageux,  comme  des  plus  zélez, 
Quand  sur  un  ton  plus  haut  ii  a  fallu  le  prendre, 
Nul  ne  Ta  mieux  servy  dans  tous  ses  démeslez. 

Le  COMTE  DE  GUiCHE,  dc  la  suite. 

D'une  ardeur  assez  peu  commune 
J*ay  suiTy  des  guerriers  le  métier  inhumain  ; 

Encore  par  bonne  fortune 

11  ne  m'en  couste  qu'une  niain. 
Mon  cœur  avec  P Amour  a  toujours  quelque  atTaire  ; 
Mais  lorsque  tout  entier  ma  maistresse  Faura, 

Souvenez- vous  que  ce  sera 

Si  mon  maistre  n'en  a  que  faire  ' . 

Le  MARQUIS  DE  viLLEBOY,  de  ia  suUe, 

Lors  que  j'étois  petit  gari^on, 
Chacun  me  faisoitia  \e<pn 
D'une  charité  sans  seconde  ; 
De  mon  enfance  on  prenoit  soin, 
J'étois  le  plus  joly  du  monde  % 
Et  j'en  prends  le  monde  à  témoin  ; 
Mais  [leut-ou  parler  de  si  loin? 

Maintenant  nul  ne  me  réforme^ 
L'on  se  tient  sur  le  sérieux, 
Non  que  j'aye  changé  de  forme. 
Ou  que  ma  taille  soit  énorme, 
*  Mais  je  commence  d'estre  vieux  ^. 

Les  dames  ne  m'osent  permettre 
De  leur  parler  quand  je  les  voy, 

•  Ne  serait-ce  point  ici  une  altusioQ  à  la  manière  dont  le  comte  de  Golcbe,  amoa- 
reax  de  MUe  de  la  Valllère,  s'était  tout  récemment  retiré  pour  faire  place  au 
Roi  [Hùtoire  d'Henriette  <t Angleterre^  par  M"«  de  la  Fayette).  Dans  ce  moment- 
là  même,  le  comte  de  Guiche  était  en  train  de  nouer  avec  Madame  une  autre  in- 
trigue, qui  éclata  publiquement  quelques  semaines  après,  pendant  les  répéUUoos 
du  BalUt  des  Saiwont  à  Fontainebleau .  (/</.) 

Oo  l*avait  surnommé  le  Charmant  Mme  de  Goulanges  ne  rappelle  Jamais 
autrement  (Voir  ses  Lettres  du  3  oct.  1072, 24févr.etSomars  |673),  eti^est  le 
nom  que  lui  donnent  souvent  aussi  M"**  de  Sévlgné  et  beaucoup  d^antret. 

'  n  avait  alors  environ  dix- huit  ans.  Ici,  et  dans  les  vers  suivants,  Beoserade 
plaisante  sur  cette  époque  de  transition  où  Tenfaut  s^  métamorphosait  en  jeune 
homme  i  les  dames  surent  bientôt  ce  quVlles  devaient  ae  promeUre  du  galant  et 
charmant  marquis. 
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Et  dans  le  commerce  avec  moy, 
Ne  sçavejit  sur  quel  pied  se  mettre, 
Ny  ce  qu'elles  s'osent  promettre  ; 
Je  ne  le  sçaîs  pas  trop  dod  plus  : 
Amour,  qui  dans  les  cœurs  pénètre, 
Nous  soit  en  aide  là-dessus  ! 

Pour  le  HABQUis  DE  GENLis,  de  la  suite. 

Sur  les  traits  de  vostre  visage 
S^est  trop  exercé  mon  pinceau  ; 
Il  est  bon  de  mettre  en  usage 
Un  sujet  qui  soit  plus  nouveau  : 
Ce  qui  jadis  eut  bonne  grâce 
Ne  Tauroit  plus  en  ce  temps-cy  ; 
Et  comme  enfin  la  beauté  passe , 
La  laideur  mesme  passe  aussy. 

Le  M4BQUIS  DE  RASSAïf,  de  la  suite. 

Des  pas  aussi  beaux  que  les  nostres  ' ,    ^ 
Peut-estre  avant  qu'il  soit  un  an, 
Pourroient  bien  se  changer  en  d'autres 
Pour  la  conqueste  du  Turban. 

Six  SEIGNEURS  delà  suite  d'un  Grand,  impatiens  déplaire,  surpren- 
nent agréablement  leur  illustre  Maislre,  par  une  entrée  au  son  de 
la  ritournelle  de  la  sérénade. 

Le  COMTE  DE  SAINT-AIONAN,  le  MARQUIS  DE  YILLEROY,  le  MAR- 
QUIS DE  GENLIS,  le  MARQUIS  DE  RA^SA^f,  MeSSieurs  BOHTEMPS 
et  LANOLOIS. 

ENTRÉE  II. 

Deux  ALCHIMISTES^  impatiens  de  voir  si  leur  poudre  de  projection 
est  faite,  ouvrant  devant  le  temps  le  fourneau,  éventent  la  matière, 
et  voyant  leur  mystère  gasté,  et  l'un  imputant  ce  malheur  à 
l'impatience  de  Pautre,  ils  s^en're-hattent,  en  suite  de  quoy  six 

I  Le  marquis  de  Rassan  était  ud  des  plas  briltaots  danscars  de  la  ooar,  et  les 
ballets  de  Beniende  font  plusieurs  fols  allusIoD  à  ce  talent.  On  peut  voir,  eu 
partioalier,  la  9*  entrée  du  Ballet  de«  Jmoun  déguiêés. 
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PETITS  EN  FANS  Sortent  de  ce  mesme  fourneauy  en  forme  de 
gouttes  de  mercure. 

Pour  tes  ALCHIMISTES. 

Qu'est-ce  que  le  mérite  et  la  vertu  sans  l'or  ? 
^'en  déplaise  aux  beaux-arts  où  Ton  se  fait  instruire, 
De  Tor  eo  abondance  est  le  meilleur  trésor  : 
Heureux  qui  trouveroit  le  secret  d'en  produire  ! 
Qui  pourroit  sVn  passer  bien  plus  heureux  encor. 

ENTRÉE  m. 

Deux  MAisTAES  A  UANSER  s'impatientent  en  montrant  ta  courante 

à  des  Moscovites» 

MAISTRBS  A  OANSEB^  impatiens. 

Que  de  corps  mal-adroits  et  comme  estropiez  ! 
Qu'outre  leur  peu  d'adresse  ils  ont  peu  de  lumière, 
Quand  il  faut  que  la  teste  entende  la  première 
Ce  qu'on  veut  faire  ensuite  exécuter  aux  pieds. 

ExNTRÉE  IV. 

/>^e/jr  PLAIDEURS,  impatiens  de  la  longueur  de  leur  procès^  pressent 
par  une  (mtterie  leurs  procureurs  de  les  achever. 

Pour    les  PLAIDEURS. 

Estre  amant  et  languir  pour  une  dame  ingrate , 
Estre  esclave  et  gémir  sous  les  fers  d'un  pirate, 
C'est  une  longue  mort,  sensible  au  dernier  point; 
Mais,  quoy  qu'elle  soit  dure  à  celui  qu'elle  accable, 
De  toutes  les  langueurs  la  plus  insupportable^ 
Est  d'avoir  un  procez  qui  ne  Unisse  point. 


DE   L  IMPATIENCE.  527 


SECONDE  PARTIE. 


RECIT 


« 


DE  L  IMPATIENCE'. 

Gourous  OÙ  tendent  nos  désirs  : 
Il  n*estpas  toujours  temps  de  gouster  les  plaisirs, 
On  ne  peut  en  avoir  trop  tost  la  jouissance  ; 

Il  faut  presser  pour  estre  heureux, 
Kt  TAmour  est  sans  traits,  et  FAniour  est  sans  feux  , 

Quand  il  est  sans  impatience. 

Ces  longs  soupirs  et  ces  langueurs 
Ne  sont  bons  qu'à  nourrir  d*éternelles  rigueurs; 
En  fasse  qui  voudra  la  triste  exi)énence  : 

Il  faut  presser  pour,  etc. 

ENTRÉE  I. 

Six  POBTBFAix,  impatiens  de  se  décharge?'  de  leur  fardeau^  le  Jet- 
tent par  terre ,  d'où  sortent  six  Jikitis^  impatiens  d'esfrepius 
iong-temps  emballez. 

PORTEFAIX,  aux  Dames. 

Vous  nous  voyez  gémir  sous  un  faix  ennuyeux  : 
Mais,  ô  divins  objets!  nous  avons  plus  de  peine 
A  soutenir  Téclat  qui  sort  de  vos  beaux  yeux, 
Et  cette  charge  nous  entraisne. 

Le  COMTE  DE  MABSAii%  représentant  un  fiAiN. 

Que  je  veux  mal  à  qui  me  dit 
Que  ma  taille  est  d'une  poupée.  ! 


>  Cbanlépar  Miie  de  la  Barre,  aocompagoée  de  Ihéorbes  et  de  violons. 

*  Charles  de  Lorraine,  comte  de  Marsan,  sire  de  Pons,  prince  de  Mortagne,  ne 
en  1648,  n^avait  alors  que  quatorze  ans.  Celait  le  frère  du  fameux  chevalier  de 
Lorraine,  et  da  comte  d*Armngnac ,  que  nous  avons  vu  plus  hâul. 
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Qu'est-ce  que  j*ay  de  si  petit? 
Est-ce  le  cœur?  est-ce  Tesprit? 
Est-ce  iaoaissaoce  ou  Tépée  ? 


ENTRÉE  H. 

Des  oiSELBUBS  A  LA  CHOUETTB  s'impatientenf  qu'elle  fCait  pas 

été  bien  pour  Jaire  venir  les  oiseaux . 

Des  OISELBUBS. 

Ruse  et  subtilité  partout  nous  accompagne , 

Et  ces  petits  voleurs  sont  mis  à  la  raison, 

Qui  se  moquoient  de  nous  étant  à  la  campagne , 

Mais  qu*onfiait  bien  chanter  quand  ils  sont  en^rison. 

M.  DU  Piif  >î^,  représentant  une  ghoubtte  '. 

Mon  petit  becq  est  assez  beau, 
Et  le  reste  de  ma  figure 
Montre  que  je  suis  un  oiseau 
Qui  n*est  pas  de  mauvais  augure. 

ENTRÉE  in. 

/>eux  feunes  débauches,  impatiens  de  la  succession  de  leur  père, 
luy  rompent  et  brisent  ses  coffres  à  Caide  de  deux  autres  valets, 
et  k  bonhomme^  les  surprenant  et  en  tombant  dans  k  désespoir^ 
les  chasse  tous  de  chez  luy. 


*  '  El  jiuqvM  «a  petit  da  Pin, 

Pu  gaèrt  plat  grand  qn'aa  lapin, 

UcontreSt  (foy  de  poêle), 

Si  nnl? ement  la  ehoaette, 

Bn  tattant  de  Tnile  et  dnnennt. 

Qu'on  peat  de  luj  dire  en  paMnnt 

Qa'U  fit  prceqne  paeaer  de  rire 

Tonte  U  conr  de  noetre  Sire. 

Voilà  oe  qae  dit  Loret  dans  son  eomple-renda  da  ballet  de  VImpatience,  Le  petit 
Jules  da  Pin  n'avait  alors  qae  six  ou  sept  ans.  Son  père  était  aide  des  oéréotoBies* 
Oa  le  retrouve  daosle  Ballet  det  Saisons,  le  23  JoUIet  salvaat. 
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Le  GOHTB  DE  SEHY  \  représentant  un  jeune  débacchb. 

Quoy  que  le  besoin  me  suggère, 
Je  ne  veux  point  voler  mou  père, 
Je  sçaîs  trop  ce  que  je  lui  do  y  : 
Il  a  de  la  magnificence. 
Et,  presque  aussi  jeune  que  moy, 
N^aime  guère  moins  la  dépense; 

Son  cœur  est  franc  et  loyal, 

Généreux  et  libéral , 

Il  donne  devant  qu'il  offre, 

Point  du  tout  intéressé  : 

Tant  de  vertu  sauve  un  coffre 

Du  danger  d'estre  enfoncé. 

Pour  le  MABQUis  DE  viLLEEOY,  représentant  un  jeune  débauché. 

Dans  cette  fougue  du  bel  âge, 

Où  les  plus  vives  passions 

Produisent  beaucoup  d'actions 

Que  Ton  ne  fait  guère  étant  sage  ; 

Un  père  qui  vous  aime  bien 

Ne  vous  laisse  manquer  de  rien  ;  • 

Mais  vos  emportemens  ailleurs  que  dans  sa  bourse, 

Pourroient  trouver  quelque  ressource. 

S'il  vous  étoit  moins  indulgent  ;' 
Et  comme  il  ne  s'agit^  auprès  de  la  plus  chiche. 
Que  de  gagner  scm  cœur  pour  avoir  son  argent, 

Que  V9US  allez  devenir  riche  *  ! 

I  François  de  BeaaTilliere  Saint-Aignao,  lila  aîné  du  comte,  depaia  duc  de  Saiut- 
Algoan,  de  rAcadémie  française.  Le  oomie  de  Sery  fat  an  de  ceux  qui  se  dis- 
tiognèreDt  le  plus  au  carrousel  de  I66S.  Il  se  signala  aussi  et  fut  blessé  aa  combat 
contre  les  Tores,  sur  les  bords  du  Raab,  en  1664  (Loret,  I.  XIII,  p.  87,  et  Lettre  du 
33  août  1664 }. Sa  bravoure  et  sa  loyauté  sont  louées  plusieurs  fols  dans  les  ga- 
zettes de  ooor.  Il  mourut  d'une  maladie  de  foie,  dans  les  premiers  Jours  d*octobre 
1606  (Bobloet,  9  oct  ).  Il  était  premier  gentilhomme  de  la  chambre  du  roi  en  1657. 
s  Voilà  de  belles  leçons  !  Il  semble  que  certains  genUls  hommes,  habitués  à  la  ▼!• 
ooor,  n'attachaient  pas  à  ce  fait  d*étre  eairetenui  par  leors  maîtresses,  lldée 
désbonorante  qui  s^y  attache  aujourd'hui ,  même  dans  les.esprlts  les  moins  déli- 
cats. La  paoYrelé  proverbiale  de  beaoooop  d*entre  eux  {voif.  plus  loin  une  note  sur 
In  ac  entrée  do  Battet  de»  Arts  ),  jointe  à  leurs  énormes  dépenses,  à  leor  besoin  de 
hue  et  à  leor  vanilé,  leur  fermait  souvent  les  yeox  sur  celte  honte.  Nous  arons 
d^â  fo  on  trait  analogue  dans  le  ballet  des  P/a^sirs  troublée  (Entrée  VllI }.  Cest 
an  des  thèmes  habituels  de  la  comédie  du  temps,  surtout  vers  la  lin  do  siècle  et  le 
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ENTRÉE  VI. 

jupiTEB,  impatient  de  jouir  de  ses  amours,  trompe  caliste  sous 
rhabit  de  Dianey  et,  pour  la  divertir,  amène  nombre  de  musi^ 
ciens. 

JUPITER  déguisé^  représenté  par  SA  MAJESTÉ. 

Après  avoir  toané  quand  il  étoit  besoin 
D'abattre  les  géans  que  j\iy  réduits  en  poudre , 

Et  fait  voler  mon  nom  plus  loin 

Que  Taigle  qui  porte  ma  foudre. 

Je  descends  vers  Tobjet  qui  seul  me  peut  charmer, 
Et  mesme  j'y  descens,  non  sans  quelque  surprise 

Qu'à  dessein  de  me  faire  aimer, 

11  faille  que  je  me  déguise. 

Les  mortels  ne  sçauroient,  quand  je  traite  aveceux^ 
Souffrir  de  ma  splendeur  qu'une  légère  trace  ; 

Et  mon  éclat  trop  lumineux 

Les  éblouit  et  m'embarrasse. 

Devant  une  beauté  je  cache  finement 
Cette  pompe  divine  où  mon  estre  se  fonde  ; 

Et  l'on  me  prendroit  seulement 

Pour  le  premier  homme  du  monde  *. 

Le  monde  cependant  m'adore  et  connoist  bien 
Qu'à  son  utilité  je  dispose  les  astres, 

Et  suis  la  source  de  son  bien, 

Sans  estre  auteur  de  ses  désastres. 

Et  la  gresle,  et  la  pluye,  et  les  vents  inconstans. 
Furent  des  fiers  destins  l'ouvrage  néceçsaire  : 

Nous  n'aurons  plus  que  du  beau  temps, 

Et  Vest  ce  qui  me  reste  à  faire. 

commenoenent  du  sulrant  :  qu*on  lise  Rrgnanl  f t  Danooart  {AlUndtz»moi  tous 
l'orme,  te  Chevalier  à  la  mode),  C Homme  à  honmeMjottnnft  de  Bmod,  €tr.  Lm 
Mémoire»  da  tfoops  pourraient  fournir  uoe  foule  d^eieoiplesà  Pappui.  Richelica, 
le  type  des  héros  de  la  galanterie,  ne  se  faisait  pas  scrupule  de  recevoir  de  rar> 
gent  de  ses  maîtresses. 

'  Od  dirait  une  allusion  voilée  à  l'amour  du  roi  pour  Mlle  de  la  Valliêre,  amour 
qui  était  alors  tout  à  (ail  à  ses  débuis  et  que  beaucoup  ignoraient  enoorPt  On  sait 
que  Louis  XlV.fut  surtout  séduit,  dans  ses  rapports  avec  M'^^  de  la  Valliére.  par 
le  plaisir  d'être  aimé  pour  lui-même.  ■  Quel  dommage  quH  soit  roi  !  >  avait  dit 
celle-ci,  qui  ne\ou'oit  \(ir  en  olque  l'homire  le  plus  aimable  et  te  plntbet 
homme  de  son  iO}&ome. 
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Le  COMTE  DE  SAiiTT-AiGNAN,  représentant  uti  des  suivais  de 

JUPITER. 

Je  sers  un  maistre  incomparable  ; 
En  l'honneur  de  luy  plaire  on  trouve  des  appas  : 
La  peine  qu'on  y  prend  est  un  bien  désirable^ 
Et  la  fortune  suit  ceux  qui  suivent  ses  pas. 


TROrSIÈME  PARTIE. 


RÉCIT  GROTESQUE  «. 

Des  oouBBiANDS  voyunt  leur  souppe^  impatiens  de  la  manger^  met- 
tent tous  la  cuiilier  dans  la  marmite  et  la  portent  à  la  bouche^ 
et  s'étant  bruslés,  font  mille  sortes  de  grimaces. 

Pour  des  goubman ds  qui  se  trustent. 

L'Impatience  nuit  à  qui  n*en  est  point  maistre  ; 
Ne  se  presser  pas  tant,  c'est  jouer  au  plus  fin , 
Et  ces  gourmands  punis  nous  donnent  à  connoistre 
Qu'à  force  d'aller  viste  on  demeure  en  chemin. 

ENTRÉE  If. 

Des  CREANGIBBS  impatiens  donnent  leurs  obligations  à  des  ser» 
gens  pour  les  exécuter  y  prennent  eux-mesmes  au  corps  leurs  dé- 
biteursj  et  enlèvent  leurs  meubles, 

ijg  GOUTE  DE  SAiNT-AioNAN,  représentant  un  débiteub  poursuivi 

par  des  créanciers. 

O  que  le  créancier  est  une  nation 
Fascheuse,  opiniastre,  importune  et  pressante! 
Volontiers  on  lui  donne  une  assignation, 
Pour  laquelle  manquer  volontiers  on  s*absente. 

• 

*  Oû  volt,'par  la  Usledei  exéculauts  dece  récit, dounée  dans  réditioo  originale, 
ga*U  y  avait  Jusqu^à  quatre  musiciens  chargés  de  (aire  les  canards. 

3i. 
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Moy  qui  suis  quelquefois  de  la  vacation, 

Lors  que  mon  débiteur  me  prie 
De  luy  donner  du  temps,  qu*il  proteste^  qu'il  crie 
Que  pour  !*heure  présente  il  est  gueux  comme  Job , 
Que  pour  me  satisfaire  il  n'est  rien  qu'il  ne  fasse, 
Et  qu'il  me  dit  :  «  Monsieur,  mettez- vous  en  ma  place  », 

—  Mon  amy,  je  n'y  suis  que  trop  — , 
Voilà  comme  l'affaire  entre  nous  deux  se  passe. 


ENTRÉE  m. 

Huit  CKhyALiEJkS  de  l'ancienne  chevalerie,  étant  rivaux  et  impa- 
tiens de  faire  paroistre  leur  adresse  à  la  dame  leur  maistresse, 
n^  attendent  pas  mesme  que  les  violons  soyent  d'accord  et  ne  laiS' 
sent  pas  de  danser  en  cadence  leur  entrée.  La  mesme  damk, 

aussi  impatiente  de  leur  plaire  de  la.  mesme  sorte,  danse  avec 
eux. 

Pour  SA  MAJESTÉ,  représentant  un  gheyalieb  de  Vancienne 

chevalerie. 

Voicy  la  6ne  fleur  de  la  chevalerie, 

Qui  passe  de  bien  loin  nos  héros  fabuleux 

En  belles  actions  comme  en  galanterie  ; 

Enfln  ce  prince  merveilleux. 
Que  l'Amour  suit  partout,  que  la  Gloire  accompagne, 

Est  le  pur  sang  de  Charlemague. 

Qu'il  danse  ou  qu'il  combatte,  aussitost  qu'il  paroist. 
L'on  voit  par  dessus  tout  sa  grandeur  héroïque; 
C'est  l'honneur  et  l'appuy  de  l'ordre  dont  il  est. 

La  chevalerie  est  antique. 
Et  je  la  crois  du  temps  de  ses  premiers  ayeux  ; 

Mais  le  Chevalier  n'est  pas  vieux. 

La  Guerre  et  la  Discorde,  en  nos  jours  étouffées. 
Sans  sa  teste  et  son  bras  seroieut  encor  debout  : 
Il  a  fait  de  leur  chute  un  comble  à  ses  trophées. 

Bref  il  a  paciOé  tout , 
Et,  nous  donnant  la  paix,  et  se  donnant  jTAfV^ff, 

A  mis  tout  le  monde  à  son  aise. 
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ENTRÉE  IV. 

^  (>iMi/re  MAHCHàNDS  MORES,  impatiens  de  t arrivée  de  leurs  vais- 

se(fux,  consultent  deux  BO^uxEv^ES. 

MORES. 

Au  lieu  de  nous  aimer,  faut-il  que  1*00  nous  craigne? 
Ne  sçaurions-nous  jamais  parvenir  à  nos  fins  ? 

Et  n*aurons-nous  point  nostre  règne. 

Comme  ces  Messieurs  les  Blondins  ? 

QUATRIÈME  PARTIE. 

RÉCIT 

DE  LA  LOTERIE'. 

Venez  vous  ranger  sous  mes  lois  ; 
Je  reçois  toutes  vos  offrandes. 
Sans  différence  et  sans  choix  : 

Mes  faveurs  les  plus  grandes, 

Sont  quelques  billets  doux, 

Où  vous  aspirez  tous. 
Peu  d'heureux,  beaucoup  de  jaloux 

Ma  main  couronne  le  hazard, 

Et  le  faux  et  le  vray  mérite 

Kn  mon  cœur  pnt  la  mesme  part; 
La  Fortune  est  écrite 
Dans  quelques  billets  doux,  etc. 

ENTRÉE  I. 

Des  SUISSES,  servis  par  des  florentins  avec  des  bouteilles  à  long 
gouUoi  et  des  petits  verres,  impatiens  de  boire  se  jettent  dans 
vn  muid  de  vin,  pour  boire  à  leur  aise. 

SUISSES. 

Bons  corps  dMiommes 
Que  nous  sommes, 

■  Cbaoté  par  M  Hllalre,  avec  aocompagoemeot  de  théorbes  et  de  vtoloos. 
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Nul  travaij  ne  nous  déplaist  ; 
Il  n'est  rien  qui  nous  moleste, 
Hormis  la  soif  qui  nous  est 
Plus  funeste 
Que  la  peste. 

Pour  des  raisons. 

Nous  en  faisons 

Sans  peiue  aueune , 

Et  n'en  disons 

Jamais  pas  une. 

ENTRÉE  I. 

Des  FILLES  ai  fendent  impatiemment  H  arrivée  de  leurs  galans,  re* 
gardent  incessamment  par  les  portes  et  par  lesfenestres,  sortent 
d  ans  la  rue,  envoyent  leurs  servantes  au  devant,  et  font  pet- 
roistre  leurs  inquiétudes  par  mille  postures  différentes. 

Le  MARQUIS  DE  OENLis,  amoureux. 

Comme  de  ses  talens  volontiers  on  se  pique, 
Beau,  galant,  amoureux,  sont  les  trois  attributs 
Que  je  possède  encore,  et  que  j*ay  toujours  eus. 

Si  quelque  sévère  critique 
Ne  me  vient  retrancher  le  premier  tout  au  plus. 

La  nature  n'étant  ni  bizarre  ni  folle, 

Sur  un  moule  assez  juste  avoit  formé  mes  traits; 

Afais,  pour  gaster  son  œuvre  incontinent  après, 

Survint  la  petite  vérole , 
Qui  n'a  jamais  manqué  d'arriver  tout  exprès. 

Dix  AVEUGLES,  impatiens  de  sortir,  de  crainte  de  perdre  l'heure  de 
gagner  leur  vie,  n'attendent  pas  leur  conducteur;  ety  se  fiant  à 
leurs  basions,  s'entrechoquent  les  uns  ei  les  autres,  et  se  battent. 

RÉCIT 

DES  AVEUGLES. 

Après  la  clarté  perdue, 
Qui  nous  fut  un  bien  si  cher. 
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A*d'autressea3.que  la  ?eue2 
Il  faut  d  )DC  nous  retrancher, 
Pour  eslre  aveugle  est  ce  à  dire  * 
Qu'on  ne  gouste  rien  de  doux  ? 
Amour  qui  sait  si  bien  rire, 
Kst  aveugle  comme  nous. 
L'attouchement  nous  console 
Du  bien  qui  nous  est  osté  ; 
Et  jamais  sur  sa  parole, 
Nous  n'en  croyons  la  beauté. 
Pour  estre,  etc. 

Les  AVEUGLES,  aux  dames. 

Vous  pourriez  bien  tirer  quelque  desavantage 
De  nostre  aveuglement  qui  nous  sauve  du  feu  ; 
Si  de  nos  yeux  pour  vous  nous  n*avons  point  Tusage, 
T.es  vostres  contre  nous  vous  servent  aussi  peu. 

Pour  Monsieur  BAVT}STiR*^  représentant  un  aveugle. 

Ces  chants  harmonieux  nous  raviront  toujours^ 
Sur  les  autres  toujours  ils  auront  la  victoire  ; 

Et  pour  rintérest  de  sa  gloire^ 
Cet  aveugle  n'a  rien  à  craindre  que  les  sourds. 

ENTRÉE  IV  ET  DERNIÈRE. 

Dextx  KyiAtiS  impatiens  enlèvent  ieurs  tnaistresses,  sçavoir  Plito.n, 

Proserpine;  Bobèe,  Orithie, 

AUX    DAMES. 

Vous  de  qui  les  bcautez  me  semblent  si  charmantes, 
Souffrez  ma  passion  sans  douter  de  ma  foy  ; 
Puis-je  estre  soupçonné  de  flammes  inconstantes , 
Et  les  feux  étemels  ne  sont-ils  pas  chez  moy? 

Plus  de  cent  pieds  sous  terre,  eu  lieu  fort  écarté. 
Vos  fautes  avec  moy  ne  seront  point  célèbres  ; 

'  Lulli,  Tauleur  de  la  miuique  du  ballet. 
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Et  comme  la  Pudeur  aime  l'obscurité, 

Ne  suis-je  pas  auss(f  le  Prince  des  ténèbres? 

Ostez-vous  de  Tesprit  mille  chimères  vaines  : 
Les  démons,  les  serpents,  et  la  flamme  et  le  fer  ; 
Et,  sans  vous  allarmer  de  la  crainte  des  peines, 
Péchez  avec  celuy  qui  peut  tout  en  Enfer. 

Pour  le  co^TE  d'abmagnac,  représentant  BOtiàE*. 

Ce  vent  impétueux  a  fait  de  beaux  vacarmes, 
A  bien  déconcerté  des  attraits  et  des  charmes  ; 
Au  point  qu'il  a  régné  depuis  ces  derniers  temps. 
Quel  dégast  n*a-Ml  fait  dans  les  fleurs  du  Printemps? 
11  a  couché  par  terre  et  les*  lys  et  les  roses, 
Bref  il  a  renversé  tant  de  si  belles  choses,  . 
Dont  il  n*est  pas  besoin  icy  que  nous  parlions^ 
Qu'en  renversant  la  flotte  et  tous  ses  millions, 
Quiserventà  TEspagne  à  soutenir  la  guerre, 
Et  donnent  tant  d*envie  au  reste  de  la  Terre, 
Il  eut  renversé  moins,  et  causé  du  fracas 
Dont  les  gens  de  bon  sens  auroient  fait  moins  de  cas. 

EPILOGUE  ». 

AMOCB,  LA  PATIENCE,  L'IMPATIENCE. 

AMOUB. 

Je  voudrois  aujourd'huy  vous  pouvoir  accorder. 
Vous  sçavez  de  vous  deux  qui  j'aimerois  à  suivre  ; 
Vous,  vous  sçavez  comment  je  sçais  m*accommoder 

A  vostre  manière  de  vivre  ; 
Mais  enfin  je  voudrois  pouvoir  vous  accorder. 

l'impatience. 

Amour,  si  tu  prétens  suivre  la  Patience, 
M'espère  plus  trouver  que  mépris  et  souITranoe, 

*  PlatoD  était  représeoté  par  le  dac  de  Guise. 

>  Las  acteurs  de  l*ÉpUogue  sont  les  mêmes  qoe  ceax  da  Pr  oiûgae.  Cet  Épllociie 
ffra  également  on  texte  italien  eo  regard  du  français. 
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Ou,  si  Ton  satisfait  quelqu^un  de  tes  désirs, 
Sois  seur  de  Tacheter  par  de  longs  déplaisiss 


LA  PATTENCE. 


Si  ma  rivale.  Amour,  te  guide  et  te  possède, 
Ne  crois  pas  que  jamais  rien  de  grand  te  succède. 

AMOUB. 

Disons  vray,  vous  avez  trop  d^indiscrétion, 

Et  vous,  trop  de  lenteur  et  de  précaution, 

Et,  pour  vous  mieux  régler,  il  faudroit,  ce  me  semble, 

Que  vous  Gssiez  efTort  pour  vous  unir  ensemble. 

* 

L*I1IPATIENGB  et  LA  PATIENCE.    , 

D'un  dessein  si  bizarre  as-tu  pu  te  flatter  ? 
Résous-toy  de  la  suivre,  et  pense  à  me  quitter. 
Ou  bien,  si  tu  prétens  qu'avec  toy  je  demeure. 
De  ma  rivale^  Amour,  éloigne-toy  sur  Theure  : 
Tout  accord  me  seroit  avec  elle  odieux. 
Pense  avec  qui  de  nous  tu  croiras  estre  mieux. 

LA  PATIENCE. 

Par  moy  les  longs  ennuis  d'une  flamme  constante 
Passeront  près  de  toy  pour  une  douce  attente. 

l'impatie:sce. 

De  la  fourbe,  par  moy  tu  fuiras  le  danger. 
Et  de  mille  dangers  je  te  puis  dégager. 

LA  patience  . 

Une  place  importante  et  qui  scait  se  défendre 
Se  rit  du  vain  effort  de  qui  la  veut  surprendre. 

l'impatience. 

Une  de  qui  l'orgueil  ne  se  peut  abaisser 

Croit  honteux  de  se  rendre  et  veut  se  voir  forcer. 
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L4  PATIENCE. 

Pensez-vous  qu'en  amour  celuy  qui  plus  s'empresse 
Soit  plus  seur  de  gagner  le  cœur  de  sa  maistresse  ? 
Pensez-vous  qu'un  amant  gardant  sa  gravité 
Ait  rheure  du  berger  à  sa  commodité  ? 

LA.  PATIENCB,  Ù  CÀinour, 

Si  tu  la  suis,  ton  feu,  portant  partout  la  guerre, 
Sera  plus  odieux  que  celuj  du  tonnerre. 


l'impatienck. 


Si  tu  la  suis,  ton  feu,  pesant  et  presque  éteint, 
Sera  comme  ces  feux  que  la  peinture  feint. 

AMOUB. 

Mais,  sans  prendre  un  soucy  qui  nVst  pas  nécessaire. 
Je  feray  bien  sans  vous  ce  que  je  prétens  faire. 

LA  PATIRMCE  et  L' IMPATIENCE. 

Comment  donc? 

AMOUR. 

Me  servant  avec  discrétion 
De  ce  qu'en  sou  humeur  Pune  et. l'autre  a'  de  bon. 

AMOUR,  LA  PATIENCE  et  L*iMPATiENCE,  ensemble. 

Amans,  enOn  TAmour  bannit  avec  prudence 
L'excez  de  la  lenteur  et  de  l'impatience, 
Et,  sans  donner  de  lois  à  vostre  passion, 
Ne  vous  propose*|)lus  que  la  discrétion  ; 
(3ar,  il  faut  l'avouer,  la  science  amoureuse, 
De  mesme  que  la  guerre  incertaine  et  trompeuse, 
Etant  sujette  au  sort  qui  décide  sans  choix, 
Ne  sçauroit  recevoir  de  règles  ny  de  lois. 
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AMOUB. 


A  qui  nous  a  donné  favorable  audience 
Kous  devons  un  remerciement; 
Si,  dans  nos  airs  ou  nostre  danse 
Quelqu*un  n'a  point  trouvé  de  divertissement, 
Le  seul  remède  est  d*avoir  patience. 

TOUS  ensemble 

Beautez  qui  régnez  sur  les  coeurs. 

Vous  qui,  dans  vos  adorateurs. 

Trouvez  la  patience  belle, 
N'en  accusez  que  vous  lorsqu'ils  s'éloignent  d'elle, 

Car,  en  meslant  adroitement 

Le  plaisir  avec  le  tourment, 
En  meslant  aux  rigueurs  quelque  chose  de  tendre, 

Vous  pouvez  aisément  apprendre 
lia  patience  au  plus  rebelle  amant. 


FIN. 
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DES  ARTS. 


1663. 


NOTICE 


SUR 


LE  BALLET  DES  ARTS. 


Le  Bailet  lies  Jrts  fut  dansé  pour  la  première  fois  le  8  janvier  16C3.  Celte 
uinée  fut  d'ailleurs  une  des  plus  fécondes  eu  divertissemeuts  pour  la  cour  bril- 
lante qui  se  pressait  autour  d'uu  jeune  roi ,  toujours  avide  de  nouveaux  plai- 
sirs :  des  mariages  et  des  naissances  dans  la  famille  royale  eX  dans  d'autres 
grandes  familles,  la  création  de  nouveaux  ducs  et  pairs,  lesgrAcesde  Louis  XIV 
répandues  sur  plusieurs  de  ses  serviteurs ,  la  présence  du  prince  royal  de  Da- 
nemark et  des  envoyés  de  la  Confédération  des  Suisses  à  Paris ,  l'arrivée  d'uu 
légat  du  pape ,  le  retour  du  prince  et  de  la  princesse  de  Conti  dans  la  capitale, 
et  plusieurs  autres  circonstances  moins  importantes ,  donnèrent  encore  plus 
d'activité  aux  fêles  et  les  rendirent  plus  fréquentes  ' .  Parmi  ces  fêtes,  XeBalUi 
des  Arts,  dont  les  vers  pour  les  personnages ,  les  dialogues  et  les  récits  étaient 
de  Benserade ,  mérite  assurément  d'occuper  Tune  des  premières  places.  Le 
succès  qu'H  obtint  rst  attesté  par  le  grand  nombre  de  ses  représentations 
pendant  tout  l'hiver  de  1663,  et  par  sa  reprise  l'année  suivante. 

Le  Ballet  des  Arts  offre  une  particularité  curieuse ,  et  qui  eût  suffi  pour 
le  recommander  à  notre  choix.  Autour  du  jeune  monarque,  représentant  un 
l>erger,  se  groupaient  les  principales  beautés  de  la  cour  et  les  plui  en  faveur, 
unes  de  Mortemart,  de  Saint-Simon,  de  la  Vallière  et  de  Sévigné,  sous  la 
présidence  de  Madame.  Par  deux  fois  différentes ,  dans  la  première  et  dans  la 
septième  entrée,  elles  parurent  toutes  cinq  ensemble  sur  le  théAtre,  ici 
déguisées  en  bergères ,  et  là  en  amazones ,  <pie  guidait  Pallas.  Il  semble 
que  l'ingénieux  ordonnateur  de  la  fête ,  par  une  de  ces  attentions  délicates 
qu'on  ménageait  volontiers  à  Louis  XIV ,  eût  pris  soin  de  réunir  autour  de 
lui ,  en  une  sorte  de  cortège  triomphal ,  toutes  celles  ciui  étaient  déjà  ou  qui 
allaient  devenir  l'objet  de  sa  faveur.  Ou  sait  quels  avaient  été  les  sentiments 
du  roi  pour  cette  jeune  et  charmante  Henriette ,  qu'il  avait  paru ,  |)endant 
quelque  temps ,  vouloir  aimer  d'une  amitié  plus  ((ue  fraternelle.  A  la  date  de 
ce  ballet ,  l'amour  de  Louis  XIV  pour  M"'  de  la  Vallière  n'était  plus  un 
mystère  ,  et,  quelques  années  plus  tard.  M"*  de  Mortemart,  devenue  M"»  de 
Montespau,  succédait  à  son  tour  à  celle-ci  dans  ce  coeur  volage.  Enfin  il  n'est 
pas  jusqu'à  M"*  de  Sévigné  elle-même  qui ,  ati  moment  où  M^'*  de  la  Val- 
lière rommen<^ait  à  perdre  son  empire ,  n'ait  paru  un  moment  menacée  de  ki 

*  Wilckcoifr,  Mêmùlrn  nr  êfme  d$ Sévigné  .  I.  Il,  p.  3Î9. 
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faveur  royale.  M™*  de  Montmorency  écrivait  cette  grande  nouvelle  à  Bussy- 
Rabulin,  en  1668;  et  Bussy,  en  bon  cousin,  dont  la  moralité  était  celle d*ua 
courtisan  et  de  Fauteur  de  V Histoire  amoureuse ,  lui  répondait  avec  un  cy- 
nisme naïf  :  «  Je  serois  fort  aise  que  le  roi  s'attachAt  à  M"^  de  Sévigné  ,  car 
la  demoiselle  est  fort  de  mes  amies,  et  il  ne  pourroit  être  mieux  en  maltres- 
se. »  Heureusement,  le  souhait  édifiant  de  Bussy  ne  se  réalisa  pas. 

Plusieurs  de  ces  danseuses  étaient  des  filles  d'honneur  de  Madame ,  on, 
comme  M^^*  de  Mortemart  (d*abord  conuue  sous  le  nom  de  M^^*  de  Tonnay- 
Charente),  faisaient  partie  de  sa  société  intime  ,  et  cette  circonstance  pent 
servir  à  expliquer  Tamour  que  le  roi  éprouva  successivement  pour  elles.  Il 
avait  appris  à  les  connaître  dans  le  cercle  particulier  de  sa  belle-sœur,  et 
celles:!,  pour  mieux  le  rl'tenir,  avait  eu  soin  de  s'entourer  des  personnes  dont 
la  conversation  était  agréable  au  roi  et  qu'il  voyait  avec  le  plus  de  plaisir.  On 
sait  même  que  ce  fut  elle  qui  contribua  à  détacher  le  jeune  souverain  de  sa 
personne,  et  à  lui  mettre  au  cœur  sa  passion  pour  M'^'^  de  la  Vallièrey 
qu'elle  avait  choisie  d'abord  pour  couvrir  son  propre  manège,  et  qui  ne  pa- 
raissait pas  dangereuse.  Le  roi  et  M"*  delà  Vallière,  en  se  prêtant  à  ce  jeu, 
y  furent  pris  de  bonne  foi  tous  deux.  Des  fêtes  comme  celle  du  Ballet  des 
Arts,  étaient  très-propres  à  affermir  et  à  étendre  ces  premières  impressions. 

Ce  divertissement ,  qui  semblait  donné  en  l'honneur  de  Madame,  à  la  cour 
de  laquelle  il  fut  représenté,  était  bien  plus  réellement  donné  en  l'honneur 
de  M"*  de  la  Vallière ,  qui,  depuis  près  de  deux  ans ,  était  l'objet  caché  d« 
tous  les  divertissements  de  la  cour.  Ce  fut  vraiment,  par  excellence,  la  fête 
de  la  galanterie,  et  l'on  comprend  sans  peine  l'effet  que  dut  produire  sur 
l'assistance  cet  essaim  de  jeunes  beautés  qui  escortait  le  roi.  En  1680,  M">^  de 
Sévigné ,  dont  l'enthousiasme  sans  doute  est  un  peu  suspect  en  pareille  cir- 
constance, s'en  souvenait  encore  avec  transport,  et  associait,  en  un  même 
souvenir,  le  triomphe  de  sa  fille  à  celui  de  ses  compagnes  :  a  II  y  avoit  quatre 
personnes  avec  feu  Madame ,  que  les  siècles  entiers  auront  peine  i  remplacer^ 
et  pour  la  beauté ,  et  pour  la  belle  jeunesse,  et  pour  la  danse  :  ah  !  quelles 
bergères  et  quelles  amazones  I  '  u 

La  Galette  du  13  janvier  1663  donne  une  assez  longue  description  du 
Ballet  des  Arts  ,  mais  qui  ne  fait  guère  que  suivre  pas  à  pas  les  entrées  et 
répéter,  sans  y  rien  ajouter,  les  indications  contenues  dans  les  sommaires  de 
chacune  d'elles.  On  y  voit  qu'il  fut  dansé,  le  8  janvier,  au  Palais-Cardinal , 
dev^t  les  reines.  La  Gazette  du  20  ajoute  qu'il  avait  été  dansé  encore  trois 
fois  ;  celle  d&  27 ,  qu'il  fut  donné  en  outre  le  22  devant  le  cardinal  d'Esté,  puis 
le  25,  devant  le  prince  de  Danemark,  puis  le  29,  \eV  février,  et  jusqu'à 
la  fin  du  carnaval. 

Les  deux  descriptions  de  Loret  (lettres  du  20  janvier  et  du  24  février) 
ne  nous  apprennent  non  plus  rien  de  paiticulier.  Ce  sont  toujours  les  mêmes 
éloges  à  l'adresse  du  roi ,  des  danseuses  de  la  cour  et  des  chanteuses.  M"**  de 
Saint-Chrigtophe,  Hilaire,  La  Barra  et  de  Cercamanan.  Baptiste  dirigeait  la 


'  Utirtt  de  Mme  de  SéTigaé,  éd.  Monmcrqaé  et  Ad.  Ilegaier,  V||,  p.  92. 
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symphonie.  Nous  nous  contenterons  de  citer  un  fragment  lie  la  seconde  de 
€«s  descriptions  : 

Looif ,  qui  sont  tes  JQ«tet  lois 
Gouverna  let  peuples  ganlols. 
Atcc  des  grâces  sans  paretUas 
Y  lit  le  berger  à  merveille  ; 
Plusieurs  princes  et  grands  seigneur^ 
Oignes,  certes,  de  tous  honneurs  » 
En  c«  ballet  galant  dansèrent 
Et  des  mieux  le  Roy  secondèrent. 
Cinq  Jeunet  et  rares  béantes , 
Sources  de  feux  etdeclair^ftes 
Dans  leurs  deux  danses  difTèrentes 
Semblolent  des  planètes  errantes 
D'un  éclat  vif  et  sans  pareil , 
Dont  Madame  étolt  le  soleil. 
Les  autres  beautés  renommées , 
Qu'ailleurs  j'ay  toutefois  nommées, 
C'étoient  Saint-Simon,  Cevigny, 
De  mérita  presque  inflny  , 
La  Vallière,  antre  fllle  illostre  , 
Digne  an  Jour  d*aToir  un  bainstre, 
Et  la  défunte  Mortemar; 
Je  la  nomme  défunte,  car 
Depuis  qu'elle  n'est  plus  pncelle. 
Ce  n'est  plus  ainsi  qu'on  l'appelle  '.. . 
Mais,  poarreTcnir  au  ballet, 
Lesvoia  douces  et  naturelles 
De  quatre  aimables  demoiselles  , 
Les  luthistes  et  violons, 
En  leur  art  de  vrais  àpollons. 
Et  bref  toute  la  symphonie, 
Causoient  une  Joye  inflaie, 
La  théâtre  étolt  fort  paré, 
Bien  disposé,  bien  éclairé, 
Et  des  machines  l'artiflce 
T  Ht  dignement  son  office. 

Le  Ballet  des  Arts  fut  publié  à  Paris,  chez  Robert  Bal  lard,  1663,  in-4". 

■  Elle  l'était  mariée  le  6  février  précédent  (Loret,  lettre  du  10  février),  dans  le  cours 
des  repréicBtatioiM  du  Bailei  du  AtIm, 
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I 


AVANT-PROPOS. 


La  Paix,  ayant  produit  l'Abondaiiee  et  fait  naistre  ks  Plaisirs  et 
refleurir  les  Sciences  et  les  Arts,  les  sept  que  Ton  nomme  Libéraux  , 
conduits  par  leur  inventeur  Prométbée ,  viennent  paroistre  en  cette 
superbe  cour.  Et  comme  la  Musique  en  est  Tun  des  plus  nobles  et 
des  plus  agréables ,  elle  fait  avec  les  autres ,  par  un  grand  tsoticert 
d'instrumens,  Touverture  du  Ballet  des  Arts  en  général ,  dont  quel* 
ques-uns ,  soit  mécaniques  ou  autres ,  ont  été  choisis  pour  faire  les 
entrées  de  ce  ballet ,  chacune  étant  précédée  d'un  changement  de 
théâtre  et  d*un  Récit. 

L'AGRICULTURE. 

Cet  Art  est  représenté  par  des  bergebs  et  des  bebgèbes,  lesquels 
sortent  des  agréables  bocages  qui  sont  la  décoration  de  cette  première 
scène,  après  que  la  félicité  et  la  paix  ,  qui  les  accompagnent  tou- 
jours, ont  fait  un  Récit  en  dialogue ,  auquel  répond  un  chœur  d'ins- 
trumens  rustiques. 

DIALOGUE 

DE  LA   PAIX  ET  DE  LA  FÉLICITÉ'. 
LA  PAIX. 

Douce  Félicité  ,  ne  quittons  point  ces  lieux. 

LA  PÉticrrÉ. 

Douce  et  charmante  Paix ,  oi!i  peut-on  estre  mieux } 

'  Chanté  par  Ulteft  Hilâkeet  de  Sakit-ChrittoplM. 
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TOUTES  DEUX. 

Ny  les  travaux  ny  les  peines 
N'habitent  plus  dans  ces  bois  ; 

Les  bergers  sont  comme  des  rois\ 

Les  bergères  comme  des  reines. 

LA  PAIX. 

Ty  feux  estre  toujours, 

LA  FiLTCITé. 

Et  moy  toujours  aussi. 

TOUTES  DEUX. 

Amour  est  le  seul  ma!  dont  on  se  plaint  icy. 

LA  PAIX 

Les  Vents  les  plus  mutins  sont  changés  en  Zéphirs. 

LA  FÉLICITÉ. 

Les  maux  les  plus  cruels  sont  changés  en  plaisirs. 

TOUTES  DEUX* 

Icy,  quand  un  cœur  soupire, 
Un  antre  cœur  luy  répond , 
Et  c'est  là  tout  le  bruit  que  font 
Les  Échos  qui  n'osent  tout  dire. 

L^   PAIX. 

J'y  veux  estre  toujours ,  etc. 

ENTRÉE  I. 
De  BEBGSBs  et  de  bsbgebbs. 

Pour  le  ROY,  berger* 

Voicy  la  gloire  et  la  fleur  du  hameau  : 

Nul  n'a  la  teste  et  plus  belle  et  mieux  faite , 

Nul  ne  fait  mieux  redouter  sa  houlette. 

Nul  ne  sçait  mieux  comme  on  garde  un  troupeau; 
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Et  quoy  quMI  soit  dans  Tâge  où  doiu  sentons 
Pour  le  plaisir  une  attache  si  forte, 
I^e  croyez  pas  que  son  plaisir  remporte  : 
Il  en  revient  toujours  à  ses  moutons. 

A  son  labeur  il  passe  tout  d*un  coup, 

ït  n'ira  pas  dormir  sur  la  fougère , 

Ny  s'oublier  auprès  d'une  bergère ,  x 

Jusques  au  point  d*en  oublier  le  loup. 

Ce  n*est  pas  tant  un  berger  qu'un  héros, 
Dont  l'ame  grande  applique  ses  pensées 
Au  soin  de  voir  ses  brebis  engraissées, 
£n  leur  laissant  la  laine  sur  le  dos. 

Pour  MADAME  » ,  bergère. 

Quelle  Bergère,  quels  yeux 

A  faire  mourir  les  dieux  ! 

Aussi,  confme  eux,  on  l'adore. 

Elle  est  de  leur  propre  sang  ; 

Mais  sa  personne  est  encore 

Bien  au-dessus  de  son  rang. 

De  jeunes  lys  et  des  roses 

Tout  nouvellement  écloses. 

Forment  son  teint  délicat  ; 

EnGn  les.  plus  belles  choses 

Près  d'elle  n'ont  point  d'éclat. 

C'est  une  douceur  extrême , 
Et,  pour  en  dire  icy  le  mal  comme  le  bien. 

Il  est  vray,  tout  le  monde  l'aime  ; 
Mais,  après  son  devoir,  ses  moutons  et  son  chien , 

Je  pense  qu'elle  n'aime  rien. 

>  Après  «voir  dit,  dans  sa  i'*  descripUoD  du  iMdlet,  qull  De  veut  B*arr«ler  qa'auz 
cing  adorables  migonnes 


Loret  ajoute 


Qui  dans  cet  lUuUre  ballet 
Jouèreot  il  bieo  leur  rolet. 


Madame  en  élolt  la  première 
Qat  parolisolt  toute  lumière 
Tant  par  ics  habita  précieux 
Que  pax  l'éclat  de  ses  beaux  yeux. 
On  ne  pouvolt  sans  allégresse 
Voir  danser  leelle  princesse. 
Et  rien  n*égalolt  lea  appas 
De  sa  graoe  et  de  ses  beaux  pas. 


(L.  XIV,  p,  SOJ 
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Pour  MADEMOISELLE  DE  MOBTEMART  |  bergère. 

Que  cette  Bergère  est  bette  ? 
A-t-el!e  pas  un  défaut  ? 
Un  Berger  qui  soit  digne  d'elle, 
N'est-ce  pas  tout  ce  qu'il  lui  feul  ? 
A  quiconque  pourra  tant  fiaire 
Que  de  la  ranger  sous  sa  loy , 
La  bonne  affaire , 
L'heureux  employ  '  î 

Pour  MADBttOiSELLE  DE  SAI^T-SIM0N  *,  bergère. 

Gardez- vous  de  ces  lis,  gardez- vous  de  ces  roses  ! 
Qui  ne  s'en  gardera  ne  sçauroit  faire  pis. 
Ha  !  qu'elle  est  dangereuse  en  gardant  ses  brebis  ! 
Kile  a  des  yeux  brillans  qui  disent  mille  éhoses; 

Mais  ils  en'donnent  à  garder 
A  qui  plus  qu'il  ne  faut  ose  les  regarder. 

Pour  MADEMOISELLE  DE  LA  VALLiÈEfi,  bergère.^ 

JSon ,  sans  doute,  il  u  est  point  de  Bergière  plus  belle  ; 
Pour  elle,  cependant ,  qui  s*ose  déclarer? 

■  Ces  vers,  comme  ceux  que  noas  verrons  plus  loin,  à  la  7*  eolrée,  s'appliquent 
certainement  au  mariage,  alori  décidé  «l  tràs^procbain ,  de  Mlle  de  Morlemart 
avec  le  marquis  de  Monte>pan ,  qu'elle  épousa  le  o  février  suivant.  Mais  on  sait 
que,  en  dépit  des  pronostics  de  Benserade ,  le  mari  nVut  pas  À  se  louer  de  cet  A^-n- 
veux  emploi, 

*  La  piicrlle  de  Siilnl>stmoi>, 

¥\\\*  4'uM  duc  4c  grand  reoom 
Et  d'une  oière  fort  charmante  ; 
Filie  Uonl  la  benuté  naiuante 
Se  rond  digne  de  Jour  en  Jour 
IVadinyvlloa  ri  d'amont  ; 
Flile  enflo,  le  rare  modèle 
D'une  Ame  al  noble  et  si  belle. 
Qu'on  peut  nommer  l'Ame  et  te  oorpt 
Dcui  incurapaniblcs  iri'Hur». 

ILORET,  I.  XIV.    lOJ 

J  L'agréable  de  la  Valliôrc 

Qui,  d'une  eiccllente  uianièrc, 
Kt  d'un  air  plus  divin  qu'humain, 
Dansa  la  houlette  à  la  ronln, 
l*uU  après  changeant  la  radencc, 
Rn  amazone,  avec  In  lance  , 
Ayant  le  port  rt  In  flcrtâ 
D'une  belle  de  qualité. 

Os  derniers  Tertse  rapportent  à  la  7*  entrée. 
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La  presse  n'est  pas  grande  à  soupirer  pour  elle , 
Quoy  qu'elle  soit  si  propre  à  faire  soupirer. 

Elle  a  dans  ses  beaux  yeux  une  douce  langueur; 
Et  bien  qu'en  apparence  aocun  n'en  soit  la  cause, 
Pour  peu  qu'il  fust  permis  de  fouiller  dans  son  cœur, 
On  ne  bdaseroit  pas  d'y  trouver  quelqne  chose. 

Mais  pourquoy  là -dessus  s'étendre  davantage  ? 
Suffit  qu'on  ne  sçauroit  en  dire  trop  de  bien; 
£t  je  ne  pense  pas  que,  dans  tout  le  village , 
11  se  rencontre  un  cœur  mieux  placé  que  le  sien  '. 

Pour  MADEMOISELLE  DE  SEVIGNY'. 

Iléjà  cette  Beauté  fait  craindre  sa  patssanee , 
Et  pour  nous  mettre  en  butte  à  d'extrêmes  dangers, 
Elle  entre  justement  dans  l'âge  où  l'on  commence 
A  distinguer  les  loups  d'avecqne  les  bergers  ^ 

Le  MARQUIS  DE  RASSA» ,  représentant  un  berger. 

Je  porte  peu  d'envie 
Aux  bergers  dont  la  vie 
Est  pleine  de  douceur; 
Ma  fortune  est  nneilleore 
Si  je  trouve  mon  heure 
Où  j'ay  perdu  mon  coeur. 

'  Allusion ,  a  moU  coavevts,  à  Tainour  du  roi  pour  Mile  de  U  Valllère. 

>  CcTlgny,  pour  qui  rassemblée 

KtoU  de  roerYclUes  comblée; 
Chaeun  parols«ott  eocbauté 
De  sa  daase  et  de  sa  beauté  ; 
Fille  Jeune,  Aile  brillante, 
Fille  de  mine  rsTfaMAOte. 

(LOKET,  XIV,  10.) 

Loret  écrit  assez  souvent  Cevigny,  mais  quelquefois  Sevigny^  comme  Beoaerade, 
Bussy,  ScarroD,  Montreull,  etc.  Ces!  à  l}on  droit  que  Loret  loue  sa  danse,  en  même 
temps  que  son  éblouissante  beauté.  Elle  dansait  h  merveille,  et  dix-sept  ans  après 
(  29  sept.  1680),  M**  de  Sévigoé  rappelaU  encore  orgoeilleusement  à  sa  lllle  «  le 
petit  pas  admirable  »  qu'elle  avait  fait  «  sur  le  l)ord  du  tbéàtre.  ■  C'était  la  pre- 
mière fois  qu'elle  paraissait  dans  un  ballet  ;  mais  ce  ne  fut  pas  la  dernière  :  l'année 
suivante,  elle  représentait  un  Amour  déguisé  en  Nymphe  maritime,  dans  le  Bal- 
let des  j4mour$  déguiséi,  et  en  1665,  elle  était  chargée  du  rAle  d'Omphale,  dans  le 
Ballet  de  la  Naissance  de  Ftnus. 

•^  Françoise-Marguerite  deSévigué,  née  en  1648,  était  alors  dans  sa  quinzième 
année. 
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LA  NAVIGATION. 

La  mer  paroist  en  éloignement,  de  laquelle  thbtis  sortant,  avec  trois 
autres  Divinitez  marines,  chanté  des  vers  à  la  louangede  la  Naviga- 
tion. Un  CHEF  DE  COBSAIBBS ,  avoc  quatre  pirates  de  sa  suite,  arrive 
sur  le  rivage ,  ne  s'éloignant  jamais  d*un  élément  sur  lequel  il  a  étably 
sa  demeure. 

HÉCir  DE  THÉTIS\ 

AUX  DAMES. 

P^e  craignez  point  le  naufrage , 
Beaux  yeux  :  le  vent  ny  Torage 
N'oseroient  vous  attaquer. 
Uazardez-vous  dessus  Tonde , 
Qu'elle  rie  ou  qu'elle  gronde , 
Il  n'est  que  de  s'embarquer. 

Sur  les  flots  qui  s'aplanissent , 
Mille  vaisseaux  s*enrichissent 
Pour  un  qui  vient  à  manquer. 
Vous  ne  ferez  pas  grand'chose , 
Tant  que  vous  direz  :  Je  n'ose. 
Il  n'est  que  de  s'embarquer. 

ENTRÉE  II. 
Un  COBSAIRE  et  quatre  pirates. 
Pour  le  COMTE  de  saint-aignan,  conaire. 

Ce  Corsaire,  toujours  suîvy  de  la  Victoire, 

A  couru  sur  toutes  les  mers  ; 
Il  a  veu  de  l'Amour,  il  a  veu  de  la  Gloire 

Les  flots  doux  et  les  flots  amers , 
Et  n'a  point  redouté  leurs  vagues  les  plus  hautes; 

Devenu  célèbre  aujourd'huy , 

'  Chanté  par  Mlle  de  CetcamaDan. 
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Pour  en  avoir  laissé  beaucoup  derrière  luy 
Qui  se  sont  échovués  aux  costes. 

L'ORFÈVRERIE. 

JunoN  descend  dans  une  machine  qui  représente  une  mine  d^or, 
comme  la  Déesse  qui  préside  aux  richesses,  et  fait  le  récit  pour  Tor- 
févrerie,  ensuite  duquel  quatre  goubtisai«s,  qui  ont  acheté  de  quel- 
ques orfèvres  les  superbes  omemens  dont  ils  sont  parés,  font  la  troi- 
sième entrée. 

RÉCIT  DE  JUNON 
SUB  LES  B1CHBSSES'. 

Je  répands  sur  les  humains 
La  richesse  à  pleines  mains  : 
Aussi  pour  mes  autels  la  ferveur  est  extrême. 
•    Parmy  tous  ses  attraits ,  ses  charmes ,  ses  appas , 
Amour  Tavoueroit  lui-mesme , 
La  richesse  ne  nuit  pas. 

Soyez  beau,  soyez  bien  fait, 
19'ayez  rien  que  de  parfait , 
Pressez  et  soupirez ,  afin  que  Ton  vous  aime , 
Parmi  tous  ses  attraits ,  etc. 

ENTRÉE  m. 

COUBTISAMS ,  chargés  (Torfévrerie, 

Pour  fe  coiCTE  D*ABMAGEiAG  y  courVisan. 

Vous  estes  courtisan;  c'est  une  race  d'hommes 
Beaux,  diseurs  de  bons  mots ,  jeunes,  adroits,  galans, 
Et  qui,  parmy  tout  For  dont  on  les  voit  brillaus. 
D'ordinaire  chez  eux  n'ont  pas  de  grandes  sommes  *. 

<  Chanté  pir  MUe  mialre. 

s  Rien  de  plof  commun  que  ces  raiUerlea  sur  le  oonlrasle  qui  existait  si  souvent 
entre  les  habitudes  de  luie  et  la  pauvreté  des  courtisans.  D'Aublgoé  ne  8*en  est 
pas  fait  faute  dans  le  Baron  de  Fttneitc.  On  Ht  dans  les  Loix  de  la  Galanterie 
(1644),  à  propos  des  gentilshommes  :  «  Leur  condition  les  obligeant  à  faire  plus  de 
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Pour  le  COM.TE  DE  SERi ,  QUI  dcvoit  représenter  un  gourtis4N. 

II  n'est  pas  trop  nécessaire 

Qu'un  courtisan  soit  sîaeère , 

Et  cependant  je  le  suis, 

Demeurant  tant  que  je  puis 

Dans  la  bonne  et  droite  route. 
Vous  n'en  serez  jamais  en  doute , 
Pourveu  que  vous  en  consultiez 
Mes  amours  et  mes  aniitiez. 

Pour  le  MARQUIS  DE  GENLis^  couHisan, 

Ou  pardonne  à  ma  taille,  ou  pardonne  à  ma  mine  ; 
Mais  ce  n'est  pas  nouveauté 
Qu'à  la  cour  on  mVxamine 
Sur  le  fait  de  la  beauté. 

LA  PEINTURE. 

Le  théâtre  se  change  en  une  galerie  ornée  de  plusieurs  tableaux  et 
statues ,  du  fond  de  laquelle  sortent  les  ombres  de  ces  deux  grands 
peintres  de  l'antiquité,  zeuxis  et  apelle,  qui  font  entre  elles  un  dia- 
logue servantde  récita  1  Art  de  la  peinture.  Quatre  peintbes  gro- 
tesques, suivis  de  leurs  valets,  avec  quatre  ]>A]iEs  ridicules  qui  vont 
se  faire  peindre,  dansent  cette  entrée  d'une  manière  plaisante  et 
bizarre. 

DIJLOGUE 

D'aPELLE  et  de  ZEUXIS  '. 


.    APELLE. 

Ma  Vénus  a  charmé  les  hommes  les  plus  fins , 
Et  je  suis  au-dessus  de  tout^cc  que  nous  sommes. 

dépense  qu'en  toutes  les  autres,  cl  n'étant  pas  instruils  à  faire  valoir  leurs  biens 
parle  tralic,...  plusieurs  cPentre  eux  seront  sujets  à  tomber  dans  rindij^enceel 
n'avoir  pas  les  choses  nécessaires  k  la  vie...  Mais  nous  y  avons  rois  un  I)on  ordre, 
en  les  avertissant  d'emprunter  de  tous  costcz,  et  d'appuyer  le^ir  crédit  par  tous  les 
arliiices  imaginables,  les  asseurant  que  c'est  une  des  mafqucft  de  DoblesMd'ea  faire 
alosL  «  Dans  la  scène  XY  des  Costeaux,  de  Villl«r£,  un  courtUan  dit  À  Taatie  : 
«  Je  o'ay  poiat  d'argent.  »  Et  celui  ci  lui  répond  .*  «  C'est  un  sul  ordioairt  aua 
geoade  qualité.  »  (V.  notre  tome  I,  p«  352.} 
'  ChaDté  pu  MM.  da  Beaumont  et  d'EslivaL 
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ZEUXIS. 


J'ay  trompé  les  oiseaux  eo  peigpaut  des  raisins; 

Cest  autant  pour  le  moins  que  de  charnier  les  hommes. 

TOCS   DEUX. 

Après  de  si  grands  elforts, 
r^ous  faisons  bien  d'estre  morts  : 
Ces  modernes  pinceaux  imitant  la  nature, 
Prétendroient  de  nous  surpasser, 
£t  nous  auroîent  fait  renoncer 
A  la  peinture. 

APELLE. 

Quel  honneur  qu'on  n*ait  point  adievê  ce  tableau 
Où  r Amour  mesme  a  cru  que  je  flattois  sa  mère! 

ZEUXîS. 

Quel  hopneur  d'avoir  fait  un  ouvrage  si  beau 

Que  ceux  qui  m*ont  suivy  n*0Dt  jamais  pu  mieux  faire! 

TOUS  DEUX. 

Après  de  si  grands  efforts,  etc. 
ENTRÉE  lY. 

FEINTEES^  O AMES ^  VALETS. 

Pour  les  PEINTRES. 

AUX   OAMBS. 

Beau  sexe ,  qui  par  nous  venez  à  bo«il  de  lautre, 
Flattez  ce  qui  vous  flatte  et  vous  preste  secours , 
Sous  votre  toile,  hélas!  vous  n'estes  pas  toujours 
Comme  vous  estes  sur  la  nostre. 
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LA  CHASSE. 

DiÀNB  sort  d*one  forest,  en  laquelle  la  face  da  théâtre  s^est  chan- 
gée, et,  accompagnée  de  quelques  ryxphbs^  fait  un  Récit  auquel 
plusieurs  mstruroens  répondent,  et  Céphale,  suÎTy  de  six  autres 
chasseurs ,  danse  cette  entrée. 

RÉCIT 

DB  DIANB  *. 

Amour  se  glisse  dans  nos  bois  : 

Evitons  bien  ses  entreprises. 

I<Cou8  prenons  des  bestes  par  fois , 

Craignons  nous-mesmes  d'estre  prises. 

Il  est  bon  de  s*en  déGer  : 

Tous  .les  cœurs  sont  de  son  gibier. 

Afin  de  nous  assujettir, 
Il  est  toujours  en  embuscade  ; 
Il  ne  faut  parfois  qu*un  soupir. 
Il  ne  faut  qu'une  simple  œillade. 
Il  est  bonde,  etc. 

ENTRÉE  V. 

Pour  MONSiEUH  LB  DUC,  CéphaU. 

Il  arrive  souvent,  comme  P Amour  est  fin. 
Que  d'un  projet  de  chasse  une  affaire  est  couvert; 
Quand  un  jeune  chasseur  se  lève  si  matin  • 
QuMl  est  passionné,  que  sa  flamme  est  soufferte, 
Un  mary,  comme  uu  cerf,  doit  se  tenir  alerte. 

Pour  le  DUC  db  beaupoht,  chasseur. 

L'exercice  est  tout  ce  que  j'aime, 
Et  je  n'en  fais  pas  pour  un  peu  ; 
Je  vais  au  bois ,  quelquefois  roesme 
Je  vais  à  l'eau,  je  vais  au  feu. 

■  Cliaoté  par  Mlle  de  la  Barre. 
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Pour  ie  MARQUIS  DV  TiLLCROT,  ckosseur. 

Vous  estes  jeune,  adroit,  et  parfaitement  bien 
En  tout  ce  qui  compose  un  fort  leste  équipage  ; 
A  TOUS  dire  le  Fray,  ce  seroit  grand  dommage 
I)e  chasser  tout  le  jour  et  de  ne  prendre  rien. 

Le  HÀBQuis  DB  HiRSPoix,  ckatseuT. 

Entre  tous  ces  chasseurs  qui  taschent  de  bien  faire , 

Comme  les  autres  j*ay  paru  ; 

Oh  !  que  j*aurois  fait  bonne  chère , 
Si  j'avois  attrapé  tout  ce  que  j*ay  couru. 

LA  CHIRURGIE. 

Une  salle  ^  remplie  de  plusieurs  vases  de  porcelaine  et  de  toutes  les 
choses  qui  peuvent  remédier  aux  accidens  qui  arrivent  au  corps 
humain,  sert  de  décoration  à  l'Art  de  la  chirurgie.  Esculapb  ,  Dieu 
de  la  médecine,  avec  quelques  vieux  docteurs,  en  sort  et  fait  le 
Récit.  Plusieurs  estropiés  de  toutes  les  manières  dansent  une 
fort  ridicule  entrée,  qu'un  chirurgien  savant  et  adroit  ayant 
veue ,  il  les  met  en  état,  par  leur  guérison  entière ,  d'en  danser  une 
autre  avec  beaucoup  de  disposition. 

RÉCIT  D'ESCULAPE 

SUR  LA  MEDECINE  <. 

Bel  art,  qui  retardez  l'infaillible  trépas , 

En  secrets  merveilleux  vostre  science  abonde  ; 

Fau^il  que  vous  n'en  ayez  pas 
Contre  le  plus  commun  de  tous  les  maux  du  monde? 
Un  cœur  tout  languissant  et  qui  s'en  va  mourir, 
Mettroit-il  son  espoir  en  vos  seules  racines? 

C'est  à  l'Amour  à  le  guérir. 
Et  comme  il  fait  les  maux  ,  il  fait  les  médecines. 

I  Chaoté  par  M.  da  la  Grille. 
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ENTRÉE  Yï. 
Un  CHIRURGIEN,  quatre  docteurs  et  huit  estropiez. 

Pour  MONSIEUR  JDB  LULLY,  représentant  uit  chirurgien. 

J'étois  perdu  moi-raesme ,  et  tous  ceux  que  je  voy 

Qui  sont  aux  Incurables , 

Perclus  et  misérables , 
Ne  s*aidoient  pas  si  mal  de  leurs  membres  que  moy. 
Dans  mon  infirmité  ne  sçacliant  pins  que  faire , 
T>e  Dieu  du  mariage,  à  qui  je  fus  conftrafre, 
(L'auroit-on  cru  si  bon  pour  un  estropié?) 
M'a  gtiéry  tout-à-fait  et  mis  sur  le  bon  pîé , 
Cette  Divinité,  ma  chère  protectrice, 
N'en  ayant  pas  laissé  la  moindre  cioatrice. 

LA  GUERRE. 

Un  cnmp ,  oimé  de  plusieurs  tentes  et  pavillons ^  montre  que  l'Art 
de  la  guerre  va  se  faire  voir,  mars  et  bellone,  daos  une  inii- 
chine,  ayant  chaaté  des  vers  en  dialogue  À  la  louange  de  cet  Art, 
qui  produit  tant  de  renommée  et  de  gloire  à  eeux  qui  Texereest 
dignemeût,  la  Déesse  paulas,  toute  brillante  et  aussi  considérabJe 
par  sa  valeur  que  par  sa  beauté ,  descend  du  ciel  ;  et ,  se  joiguaut 
à  quatre  charmantes  amazones  ,  danse  la  septième  entrée ,  après 
qu'un  grand  concert  de  plusieurs  instrumens  a  succédé  au  récit 
de  MARS  et  de  bellone. 

DULOGUE. 

DE  MARS  ET  DE  BELLONE  '. 
MARS. 

Quoy  ^  jamais  plus  de  sang  ? 

BELLONE. 

Qooy,  jamais  plus  de  morts.' 

'Chanté  par  Mlle  Hlllafre  et  M.  Dca. 
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MARS. 


La  paix  a  pour  longtemps  étouffé  les  discords , 
£t  réuny  les  premiers  trosnes. 


BELLONB. 


Ne  nous  désespérous  pas  : 
J'apperçois  des  amazones 
Qui  vont  faire  du  fracas. 

TOUS  DEUX. 

Ces  aimables  foudres  de  guerre 

Qui  font  nos  braves  trembler, 
Ont  de  quoy  dépeupler  la  terre , 

£t  de  quoy  la  repeupler. 

MABS. 

Que  leurs  coups  sont  cruels! 

BELLOIÏE. 

Que  Ton  craint  leurs  regards  ! 

MARS. 

Elles  mettront  bientost  le  feu  de  tontes  parts, 
£t  vont  donner  mille  bataUlei. 

BBLLONE. 

S'il  ne  8*agit  seulement 
Que  de  voir  des  funérailles , 
Nous  aurons  contentement. 

TOUS  DEUX. 

Ces  aimables,  etc. 

ENTRÉE  VU. 

VERTUS  ,  PALLAS  €t  AMAZONES. 

Pour  MADAME,  représentant  pallas. 

A  voir  la  dignité ,  la  pompe ,  les  richesses , 
L'éclaldela  penonne  et  la  splendeur  du  nom. 
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Et  tout  ce  qui  convient  aux  premières  déesses  ; 
Diriez-vous  pas  que  c'est  la  superbe  Junon  ? 

A  voir  comme  on  la  suit,  en  adorant  ses  traces , 
Comme  elle  enchaisne  ceux  qui  d'elle  sont  connus , 
Comme  elle  a  dans  ses  yeux  les  Amours  et  les  Grâces , 
Diriez-vous  pas  que  c'est  la  charmante  Vénus  ? 

C*est  Pallas  elle-mesme ,  ou  quelqu 'autre  Héroïne  , 
Qui  cache  sa  fierté  sous  beaucoup  de  douceur  ; 
Et,  sans  en  affecter  la  redoutable  mine , 
Elle  en  a  les  vertus ,  Tesprit ,  le  noble  cœur. 

Si  Paris  revenoit ,  nous  verrions  ce  jeune  homme 
Bien  moins  embarrassé  qu'il  ne  fut  autrefois  : 
H  n*auroit  qu'à  donner  à  celle-cy  la  pomme , 
S'il  vouloit  estre  quitte  envers  toutes  les  trois. 

Pour  M4DBM0ISELLB  DE  MOBTEMART,  ^maZOne. 

Que  d'appas^  d'attraits  et  de  charmes  ! 

Pour  le  dire  en  un  mot ,  que  d'armes  ! 
Vous  avez  quelque  affaire,  et  je  le  prévois  bien; 
Est-on  comme  cela  pour  rien  ? 
Est-ce  pour  attaquer ,  est-ce  pour  vous  défendre  ? 
Car  je  vous  donne  avis  qu'on  tasehe  à  vous  surprendre. 
Soyez  en  défiance  aux  Heur  où  vous  allez  : 
Tel  pourroit  s'enhardir,  encor  qu'il  vous  redoute  ; 
Je  sçais  qu'on  vous  en  veut,  et  vostre  cœur  s'en  doute  : 
Dites-nous  à  l'oreille  à  qui  vous  en  voulez 

Pour    MADEMOISELLE  DE  SAINT-SIMON,  AmaZOne, 

Cette  jeune  Amazone,  avec  ses  doux  regards , 
Met  indifféremment  le  feu  de  toutes  parts , 

Et  de  la  sorte  qu'elle  frappe, 
Amy  comme  ennemy ,  personne  n'en  échappe  ■  ; 
C^est  des  jeunes  beautez  le  procédé  commun. 
Elle  s'en  lassera  peut-estre , 


>  On  peut  comparer  à  ces;  vers  oeax  de  Loret,  qui  Tappdle  la  miçnomiuii 
Saint^Sinum,  beauté  ravinante,  bottlon  de  Us  et  de  voie  {UUf  da  S  mais  IM). 
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Après  avoir  ainsi  frappé  sans  reconnoistre , 
Souvent  dans  la  meslée  on  s'attache  à  quelqu^un  '• 

Pour  MADEMOISELLE  DE  LA  YALLIÈBE^  /émaZOUe. 

Divine  Amazone  ,  tout  bas 
Contez-nous  quelle  est  vostre  gloire. 
Volontiers  n'afTectez-vous  pas 
D*étaler  trop  une  victoire? 
Les  procédez  sont  différens  : 
Les  unes,  comme  des  torrens, 
Courent  et  ravagent  la  terre  ; 
Les  autres,  au  contraire,  appréhendant  Téclat, 
Font  les  plus  beaux  coups  de  la  guerre. 
Comme  on  fait  un  assassinat. 

Telle  a  mille  cœurs  sous  ses  loix. 
Craignant  de  vivre  trop  à  Tombre  ; 
Telle  considère  par  fois 
La  qualité  plus  que  le  nombre. 
Je  vois  luire  dans  vos  beaux  yeux 
Un  certain  air  impérieux  , 
Fatal  au  repos  des  plus  braves , 
Et  ne  compte  pas  moins  qu'Alexandre  et- César, 
En  me  figurant  des  esclaves 
A  la  suite  de  vostre  char. 

• 

Pour  MADEMOISELLE  DE  SBYIONY  >  Amazone. 

Belle  et  jeune  guerrière  ,  une  preuve  assez  bonne 
Qu'on  suit  d'une  amazone  et  la  règle  et  les  vœux , 
C'est  qu'on  n'a  qu'un  leton  :  je  crois,  Dieu  me  pardonne , 
Que  vous  en  avez  déjà  deux.  * 

■  EUe  8'atUeba,  en  effet ,  au  duc  de  Brlssac ,  qa*elle  époosa  dans  cette  même 
aooée  1063,  le  17  avril  suivant. 

'  Ces  vers  donnent  une  idée  de  la  liberté  étrange  des  poètes  de  baHats,  et  par- 
licalièremeot  de  Benserade,  môme  quand  il  s'agissait  de  jeunes  filles,  presque 
(Penrants  :  on  ne  voit  pas  que  personne  s*en  soit  offensé  ,|  pas  même  la  marquise 
UeSévigné.  Plus  tard,  on  devait  souvent  reprocher  à  Mlle  de  Sévigné  de  suivre 
la  ritjU  et  les  vœux  d'une  amazone  : 

Voiiii  qui  naquîtes  toute  belle 
A  forrt  Indifférence  pré<, 

CO?ITRVI>.   DE   HOLIKRK.   —   II.  3C 


M7.  LE  BALLET  ROYAL  DES  AKTS. 

Les  Amazones  s'étaot  retirées ,  Pallas  paroist  de  nouTeau  avec  les 
Vertus,  qui  la  suivent  partout,  vestues  des  couleurs  qui  feur  convien- 
nent le  plus,  et  qui  sont  : 

I^  FiDÉLiTS,  représentée  par  le  comtb  de  SAiitT-AiaNAN ,  et 
vestue  de  bleu  ; 

La  Bemtté,  dincarnat,  par  M.  de  Souyillb; 

La  Force,  de  couleur  de  feu,  par  le  sieur  Raynàl; 

T^  Prudence,  par  le  sieur  des  Airs  l'aisné,  habillée  de  cette  cou- 
leur changeante  qu'on  voit  dans  la  peau  des  serpeats; 

La  Chasteté,  de  blanc,  par  le  sieur  de  Lorges  ; 

Et  la  Constance,  parle  sieur  des  Airs  le  cadet,  vestue  de  vert,  et 
représentant  la  fermeté  delà  terre;  cette  huitième  et  dernière  entrée 
concluant  tout  le  BaUet  des  ArU. 

ENTRÉE  VIlï  ET  DERNIÈRE 

DES  VERTUS. 

Pour  le  COUTE  de  saint-aignan  ,    représentant  la  fidélité. 

Sa  mine  prouve  assez  ce  que  son  cçeur  doit  estre  : 
L'honneur  y  va  bien  loin  devant  Tutilité  ; 

Pour  la  maistresse  et  pour  le  maistre 

C'est  la  mesme  fidélité. 


(lisait  La  Fontaine ,  en  lui  dédiant  sa  fable  du  Lion  amoureux  (  iv,  i }.  Et  ce  ju- 
gement A  été  sans  cesse  répété  sous  dtrrérentes  Formes.  Benserade  lui-même  s'est 
plaint  de  cetie  indifférenca  et  de  cette  froideur  dans  la  Ballet  de  la  Naissance  dt 
ré  nus. 


FIN 


LA  RECEPTION 

FAITE  PAR  UN  GENTILHOMME  DE  CAMPAGNE 

A  liNE  compa(;nie  choisie  a  sa  mode 

QUI  LE  VIENT  VISITER. 

MASCARADE. 
1665. 


36. 


NOTICE 


«irn 


LA  RÉCEPTION 


FAITE  PAR  l'y  GENTILHOMME  DE  CAMPAGNE. 


Cette  mascarade,  qtii  porte  toutes  les  traces  de  rimprovisatiou,  fut  donnée 
au  Palai»-Royal ,  dans  la  première  moitié  du  moi^  de  février  1665.  Elle 
parait  avoir  été  composée  et  repri*sentée  s|)écialement  dans  le  but  d'égayer 
la  convalescence  de  Madame,  qui  sortait  de  maladie,  et  dont  le  goût  pour 
ces  fêtes  était  bien  connu.  Le  roi,  toujoiu^  empressé  de  plaire  à  sa  belle- 
sœiu*,  y  dansa;  à  côté  de  lui  on  ne  trouve  que  trois  seigneurs  de  la  cour, 
choisis  parmi  les  plus  intimes  du  jeune  monarque  :  le  marquis  de  Villeroy, 
le  duc  de  Saint-Aiguan  et  le  comte  de  Sery.  Tous  les  autres  personnages 
étaient  remplis  par  des  bourgeois,  acteurs  do  profession,  et  il  y  avait  aussi 
deux  comédiens  italiens.  Aucune  femme  n'y  figura,  même  parmi  les  chan- 
teurs. 

Une  petite  comédie  en  un  acte,de  Raymond  Poisson  (  V  Après  soupe  de  i'ati" 
herge) ,  fiit  intercalée  dans  la  huitième  entrée ,  suivant  un  usage  qui  n'était 
pas  très-rare  :  c'est  ainsi  que  V Amant  ridicule  de  Boisrobert  avait  déjà  fait 
partie  du  Ballet  des  Plaisirs  (1655),  et  qu'on  allait  voir  jusqu'à  trois 
pièces  à  la  fois  dans  le  Hallet  des  Muses  (1666).  On  sait  aussi  que  Molière 
a  encadré  plusieurs  de  ses  comédies  dans  des  ballets. 

La  mascarade  que  nous  reproduisons  est  une  raillerie  dirigée  contre  les 
hobereaux  de  province,  que  les  gentilshpmroes  de  cour  avaient  en  grand 
mépris,  et  regardaient  comme  des  êtres  rustiques,  ridicules,  placés  en  dehors 
du  seul  centre  du  bon  goût  et  des  belles  manières.  Nous  n'avons  pas  à  ré- 
péter ici  ce  que  nous  avons  déjà  dit  à  ce  propos ,  dans  notre  notice  sur  le 
Baron  de  la  Crasse,  de  Raymond  Poisson,  qui  feit  partie  du  premier  volume. 
Le  souvenir  de  la  petite  pièce  de  Poisson  n'a  certainement  pas  été  étranger  à 
cette  caricature. 

La  Gazette  du  H  février  raconte,  sans  entrer  dans  plus  de  détails, 
que  cette  mascarade,  concertée  en  un  seul  jour,  fut  domiée  au  Palais-Royal, 
devant  Madame,  qui  se  portait  mieux,  et  qu'elle  plut  beaucoup.  Il  ne  nous 
en  apprend  pas  la  date  exacte.  Loret  en  parle  également,  dans  sa  lettre  du 
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1 4  février,  mais  simplement  par  oiû-dire ,  car  la  néoessîté  de  terminer  sou 
journal  on  temps  op|X>rtun  Tempécha  de  la  voir  : 

Une  mtcctrade  gftliBtc, 
Ou  da  moint  comique  et  parlinte, 
DoDt  le  fujet  Traînent  follet 
Ne  plaittgaèret  moins  qu'on  hnllet, 
Étant  des  mienx  imaginée 
Par  voe  &me  rare  et  bien  aée, 
Cependant  qne  j'écris  ceey, 
Dans  le  Palafa-ftoral  aoaal. 
Lieu  de  respect  et  de  plaisance, 
Ponr  la  dernière  fois  se  danse. 
J'ay  seen  d'an  nwy  oorMal 
Qn'il  n'est  rien  de  pins  jovial. 
Et  qne  la  dite  mascarade 
Ponrrokt  faire  rire  nn  malade 
Avec  ses  drôles  d'incidens, 
Eustoil  la  mort  entre  les  dents. 

La  mascarade  de  la  Réception  (titn  Gentilhomme  tfe  campagne  a  été  pu- 
bliée en  un  in-4°  de  1?  pages,  sans  lien  ni  date. 


LA  RECEPTION 

FAITE  PAR  UN  GENTILHOMME  DE  CAMPAGNE 

A  UNE  COMPAGNIE  CHOISIE  A  SA  MODE 
QUI  LE  VIENT  VISITER, 

MASCARADE. 


La  scène  représente  une  de  ces  maisons  de  campagne  qu'on  nomme 
Noblesses  ou  Gentilshommières ,  composée  d'un  corps  de  logis  dé- 
couvert, d'une  petite  tour  ruinée,  d'une  grange  en  niau?ais  ordre  et 
d'une  cour  où  paroissent  quelques  poulets-dindes,  des  lévriers  maigres 
et  des  bassets. 

.Le  MAisxRE  DE  LA  MAISON  vùiite  k  bonhtur  de  sa  vie  tran- 
quille en  chantant,  et  pvbiie  les  louanges  de  ta  bonne  compagnie 
qu'il  attend,  et  qui  est  sur  le  point  d'arriver  chet  luy.  \ 

RÉCIT 

DU   SEIGNEUB  DE  PBOYINCE^ 

Par  M.  d'estival, 

Accompagné  de  deux  valkis  innocens^ 

Il  signor  valebio  et  ottavio. 

Sur  mon  pallier  de  province 
Nul  n'est  plus  heureux  que  moy; 
Ma  noblesse  n'est  pas  mince, 
Sur  mon  pallier  de  province, 
J'y  suis  plus  content  qu'un  Prince 
Et  peut-estre  autant  qu'un  Roy. 
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Sur  mon  pallier  de  province 
Nul  D*est  plus  heureux  que  moy . 

La  belle  et  noble  Assemblée 
Qui  doit  arriver  icy, 
Ne  me  prendra  point  d'emblée, 
La  belle  et  noble  assemblée  : 
Elle  aura  de  l'échinée 
Et  de  bons  daindons  aussi, 
La  belle  et  noble  assemblée 
Qui  doit  arriver  icy. 

ENTRÉE  L 

LecAPiTAiNB  cFun  chasteau  voisin  arrive  avec  sa  femme;  k 
SBiGNSUB  leur  fait  en  chantant  le  compliment  qui  suit,  et  eux 
luy  répondent  par  signet,  et  dansent. 

Capitaine,  m.  de  lully;  sa  Femme,  n,  domvet. 

Ah  !  Monsieur  le  Capitaine, 
Vous  soyez  le  bienvenu  ; 
M"^  de  la  Fontaine, 
Ah!  Monsieur  le  Capitaine, 
Vous  m'avez  pris  sans  mitaine, 
Je  ne  l'eusse  jamais  cru. 
Ah!  Monsieur  le  Capitaine, 
Vous  soyez  le  bienvenu  ! 

ENTRÉE  U. 

Quatre  écuybbs,  amenant  par  la  main  quatre  vieilles  demoi- 
selles, ^t  s  étant  cotisées  pour  huer  un  carosse,  viennent 
voir  le  Seigneur.  Elles  prennent  leurs  places,  et  voyent  danser 
leurs  écuyers. 

Écuyersy  MM.  d'heubbux  et  bbàuchahp,  les  sieurs  bonabd  et 

LA  PIEBBE. 

ENTRÉE  ni. 

Le  plaisir  que  les  vieilles  ont  pris  à  voir  danser  leurs  écuyers  et 
d'estre  bien  reeeues  du  maistre  de  la  maison,  leur  donnant  envie 
de  danser,  elles  font  aussi  une  entrée. 
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f'ieilies,  M.  lb  duc  bb  saint-aignan,  M.  de  mollibb,  les  sieurs 

DB  GAN  et  DBS  AiBS  le  jeune. 

ENTRÉE  IV. 

Le  SEiGNEUB,poï/r  mieux  régaler  les  demoiselles ,  fait  venir  ses 
deux  FILS,  suivis  de  leur  pbégeptedb,  tous  deux  fort  incommo- 
dés de  leur  personne  aussi  bien  que  leur  maistre. 

Précepteur^  u,  paysan.  En/ans  y  les  sieurs  lb  chantbb  et  db 

LORGE. 

ENTRÉE  V. 

Un  BOURGEOIS  (Tune petite  ville  voisine  arrive  avec  sa  femme  et 
sa  FILLE,  accordée  au  fils  aisné  de  la  maisony  dont  la  taille 
paroist  d'autant  plus  extraordinaire  qu^étant  quasi  géante,  ifs 
sont  si  ragots  quHls  en  sont  presque  nains.  Le  seigneur,  les 
voyant  venir,  surpris  d*un  transport  de  joye,  dit  à  lubin  , 
précepteur  de  ses  en/ans  : 

Lubin,  fais  sonner  le  rebec, 
Qu*il  donne  pavanne  ou  bourrée  ; 
Après  un  grand  salamalec^ 
Lubin,  fait  sonner  le  rebec, 
Car  je  vois  le  beau  petit  bec 
De  mon  fils  aisné  Laceordée  < . 
Lubin,  Tais  sonner  le  rebec 
Qu'il  donne  pavanne  ou  bourrée. 

Père,  LE  PETIT  VAGNARD.  ^êre,LE  PETIT  DES  AIRS.  La  Filleule 

sieur  yaonard. 

ENTRÉE  VI. 

Mais  comme  ta  vie  magnifique  de  ce  bon  Seigneur  ne  Ca  pas  laissé 
sans  debtes,  deux  sergens  a  verge  viennent,  dont  Fun  luy  ap- 
porte un  exploit  y  et  fatUre  danse,  accompagné  de  quelques 

RECORS. 

■  Sic.  Il  faut  lire  sans  doate,  ou  da  moins  comprendre  :  i  de  Vaecordée  de  mon 
fils  ai$né,  • 
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RÈCiT 

DU  SEBGRNT   À  TERGB^ 
Par    M.  BLONDEL. 

Moy  qui  guis  un  sergent  à  verge 
Qu*on  void  toujours  deçà  delà , 
Sans  craiodre  fusil /ni  flamberge, 
^y  Fanfaron  f  ny  Quinola, 
Malgré  tes  dents  et  ta  canaille , 
Je  viens,  sans  dire  :  Qui  va  là? 
Parmy  tes  chiens  et  ta  volaille, 
T*apporter  Texploit  que  voilà. 

IsG  SEIGNEUR,  irrité  de  Vinsolence  du  sergent,  appelle  le  précep- 
TEUB  à  son  secours  pour  le  battre,  et  luy  dit  en  chantant  : 

Lubîn ,  prenez  mes  deux  garçons. 
Et  qu*on  chasse  ce  téméraire  : 
A  quoy  servent  tant  de  façons  ? 
Lubin ,  prenez  mes  deux  garçons, 
Et  qu'avec  de  bons  gros  basions 
Chacun  d'eux  rétrille  en  compère. 
Lubin,  prenez  mes  deux  garçons, 
£t  qu'on  chasse  ce  téméraire. 

Sergent  qui  danse^  le  sieur  mercieb.  Recors,  hcssieubs  mangeait 
et  la  MÀBRK,  les  sieurs  des  airs  Faisné  et  magmv. 

ENTRÉE  VU. 

Cependant  quatre  servantes  viennent  faire  des  reproches  au 
SEIGNEUR  d'avoir  assemblé  cette  gmnde  compagnie,  qui  détruit 
sa  basse-cour;  il  leur  repart  avec  injures.  Deux  d'entre  elles 
ne  laissent  pas  de  danser  en  se  mocquant  de  luy,  et  les  deux 
autres  luy  chantent  ces  vers  : 

PREMIÈRE  servante. 

Quel  désordre,  quel  tintamarre! 
Vous  jettez  ainsi  vostre  bien. 
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Tout  s*eii  va  saDS  nous  dire  gare , 
Et  bieotost  vous  n'aurez  plus  rien. 


J)EUXIEIA£  SEBVANTE. 

Le  beau  Monsieur  le  Capitaine 
Vous  mange  et  la  nuit  et  le  jour  ; 
Le  colombier  et  la  garenne 
Iront  après  la  basse-cour. 

LE  SEIGNEUB. 

Paix  là  I  taisez-vous,  doazelles  ! 
On  ne  me  fait  point  la  loy. 
Vos  plaintes  sont  étemelles  : 
Paix  là,  taizez-vous,  donzelles. 
Si  je  mets  tout  par  écuelles , 
Il  n'en  peut  couster  qu'à  moy. 
Paix  là ,  taisez-vous,  donzelles , 
On  ne  me  fait  point  la  loy. 

LES  DEUX  SERVANTES,  i^une  oprèx  C autre. 

Tous  tes  gens ,  beau  Monsieur  de  balle , 
Ont  du  mal  comme  des  damnés: 
Cherche  une  autre  servante  à  calle  >  ; 
Pour  moy,  ce  n'est  pas  pour  Ion  nez. 

Servantes  qui  dansenC ,  le  comte  de  seby,  m.  d'heubeux;  ser- 
vantes qui  chantent,  hessibubs  le  GBOse/ febnon. 

ENTRÉE  VIII. 

Une  troupe  de  comédiens  de  campagne^  passant  par  te  viUage^ 
viennent  sçavoir  au  chasteau  si  l'on  a  besoin  cTeux,  Deux 
VALETS  innocens  en  donnent  advls  au  seigneub,  et  luy  disent  : 

VALEBIO. 

Monsieur,  des  comédiens  vous  demandent  là-bas , 
Tous  vestus  de  satin,  velours,  ou  taffetas. 

>  lA  calle  oa  la  cale  èUitOD  bonnet  de  femme,  [dat  par  uo  bout,  éobaacré 
par  devant,  avec  une  petite  bordure  de  velours.  Toutes  les  servantes  de  la 
Brie  portent  des  cales,  dit  le  Dictionnaire  de  Furetiére. 
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OXTAVIO. 

Qui  y  pour  bien  divertir  la  noble  compagnie , 
Youdroîent  bien  devant  vous  faire  la  comédie. 

Ijs  seigneur  craint  cTabord  pour  ses  daindons,  les  prenant  pour 
des  Bohémiens^  mais,  les  ayant  reconnus,  il  leur  permet  déjouer 

et  dit  : 

Pourveu  qu*on  sauve  mes  daindons^ 
Je  veux  bien  voir  la  comédie  ; 
Tous  les  acteurs  me  seront  bons 
Pourveu  qu'on  sauve  mes  daindons. 
Qu'ils  fassent  venir  leurs  bouffons 
Pour  réjouir  la  compagnie  : 
Pourveu  qu'on  sauve  mes  daindons, 
Je  veux  bien  voir  la  comédie. 

i-es  COMÉDIENS  jouent  T Après-souper  de  l'auberge,  ou  les  Marion- 
nettes, du  sievr  poisson. 

ENTRÉE  IX. 
In  MÀisTBB  A  DANSBB  Vient pour  divcrtir  la  compagnie,  avec  le 

MAGISTBB  DU  VILLAGE,  TORGANISTE,  le  SOUFFLBITB  D*OBGUB  et 

le  BOUFFON  du  seigneur;  lequel,  après  avoir  dansé  quelque 
temps  avec  eux,  il  lùy  prend  Jantaisie  de  les  chasser,  pour 
danser  seul. 

Le  maistre  à  danser,  le  sieur  noblbt.  Le  magister  du  village,  le 
sieur  dbsonbts.  L'organiste,  le  sieur  baltazab.  Le  souffleur 
d^ orgue,  le  sieur  tutiv.  Le  bouffon,  M.  coquet. 

ENTRÉE  X  ET  DERNIÈRE. 

Trois  PAYSANS  et  trois  paysannes,  sçachant  la  bonne  compagnie 
qui  est  au  chasteau,  y  viennent,  accompagnés  de  quelques 
flustes,  pour  réjouir  le  seigneub  par  leur  danse,  et  eonciuent 
par  là  cette  mascarade. 

Paysans,  LE  ROY, 

Le  MABQUIS  de  YILLEBOY  ,   M.   BEAUCHAMP. 

Paysannes,  les  sieurs  baynal,  ghicannbau  ethJL  pibbbe. 

FIN. 


LE  BALLET  ROYAL 


DES  MUSES 


1666. 


NOTICE 


SUR 


LE  BALLET  DES  I^USES, 


Le  Bailet  des  Muses ,  dont  les  paroles  sont  de  Benserade  et  la  miisiqtie 
de  LuUi ,  fut  donné  pour  la  pi*emière  fois  le  2  décembre  1666,  à  Saint-Ger- 
main en  Laye,  où  la  cour  avait  passé  l'hiver.  La  mort  d'Anne  d'Autriche,  arrivée 
le  20  janvier  précédent,  avait  empêché  les  divertissements  habituels  du  car- 
naval,  et  c'est  ce  qui  explique  la  date  un  peu  insolite  de  celui-ci.  11  avait 
été  précédé,  le  7  novembre,  d'un  petit  liallet  donné  dans  les  entr'actes 
d'une  comédie  >.  On  voit  que  la  mort  de  la  reine  mère  n'avait  pas  eu  le 
pouvoir  de  suspendre  pendant  lamiée  entière  les  fêtes  de  la  Cour. 

Le  Ballet  des  Muses  est  l'un  des  plus  importants ,  non-ceulement  par 
les  dimensions ,  par  les  penonnaçp»  qui  y  dansèrent,  au  nombre  des<ptels 
figuraient  le  Roi ,  Madame,,  mesdames  de  Montespan ,  de  La  Vallière,  etc., 
par  le  succès  ex  traordinaine  qu'il  ol>tintet  qui  se  prolongea  longtemps  ,  mais 
encore  par  l'intérêt  et  la  variété  doa  spectacles  divera  qu'il  réunit  dans  son 
cadre,  par  la  multitude  des  acteurs  qu'il  mit  eif  jeu,  enfin  par  les  addi- 
tioBS  et  les  transformations  qu'on  lui  fit  subir.  La  troupe  du  Palais-Koyal , 
avec  son  dief  Molière  ;  celle  de  l'hôtel  de  Bourgogne,  celle  des  comédiens  ita- 
lien» et  espagnols,  alors  à  Paris,  prirent  une  part  active  à  ce  divertisse- 
ment. 

Molière ,  par  un  hommage  délicat  à  son  talent ,  fut  chargé  d'honorer 
Thalie,  la  muse  de  la  comédie ,  en  intercalant  dans  la  3^  entrée ,  i  laquelle 
présidait  oetle  muse,  une  pièce  de  sa  façon,  qui  fut  jouée  par  lui  et  sa  troupe. 
Il  composa  tout  exprès  pour  la  circonstance ,  en  essayant  de  plier  son  génie 
aii%  nécessité»  du  genre,  les  deux  premiers  actes  de  Mélicerte,  qu'il  n'eut 
pat  le  temps  d'achever,  ---•  et  cpi'il  ne  termina  jamais,  sans  doute  parce  qu'il 
n'y  attachait  aucune  importance  en  dehors  du  Ballet,  —  puis  la  Pastorale  ce- 
nuque ,  dont  il  détruisit  ensuite  le  manuscrit ,  et  dont  il  ne  nous  reste  que 
k  partie  chantée ,  conservée-  par  le  livret. 

Ittis  la  6*  entrée ,  consacrée  à  Calliope,  fut  introduite ,  après  les  pre- 
mières re|Yrésentation9 ,  une  antre  petite  comédie  {les  Poètes),  qui  était 
jouée  par  THôtel  de  Bourgogne  et  qui  se  composait  de  sept  scènes  dont  nous 
n'avons  que  les  sommaires.  Cette  pièce  n'a  probablement  jamais  été  impri- 
mée, et  nous  en  ignorons  l'auteur.  Elle  renfermait  une  Mascarade  espagnole, 

I  CusttU  àê  1666,  p.  1163: 
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où ,  à  côté  (lu  Roi  et  des  plus  grands  personnages,  des  acteurs  qui  avaient 
passé  les  Pyrénées,  en  ICGO,  après  le  mariage  de  Louis  XIV,  chantaient,  dan- 
saient et  jouaient  des  instruments..  Trois  des  plus  fameux  comédiens  italiens  pa- 
raissaient dans  la  9e  entrée ,  concurremment  avec  trois  de  l'Hôtel  de  Bour- 
gogne, et  y  jouaient  à  Vimprovisade  une  espèce  de  petite  farce,  où  les  philo- 
sophes grecs  et  les  orateurs  latins  étaient  représentés  en  ridicule.  Enfin ,  Mo- 
lière fut  encore  chargé  de  compléter  le  liallet,  et  au  large  tribut  qu*il  avait 
déjà  fourni,  il  ajouta  celui  de  sa  charmante  comédie  du  SicilieH. 

Mais  le  Ballet  des  Èiuses  était  loin  d'avoir  atteint  du  premier  coup  ce 
vaste  développement.  On  y  peut  distinguer  trois  états  successifs  :  l'état 
élémentaire ,  où  il  ne  comprenait  que  treize  entrées  seulement  ;  l'état  inter- 
médiaire, où  l'on  y  ajoute  la  comédie  des  Poètes,  la  Mascarade  espagnole, 
et  où  probablement  aussi  la  Pastorale  comique  fut  substituée  à  Mêlicerte  ; 
enfin,  plus  tard,  l'état  définitif,  ou  il  comprit,  en  outre,  la  comédie  du  Sici- 
lien, Il  dut  y  avoir  trais  livrets  correspondant  à  ces  trois  états ,  mais  le 
premier  nous  manque.  Nous  avons  le  deuxième  et  le  troisième  (Ballard, 
1666  ,  in-4*'},  ou  plutôt  ce  n'e^tqu'un  seul  et  même  livret,  qui,  suivant,  les 
transformations  du  ball«t ,  a  été  grossi  par  l'adjonction  de  feuillet  supplé- 
mentaires, tout  en  gardant  son  titre  primitif  et  sa  date  de  1666.  En  exami- 
nant avec  attention  les  rares  exemplaires  de  ce  livret ,  on  y  trouve  des  preuves 
matérielles  et  patentes  de  ces  remaniements.  L'une  des  plus  fortes  se  fonde 
sur  l'irrégularité  de  la  pagination.  Ce  livret  se  divise  en  deux  parties  :  la  pre- 
mière comprenant  l'analyse  du  ballet  et  les  sommaires  des  entrées,  avec  les 
noms'des  acteurs  ;  la  seconde,  les  vers  pour  les  personnages.  Or,  la  première  pai<> 
tie,  dans  les  exemplaires  qui  contiennent  l'analyse  ànSieilien ,  comprend  qua- 
rante-sept pages ,  puis  vient  un  verso  blanc  ;  après  quoi  commencent  les  vers 
pour  les  personnages,  sur  le  recto,  qui  devrait  être  par  conséquent  numéroté  49, 
si  le  livret  avait  été  composé  en  une  seule  fois  et  tout  d'un  bloc,  tandis  que, 
au  contraire,  il  est  numéroté  20,  —  les  pages  suivantes  continnant  jusqu'à  60 
inclusivemeut.  Cette  anomalie  s'explique  d'abord  par  l'intercalation  dans  la 
première  partie  de  la  petite  pièce  des  Poètes  et  de  la  Mascarade  espagnole^ 
qui  remplissent  sept  pages  (de  24  à  30),  puis  par  celle  de  la  14*  entrée  de  la 
comédie  du  Sicilien,  qui  occupe  douze  pages ,  y  compris  le  verso  en  blanc 
(de  37  à  48  inclusivement).  En  retranchant  ces  dixnneuf  pages  ajoutées 
après  coup ,  on  retrouve  (i  une  page  près,  qui  a  pu  être  perdue  dans  les 
remaniements)  la  pagination  primitive,  et  on  voit  que  les  vers  pour  les  person- 
nages devaient,  en  effet,  régulièrement  occuper  dans  le  premier  livret  la 
place  que  leur  assigne  leur  numéro  d'ordre.  Après  avoir  ajouté  les  feuilles 
supplémentaires,  l'éditeur,  n'ayant  pas  de  changements  à  hirt  dans  le  corps 
de  la  seconde  partie,  s'estbomé  i  la  reculer  sans  rien  modifier  à  sa  pagination. 
D'autres  iudices  encore  démontrent  ces  adjonctions  ultérieures,  qui  de  la 
représentation    |)as&èreut   au   livret.   Ainsi  la    13*  entrée  est  intitulée  : 
XI 11^^ et  dernière  entrée.  C'était  en  effet  la  dernière  dans  le  ballet  primi- 
tif, avant  l'additiou  du  Sicilien,  En  y  ajoutant  plus  tard  cette  {ùèoc  avec 
l'entrée  1 4',  Ballard  se  borna  à  coudre  les  feuillets  nouveaux  (37à47)àla 
9uite  des  prccédeuts,  sans  prendre  la  peine  de  modifier  .cette  dernière  iudi- 
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cation,  malgré  la  contradiction  qu'elle  renfermait.  En  outre,  àia  suite  des 
vers  pour  les  personnages  de  la  13e  entrée,  en  haut  de  la  page  suivante , 
on  trouve  des  vers  pour  les  Espagnols  de  la  Mascarade ,  et  pour  les  Maures 
du  Sicilien  ,  %-ers  qui  ont  été  évidemment  ajoutés  après  coup ,  car  ils  ne  sont 
pas  précédés  du  titre  des  entrées  auxquelles  ils  se  rapportent,  et  ne  se  trou- 
vent pas  répartis  à  la  place  qu'ils  devraient  occuper.  Ces  vers  ont  suivi  l'ad- 
dition successive  des  scènes  correspondantes ,  et  suffiraient  à  la  démontrer. 
11  ne  se  trouvent  pas  dans  l'édition  des  œuvres  de  Benscrade  (1604  ,  2  vol. 
in-12). 

On  voit  qu'il  serait  fort  difficile  de  s'y  reconnaître  si  l'on  n'avait  que  le 
secours  du  li%Tot.  II  faut  donc  recourir  à  d'autres  témoignages  pour  suivre  ces 
modifications  du  Ballet  des  Muses,  Le  premier  de  tous,  et  le  plus  net,  est 
celui  de  la  Gazette,  que  nous  allons  rapporter  : 

«  De  Saint-Geituain  en  Laye,  le  4  décembre  16G6.  Le  2  du  courant  futicy 
dansé ,  pour  la  première  fois ,  en  présence  de  la  Reyue,  de  Monsieur  et  de 
toute  la  Cour»  le  ballet  des  Muses,  composé  de  treize  entrées ,  ce  qui  s*exécuta 
avec  la  magnificence  ordinaire  dans  les  divertissemens  de  Leurs  Majestés. 
Il  commence  par  un  dialogue  des  divinités  du  Parnasse,  en  Thonneur  du 
Roy,  et  tous  lés  arts  que  Ton  voit  si  bien  refleurir  par  les  soius  de  ce  grand 
monarque  étant  venus  le  recevoir,  se  déterminent  à  faire  en  faveur  de  cha- 
cune d'elles  une  entrée  particulière.  Dans  la  première,  pour  Uranie,  on  rc' 
présente  les  sept  planètes;  dans  la  2*,  pour  Melpomcne,  on  fait  paraître  l'a- 
venture de  Pyrame  et  de  Thisbé ,  désignés  par  le  comte  d'Armagnac  et  le 
marquis  de  Mirepoix;  la  3'  est  une  pièce  comique,  en  faveur  de  Thalie; 
la  4«,  pour  Euterpe,  est  composée  de  bergers  et  de  bergèi«s,  et  Sa  Majesté, 
pour  s'y  délasser  en  quelque  façon  de  ses  travaux  continuels  pour  l'Etat, 
y  représente  l'un  de  ces  pasteurs,  accompagné  du  marquis  de  Villeroy,  ainsi 
que  Madame,  l'une  des  bergères,  aussi  accompagnée  de  la  marquise  de  Mon- 
tespan  et  des  demoiselles  de  la  Vallicrc  et  de  Toussy.  Dans  la  5*,  pour  Clio, 
on  voit  la  bataille  donnée  entre  Alexandre  et  Porus;  et  la  6*",  en  faveur  de 
Calliope,  est  dansée  par  cinq  poêles.  Dans  la  !<",  qui  est  accompagnée  d'un 
récit,  paroist  Orphée,  qui,  par  les  divers  sons  de  sa  Lyre,  inspire  la  douleur 
et  les  autres  passions  à  ceux  qui  le  suivent.  I^  8**,  pour  Erato,  est  dansée 
par  six  amans,  entre  lesquels  Cirus  est  désigné  {tar  le  Roy,  et  Alexandre  par 
le  marquis  de  Villeroy.  La  9*,  pour  Polymnie,  est  composée  de  trois  philo- 
sophes et  de  deux  orateurs,  représentés  par  les  comédiens  fran(;ois  et  italiens. 
La  10^  est  de  quatre  Faunes,  et  d'autant  de  femmes  sauvages,  en  faveur  de 
Terpsicore,  avec  un  très-beau  récit ,  et  dans  l'onzième,  il  se  fait  une  danse 
des  plus  agréables,  par  ces  Muses  et  les  filles  de  Piérus,  représentées  par 
Madame,  avec  les  filles  de  la  Reyne,  de  son  Altesse  Royale,  et  d'autres  dames 
de  la  cour.  La  12«  est  composée  de  trois  nymphes,  qu'elles  avoient  choisies 
pour  juger  de  leur  dispute;  et  dans  la  deniière,  Jupiter  vient]  punir  les 
Piérides,  pour  n'avoir  pas  receu  le  jugement  qui  avoil  été  prononcé  :  toutes 
ce»  entrées  étant  si  bien  concertées  et  exécutées  qu'on  ne  peut  rien  voir 
déplus  divertissant.  »  "^ 

On  trouve  ici  les  treize  entrées  primitives,  et  la  comédie,  celle  de  Molière, 
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éoBt  le  titre  n*fià  pa»  éésigiiè.  tt  «'«si  jpss  qncationi  de  la  MaaMndc  Ytfê 
ladtf,  «t  il  acmUp  ^e  k  pièce  4tft  /*o<fre.f  se  korna  4*aboi4  à  me  daasa  gii 
à  IBM  pHBtMHBe;  e'cit  ce  fni  résalte  «mh  an  preMÎcr  cwflp  ■WMhi  «k 
lUhiMt,  à  la  date  du  13  dtcemlbffe  : 

QMOl  à  U  nêhlm  CftUi*^,.  . 
Dm  Pttêf e<  et  Ulcat*  Aivcf» 
I^  diTertiMent  par  leur  danse» 
Coainie  catendne  en  la  cadence. 

Voici,  d'ailleurs,  les  priiici|)aux  ])as5agrs  de  celte  longue  descriptioii ' ,  <|ui, 

comme  celle  de  la  Gazette^  nous  moiilre  le  ballci  dans  Tétat  où  il  fut  d  a- 

bordy  et  peut  remplacer  jusi^u'à  un  ctniaiu  |K>iiit  la  perte  du  li%Tet  primitif. 

Ce  ballet,  Cnil  nvee  dèpente. 
Digne  d'un  mAnarque  de  France  » 
£«t  le  ballet  des  nenf  beantez, 
Oa  sçaTantes  nWinitcs, 
De  q»!  tnat  peêle  nn  Pninwae 
Vmmt  wVmm  lipleie  1*  grace. 
C'est  «n'en  ftlnt  ngrcnbfceoMttt, 
Autant  comme  équltablement , 
Que  leur  noble  Ironpe,  cbarmée 
De  fa  brillante  renommée 
De  riacoBspnmMe  Lvvis , 
BtéeiaMaeniùU  isMii, 
Qnltte  leur  montagne  coranc  , 
Proche  voisine  de  la  nue. 
Afin  d'établir  lenr  séjonr 
Bn  ann  aimable  et  belte  eonr. 
Lan  Ar«^  i|«i  sow  \my  rajenroIcMst 
Et  4e  loaa  eaelcs  reftaorisseat , 
Sçacbant  l'arrivée  an  ces  lieux 
Des  ailes  dn  premier  des  Dieux  » 
Comme  d'elles  Us  eroyent  oaisUre^ 
Ih  Tiennent  les  en  reeonnolstre  , 
FaIsnMt  tant  à  fait  gnlamment, 
▲n  aaa  d«  maint  dm»  instranmat , 
Pour  chacune  exprès  une  entrée 
Digne  d'rstre  considérée , 
Et  qui  eoovient  coeur,  Ae  pins  , 
A  ses  célestes  attributs. 
Ainei,  ponr  la  grande  Vranla 
Qni  daa  cieax  ennnoist  f^rmaaia. 
Des  dansenes  lestes  et  friagaaa 
Font  les  sept  planètes  errans. 
Afin  d'honorer  Melpomène 
Qai  préside,  comme  inbanaiDC, 
Ami  tn«lqnei  évéaemena, 
te  l«7  Iliit  eeir  ees  deax  nmane 
Qal  desaans  on  mearier  s'oceûrent*. 
Dont  les  meares  blanches  rongirent» 

>  Ja  M  Cite  paa  la  IftiM  Dmnpkinê  de  SabMgay,  qol  n'eatre  «ans  ncm  déf til 
intéressant. 
«PyroMC  cf.r*<«6^  (Kote  de  Robinet). 


SUR  LE  BALLET  DES  MUSES.  679 

Tkalle,  ainint  pt«i  ngtmnki 

Ce  q»!  AMiae  d«  ]'CBJ4M«««it , 

Kit  c»w»tf  ■■tnt  dit «rtU 

Par  aiM  belto  «OBédie , 

[>oa(  Molière,  ca  cela  docteur, 

E«t  la  très-admirable  auteur. 

Mur  Boterpa  la  pactormle, 

VIeti  digaenieat  an  la  régale 

Far  la  dhilogac  aaetllcai 

D'an  cha«r  et  eharaaat  et  brUiao4 , 

Taot  de  bergers  ^ue  de  bergères. .. 

ClioD,  déesse  de  l'histoire» 

Sons  qui  j'ouvre  mon  erritoire, 

A  li,  paar  «an  plasdigaa  ébat, 
L'imafB  d*aa  ttmtui.  caaibat. 

Qaaat  à  la  dama  Tevpalcara, 

Dont  l'entrée  est  plaisante  encore 

(Étant  maistressc,  de  tout  temps , 

Des  danses  et  rustiques  ebants), 

Hait  ftiamca  sautafca  et  Faanea  , 

Qal  aastrcnt  à  Balnti  leara  taea  Jaaaes 

Daaa  l'art  dt  Égarer  on  aant, 

La  réunissent  conuac  il  faat. 

Ainsi  qu'un  satyre  et  bon  drôle, 

Qui,  fkisant  après  eux  son  rôle, 

Cfeante  nn  air  des  plus  k  propos. 

Et  tout  anui  Ma»  qae  la  Oros  *• 

InsnHe,  an  l'oaciemc  entrée».. 

Ces  Muses  dansent  à  leur  tour.. . 

Avec  elles  santent  de  plus 

T«es  nenfUllei  de  Pierns... 

Or,  r«B«aTelaat  lear  débat. 

Qui  Jadis  Ht  si  grand  éclat, 

Troia  If  yaiphcs  par  allas  ckoAsics^ 

Qui  ne  sont  point  Nympbcs  moisir.». 

Pour  juger  sur  ce  différend  , 

En  dansant  Tiennent  prendre  ran^'; 

Bt  comme,  en  un  mot,  les  dernières. 

Trop  pigriécbes,  trop  alticrrs, 

.Se  préparent  enror,  après, 
V  batailler  sur  nouveaux  frais, 

Jupin  ,  la  maistre  de  la  Fondra, 

Knfln  de  tout,  vient  en  découdre. 

En  changeant  ces  objets  si  beaux. 

Pour  leur  chastiraeot,  en  oiseaax. 

(  Robinet,  I^ttrv  en  vers  à  Madame,  do  12  décembre  1666. J 

Quelques-uns  ont  cm  cloimKmcnC  que  la  tragédie  de  Pfrmme  et  Thishr 
(celle  de  Théophile)  avait  figuré  dans  la  2*  entrée,  ce  qui,  après  1rs  addi- 
tions postéricui'es,  eût  fait  pour  le  moins  quatre  pièces  de  théâtre,  dont  Vmiv. 
eu.  cinq  actes,  incluses  dans  un  seul  ballet.  Il  sufBt  de  lire  avec  attention  iei» 
IcnM»  dont  le  servent  tes  deax  coniptes^-rendiMy  ainsi  que  cm\  du  li>rfi, 

*C*eti  hiy  (Note  de  Robinet). 

S7. 
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pour  voir  qu'il  s'agissait  simplement,  non  de  l'eprésenter  la  tragédie,  mais 
d'en  figurer  les  deux  principaux  personnages  dans  une  entrée  ordinaire. 

Mais  quelle  était  cette  comédie  primitive  de  Molière  dont  il  est  question 
dans  la  Gazette  et  dans  Robinet  ?  Évidemment  Mêlicerte  (dont  le  Registre  de 
la  Grange  et  tous  les  témoignages  s'accordent  à  placer  la  première  représenta- 
tion dans  le  Ballet  des  Muses),  quoiqu'on  ne  la  trouve  dans  aucun  exem- 
plaire du  livret ,  et  que  tous  se  bornent  à  reproduire  la  Pastorale  comique 
dans  la  3*  entrée.  Cette  circonstance  s'explique  en  ce  que  Mélîeerte,  restée 
inachevée,  et  dont  la  représentation  devint  tout  de  suite  à  peu  près  impossible 
par  le  départ  du  jeune  Baron,  qui  y  jouait  le  principal  rôle,  fut  presque 
aussitôt  retirée,  et  remplacée  par  la  Pastorale.  Elle  Tétait  déjà,  sans  aucun 
doute,  lorsque  Ballard  publia  son  livret,  celui  du  moins  que  nous  possédons. 
En  quel  endroit  du  ballet  figurait  Mêlicerte?  Beaucham{)S  la  range  avec  la 
Pastorale  dans  la  3^  entrée,  qui  eiU  ainsi  renfermé  deux  comédies  à  elle 
seule.  Les  frères  Parfaict  conjecturent,  mais  sans  apporter  aucune  raison  à 
l'appui,  qu'elle  faisait  partie  de  la  4<^  entrée,  et  dans  cette  hypothèse  comme 
dans  la  précédente,  le  Ballet  des  Muses  aurait,  dès  l'origine,  enfermé  deux 
comédies  de  Molière.  Mais  le  compte-rendu  de  la  Gazette,  non  plus  que  celui 
de  Robinet,  ne  mentionnent  aucune  comédie  dans  l'entrée  IV,  et  tous  deux 
n'en  mentionnent  qu'une  seule  dans  la  3^.  Encore  une  fois,  cette  comédie  ne 
pouvait  être  que  Mêlicerte,  qui,  retirée  ensuite  par  Molière  après  la 
retraite  du  jeune  Baron,  était  déjà  remplacée  par  la  Pastorale  quand  (lanit 
chez  Ballard  le  livret  qui  est  arrivé  jusqu'à  nous  '. 

Nous  avons ,  du  reste ,  sur  ce  fait  et  sur  la  date  de  l'adjonction  de  la 
Pastorale  comique  au  ballet,  des  riMiseignements  puisé.s  aux  sourees  authen- 
tiques, et  qui,  bien  que  n'ayant  pas  toute  la  précision  souhaitable,  ne  per- 
mettent pas  cependant  de  croire  que  cette  première  pièce  figurât  dès  l'origine 
dans  le  divertissement. 

La  Gazette  du  7  janvier  1667,  et  Robinet,  dans  sa  lettre  du  9,  en  rendant 
compte  de  la  nouvelle  représentation  du  Ifallet  des  3fuses  qui  avait  eu  lieu 
le  5  courant,  s'accordent  à  dire,  la  première  qu'il  a  divertit  d'autant  plus 
agréablement  la  cour  qu'on  y  avoit  ajouté  une  pastorale  des  mieux  concer- 
tées »  ;  le  second ,  cjue 

Le  ballet  fat  des  mieox  son  traio  , 
Mélangé  d'une  pastorale 
Qa'on  dittoat  à  fait  joviale, 
Et  par  Molière  faite  eiprès. 

On  voit  qu'il  n'y  a  plus  guère  de  doute  possible,  au  sujet  de  l'adjonction 
de  cette  pièce ,  et  que  la  comédie,  ou  pièce  comique,  dont  il  est  parlé  dans 
les  premiers  comptes-rendus,  ne  pouvait  être  que  Mêlicerte. 

*  Dans  sa  lettre  da  12  décembre  1666,  Robinet  annonce  ?acaement  la  mise  en  vente 
da  lÎTret  ;  mais,  s'il  faut  attacher  un  sens  précis  et  absolu  à  ses  paroles,  ce  premier  II- 
Tret,  qui  devait  contenir  Mélieerte  et  ne  pouTait  contenir  encore  la  Paitora/tf,  ajoatée 
plus  tard,  ou  bien  a  reçu  un  carton,  on  bien  s'est  perdu,  à  eause  dn  peu  d'importaaee 
qu'on  y  attachait  et  de  la  dépréciation  qu'il  acquit,  spécialement  après  toutes  les  trans- 
formations sueressiTcs  do  ballet,  dont  il  se  trouTait  ne  plus  donner  qae  rembryon. 
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Avant  cette  date  du  5  jauvier,  il  ne  semble  piis  qu*aucuue  modification 
eût  été  apportée  au  ballet.  La  Gazette  ne  mentionne  point  de  nouvelles  re- 
présentations pendant  le  courant  du  mois  de  décembi'e ,  mais  il  en  est  va- 
guemeiit  parlé  dans  Robinet  : 

L'ingnate  ballet  des  neaf  lœars. . . 
Divertit  toujours  à  merTcille 
Ls  conr  des  court  lu  non  pareille , 

dit-ily  dans  sa  lettre  du  26  décembre.  Robinet  n'a  pas  Tair  bien  sûr  de  son 
fait,  et  le  silence  de  la  Gazette  surtout  pourrait  porter  à  croire  que  c'est 
là  un  propos  en  Tair,  une  banalité  de  chroniqueur  à  court  de  nouvelles. 
Cependant  ce  renseignement  est  confirmé  par  un  autre  qu'il  nous  donne  plus 
*  loin  (lettre  du  9  janv.),  quand  il  nous  apprend  que  Madame  avait  reparu 
dans  le  ballet ,  où  elle  avait  dû  cesser  de  danser  après  la  mort  du  duc  de 
Valois,  son  fils,  arrivée  le  8  décembre  précédent.  Quoi  qu'il  en  soit,  si  le 
Ballet  des  Muses  fut  réellement  donné  de  nouveau  pendant  le  mois  de  dé- 
cembre, ou  bien  la  troupe  de  Molière ,  qui  se  trouvait  toujours  à  Saint- 
Germain,  y  jouait  toujours  Méllcerte ,  ou  bien  cette  pièce  n'avait  pas  encore 
été  remplacée. 

Le  roi  se  livrait  avec  une  telle  ardeur  à  ce  divertissement,  qu'il  n'en  put 
être  détourné  par  l'approche  imminente  des  couches  de  la  reine.  Le  2  jan- 
vier, devait  avoir  lieu  une  nouvelle  représentation,  et  elle  était  même  com- 
mencée, quand  Marie-Thérèse  ressentit  les  premières  douleurs.  Louis  \IV 
averti ,  se  hâta  de  suspendre  la  représentation  et  de  courir  auprès  d'elle. 

Dimanetar,  second  Jonr  de  l'an.... 

Comme  on  commeneoit  les  entrées 

Du  ballet  des  sœars d'Apollon;... 

La  belle  rompit  lu  partie , 

Et  voulut  faire  sa  sortie, 

Tallement  que  son  rher  papa  V 

L'ayant  appris  laissa  tout  là. 

(nobinet,  Ictt.  doOJanv.) 

Il  est  probable  que  la  Pastorale  comique  devait  figurer  daus  cette  représen- 
tation manquée,  puiscpi'ou  la  \oit  trois  jours  après,  dans  celle  du  5,  où  l'on 
n'avait  assurément  pu ,  surtout  au  milieu  du  trouble  occasionné  par  l'accou- 
chement de  la  reine,  introduire  en  si  peu  de  temps  une  pièce  nouvelle ,  et 
qui  ne  fut  sans  aucun  doute  que  la  répétition  du  spectacle  interrompu 
quelques  jours  auparavant. 

Continuons  &  relever  la  série  des  représentations  du  Ballet  des  Muses  ^ 
qui  a  été  souvent  indiquée  d'une  manière  inexacte  et  incomplète  par  les 
historiens  du  théâtre. 

a  Le  8  et  le  10,  on  continua  de  prendre  le  divertissement  du  ballet.  » 
(Gaz,  du  14  janv.)  Dans  sa  lettre  du  23  suivant,  Robinet  nous  apprend, 
sans  nous  donner  de  date ,  que  le  Ballet  des  Muses  avait  été  encore  joué  à 
Saint-Germain.  «  Le  25,  écrit  la  Gazette,  on  continua  le  Ballet  des  Muses, 
a^ec   de  nouveaux  emljellisscments,  entre  lesquels  étoit  une  entrée  Espa^ 
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g  noie,  qui  fut  trouvée  des  mieux  rouceitécsel  des  plus  agrûbies.  »  On  voit 
(|ue  c*est  probahlement  à  cette  date  qu'il  faut  repoiter  la  pivmière  affvi- 
tion  de  la  Mascarade  Espagnole^  et.saus  doute  aussi  de  la  comédie  d« 
Pot'tes,  dont  cette  mascarade  faisait  partie.  Nous  savons,  par  la  lettre  de  Ro- 
binet du  30,  que  le  ballet  fut  eucore  dausé  plusieurs  fois  : 

Mardy,  daoi  le  cbarmanl  Versa UIm 
L'on  fat  eocor  faire  gafailles  : 
Là  par  le  inoaTement)de8  eaui, 
Qai  coDlentcn  divers  tuyaox  , 
Oa  entendit  une  belle  orgue 
Qnl  IMt  à  ton!  n«tre  la  niorf  «e. 
le  pense  naMÉ  q«'««  j  balln, 
Qne  venl-4M  pl««  a^rca  «eln  ? 
Lt*  antrci  jours  de  la  semaine. 
Ainsi  de  plaisirs  tenir  pleine 
On  a  d«  Musei  As  Ao/Zef . 

ICafiu  le  31  coamH ,  éài  la  Gmxetu  du  4  févTMr,  «  la  co«r  prit  ^*»**^*f 
|p  divertÎMemeiit  du  Ballet ,  qui  paroist  toujours  novvrau  tt  «ic  plus  «a  pl«i 
agréable  par  les  ■cèoas  qu'oa  y  aioule  et  les  autres  enbeUasaHMats  des  aMou 
cc>ncfrtés.  » 

Les  rcfiréseulalMHis  de  ce  divertiMeneut  favori  de  la  cour  mtf  le  ralen- 
tirent pas  pendant  le  mois  Mivaiit.  il  fait  dansé  le  h  février  (G«g«ffr^  11), 
et  HoÛnrt  écrit,  «n  date  du  \%  : 

Le  Ot'ond  balUt  s'y  danse  rii(-orr<« , 
Arec  une  scène  de  Moreâ^ 
Scène  nouvelle,  et  qui  vrainrnt 
riaist,  dit-on,  merreniensement. 
L'on  y  voit  aussi  notre  Sire, 
Et  cela,  je  crois,  c'est  tout  dire. 
Mais  de  plus  Madame  y  pnroist  : 
Jugez,  lectenr,  ce  qae  c'en  est. 

(ielle  Scène  de  Mores  était  tout  au  moins  le  premier  germe  de  la  co- 
médie du  Sicilien,  que  nous  allons  voir  eufm  api>araître  nettement.  En 
effet,  la  Gazette  iU\  18,  s'exprimant  en  termes  plus  explicites,  api^  avoir 
pieutionné  sonuuai renient  une  représentation  offerte  le  12  aux  ambassa- 
deurs et  ministres  étrangers,  continue  de  cette  manière  :  «  Le  14  et  le  16, 
le  l>aUet  liit  encore  dansé  avec  deux  uouvcllfs  entrées  de  Turcs  et  de  Maure», 
qui  ont  paru  des  mieux  concertées,  la  deruièi'e  étaut  acconqtaguée  d'uuo 
comédie  franc^'oise  aussi  des  plus  divertissantes.  »  Cette  comédie  française,  oo 
le  voit  su£Qsamnieut  (lar  les  termes  de  la  Gazette  et  |>ar  les  circonstances 
quVUe  indique,  iie  pouvait  être  que  le  SicilieUf  ou  rjnwur  peintre,  RoUuel 
confirme  ce  détail  dans  sou  numéro  du  20,  où  il  nous  apprend  que  depuis 
sa  dernière  lettre  ou  a  dausé  trois  fois  le  même  liallet , 

Q«t  changeant  eneor  beanconp  plus 
De  Ti&axes  que  Prolcna, 
Avoit  lori  deni  antres  entrées 
Qtt'on  a  beaucoup  considérées. 
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Sçavoir  de  .\faùret  et  Makoma 
Deux   tréi-p«nMne>  mwÉUua, 
Pa{i  la  comidie  en  aoa  jo«r 
Divertit  de  metme  à  ««m  Urne 
Par  quatre  troupea  différaotaa 
Kt  qui  «ont  toates  esecUeatcs. 

Pour  épuiser  jusqu'au  bout  la  série  àe-  ers  détaHs,  («  Gazette  du  25,  et 
après  elle  les  Lettres  à  Madame  du  37 ,  nous  apprennent  que  la  dernière  re- 
présentation du  Ballet  des  Muses  à  la  cour,  avec  les  uouveautés  qu'on  y 
avait  ajoutées,  eut  lieu  le  19,  au  milieu  d'une  afflueucc  extraordinaire,  et 
c[ue  le  lendemain  dimanche  au  matin ,  Lews  M^eaté*  fWftirent  pour  aller 
terminer  le  carnaval  à  Versailles.  Ce  jour-là  même,  la  troupe  de  Molière  re- 
venait à  Paris,  ainsi  que  nous  Tappveud  le  registre  de  la  Grange,  qui  ajoute  : 
•«  Nous  avons  reçu  pour  ce  voyage  et  la  pension  que  le  roi  avoit  accordée, 
deux  années  de  la  dite  pension,  ci  :  12,000  livres.  » 

Nous  n'avons  rien  à  din>  des  acleun  de  la  troupe  âtalienne  qui  ligurèreut 
dans  \ct  Ballet  des  Muses  :  Arlequin  et  Sraramonrlie  sont  trop  connus,  et 
leur  histoire  se  trouve  partout.  Mais  il  ne  sera  (las  hors  de  propos  de  dire 
im  mnl  des  eomédiens  Espagnols.  Cette  troupe  se  fronvait  A  ^ris  députa 
1600.  Établie  d'abord  sur  les  frontières  de  l'Espague,  à  Saint  inaa  de  Lu, 
pendant  les  cérémonies  de  la  paix,  et  du  manaçe  de  Louis  ^XJY  avec  l'infante 
Marie-Théi'èse,  elle  avait  joué  devint  les  deux  cours  rémies,  comme  M^i^de 
Montpensier  le  raconte  dans  ses  Mémoires,  Pttts  elle  s'était  rendue  a 
Paris,  y  devançant  de  ((uelques  jours  le  retour  de  Leurs  Majestés.  Elle  y 
obtint  d'abord  un  certain  succès,  par  la  nouveauté  du  spectacle,  par  ses 
chants,  ses  danses,  sarabandes  et  ballets,  accompagnés  de  castagnettes. 
Loivt  en  parle  dans  sa  lettre  du  24  juin  1660,  et  Chappuzeau  nous  apprend, 
en  sou  T/iédtre' François f  qu'elle  était  entretemie  par  la  reine.  Elle  jouait 
à  l'Hôtel  de  Bourgogne  alternativement  avec  la  troupe  royale.  Ce  succès 
du  premier  moment  ne  se  soutint  malheureusement  j)as  bien  longtemps; 
néanmoins,  malgré  le  déclin  rapide  de  leur  situation,  les  comédiens  espagnols 
ne  quittèrent  Paris  queu  1073.  Ce  u'élaieat  pas  les  premiers  qui  fussent 
vt'nus  s'établir  chez  nous,  mais  jusqu'alors  a«icune  troupe  n'y  avait  fait  un 
séjour  aussi  long. 

1^  Ballet  des  Muses i\k  borna  pas  là  sa  glorieuse  carrière  :  de  la  cour  il 
|iassa  sur  le  théâtre,  au  moins  en  partie.  L'HtUel  de  Bourgogne  en  donna 
plusieurs  entrées  dans  le  cours  du  mois  dé  juin  1661,  et  Molièi-e  transporta 
aussi  un  fragment  de  ce  spectacle  sur  la  srèiiedn  Mats^Royal,  en  y  donnant, 
le  10  juin,  la  première  représentation  publique  de  sa  comédie  du  Slcilieu  : 

C'est  pour  ajoafer  que  pendant 
Que  Louis,  à  la  glohe  ardent, 
S*<MiTre  pmt  4elà  U  frosliére 
Uoe  kelliqwna*  carrière, 
Meaaicun  le*  iMurceois  de  Paris, 
De  Sa  Majesté  si  cbéris, 
Jouissent  de  ses  plaisirs  mes  m  es 
Avec  des  iiesies  extrêmes. 
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Ony,  foy  de  sincère  mortel, 

Et  si  Tons  allei  k  Tbostel  {de  Bourgogne), 

Vous  j  verres  plosleors  cotrict. 

Toutes  dignes  d'estre  admirées. 

De  Sun  dernier  ballet  royal, 

Si  galant  et  si  jovial, 

A?ec  diverses  mélodies. 

Et  mesme  les  daux  comédies 

Qn'y  joignit  le  tendre  Qainault, 

Où  sa  troupe  fait  ee  qn'il  faut, 

Et  ra?it  par  maintes  merveilles 

Les  yeux  ensemble  et  les  oreilles. 

Depuis  hier  pareillement 

On  a  pour  divertissement 

Le  Sicilien  que  Molière, 

Av«c  sa  charmante  manière, 

Mesla  dans  ce  ballet  do  Roy, 

El  qu'on  admira,  sur  ma  foy. 

Il  y  joint  aussi  des  entrées 

Qui  lurent  tréS'Considérées 

Dans  ledit  ravissant  ballet. 

Euûu,  le  22  octobi%  suivant ,  Robinet  nous  appread  encore  en  ces  termes  une 
;e^me  partielle  de  co  liallet  a  la  cour  : 

Nos  vaillans  paladins  de  Flandres  , 

Ces  frians  de  guerriers  esclandres. 

En  attendant  le  gay  printemps  , 

Commencent  de  passer  le  temps 

A  baller  en  l'honneur  des  Mutes, 

Qui  ne  sont  plus  flUes  camuses 

Drpnisque  iiostre  grand  voiuqueur 

A  pris  leur  ioiérest  à  cœur. 

Ce  qu'on  donne  sont  boit  entrées 

Qui  sont  les  plus  considérées 

Du  ballet  de  l'byver  dernier, 

Ainsi  que  je  l'appris  hier  : 

C'est  à  sravoir  celle  des  Basques 

Dont,  comme  eus»  les  pas  sont  fantasques, 

Des  Bergen  et  des  BohémiSHs, 

La  plupart  étranges  chrétiens. 

Des  Démons  qui  sont  laids  et  hnves, 

Des  Paysans  et  des  Esclaves, 

Des  Ataures  et  des  Espagnols 

De  nos  progrès  pires  que  fols. 

Et  qui,  dedans  leur  décadence, 

N'ont  guère  le  cœnr  à  la  danse. 

Là  parait  s'être  cnQn  bornée  la  longue  suite  des  l'eprésentations  de  cet 
illustre,  ballet,  qui  fil,  pendant  trois  mois  consécutifs,  les  délices  de  la  cour 
la  plus  brillante  du  monde,  mit  en  mouvement  quatre  troupes  de  comédiens 
à  lui  seul,  et  donna  naissance  à  trois  pièces  de  Molière. 

Nous  reproduisons  textuellement  Tédition  la  plus  complète,  eni^^rtissantles 
vers  pour  les  personnages  daus  chacune  des  entrées  auxquels  ils  se  rappportcnt. 
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DES  MUSES. 


ARGUMENT. 

Les  MUSES  /  charmées  de  la  glorieuse  réputatioo  de  nostre  Mo- 
narque et  du  soin  que  SA  MAJESTÉ  prend  de  faire  fleurir  tous  les 
arts  dans  retendue  de  son  Empire ,  quittent  le  Paruasse  pour  veuir 
à  sa  cour. 

MNBMOSiivE,  qui,  dans  les  grandes  images  qu'elle  conserve  de 
Tantiquité,  ne  trouve  rien  d^égal  à  cet  auguste  Prince,  prend  Tocca- 
sion  du  voyage  de  ses  flUes  pour  contenter  le  juste  désir  qu*elle  a  de 
ie  voir;  et,  lorsqu'elles  arrivent  icy,  fait  avec  elles  l'ouverture  du 
théastre  par  le  dialogue  qui  suit. 

DIALOGUE 

J>E  MNÉHOSINE   ET  DES   MUSES. 

MNEMOSINE  *,  5]"*^  Uilairc. 

Enfin ,  après  tant  de  hasards , 
Nous  découvrons  les  heureuses  provinces 
Où  le  plus  sage  et  le  plus  grand  des  princes 

Fait  assembler  de  toutes  parts 
La  gloire ,  les  vertus ,  l'abondance  et  les  arts. 

LES  MUSES. 

Rangeons-nous  sous  ses  lois , 
11  est  beau  de  les  suivre  ; 
Rien  n'est  si  doux  que  de  vivre 
A  la  cour  de  Louis,  le  plus  parfait  des  rois. 

'  Cest  la  Méffloiie. 
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MNRMOSINE. 

Vivant  sous  sa  conduite , 
Muses,  dans  vos  concerts, 
Chantez  ce  qu'il  a  fiait ,  ehaniez  ee  ^u'il  médite  ^ 
Et  portez«en  le  bruit  an  bout  dk  l'uaivers. 
Dans  ce  récit  charmant  faites  sans  cesse  entendre  - 
A  ]*empire  fraiiçois  ce  qu*il  doit  espérer, 
Au  monde  entier  ce  qu'il  doit  admirer, 
Aux  rois  ce  qu*is  doivent  apprendre. 

LES  Mi'SBS. 

Rangeons-nous  sous  ses  lois , 
II  est  beau  de  les  suivre  ; 
Rien  n'est  si  doux  que  de  vivre 
A  la  cour  de  Louis ,  le  modèle  des  Rois. 

Tous  les  Arts  établis  déjà  daas  le  royanne,  s'étanC  asseniMés  de 
mille  endroits  pour  recevoir  plus  dignement  ces  doctes  fittes  de  Ju- 
piter, auxquelles  ils  croient  devoir  letnr  ofigiBe,  prennent  Mebitioa 

de  faire  en  faveur  de  chacune  d'elles  une  entrée  particulière.  Après 
quoy,  pour  les  honorer  toutes  ensemble,  ils  représentent  la  célèbre 
victoire  qu'elles  remportèrent  autrefois  sur  les  neuf  filles  de  Piérus. 

LES   IVEUF   SœUBS. 

Muses  chantantes  .-Messieurs  le  gros,  febivoti  raisné^  fernon  le 
jeune ,  hAîsGE ^  cottereau;  saikt-jfan  ^/buffbgvin,  pages 
de  la  nnisique  de  la  chambre  ;  augeb  et  ludbh,  pages  de  la 
chapelle. 

les  sept  arts. 
Messieurs   hédouik,    ij'estival,    gingan,    blondel,    bebel, 

MAGMAN  et  GAVE. 

RÈCir  DE  LA  M  ÉMOI  HE, 

Çtu  n*€st  poimi  chanté. 

C'est  moy  qui  de  Toubly  sauve  les  noms  célèbres, 
Et  des  temps  éloignés  dissipe  les  ténèbres  ; 
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kn  vain  pour  Tavenir  travaille  un  puissant  Roy  :^ 
C'est  autant  de  perdu  sans  moy. 

Jaittaifl  rien  u'^ia  sa  force  et  sa  lunûère  ; 
Mon  employ  n'eut  jamais  de  si  noble  matière  : 
Aussi  •  quoy  qat  le  mondks  eatreprenoe  aujourd'huy, 
C'est  autant  de  perdu  sans  luy. 

ENTRÉE  I. 

Pùur  URANiE,  à  gui  l'on  attribue  (a  connoissance  des  cieux,  on 
représente  les  sept  planètes,  de  qui  ton  contrefait  T éclat  par 
les  brUlans  habits  dottt  les  danseurs  sont  revestus. 


ASTAES  BT  PLANETCS. 

Pour  les  ASTRES  et  les  planètes. 

Astres ,  ce  point  n'est  pas  en  évidence 
Si  c'est  par  vous  que  le  monde  se  meut  : 
Vous  voiià  tous  occupez  à  la  danse  ; 
T.e  monde  va  cependant  comme  il  peut. 

LES  SEPT  PLANÈTES  , 
JDPITER,  le  SOLEIL,  MKBCIBE,  ^ÉNUS,  la  LUNE,  MABS  et  SATUBNE. 

Le  Soleil^  Monsieur  cocquet;  Jupiter^  du  pron»;  Metrure, 
saint-andbe;  rénus,  des  aibs  raisné;  La  Lune,  des-aibs- 
galant;  Mars,  xMousieur  de  sou  ville;  Sa  f  urne,  >oblkt 
raisné. 

ENTRÉE  II. 

Pour  honorer  M£Lpomk>£,  qui  préside  à  la  tragédie  y  C on  fait 
paroistre  pyiame  et  thisbé,  qui  ont  servy  de  sujet  à  finie  de 
nos  plus  anciennes  pièces  de  théâtre  ". 


'  Dans  d^autres  eie mplaires  :  Jupiter ^  M.  le  doc  îe  Saint- Aignan  ;  le  Soieil,  M.  Coc 
qaet.  Le  reste  coomie  d-detaot. 

'  C'est-à-dire  à  la  tragédie  de  Théophile  de  Yiaujouée  à  Thôtel  de  Bourgogoe  en 
1617,  et  qui  avait  ea  un  trës-grand  succès. 
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PYBAMB  ET  THISBÉ. 

Pfjrame,  Monsieur  le  grand'  ;  Thisbé^  le  marquis  db  mirepoix- 

Pour  monsieur  lb  grand  ,  Pyrame. 

Pjorame  étoit  un  peu  plus  triste  que  vous  n'estes  ; 
Vous  avez,  néanmoins,  son  air  et  ses  attraits  : 
Tliisbé  s'y  fust  méprise ,  et  sans  doute  vous  faites 

Tout  ce  qu'il  fit,  au  meurtre  prés; 
Aussi  pouvoit-il  bien,  ce  semble,  à  moins  de  frais 

Marquer  sa  passion  extrême  : 
D'autres  preuves  d'amour  il  est  un  million. 
Vous  auriez  plus  de  peine  à  vous  tuer  vous-mesme, 
Que  vous  n'auriez  de  peine  à  tuer  un  lion. 
Si  vostre  âme  inquiète^  adorable  Pyrame, 
Vouloit  quitter  ainsi  le  beau  corps  qui  la  joint , 
Elle  seroit  une  âme  injuste  au  dernier  point , 
Et  je  ne  croirois  pas  qu'il  fust  une  pire  âme. 

Pour  le  marquis  de  mibepoix  ,  ThUbé* 

Vous  avez  bonne  mine ,  et  ne  prétendez  pas 
Que  pour  vostre  beauté  l'on  souffre  le  trépas. 

Aussi  la  fable^  ingénieuse  et  sage, 
Sur  l'accident  funeste  où  Pyrame  est  tombé , 

Quand  elle  parle  de  Thisbé 
N'accuse  que  son  voile,  et  non  pas  sou  visage. 

ENTRÉE  m. 

Thalie,  à  gui  la  comédie  est  consacrée  y  a  pour  partage  une  pièce 
comique  représentée  par  les  comédiens  du  Roy  * ,  et  composée 
par  celuy  de  tous  nos  poêles  qui,  dans  ce  genre  d'écrire,  peut  le 
plu^  justement  se  comparer  aux  anciens. 

COMÉDIE.  —  MOLIÈRE  ET  SA  TROUPB. 
Pour  MOLIÈRE. 

Le  célèbre  Molière  est  dans  un  grand  éclat  ; 
Son  mérite  est  connu  de  Paris  jusqu'à  Rome  : 

■  Le  grand  écuyer,  qai  éloit  le  comte  d^Armagnac. 
'  Molière  et  sa  troupe.  (Noie  du  livret.) 
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Il  est  avantageux  partout  d*estre  honneste  homme , 
Mais  il  est  dangereux  avec  luy  d'estre  un  fat  >. 

PASTORALE  COMIQUE  ». 

ENTRÉE  IV. 

EnVftonneurd'EVTEEVTs,  3f use  pastorale,  quatre  bbrgsbs  e/gua/re 
BBROÀRBS  dansent  y  aux  chants  de  plusieurs  autres,  sur  des 
chansons  en  forme  de  dialogue. 

I. 

CHANSON  SlIB  UN  AIR  DE  GAVOTE. 

fin  BBRGER  5  chante  les  deux  premiers  vers,  et  le  chœur  les  répète. 

Vous  scavez  Vamour  extrême 
Que  j'ay  pris  pour  vos  beaux  yeux. 

fje  BERGER  continue  : 

HasteZ'Vous  d'aimer  de  mesnie. 
Les  momens  sont  précieux  ; 
Tost  ou  tard  il  faut  qu'on  aime. 
Et  le  plus  tost  c'est  le  mieux. 

(Le  chœur  répète.) 

Un  au^re BBRGER  chante^. 

En  douceurs  l'amour  abonde , 
Tout  se  rend  à  ses  appas. 

{Le  chœur  répète  ces  deux  vers,  ) 

Le  BERGER  continue  : 

On  ressent  ses  feux  dans  J'onde 
Et  dans  les  plus  froids  climats. 

■  L'hoQoète  homme ,  c'est  Tbomme  du  monde ,  de  belles  manières ,  aimable,  ga- 
lant; le  fol,  c*e8t  Pexagération  de  rhonnète  homme,  oelol  qui  pousse  la  galanterie 
Jusqu'à  l'excès,  et  les  belles  manières  Jusqu'au  ridicule. 

'  Suivent  ranalyse  de  la  pièce  et  les  couplets  chantés,  qu'on  trouve  dans  toutes 
les  éditions  de  Molière. 

^M.  Femon. 

*  M.  le  Gros. 
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Il  m'Mt  Tien  qot  B^anm  an  iwNide  : 
Pourquoi  B*«ifneriez*vou8  pas? 

{Le  chœur  répète.) 

H. 

CHàKSON  SDA  un  AlB  DB  BU^UKT. 

671  RBBCER  '  chante  les  deux  premiers  versj  et  le  chœur  les  répète. 

Vivons  heureux ,  aimous-nous ,  bergère  ; 
Vivons  heureux ,  aimons-nous. 

/.e  BEBGBB  continue  : 

Dans  un  endroit  solitaire 
Fuyons  les  yeux  des  jaloux. 

LE  GHŒUB. 

Vivons  heureux,  aimons-nous,  bergère  ; 
Vivons  heureux,  ahnons-nous. 

LB  BVB&ER. 

Dansons  dessus  la  fougère , 
Jouons  aux  jeux  les  plus  doux . 

LB   CHOEUB. 

Vivons  heureux,  afmons-noos  bergère; 
Vivons  heureux ,  atmons-nom. 

Cn  autre  bergeb  chante  les  deiix  premiers  vers,  et  le  chœur  les 

répète^ 


Aimons,  aiiMW-nocs  toojoucs,  SiNie , 
Aimons,  aimoM-Bous  tanjoun. 

Le  BB&GEB  continue  : 

Santuneâdoiiee  e»vie, 

A  quoi  passer  nos  beaux  jours  ? 


'  M.  FcrnoD. 
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LE  CHŒrB. 


Aimons,  aimons-nous  toujours,  Silvie, 
Aimons,  aimons-nous  toujours. 


LE  BERGER. 


Les  vrais  plaisirs  de  la  vie 
Sont  dans  les  tendres  amours. 

LS  CHCEUR. 

Aimons,  aimons-nous  toujours,  SiKie, 
Aimons,  aimons-nous  toujours. 

QUATRE  BERGERS  et  QUATRE  BERGÈRES. 

Bergers  :  LE  ROY,  le  marquis  de  villëroy;  les  sieurs  ra\  n  al 

et  LA  PIERRE. 

Bergères  :  MADAME ,  madame  de  mortespan  ,  mademoiselle  de 
LA  VALLiBRE,  et  mademoiselle  de  toussy. 

Huit  Bergers  chantants  :  Messieurs  d'estival,  hédoin^  gin- 

G AN,    BLONDEL  ,  HAGNAN^  GATE.  —  RUPFEGUI7Ï  et  AUGE  R,  pages. 

I 

Huit  Bergères  chantantes  :  Messieurs  lb  gbos,  febnon  Vaisné  , 
FERNON  k  jeune ^  kebel,  cottebsac,  lange. — saint-jean  et 
LUDEN,  pages. 

Pour  le  ROY,  berger. 

Ce  berger  n'est  jamais  sans  quel(|ire  ctiese  à  faire , 
Et  jamais  rien  de  bas  n'occupe  soo  loisir, 

Soît  plaisir,  soit  affaire  ; 
Mais  l'affaire  toujours  va  devant  le  plaisir. 

11  mène  des  troupeaux  dont  la  bizarrerie 
Qôelquefois  tire  a  gauche  au  Kea  d'aller  à  droit  ; 

Pour  telle  bergerie 
Jamais  pasteur  ne  fut  plus  ferme  et  plus  adroit. 

11  pourroit  de  ee  fnn  seufaiger  sa  pensée. 
Mais  il  ne  s'en  veut  pas  reposer  sur  Tes  siens  : 
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La  saison  est  passée 
Où  les  bergers  dormoieot  sur  la  foy  de  leurs  chiens  '. 

Paissez ,  brebis ,  pendant  qu*il  s*appreste  à  détruire 
Avec  tant  de  vigueur  tous  les  loups,  8*il  en  vient , 

Et  laissez-vous  conduire 
A  qui  sçait  mieux  que  tous  tout  ce  qui  vous  convient. 

Pour  MADAME ,  bergère. 

Non,  .je  ne  pense  pas  que  jamais  rien  égale 

Ces  manières,  cet  air,  et  ces  charmes  vainqueurs  ; 

Cest  un  dédale 

Pour  tous  les  cœurs. 

Elle  vous  prend  d^abord ,  vous  enchaisne,  vous  tue, 
Vous  pille  jusqu^à  l'âme^  et  puis,  après  cela. 

Sans  estre  émue. 

Vous  laisse-là. 

T/assassinat  commis,  qu'est-ce  qu'il  en  arrive? 
Pour  le  pauvre  défunt,  hélas!  le  meilleur  sort 

Qui  s'en  ensuive 

Est  d'estre  mort. 

Endurez  pour  quelqu'autre  une  semblable  peine , 
Au  moins  vous  permet-on  soupir,  plainte  et  sanglot  ; 

A  cette  gesne 

L'on  ne  dit  mot. 

Telle  erreur  devroit  estre  excusable  et  légère , 
Qui  trompe  les  plus  Ods,  et  leur  fait  présumer 

Qu'élant  bergère 

On  peut  l'aimer. 

Mais  la  témérité  découvre  sa  ruine , 

Pour  la  jeune  bergère  osant  plus  quMI  ne  faut  ; 

Son  origine 

Vient  de  trop  haut. 

Qu'icy  tous  les  respects  les  plus  profonds  s'assemblent  ! 
Dans  un  cœur,  un  tel  cœur  n'en  a  pas  à  demy  : 

<  On  sait  qae  Maurin  était  mort  en  1661,  et  que  Louis  XtV,  bien  âifTéfCOt  de 
son  père  Louis  XIII,  régnait  depuis  lors  par  lui-même,  sans  cooseotlr  h  partafg» 
son  pouvoir  avec  qui  que  ce  fût. 
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Tous  les  loups  tremblent 
Devant  Mimv  >. 


Pour  MADAME  DE  MONTESPAN,  bcvgère. 

Que  nous  serions  heureux 
(Disent  les  loups  entr'eux) 
Si  nous  mettions  la  patte 
Sur  chair  si  délicate , 
Ne  faisant  qu*un  morceau 
De  bergère  et  troupeau  ! 
Elle  est  prompte  à  sa  fuite , 
Et  garde  une  conduite 
Dont  chacun  est  surpris  ; 
Mais  nous  en  avons  pris 
Qui  tenoient  mesme  route , 
El  nous  serions  sans  doute 
Au  comble  du  bonheur, 
N'étoit  son  chien  d'honneur  ! 
Ce  mot  pourra  déplaire  ; 
Mais  qu*y  sçaurions-nous  faire  ? 
Il  ne  sort  rien  de  doux 
De  la  gueule  des  loups. 

Pour  MADEMOISELLE  DE  LA  VALLiÈRE,  bergère. 

Jeune  bergère ,  en  qui  le  ciel  a  mis 
Tout  ce  qu'il  donne  à  ses  meilleurs  amis, 
De  la  beauté,  du  cœur,  de  la  sagesse , 
Et  si  j'en  crois  vos  yeux,  de  la  tendresse, 
Ne  pensez  pas  que  je  veuille  en  ce  jour, 
Vous  cajoler  ni  vous  parler  d'amour  : 
Je  sçais  qu'il  est  dangereux  de  le  faire, 
Kt  je  craindrois  plus  que  vostre  colère  ; 

'  Petit  chien  de  Madame.  (Note  de  Benserade.)  Il  6eml)Ie,  d'après  le'  récit  (k 
Kol)lnei  du  13  février  1067,  que  ce  petit  chien  ou  ptutdt  cette  peUle  chienne,  dont 
quelques  Mémoires  du  temps  iVont  pas  dédaigné  de  s'occuper,  jouait  son  rôle  en 
personne  dans  le  ballet  : 

C'est  rlle  qui ,  sur  la  foagére  , 
Quand  no^tre  héroïne  est  bergère 
Dana  le  grand  ballet  des  Neuf  Sœaro, 
Fait  trembler  les  loups  ravisseurs.  Klc. 

fX>^TF.«r.    DE  MOLIÈRE.  —   II.  '^8 
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D'autres  que  mofi  s'en  acquitteroot  mieux , 

Je  baise  ici  les*mains  à  vos  beaux  reut , 

Et  ne  veux  point  d'un  joug  comme  le  vostre , 

Je  vous  le  dis  tout  franc,  j'en  aime  une  autre  : 

Que  cela  donc  soit  certain  entre  nous , 

Et  cru  d'ailleurs  aussi  bien  que  de  vous  ; 

Sur  un  tel  point  soyez  désabusée. 

Mais,  mon  amy,  quelle  est  vostre  visée , 

Mo  direz-vous?  et  qui  vous  force  ainsi 

A  me  parler  d'un  ton  si  radoucy , 

Kt  m'attaquer  en  stile  d'élégie , 

Qui  de  Tamour  étale  Ténergie  ? 

Moy  l  de  l'amour  ?  ha  !  jamais  ce  n'en  fut  ! 

Mon  véritable  et  mon  unique  but 

Est  de  louer  icy  vostre  personne  : 

C'est  de  l'encens  tout  pur  que  je  vous  donne. 

Vous  me  semblez  l'ornement  du  hameau  , 

Et  j'aime  à  voir,  dans  un  objet  si  beau , 

-Parfaitement  l'une  à  l'autre  assortie , 

Et  tant  de  gloire,  et  tant  de  modestie . 

Que  vous  peut-on  souhaiter,  et  quel  bien? 

Je  crois  qu'il  faut  ne  vous  souhaiter  rien , 

L'on  ne  sçauroit  croistre  un  bonheur  extrême  ; 

Et  pour  tout  dire ,  enfin  que  sçais-je  mesme 

Si ,  méritant  tant^de  prospéritez , 

Vous  n'avez  point  ce  que  vous  méritez. 

Pour  HàDBMOiSBLLB  DB  TOUSSY,  bergère. 

Vous  avez  un  troupeau ,  belle  et  jeune  bergère , 

Que  vous  garderez  bien  , 
Si  vous  l'allez  garder  ainsi  que  vostre  mère 

Garda  toujours  le  sien  ; 
Elle  s'en  acquitta  de  si  bonne  manière , 

Qu'il  ne  s'y  peut  ajouter  rien  ; 
Et  maintenant  encore  elle  garde  le  bien 
En  qui  toute  la  France  espère  '. 

Pour  ie  MARQtJTS  DE  viLLKBOY,  berger. 

Vous  avez  un  air  languissant 

'  Mlle  de  Toossi  ou  Toossy,  qai  deviot  duchesse  d'Aamont  ea  IC69,  éiall  fille 
aloée  de  la  maréchale  de  La  Mothe,  gouvernante  du  DauphiAk  (V.  la  Fr.ince  ga- 
lanicy  édit.  Delâliays,  p.  2U9  et  salv).  On  voit,  dans  Moréri,  qu*aae  auhre  des 
tilles  de  la  maréchale  porta  aussi  le  nom  de  Mlle  de  Toussf. 
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Dont  vostre  troupeau  se  ressent. 
En  prendre  plus  de  soin  seroit  assez  honiieste  ; 
Mais  à  si  vil  employ  vostre  cœur  ne  s*arreste  : 

Quand  le  berger  est  jeune  et  beau 

II  ne  peut  durer  dans  sa  peau , 

Et  volontiers  a  dans  la  teste 

Autre  cbose  que  son  troupeau. 

ENTRÉE  V. 

En  faveur  de  eue,  quipi'éiide  à  C  histoire,  voûtant  représenter  ^ 
quelque  grande  action  des  siècles  passés  y  on  n'a  pas  cru  pouvoir 
en  choisir  une  plus  illustre^  ny  plus  propre  pour  le  ballet,  que  la 
bataille  donnée  par  ALEXAri dbe  contre  poaus  ,  et  la  générosité 
que  pratiqua  ce  grand  monarque  après  sa  victoire ,  rendant  aux 
vaincus  tout  ce  que  te  droit  des  armes  leur  avoit  osté. 

Le  combat  s^exprime  par  des  démarches  et  des  coups^  mesurés  aux 
sons  des  instruments ,  et  la  paix  gui  le  suit  est  figurée  par  lu 
danse  que  les  vainqueurs  et  les  vaincus  font  ensemble. 

Alexandre  :  Monsieur  Beauchamp.  Parus  :  ***, 

Cinq  Grecs  :  Monsieur  de  Sou  ville;  messieurs  la  Maebe,  du 
Paon, des-atrs le  cadet, et  Mayei.  Descquteaux, tambour, Phi- 
libert et  Jean  Hotte be,  flustes. 

.  Cinq  Indiejis  .Messieurs  Paysan,  du  Feu,  Abnald,  Joi  an  et 
Noblet  lè  cadet.  Vagnart,  tambour,  Piesche  et  Nicolas  Hottere, 
flusies. 

Combat  (Talexandbe  et  de  pobus. 

Alexandre  et  Poras  aimoient  tant  les  batailles 
^d'environ  deux  mille  ans  après  leurs  funérailles 
Vous  les  voyez  ici  prests  à  recommencer  : 
Quand  on  aime  la  guerre  on  ne  s'en  peut  passer. 

ENTRÉE  VI. 

Four  CALL10PE ,  mère  des  beaux  vers  ,  les  comédiens  de  la  seule 
troupe  royale  représentent  une  petite  comédie  où  sont  introduits 
des  poêles  de  différents  caractères, 

3S. 
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PERSONNAGES.  acteuhs. 

ARISTE,  homme  de  qualité  qui  preod  soin 

d'une  mascarade  pour  le  bal M.  Là  Fleur 

SILVANDRE^  amy  d'Ariste,  qui  a  ordre  de 

faire  une  petite  comédie  pour  joindre  au  bah     ^I.  Floridob. 
M.  LIRA,  poëte  suivant  la  cour,  qui  n^estime 

que  les  sonnets M.  Hauteroche. 

LE  MARQUIS  SINGULIER,  qui  s'attribue 

les  vers  d'autruy M.  Poisson. 

LA  COMTESSE; vieille  et  galante,  qui  apprend 

a  Taire  des  vers M"*desOEillbts'. 

La  scène  est  dans  la  galerie  du  C/iasieaU'Neiifde  Saint- Germain, 

La  première  scène  est  entre  Ariste  et  Silvandre ,  qui  se  demandent 
Tun  à  Tautre  des  avis  en  attendant  le  bal . 

La  seconde  scène  est  de  monsieur  Lira,  qui  offre  ses  sonnets  à 
Silvandre  pour  la  petite  comédie  qu'il  doit  faire . 

La  troisième  scène  est  d'une  mascarade  qu' Ariste  a  fait  préparer 
pour  le  bal ,  composée  d'une  danse  d'Espagnols  et  d'Espagnoles,  dont 
une  partie  danse  aux  sons  des  iustrumens  et  l'autre  danse  au  chant 
de  deux  dialogues. 

MASCARADE  ESPAGNOLE. 

Deux  conducteurs  de  la  mascarade  :  Monsieur  le  duc  de  Saint- 
AiffiVAN  et  monsieur  Beauchaup. 

Espagnols  qui  dansent  :  Le  ROY,  monsieur  le  Grand  ,  le  mak- 
Qiiis  deVilleroy,  le  MARQUIS  deMirepoix,  leif  arquisdbRassam. 

Espagnoles  qui  dansent  :  MADAME,  madame  de  Montbspan, 
madame  de  Crussol,  mesdemoiselles  de  La  VALLiÈREet  de  Toussy. 

Espagnols  qui  chantent  en  dansant  :  Joseph  de  Prado  % 
Agiistin  Manuel,  Simon  Aguado  ^,  Mabgos  Garces. 

Espagnoles  qui  chantent  en  dansant  :  Francisca  Ybzon  *,  Ma- 

'  Sur  tous  ces  acteurs ,  voir  notre  Histoire  de  C Hôtel  de  BoHtgogfU^  dans  l« 
I"  volume  de  ce  recueil. 

-  Joseph  (le  Prado  était  Tdo  des  meilleurs  comédieDs  de  TEspagoe ,  et  ie  chef  de 
la  troupe  venue  en  France  en  1660.  (De  PuibusQue,  Hist,  comparée  deslitt»  etpagn. 
et  franc..  Il,  458). 

••  Simon  Aguado  était  le  caissier  de  la  compagnie  j  et  il  tiffure  comme  tel  daos 
un  compte  des  archlTes  publié  par  M.  Alph.  Royer,  à  la  suite  de  la  tradocUon  de 
Tirso  de  Mollna. 

Excellente  actrice,  la  meilleure  de  la  troupe,  qui  finit  d*une  façon  aussi  exrm- 
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RIA     DE^AnAYA,    MABIA    DE    VALDES^    JBROniMA    DE    OlMEDO. 

Espagnols  gui  Jouent  de  la  harpe  et  des  guitares  :  Juan  N  avabro, 
Joseph  de  Lobsia  ,  Pedbo  Vasques. 

PREMIER  DIALOGUE, 
UABIA  DE  ANATA. 

Ah  !  qu'en  aimant 
A  de  maux  on  s*expose  ! 

Ail!  qu'en  aimant 
On  souffre  de  tourment! 

FBANCISGA  VEZON. 

Quelques  tourmens ,  quelques  maux  qu'Amour  cause , 
Pour  tout  payer  il  ne  faut  qu'un  moment. 

SECOND  DIALOGUE. 

m 

SIMON  AGUADO. 

La  plus  belle  jeunesse 

Sans  l'amour  n'est  rien; 
Quelque  peu  de  tendresse 

Fait  toujours  grand  bien. 

FBANCISGA   VEZON. 

On  ne  peut  s'en  défendre  : 

L'amour  est  trop  doux  ; 
Mais  si  j'ay  le  cœur  tendre , 

Ce  n'est  pas  pour  vous  ' . 

liliire que  Prado.  Celai-ei  u  fit  prêtre  après  avoir  perdu  sa  femme,  oelle-tà  moarut 
sœur  de  la  confrérie  de  Notre-Dame  de  ia  Neavaioe.  (Voir,  sur  la  troupe  et  sur  ces 
aetearSf  an  article  de  M.  Foarnier,  dans  \à' Revue  des  prorincesda  ib  sept.  1864). 
'  Nous  reproduisons  en  note,  à  cause  de  l-imporlance  parUculière  de  ce  baUet, 
les  vers  espagnols  qui  précèdent,  dans  le  Uvret,  Vimitation  française. 

PRIMERO  DiALOGO. 
Canta  kahia  ns  ahata. 

Aj!  qoe  padesco  de  Anor  los  rlforcs  ! 
Y  en  Uota  tornwnto  dcsmajan  mU  bo«e>  ! 

Canta  rBAUcucA  vazoïr. 

No  dftconfles,  que  de  esum  herlUas 
Al  mai  peligresso  le  cura  eo  an  dia. 
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SVITS  DU  PBEMIER  DIALOGUE. 
MARIA  DE  ANAYA. 

Que  tous  les  cœurs 
Craigoeni  1* Amour  pour  maistre! 

Que  tous  les  cœurs 
Évitent  ses  rigueurs! 

FRANCISGA  YEZON. 

Il  plaîst  toujours ,  tout  cruel  qu'il  puisse  estre  ; 
Tout  en*est  doux,  jusques  à  ses  langueurs. 

SVnS  DU  SKCOND  DiA LOQUE, 
SIMON  AGUADO. 

Ayez,  s*il  eai  possible. 
Cent  fois  plus  d'appas  : 

C'est  un  défaut  horrible 
Que  de  n'aimer  pas. 

FKANCISCA  TVZOIf. 

Une  heureuse  colère 

Vient  vous  animer  : 
Si  vous  manquez  à  plaire , 

Moquez-vous  d'aimer  ^ 

SEGUNDO  Dr  A  LOGO, 

Canta  simor  a  ou  ado. 

SId  9inor,  U  hermosura 

Mo  itenc  balor, 
Qae  se  aiimentan  lat  ^cbs 
'"  Tcnl^iKfo'aildoo. 

Cmnta  ytukScacA.  vexqh. 

Aunque  quier.i  en  sus  laKoii 
Prcadernc  cl  Aaior, 
No  seras  nunca  el  ducno 

(Cantan  todoe  los  misniuH  versos  ) 

SfGUE  EL  PRIMER  DIALOGO. 

Canta  maria  dk  aiiaya. 

I^c)  ay  coraçon  que  no  tena  ei  empeiio 

De  liaçer  dueno  snyo  >  tm  Dlos  n^  y  drfo. 
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La  quatrième  scène  est  du  marquis  et  de  la  comtesse,  qui  se  mo* 
queut  Tun  de  Tautre. 

La  cinquième  scèoe  est  de  la  comtesse ,  qui,  tandis  que  le  marquis 
va  chercher  ses  gens,  lit  des  vers  qu'elle  a  faits,  qui  sont  sans  mesure 
et  qui  n*ont  point  de  rime ,  quoyque  les  mots  qui  doivent  rimer  ne 
soient  différens  que  par  une  seule  lettre. 

La  sixième  scène  est  des  avis  ridicules  que  le  marquis  et  la  comtesse 
donnent  à  Silvandre  sur  le  sujet  de  la  petite  comédie  qu'il  a  ordre 
de  faire. 

La  septième  et  dernière  scène  est  d'une  entrée  des  Basques  du  mar- 
quis, et  de  la  résolution  qu'Ariste  fait  prendre  à  Silvandre  de  ne  point 
chercher  d'autre  sujet  que  celuy  qui  luy  est  offert  par  le  hasard  dans 
tout  ce  qu'il  vient  de  voir. 

Basques  :  Monsieur  lb  Grand,  monsieur  le  m ajm^uis  db  Ville- 
Bov,  leMABQUis  DE  Rassan,  mousicur  DE  Souyili^e;  messieurs 
BeauchahPi  Chicanneau  ,  Fayieh  et  La  Pierbe. 

Pour  les  i>OETES.  j 

Souvent  les  médecins 

Ne  sont  pas  les  plus  sains, 
Encore  que  leur  art  de  tous  maux  nous  délivre  ;    - 

Les  heaux  esprits  sont  tels  : 

lis  rendent  immortels, 
Et  la  plupart  du  temps  ils  n'ont  pas  de  quoy  vivre. 
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Do  Amor  las  rigores  dan  sicnprc  contonto, 
Que  camao  plaçer4«iNia  éeiabciwkatin. 

(Cantan  todos  tos  inisnio»  versos.) 

SIGCE  El  SEGL\\00  PlÂlOGO. 

C^nto  SlIfOV  AGUADO. 

Auaque  tengaa  mis  presiat 

Qae  en  las  otrax  ay,* 
;  SI  a  qiiererme  oo  llegas 
La«  a«  de  borrar. 

Conta.  FftA!rci9€\  vekoh* 

O  qne  bien  enojado 
Te  drxa  ri  deaden  ! 
Sin  sgradar,  nUigvno 
Intente  qiiercr. 
(Cintan  tudos  los  mlsmos  Teno4.) 
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ENTRÉE  DES  ESPAGNOLS  ET  ESPAGNOLES. 

Pour  le  DUC  de  saint- aignan,  Espagnol  déguisé  en  masque. 

Quelque  Espagnol  que  je  sois, 
J'ay  sceu  ihe  déguiser  avecque  tant  de  gloire 
Qu'en  cent  occasions  d'étemelle  mémoire 
J*ay  passé  pour  très-bon  François, 
Et  m'en  suis  d'autant  mieux  signalé  dans  l'histoire. 

Pour  M.  LE  6BAND,  les  MABQUIS  DE  VILLEBOY,  MIBKPOIX, 

et  BASSAN. 

Messieurs  les  Espagnols,  pour  vous  faire  plaisir 
Je  voudrois  vous  louer  séparément  tous  quatre , 
Mais  je  n'en  feray  rien,  et  deussiez-vous  me  battre , 
Non  manque  de  sujet,  mais  faute  de  loisir. 

L'on  m'a  prescrit  trop  tard  ce  que  j'a vois  à  faire  : 
J'ay  mon  prince  à  louer,  honneur  qui  m'est  si  doux  ^ 
J*ay  cinq  jeunes  beautez  encore  à  satisfaire. 
Et  je  ne  suis  pas  homme  à  les  laisser  pour  vous. 

Ensemble  étant  amis  vous  ferez  à  vostre  aise , 
Et  je  ne  vous  unis  que  pour  vous  obliger  ; 
Si  vous  estes  rivaux  (pourtant  à  Dieu  ne  plaise  !) 
11  vous  sera  permis  de  vous  entre-manger. 

Pour  le  ROY,  représentant  un  espagnol. 

Que  pour  cet  Espagnol  les  dieux  ont  d'amitié  ! 
Aussi  c'est  un  chef-d'œuvre  admirable  et  céleste; 
Le  sang  et  la  nature  en  firent  la  moitié , 
La  paix  et  l'alliance  ont  composé  le  reste. 

Son  équité  soutient  le  commun  intérest 
De  ces  deux  nations  qui  font  mouvoir  l'Europe  : 
Dure  à  jamais  ce  nœud ,  serré  comme  il  parest. 
Et  qui  de  tant  d'Etats  la  fortune  enveloppe  !' 

POUR  l'bntbbe  des  espagnoles. 

MADAME,  Madame  de  Montespan  ,  madame  de  Cbussol,  ma- 
demoiselle DE  LA  Vallièbe  ct  mademoiselle  de  Tolssy. 

Ces  Espagnoles  ont  des  traits 
Contre  qui  la  raison  fait  des  efforts  frivoles; 
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Il  n'est  pas  défendu  d^admirer  leurs  attraits , 
Mais  il  est  dangereux  d'aimer  ces  Espagnoles. 

L'une  '  sort  d'un  si  noble  sang 
Qu'on  ne  sçauroit  jamais  atteindre  à  cette  belle  ; 
Toute  la  gravité  qui  conduit  a  son  rang 
Oste  la  liberté  de  soupirer  pour  die. 

L'autre  *  a  le  cœur  peu  partagé  ; 
Je  ne  sçais  s'il  est  plein,  je  ne  sçais  s'il  est  vide, 
Mais  je  tiens,  s'il  s'étoit  une  fois  engagé , 
Qu'il  auroit  de  la  peine  à  devenir  perGde. 

De  celle-cy  '  l'intention 
Est  de  faire  aux  humains  une  mortelle  guerre, 
Et  son  vray  caractère  est  de  la  nation 
Qui  voudroit  maistriser  le  reste  de  la  terre. 

Celle-là  4,  d'un  air  noble  et  haut , 
Est  sage  autant  qu'aimable ,  et  toute  cette  flamme 
Qui  fait  tant  de  ravage  en  un  climat  si  chaud, 
'  Elle  Ta  dans  l'esprit  et  ne  Ta  point  dans  l'âme. 

Que  cette  jeune  beauté  plaist  ^  ! 
Mais  à  quelle  fortune  est-elle  réservée  ? 
Avec  tant  de  trésors  diriez- vous  pas  qu'elle  est 
Des  Indes  en  ce  lieu  fraischement  arrivée  ! 

Pour  vos  flèches  changez  de  but, 
Amour,  et  quittez  là  des  entreprises  folles  ; 
Vous  avez  votre  sens,  mais  la  raison  conclut  * 
Qu'il  est  très-dangereux  d'aimer  ces  Espagnoles. 

ENTRÉE  Vn 

ET 

KÈClf. 

On  fait  paroistre  oïiVutR,  fils  de  cette  Mtue{CaUiope)  qui,  par 
tes  divers  sons  de  sa  lyre ,  exprimant  fantost  une  douleur  languis- 

*  Madame. 
>MUe  de  lavallière. 
>  Mme  de  Moolespan. 

^  Mme  de  CruMol.  V'  plus  loin  (Entrée  XI),  pour  rexplicalion  de  ces  vers,  no- 
tre note  ior  celte  tille  de  Julie  de  Rambouillet  et  du  duc  de  Montausler. 
^  MUedeTouni. 
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• 

santé  et  tantost  un  dépit  violent  y  inspire  les  mesmes  monvemens  à 
ceux  qui  le  suivent  ; ety  entre  autres,  une  nymphr,  çtie  le  hasard 
a  fuit  rencontrer  sur  Cun  des  rochers  qu'il  attire  après  luy;  est  tel- 
lement transportée  par  te/fet  de  cette  harmonie ,  qu^el/e  découvre 
sans  y  penser  les  secrets  de  son  cœur  par  cette  chanson  : 

Amour  trop  indiscret,  devoir  trop  rigoureux, 
Je  De  sçais  lequel  de  vous  deux 
Me  cause  )e  plus  de  martyre  ; 
Mais  que  c'est  un  ma)  dangereux 
D*aimer,  et  ne  le  pouvoir  dire! 

Orphée  :  Monsieur  de  Lully. 

yymphe  :  Mademoiselle  Hilaibs. 

Huit  Thraciens  :  Messieurs  Des-Aibs  Taisné,  Dbs-Airs  Galant, 
AoBLET  Taisné,  Favieb,  Saint-Anobé,  Dbsoxbts  et  Foignac. 

ItÉCIT  irOiiPHÉE^ 

qui  n'est  point  chanté. 

Je  ne  viens  point  icy,  par  mes  tristes  accens. 
Des  sensibles  objets  suspendre  tous  les  sens, 
Attirer  après  moy  les  rochers  et  les  marbres, 

Faire  marcher  les  arbres  : 
Ma  tristesse  par  là  ne  ae  peut  amoiiidrir, 

Et  c*6st  un  effort  inutile. 
Hélas!  ce  que  je  veux  n*est  pasaî  difllotle: 
Je  ne  veux  que  toucher  un  cœur  et  l'attendrir. 

Non,  je  ne  prétens  point  que  Pamour  par  ma  voix , 
Vienne  contraindre  icy  la  nature  et  ses  loix  ; 
S'il  y  faut  de  la  force  et  de  la  violence, 

J'aime  mieux  le  silence. 
Ma  tristesse  par  là^etc. 

Pour  MONSIEUR  DE  LL'LLY,  Orphée. 

Cet  Orphée  a  le  goust  très-délicat  et  fin  ; 
C'est  l'ornement  du  siècle,  et  n'est  rien  qu'il  n'attire  > 
Soit  hommes,  animaux ,  bois  et  roche»  enfin , 
Du  son  mélodieux  de  sa  charmante  lyre. 
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Toutes  ces  cboses-là  le  suivent  pas  à  pas , 
Et  de  son  harmonie  elles  sont  les  conquestes; 
Mais ,  si  vous  Ten  pressez ,  il  vous  dira  tout  bas 
Qu'il  est  cruellement  fatigué  parles  bestes. 

ENTRÉE  VIIL 

Pour  ÉBATO ,  que  Von  invoque  particulièrement  en  amour  y  on  a 
tiré  six  a  h  ans  de  nos  romans  les  pf  us  fameux ,  comme  Théagéne 
et  Cariciée ,  Mandane  et  Cyrus,  Potexandre  et  Alcidiane, 

TBOIS  AMANS  Ct  TROTS  AHAlfTES. 

Amans  :  CyrttSy  Le  ROY;  Potexandre,  le  mabquis  db  Ville- 
boy  ;  Théagéne ,  monsieur  Beaucmam p. 

Amantes:  J/a/i(/<ine, monsieur Ha\n al;  Alcidiane^  leMABQUis 
DE  MiBEPOix  ;  Cariciée^  le  sieur  La  Pjebbe. 

CYBUS  et  rOLEXANDBR. 

Pour  le  BOY,  Cyrus. 

Superbe  antiquité ,  dont  si  mal-à-propos 

Le  siècle  trop  longtemps  a  souffert  les  reproches. 

Et  qui  vouiez  toujours,  à  Fégard  des  héros , 

Que  les  plus  éloignez  ternissent  les  plas  proches , 

Si  vous  en  avez  eu ,  nous  en  avons  aussi, 

Et  la  chose  entre  nous  doit  estre  égale  icy. 

Mais  n>n  soyons  point  crus ,  ni  les  uns  ni  les  autres, 

Attendons,  sur  le  prix  et  du  nostre  et  des  vostres^ 

De  la  postérité  le  juste  tribunal; 

L*invincible  Louis  ne  perd  rien  à  l'attendre  : 

Ttotost  c'est  un  Ç>  rus ,  tantost  un  Alexandre  ', 

El  touBJours  la  copie  attemt  l'original. 

Us  ont  eu  leurs  défauts ,  ces  démons  des  combats  : 
L'un  sentit  au  courroux  sa  grande  âme  asservie, 
Et  l'autre  eut  dans  sa  (in  quelque  chose  de  bas , 
Que  ceux  qui  Font  loué  n'ont  point  mis  dans  sa  vie. 
Louis  est  toujours  sage,  il  règle  ses  désirs, 
£t  ne  fait  que  glisser  par  dessus  les  plaisks; 
Sa  vertu ,  forte  et  pleine,  est  une  vertu  rare. 
Qui  relève,  affermit,  fortiGe  et  répare, 
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C'est  un  fleuve  qu'on  croit  qui  va  tout  renverser. 
Qui  ne  rencontre  point  de  digue  à  son  épreuve; 
Enfin  1*09  ^  rasseure,  et  Ton  voit  que  ce  fleuve 
Inonde  la  campagne  afin  de*  l'engraisser. 


Pour  le  M4BQUIS  Di  viLLEBOY,  Polexondre. 

Que  c'est  un  grand  bonheur  d*estre  jeune  et  bien  fait. 
De  l'esprit  et  du  corps  également  parfait, 
Ainsi  que  Polexandre  errant  par  tout  le  monde 

A  dessein  de  lui  ressembler, 

Et  de  pouvoir  faire  trembler 

Constantinopie  et  Trébisonde  ! 

Et  puis,  quand  vous  estes  tenté 
D'aller  secrètement  vous  embarquer  sur  l'onde, 

Estre  tout  à  coup  arresté 
Par  un  géant  terrible,  et  qui  porte  couronne , 
Dont  le  fameux  pouvoir  vous  retient  enchanté 

Dans  une  des  tours  de  Péronne; 
Faire  tous  les  étez  quelque  trait  de  roman , 
Par  où  vous  soyez  mis  les  hivers  en  écran', 
Brusler  toujours  d'un  feu  qui  n'ait  rien  de  profane , 
Joint  à  de  grands  respects  pour  quelque  Alcidiane, 
Desquels  on  se  défait  quand  il  en  est  saison  ; 
Et  surtout  se  garder  de  la  démangeaison 

De  raconter  ses  avantures. 

Et  de  montrer  des  écritures*. 

ENTRÉE  IX. 

Pour  POLYHNIB,  de  gui  le  pouvoir  s'étend  sur  téloquence  et  la 
dialectique,  trois  philosophes  gbbgs  et  deux  obatbcbs  bomains 
sont  représentés  en  ridicule  par  des  comédiens  français  et  italiens, 
auxquels  on  a  laissé  la  liberté  de  composer  leurs  rôles. 


'  C*est-à*cUre  de  fouruir  un  sujet  à  l'aoe  de  ces  Images  doot  il  était  d*osaK(^ 
A*iUualrtr  surtout  les  écrans  à  maio  au  XVII*  siècle.  Oa  les  ooavFalt  aussi  de 
figures  de  hlasoo  et  même  de  devises  et  de  vers. 

'  Ce  ballet ,  en  particulier,  est  tout  rempli  d'allasions  aux  galaoïeries  iimom- 
brables  dncharmant  marquis  de  Vllleroy,  qui  était  gAté  par  les  fiemnes.  Toir 
encore  les  entrées  XII  et  XVI. 
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ORATEURS  LATINS.  PHILOSOPHES  GBBCS. 

Cicéron^       Arlequia.  Démocrite,    MoQtfleury. 

Jlortence^^    Scaramouche.  Heraclite^      Poissov. 

Sénateur^      Valérie.  U  Cynique^  Brécourt. 

ORATEURS  et  PHILOSOPHES. 

>*est-ce  pas  estre  né  sous  un  noble  ascendant 
Que  d'estre  un  orateur,  et  d^estre  un  philosophe, 
Quoyqu'U  en  soit  beaucoup  de  fort  petite  étoffe? 
Car,  par  un  ordinaire  et  fatal  accident , 
Qui  cause  à  la  science  un  étemel  opprobre , 
De  ces  deux  composez  il  se  forme  un  pédant , 
Ridicule  animal^  très-crasseux  et  peu  sobre  '. 

■ 

ENTREE  X. 

Pour  TEBPSiCHOBB,  à  qui  t  in  vent  ion  des  chants  et  des  danses 
rustiques  est  attribuée,  on  fait  danser  quatre  faunes  et  quatre 
FEMMES  SAUVAGES  qul,  pliant  en  diverses  façons  des  branches 
(Tarbres^  en  font  mille  tours  di/férens;  et  leur  danse  est  agréa- 
blement interrompue  par  ta  voix  d'un  jeune  sattbb  : 

HÉCIT  DU  SATYRE. 

Le  soin  de  gouster  la  vie 
.  Est  icy  nostre  employ  ; 
Chacun  y  suit  son  envie  : 

C'est  nostre  unique  loy. 
L'Amour  toujours  nous  inspire 

Ce  qu'il  a  de  plus  doux  ; 
Ce  n*est  jamais  que  pour  rire 

Qu'on  aime  parmy  nous. 

Satyre  :  Monsieur  Le  Gros. 


'  Horteoftias. 

'Le  pédant,  an  des  types  favoris  de  noire  vieille  comédie  et  du  roman  saUrique 
au  dix-septième  siècle»  est  presque  tot^ours  mis  en  scène  sous  les  traits  d^un 
animai  dont  la  gloutonnerie  égale  la  saleté.  Il  est,  de  p'us,  laid,  avare,  ridicule  de 
tous  points.  Tel  l*ont  représenté  Larrivey,  Rotrou,  Molière,  Cyrano,  Scarron, 
Sorel,  Ménage,  etc. 
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Quatre  Faunes  :  Monsieur  Dolttet,  les  sieurs  Saint-A.\dré, 
NOBLETTaisné  et  Drs-Airs  Gala.\t. 

Quatre  femmes  sauvages  :  Les  sieurs  Bonabd,  Desonbts,  Fa- 

VIBB,  et  FOIGNAC. 

Pour  ies   FAUNES. 

Ces  gens-cy  tiennent  en  arfaire 
Un  procédé  fort  ingénu  : 
L'honneur  leur  semble  une  chimère , 
Et  chez  eux  TAmour  est  tout  nu , 
Comme  dans  les  bras  de  sa  mère. 

ENTRÉE  XL 

Les  fieu/ MUSES  et  les  neuf  filles  de  inéaus  dansent  à  Cenvy, 
iantost  séparément  et  tantost  ensemble,  chacune  de  ces  deux 
iroupes  aspirant  avec  une  mesme  ardeur  à  triompher  de  cette  gui 
lui  étoU  opposée. 

Piérides  .MADAME;  mesdames  de  Motitespan,  de  Cblssol; 
mesdemoiselles  de  La  Vallxàrb,  de  Toussv,  de  La  Mothe.  de 
FiENNBs;  madame  du  Ludre,  et  mademoiselle  de  Brancas. 

Muses  :  mesdames  de  Villeqcieb,  de  Eoghbfobt,  de  La  Val- 
LTBBE,  du  Flessis,  DUiEUDicouBT;  mesdemoiselles  d'Abquibn 
DE  Longue  VAL,  de  Cologon,  de  La  Mark. 

Contestation  des  piérides  et  des  muses  . 
MADAME:,  Piéride. 

Quelle  étrange  dispute  est-ce  donc  qui  s'apprcste  ? 
Qui  vous  a,  je  vous  prie ,  osé  mettre  en  la  teste , 
Muses,  que  nous  étions  jalouses  de  vous,  nous? 

madame  d'heudicoubt  ' ,  Muse. 

Madame,  nous  avons  un  grand  respect  pour  vous  : 
A  vous  dire  le  vray,  de  personne  à  personne , 

<  Bonne  de  Pont,  qai  avait  épousé  cette  année  m^me  Michel  de  SubMf  mar- 
quis d'HeuâicourU 


DES  MUSES., 

D'une  commune  voix  tous  aurez  la  couronne  ; 
Mais  si  vostre  bonté  nous  permet  une  fois 
D*appuyer  nos  raisons  et  soutenir  nos  droits, 
Pour  nostre  gain  de  cause  à  la  Tace  des  hommes , 
Il  suffit  eu  ce  lieu  d'alléguer  que  nous  sommes 
Filles  de  Jupiter,  vous  de  Pierius. 
Encore  qu'Alexandre  effaçnst  Darius , 
Leurs  soldats  pouvoient  bien  se  comparer  ensemble  ; 
Et  cela  nettement  veut  dire ,  ce  me  semble , 
Que  Ton  peut  vous  tirer  hors  de  comparaison , 
Et  contre  tout  le  reste  avoir  quelque  raison. 

MADEMOISELLE  DE  LA   VALLIBRE,    Piéride. 

Non,  non,  point  de  détour,  et  point  de  stratagème  : 
il  n*est  pas  question  de  oe  respect  extrême , 
Et,  sur  le  point  où  roule  icy  nostre  entretien, 
La  personne  y  fait  tout^  et  la  qualité  rien. 
11  faut  examiner  quel  est  nostre  mérite , 
Mais  un  mérite  illustre,  et  que  rien  ne  Timile  , 
Brillant  et  reconnu  d*an  aveu  solennel. 
Gomme  un  mérite  à  nous  purement  personnel  : 
Point  d'appuis  étrangers,  que  toutes  y  renoncent  ; 
Après,  que  Ton  décide ,  et  que  les  dieux  prononcent. 

MADEMOISELLE  DE  LONGUEYAL*,  Mu$e. 

Les  dieux  ?  nous  retombons  en  pire  extrémité. 
S^ait-ou  pas  que  les  dieux  sont  de -vostre  cosfeé? 
Eux  qui  sont  si  puissans  sur  la  terre  et  sur  Tonde , 
Et  qui  devroient  sans  doute  estre  pour  tout  le  moude; 
Cependant  par  malheur,  on  voit  qu'ils  n'y  sont  point. 

MADAME   DE  MONTBSPAN ,  Piéride, 

Laissons  les  dieux  à  part  et  revenons  au  point. 
Parlons  de  bonne  foy ,  quelle  erreur  est  la  vostre  ? 
Selon  vous,  estre  Muse  est-ce  estre  plus  qu'une  autre  ? 
Si  ce  nom  fut  jadis  en  admiration , 
H  a  suivy  du  temps  la  révolution  ; 


«07 


'  Fiile  (le  Cil.  Albert  de  Loogaeval ,  comte  de  Botiuoi. 
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I^  mode  en  est  passée,  et,  si  je  ne  m'abuse, 

L'on  peut  valoir  beaucoup,  quoy  qu'on  ne  soit  pas  Muse. 


MADEMOISELLE   D'aRQUIEN  '  ,   Muse. 

Mais  je  tiens  qu'estre  Muse  aussi  n'empesche  pas 
Qu'on  n*ait  lieu  de  prétendre  aux  plus  ebarmans  appas. 
Ce  seroit  grand'pitié  que ,  pour  estre  un  peu  belle , 
On  ddt  appréhender  d'estre  spirituelle , 
Qu'il  fallût  renoncer  à  ces  divins  trésors , 
Et  que  l'esprit  donnât  l'exclusion  au  corps. 

MADAME  DE  GRUSSOL  ',  Piéride, 

Pour  moy,  bien  que  toujours  les  Muses  m'ayent  chérie , 

Par  elles  tendrement  élevée  et  nourrie , 

Que  j'aye  été  bercée  au  doux  bruit  des  chansons 

Que  font  de  temps  en  temps  leur  doctes  nourrissons , 

Je  m'estime  bien  plus  d*estre  icy  Piéride , 

Et  je  tiens  mon  état  meilleur  et  plus  solide. 

MADAME  DE    VILLEQUIER  ,   9fttêe. 

Ce  que  vous  dites  là  ne  fait  rien  contre  nous , 
Ny  contre  nostre  sort  qui  nous  semble  assez  doux. 
Quoyque  vous  possédiez  un  esprit  admirable  y 
Si  vostre  sentiaient  ne  nous  est  favorable , 
Se  peut-il  pas  changer  dans  une  autre  saison , 
Etant  de  vostre  goust ,  non  de  vostre  raison  ? 

I  LoaUe- Marie  d'Apquien ,  dame  d*atoan  de  la  reine  Marie-Tliérèse,  fille  de 
Henri  de  la  Grange,  marquis  d*Arquien ,  capitaine  des  gardet  saisses  de Moo- 
•ieor,  mariée  le  20  janvier  1660  au  marquis  de  Béthune.  Dans  son  oomple-renda 
du  ballet  des  amours  dégnùéiy  l.oret  confirme  les  vers  de  Benserade ,  en  loaaol 
Vesprit  fort  sage  de  Mii«  d'Arquien ,  en  même  temps  que  ses  yeux  et  son  vim$e 
[Mute  histor,,  I.  XV,  27  '; ,  et  Robinet  parle  aussi  de  sa  belle  et /Ine  langue  [» 
nov.  1665). 

'  Marie-Julie  de  Sainte-Maure,  fille  du  duo  deMoolausier  et  de  Julie  de  Rambooil- 
let,  première  dame  d'honneur  de  la  reine  Marie-Tbérèse.  Elle  avait  épousé ,  en 
mars  1664  (  voir  I^oret,  lettre  du  22  mars),  Emmanueide  Crussol ,  1I<-  du  nom,  qui 
devint  duc  d'Uxùs  en  1674.  Elle  était  née,  pour  ainsi  dire,  en  plein  bôtel  Ramliouil- 
let,  dans  le  sanctuaire  des  Muses,  et  l'on  pouvait  dire  d'elle  qu>Ue  avait  été  «  ber- 
cée au  doux  bruit  des  chansons.  » 


DES  MUSES.  CO'J 

MADEMOISELLE  DE  LA  MOTHE  ',  Piéride, 

AGn  de  termiuer  le  débat  où  nous  sommes , 
Je  ne  suis  pas  d*avis  que  l'on  s'adresse  aux  hommes  ; 
Ainsi  qu'à  nos  moutons  retournons  à  nos  dieux  : 
Nostre  accommodement  par  là  se  fera  mieux , 
Quoyque  de  haut  en  bas  ces  dieur,  peu  favorables, 
Regardent  les  mortels  comme  des  misérables. 

MADAME  LA  COMTESSE  DU  PLESSIS*,  MuSC, 

Importuner  les  dieux  avec  nos  différens  ? 
Ils  ont  bien  autre  chose  à  régler  que  nos  rangs. 
Si  le  monde  pour  eux  n'est  qu'une  bagatelle. 
Jugez  comme  ils  iront  traiter  nostre  querelle. 
De  nous^mesmes  taschons  d'adoucir  nostre  fiel  ; 
Tenons-nous  à  la  terre  ,  et  laissons  là  le  ciel. 

MADEMOISELLE   DE  TOUSSY,   Piéride. 

Vostre  moralité  passe  ma  suffisance  ; 
Quant  à  moy,  je  suis  jeune,. et  j'arrive,  et  je  danse. 
A  l'heure  que  je  parle  il  ne  me  manque  rien, 
Et  tout  allant  ainsi,  je  crois  que  tout  va  bien  ; 
Que  je  me  trompe  ou  non ,  mais  enfin  je  soupçonne 
Qu'étant  comme  je  suis  l'on  ne  cède  à  personne. 

MADAME  DE   ROCHEFOBT^,    MuSC, 

Et  voilà  justement  le  party  du  bon  sens , 

De  sçavoir  en  soy-mesme,  avec  les  connoissnns^ 

I  Fille  d'honneur  de  la  relné,  qui  avait  succédé  h  MHe  de  Li  Porte ,  Ion  du  ma- 
riage de  celle-ci  en  1666. 

*Dame  d^honoear  de  Bladame,  femme  de  ce  comte  du  PU'ssis  que  nous  avons 
va  figuier  dans  le  Ballet  de  la  NuiU  «  Elle  s*appe1oU  Ijr  Loup,  et  étolt  t)lle  de 
Bellenave,  et  riche.  »  Klle  se  remaria  plus  tard  avec  Clérembault,  bas-ofllcier  de 
Monsieur.  (  Voir  les  Mimoir.  de  Saint-Simon,  Hachette,  in-i3, 1. 1,  p.  \V7,) 

3  n  y  avait  plusieurs  maisons  de  Rocbefort.  Nous  ne  pouvons  dire  au  Juste  si 
Mme  de  Rocbefort  est  Marie  de  Salonler ,  dame  de  la  Vallée ,  qui  avait  épousé,.ea 
1666,  Jean  de  Rochefort-d'AlIy ,  chevalier,  comte  de  Jozeran,  ou  M"*  de  Rohan, 
mariée  en  4664  au  comte  de  Rechefori  (Loret,  1.  XIV,  p.  64  et  58),  ou  MUe  de  Laval, 
qui  épousa  le  marquis  de  Rocbeforien  1662  (Loret,  1.  XIII,  p.  66),  on  encore 
MUeFouquet,  mariée  à  Rocbefort,  marquis  de  la  Boolaye ,  en  août  1658  (  Loret, 
M  août).  U  n'est  guère  possible  que  ce  soit  Mlle  de  Roban,  car,  après  celte  union, 
son  mari  prit  le  titre  de  M.  de  Soubise ,  sous  lequel  elle  serait  désignée  ici.  C'est 
probablement  Mlle  de  Laval. 

CONTEMP.  DE  MOUÈRE.  —  If.  39 
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Qu'à  personne  en  mérite  on  n'est  inférieure  : 

Ce  mouvement  secret  de  joye  intérieure   . 

Nous  plaist ,  nous  eotrelient ,  soi»  flatta  ,  el  me  ipacest 

Une  provisioa  en  attendant  rancat. 


MADfilfOISBLlB  DE    FIBUIVISS  «  ,   PiMâe. 

Est-ce  qu'on  s'en  tient  là  quand  on  a  bonne  eaose? 

Veut-on  pas  que  le  monde  en  sçacbe  quelque  chose? 

11  s'agit  du  triomphe,  ensuite  du  combat; 

S'il  y  va  de  gloire,  il  y  fdnii  de  l'éclat , 

Mesme  que  plus  d'un  juge  en  ait  b  eeniMàBaBee  ; 

Et,  dans  UB  Intérast  de  pareille  importauee, 

11  faut  que  l'éqnîlé  fasse  droit  à  diaciia , 

Et,  pour  y  ipoir  bien  elair,  deax  yeox  takalpIaB  ^^tai. 

IIADAME  DE  LA  VALLliAB,  JlftUT. 

Vous  pourriez  ajouter  encore  à  Tostie  affaire 
Que,  l'avis  deplusieunne  se  rapportant  gnera» 
Lorsque  le  différend  se  trouve  mal  réglé. 
De  quelqu'un  à  qnelqu'autre  il  en  est  appelle. 
Moy,  comme  je  me  sens  eontre  voas  bie»  fondée^, 
J'entends  que  sans  retour  l'affaire  soil 


MADAME   DU  LUDRE  ',  Piéride. 

Pour  corrompre  personne ,  au  moins  îe  ne  ereâs  pas 
Qu*on  me  soupçonne  iey  de  iûre  bien  des  pas. 
Pourquoy  mesler  le  droit  et  la  chicane  enseaaMe? 
Quand  on  est  raisonnable  il  suffit,  ce  me  aenaUe, 
Sans  que  la  ruse  et  l'art  s'y  trouvent  employez. 
De  se  montrer  au  juge,  et  hiy  dire  :  Vof». 


*  Fill«  iThoimenr  de  Madame.  Robioet  la  noinnie  la  miiÊÊmie et  tlwti.  {UVre 
€«  ven  à  Madame,  da  20  sept  I60&. } 

-Marie-Iaabelle  du  Ludre,  ou  de  Ludre,  fille  d^bonocnr  meonrilveMeat  ée  Ma- 
dame  el  de  la  reioe.  Oo  sait  que,  quelques  années  plus  tard,  ara  iiliaiiai  aWk<iciit 
on  moment  TaUenUon  du  rot  :  il  en  est  question  dans  In  adtÉMCma  de  ffaMhé 
de  Choisy,  dans  les  lettres  de  Mme  de  Sévigné,  sortoot  celtes  éeffmafa  IS77,< 
la  correspondance  de  Bussy-Rabutfn,  de  Mme  de  Scodérr,  ^r* 


ÛËS  MUS£S.  (Il 

MADEMOISELLS  I^B  COI.OaONi,   MttSe 

Vraiment  vous  en  parlez  îcy  bien  à  vostre  aise, 
Parce  que  vous  croyez  n'avoir  rien  qui  ne  plaise  ; 
Si  la  justice  avoit  un  bandeau  sur  les  yeux , 
Peut-estre  que  pour  vous  il  n'en  iroît  pas  mieux  : 
Quelques  traits  éclatans  et  quoy  que  l'on  possède, 
Avecque  tout  cela,  bon  droit  a  besoin  d'aide. 

MADEMOISELLE   DE   ORANCAS%   Piéride. 

Quelque  riclie  qu'on  soit  en  beauté ,  c'est  un  bien 
Dont  Ton  ne  souffre  pas  qu'il  se  retranche  rien. 
Je  n'a  vois  pas  quinze  ans  que  Ton  m'en  donna  seize; 
Cela  me  fit  dépit ,  et  je  n'en  fus  point  aise  : 
Il  n'en  est  pas  des  ans  de  mesme  que  de  l'or, 
Plus  vous  en  amassez,  moins  en  vaut  le  trésor. 

MADEMOISELLE   DE  LA   MABK^^    MuiC, 

Si  vous  ne  vous  fondiez  que  sur  cet  avantage, 
J'ay  de  quoy  disputer  du  costé  de  mon  âge. 
11  est  vray  que  le  blond  fait  par  tout  bien  du  bruit; 
Mais  est-ce  que  le  brun  n'a  jamais  rien  produit? 
Kn  quantité  de  lieux  sa  puissance  en  redoute; 
On  ue  me  l'a  pas  dit,  mais  c'est  que  je  m'en  doute. 

MADAME. 

Glotte  longue  dispute  à  la  un  me  déplaist , 

Qu'on  se  taise ,  et  laissous  la  chose  comme  elle  est*. 

*  Louise  de  Coeilogon,  deputi  mw^lec  de  Cavoie,  IIHe  d'honneiif  de  la  reine. 
>  Probablement  Gabrielle  de  Brancas,  qui  épousa  en  1074,  Jot.  de  Vali)elle, 

marquis  de  Tourves,  président  au  parlement  d*Alx.  Lorct  la  cite,  avec  plusieurs 
autres  filles  d*bonneur,  tant  de  Madame  que  des  deux  reines,  parmi  les  beautés  du 
temps  (1.  XII,  p.  142)  ;  et  ailleurs  (I.  XllI,  p.  30)  Il  loue  la  blancheur  incompa- 
rable é€  êct  traiupur»  ei  déUcaU;  il  y  revient  CBoore  plus  au  loog  eo  beaucoup 
d'autres  endroits  (XIII,  90,  XV,  58,  etc.).  Elle  avait  été  attaquée  d*une  forte  rou- 
geole peu  de  temps  avant,  puis  de  la  petite  vérole  au  commencement  de  cette 
année  1666,  et  Ita  gazelles  de  la  eour  ne  manquèrent  pas  d«  s'en  oecupar. 

'Marle'Françoise  Ëchallard  de  la  Mark,  sœur  du  comte  de  la  Mark,  tué  à  Con- 
sorbruck,  en  167&.  Elle  épousa,  en  Juin  1660,  le  comte  de  Laonion,  et  mourut  en 
I73a,à  l'âge  de  soixante-seise  ans.  Le  Pays  la  nomma  au  premier  rang.  Des  plus 
belles  personnes  de  la  oouc,  dons  une  de  ses  leilreav  qui  cal  de  1664.  (KouvtlliM 
nk»tf««,r*  partie,  p.  907.) 

*  Mous  avoM  à  peina  besalo  de  faire  remarquer  la  algnitieatlou  vérilabla  d4' 

39. 
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ENTllÉE  Xn. 

Trois  NYMPHES  t  qu'elles  avoient  choisies  pour  juges  de  leur  dis^ 
pute,  viennent  pour  la  terminer  par  leur  jugement. 

Trois  NYMPBES,  JUGES  DU  COMBAT    :  Le  ROY,  le  MABQUIS  DE* 

viLLBROY,  et  monsieur  beacchamp. 

NYMPHES. 

Pour  le  ROY,  Nymphe, 

La  Nymphe  merveilleuse ,  agréable  et  terrible, 
Des  ours  et  des  lions  médite  un  meurtre  horrible , 
Et  va  rendre  à  nos  bois  leur  antique  bonheur  : 
L* Envie  a  beau  gronder,  elle  n'en  peut  rien  dire. 
Et  des  antres  obscurs  ne  sort  point  de  Satyre 
Qu'elle  craigne,  et  qui  donne  atteinte  à  son  honneur. 

A  son  rare  mérite  on  rend  un  juste  hommage  ; 
Le  chant  mélodieux  des  cîgnes  de  noslre  Age , 
S'appreste  à  le  louer  par  des  tons  redoublez , 
Et  ce  mesme  mérite,  au  temple  de  Mémoire , 
D*une  commune  voix  attend  la  mesme  gloire , 
Jugez  par  Tavenir  des  Siècles  assemblez. 

Pour  le  MABQUIS  DE  viLLEBOY,  Nymphe, 

A  cette  mine  langoureuse, 
r^ymphe ,  il  paroist  que  vous  avez  besoin 

Qu'une  autre  Nymphe  prenne  soin 
De  vous  aider  à  devenir  heureuse. 

ENTRÉE   Xin  ET  DERNIÈRE. 

Afais  les  piébides^  condamnées,  ne  voulant  pas  céder  et  recom- 
mençant la  contestation  avec  plus  (Taigreur  qu^ auparavant  Joneni 
Jupiter  à  punir  leur  insolence  en  tes  changeant  en  oiseaux, 

celle  cùnftsiaiion^  oii  le  pcftle  a  toqIii  montrer  les  priocipaleft  beautés  de  la  coar 
se  dlspalant  le  prix»  sous  les  Iralls  des  Muses  et  des  Piérides,  par  devant  le  Roi, 
juge  du  comte  L  (  haqae  irersoniiage  y  parait  avec  \e±  qualités  qui  lui  tout  pro- 
pres, mais  les  allmions  sont  tellement  nombreuses  et  subtiles  que  nous  avoo^dù 
renoncer  à  les  relever  toutes  :  la  plupart,  du  reste  s*expllquent  d'elles-m^mes. 
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JUFlTfiB. 

Pour  MONSiBOR  LB  GRAND,  Jupiter, 

Auprès  de  Jupiter  tous  les  dieux  ne  sont  rien, 
Kt,  sitost  qu*il  paroist,  on  le  reconnoist  bien, 
A  cheval,  dans  le  cercle,  aux  bals,  aux  promenades; 
De  nos  moindres  plaisirs  il  forme  ses  ébats , 
Et  descend  quelquefois  jusqu*aux  turlupinades  : 
Qiez  les  pauvres  mortels  on  ne  va  point  plus  bas; 
Au  cœur  il  a  toujours  quelque  galanterie , 
l^lais  Junon  dans  le  ciel  n*entend  pas  raillerie*. 

ENTRÉE  XIV. 

.'Iprès  tant  de  nations  différente$  que  les  Muses  ont  fait  pa- 
roistre  dans  les  assemblages  divers  dont  elles  avaient  composé  le 
divertissement  qu'elles  donnent  au  Roy,  il  manquait  à  faire  voir 
des  TURCS  et  des  maures,  et  c'est  ce  qu'elles  s'avisent  de  faire 
dans  cette  dernière  entrée,  où  elles  meslent  une  petite  comédie^ 
pour  donner  lieu  aux  beautez  de  la  musique  et  de  la  danse,  par  où 
elles  veulent  finir  ^, 

COMÉDIE. 

PERSONNAGES.  acteurs. 

DON  PÈDUE,  gentilhomme  sicilien AIouere. 

ADR ASTE ,  gentilhomme  françois La  Grange. 

ISIDORE,  esclave  grecque M"^  Debbib. 

ZAIDE^  esclave  grecque M"^^  Molière. 

H  ALI,  Turc,  esclave  d'Adraste La  Thorillière. 

MAGISTRAT  SICILIEN Du  Croisy. 

^  La  Junon  de  M.  Le  Grand  «  étoit  une  femme  haute,  alllère,  entreprenantev** 
impérieuse  et  dure,  tout  occupée  de  son  domestique;...  elle  menolt  son  mari 
comme  elle  vouloit.  »  (Saiol-Simon,  io*I3,  t.  IV,  p.  74.)  Mae  d^Armajuiais,  laur 
Ou  maréchal  de  Vilieroy,  était  alors  âgée  d^envlron  vingt-sept  ans.  Pour  les  vera 
précédents,  on  peut  voir  le  portrait  du  duc  d*Armagnac  dans  les  Mémoires  de 
Sainl-Simon,  t.  X,  p.  44.) 

Ml  ii*y  a  pas  de  «  vers  pour  les  personnages  «  de  cette  entrée»  qui  a  été  i^^oatéc 
après  coup,  et  n'existait  pas  aux  premières  représentations,  comme  nous  Tavons 
expliqué  daus  noire  I*lotice. 
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SCB.NB  PBEmÈBE.  llali  amèue  trois  musiciens  turcs  par  Tordre  de 
son  maistre,  pour  donner  une  sérénide. 

Les  trois  musiciens  sont  :  MM.  Blondel,  Gayb  et  Noblbt. 

Scène  II.  Adraste  demanée  les  tioî»  oMMieieBs;  et  pour  obliger 
Isidore  à  mettre  la  teste  à  la  fenestre,  leur  fait  chanter  entre  eux  une 
scène  de  comédie. 

Scène  de  comédift  chnntte  : 

BLOXDEi^  w^prêmnUtmi  k  berptr  psoum. 
Si  du  triste  récit  de  mon  inquîécade  »  «te. 

Gayb,  le  berger  tibcis. 
Les  oiseaux  réjouis  dès  que  le  jour  sVance ,  etc. 

noblbt,  berger,  les  interrompt  en  chantant  : 
Pauvres  amans,  queNe  erreur,  ete.. 

BLOCI0KI.  et  «AVE,  répùmÊÊmt  enêemkie  : 
Heureux,  bêlas!  qui  peut  aimer  ainsi. 

Scène  IH.  Don  Pèdre  sort  en  robe  de  chambre  dans  Tobscurité, 
pour  taselier  de  connoistre  qui  donne  la  sérénade. 

Scène  lY .  Hali  promet  à  son  maistre  de  trouver  quelque  invention 
pour  faire  sçavoir  à  Isidore  l'amour  qu'on  a  pour  elle. 

ScÈiw  V.  Isidore  se  plaint  à  don  Pèdre  du  sois  qall  pvend  de  la 
mener  partout  avec  luy. 

.Scène  VI.  Hali,  taschant  de  découvrir  à  Isidore  la  passion  de  son 
maistre,  se  sert  adroitement  de  cinq  esclaves  turcs,  dont  un  chante, 
et  les  quatre  autres  dansent,  les  proposant  à  Don  Pèdre  comme  es^ 
claves  agréables  et  capables  de  luy  donner  des  dîvertissemens. 

L*ESCLAVB  TUBC  qui  chante,  c'est  le  sieur  Gayb. 

Les  quatre  esclaves  TUECsquI  dansent  sont  :  M.  le  Prestbe  ,  les 
sieurs  Chicannbau,  Mayeu  et  Pesan* 

L'esclave  turc  musicien  chante  d*aho(d  ces  paroles»  par  lesquelles 
il  prétend  exprimer  la  passion  d^Adlraste  et  te  foire  oomieialio  à  Isidore 
en  présence  mesme  de  Don  Pèdre  : 

D'un  cœur  ardent,  en  tous  lieux,  etc. 

L'escAeve  turc,  après  avoir  ehanté ,  eraigaant  que  dcio  Fèèee  se 

vienne  à  comprendre  le  sens  de  ce  qu'il  vient  de  dire ,  et  à  s'apor- 
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rie,  ae  toorM  eDlièrenent  Tect  Dos  PàdrCt  et, 
pour  TwuÊmwi,  km  dmM  ta  Ungige  ûaiic  oes  parota  : 


Cliîribmda  boucha  la ,  etc. 

Kii  suite  de  qooj,  les  quatre  autres  esdares  turcs  dansent;  puis  le 
imisietcn  escbve  recommence  : 

Qûribirida  houclia  la ,  etc. 

Le(|uel,  peismléfBe  don  Pèdre  ue  soupcomerien,  chante  encore 
ces  paroles,  qui  s'adresMBt  à  Isidore  : 

Cesl  un  supplice  a  tous  coups,  etc. 

Aussitost  qu'il  a  dianté,  cra%nant  toujours  que  don  Ndre  ne  8*a- 
per^ive  de  quelque  cImmc,  il  recommence  : 

Chiribîrîda  boucha  la,  etc. 

Puis  les  quatre  csdaves  redansent;  enfin,  don  Pèdre,  venant  à  s*a- 
perceroir  de  la  fourberie ,  chante  à  son  tour  ces  paroles  : 

ScaTCft^vous,  mes  drôles,  etc . 

ScinK  Vll.Uali  reud  compte  à  soa  maistie  de  ce  qu*îl  a  fait,  et  son 
maistre  luy  fait  confidence  de  rinvention  qu*îl  a  trouvée. 

ScRECs  Ylll.  Adraaie  va  chez  don  Pèdre,  pour  peindre  isîdore. 

ScÀNB  IX.  Hall,  déguisé  eu  cavalier  sicilien,  vient  demander  con- 
seil à  don  Pèdre  sur  une  affaire  d^honueur. 

Scène  X.  Isidore  loue  à  don  Pèdre  les  manières  civiles  d*Adraste. 

Scène  XI.  Zalde  vient  se  jeter  entre  les  bras  de  don  Pèdre  pour 
se  sauver  du  feint  courroux  d'Adraste. 

SCENE  XII.  Adraste  feint  de  vouloir  tuer  Zaïde,  mais  don  Pèdi« 
obtient  de  luy  de  modérer  son  courroux. 

ScK.^'iE  XllI.  Don  Pèdre  remet  Isidore  entre  les  mains  d* Adraste. 
sous  le  voile  de  Zaîde. 

ScÈivE  XIV.  Zaîde  reproche  h  don  Pèdre  sa  jalousie,  et  luy  dit 
<]u 'Isidore  n*est  plus  en  son  pouvoir. 

Scène  XV  et  dernière.  Don  Pèdre  va  faire  ses  plaintes  à  un  ma- 
gistrat sicilien ,  qui  ne  Tentretient  que  d*une  mascarade  de  Maures 
qui  finit  la  csomédie  et  tout  le  ballet. 

Cette  mascarade  est  composée  de  plusieurs  sortes  de  Maures. 

Mawes  et  Mauresques  de  qualifé  :  Le  ROY,  les  marquis  de 
ViLLEBOYet  dbRassan  ;  MADAME,  mademoiselle  drLa Vàluère  ; 
madame  db  RocHErorr  et  mademoiselle  DSlBRAifCAs. 

Maures  nuds  :  M.  Cocquet,  M.  de  Soutille,  MM.  Beauchahp, 
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NoBLET,  Chicanneau  ,  La  PiBRBE,  Favibe  et  Des-Aibs  Gala!«t. 
Maures  à  capots  '  :  MM.  La  Mabeb^  du  Feu,  Abnalo,  Vagnaet 
et  BoNARD  ^ 

ËI^TRÉE  DES  MAURES. 

i*our  le  ROY,  Maure. 

Ce  Maure  si  fameux,  soit  en  paix,  soit  en  guerre. 
D'un  mérite  éclatant  et  d'un  rang  singulier, 
Pourroit  mettre  à  ses  pieds  tout  Torgueil  de  la  terre , 
Et  difGcilement  soufTrirott  le  collier. 
11  ne  sçait  ce  que  c'est  d'estre  sans  la  victoire, 
Et  tous  les  pas  qu'il  fait  le  mènent  à  la  gloire  ; 
Sur  un  chemin  si  noble  il  efface  en  allant 
Tout  ce  que  les  Zégris  et  les  Abencerrages, 

Ces  illustres  courages. 

Firent  de  plus  galant. 

Lorsqu'il  fait  le  Berger  il  est  incomparable  ; 
Représentant  Cyrus,  il  prend  un  plus  haut  vol  ; 
Qu'il  se  déguise  en  Nymphe,  il  a  Tair  admirable  ; 
C*est  la  mesme  fierté  s'il  danse  en  Espagnol  ; 
Sous  l'habit  africain  luy-mesme  il  se  surmonte  ; 
Mais  de  ces  jeux  divers  quand  il  faut  quMI  remonte 
A  son  vray,  naturel,  et  sérieux  employ, 
Où  pas  un  ne  l'égale ,  où  nul  ne  le  seconde  , 

Personne  dans  le  monde 

Ne  fait  si  bien  le  ROY. 

Pour  MADAME ,  Mauresque: 

Que  ces  yeux  ont  de  force  et  qu'il  est  dangereux 
De  croire  tenir  ferme  à  la  longue  contre  eux  ! 
Qu'il  y  faut  de  sagesse,  et  que  de  politique  ! 
Malheureux  est  celuy  qui  se  trouve  bruslé 

*  Eipèce  de  capuchons. 

>  Nous  avons  cru  devoir  reproduire  ici,  en  nous  iK>roant  à  donner  les  premiers 
vers  des  couplets  chantés,  l'analyse  du  Sicilien,  telle  qu'elle  se  trouve  dans  le 
liallei  des  Muses.  La  pièce  figure  dans  toutes  les  éditions  de  Molière.  On  pourra 
comparer  cette  analyse  au  texte,  pour  se  rendre  compte  des  moditicalioD< légères 
(|ue  Molière  fit  subir  à  sa  comédie,  en  la  transportant  sur  le  théâtre  du  Palals- 
Uoyal.  Le  livret  indique  aussi  quelques  Jeux  de  scène  qui  aident  à  mieux  com- 
prendre cerlaina  passages  de  la  pièce. 
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Par  les  ardeos  rayons  de  oos  soleils  d*  Afrique , 
Plus  malheureux  encore  quiconque  en  est  haslé  ! 
1^  bruslure  au  dedans  peut  demeurer  paisible , 
Mais  le  hasle  au  dehors  la  rend  toute  visible  ; 
L*effet  en  est  terrible  et  cruel  tout  à  fait , 
Et  l'apparence  pire  encore  que  Feffet. 

Pour  HADfiMOiSBLLB  DE  LA  VÀLLiiBB,  Mauresque. 

Beauté  du  premier  rang, 
Vous  dont  la  gloire  est  infinie , 

Avec  un  teint  si  blanc 
Venez-vous  de  Mauritanie? 
Que  de  pompe,  que  d*appareii 
Sur  vostre  marche,  et  pour  vostre  conduite  1 
Les  autres  n*ont  rien  de  pareil. 
Quels  esclaves  et  quelle  suite  ! 

Pour  MADAME  DE  BOCHEFOBT,  Mauresque. 

Toute  la  noirceur  du  climat , 
Non.  sans  un  tendre  et  vif  éclat, 
Daus  vos  beaux  yeux  s'est  reu'rée , 
Et  c*est  une  preuve  asseurée 

De  leur  mauvais  dessein 

Contre  le  genre  humain. 

Pour  MADEMOISELLE  DE  BBANC4S,  Mauresque. 

Quel  éclat!  quelle  fraischeur! 
Non,  personne  de  blancheur 
Auprès  de  vous  ne  se  pique. 
Et  c'est  une  rareté 
Que  vous  ayez  apporté 
Tant  de  neige  de  l'Afrique. 

Pour  MONSiEUB  LE  GBAND,  Maure, 

Vous  estes  bien  fait,  Maure,  et  vous  avez  la  mine 
D'estre  un  des  principaux  de  vostre  nation  : 
Il  ne  vous  manque  rien ,  et  qui  vous  examine 
iVe  trouve  de  déraut  qu'en  vostre  expression. 
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ËQ  parlant  vons  péebez,  dU-oo,  eoiiire  k» 
Et  vous  voas  énooeez  trop  peu  fnlgairMunt. 
â*il  faut  qu'aux  naiioos  là  iangiios  mmtin  conformes. 
Un  Maure  doit-H  pas  parler  obseurémeDl  ? 

Il  est  des  délicats  dont  le  ohogriD  s'applique 
A  trouver  tout  mauvais  et  vous  donner  à  dos , 
Comme  si  vm»  lavUes  tous  les  nuMsIves  d'Afrii|ue 
Quand  vous  laissez  aller  trois  ou  quatre  bons  mots  *. 

Pour  le  MABQUfs  dk  ti  LtKBOT,  Momte. 

Alaure,  qui  me  semblez  jeune,  galant  et  firave , 
Kstes-vous  vostrjB  noatstrt ,  ou  bien  si  vous  serf»  ? 

Car  le  grand  air  que  vote  aim 

Ne  sent  point  du  tont  son  esdafv. 
D'autre  costé  cette  triste  langueur 
Qui  semble  avoir  sa  source  dans  le  cœur 

Met  les  curieux  à  la  gesae. 

Vous  n'avez  ni  collier,  ni  cbaisne , 
Ou ,  si  vous  en  ave/.,  ils  ne  peroisseot  peint. 
Mais,  toute  chose  mise  en  un  juste  équilibre^ 
Voulez-vous  me  laisser  décider  sur  ce  point? 
Ma  foy,  vous  n'estes  pas  de  condition  Kbre. 

'  Benserade  a  déjà  parlé  plut  baai  det  iwrimpitimin  ûa  duc  d^Armagoac.  qui 
nVlail  pas  toujours  de  Ijoq  (on  ni  de  bon  eoùt  dans  ses  plaisauteries,  et  qui  se 
peimel lait  tout 


FIN. 


LE  BALLET 


DU 


TRIOMPHE  DE  L'AMOUR 


1681. 


NOTICE 


Bl'R 

LE  BALLET  DU  TRIOMPHE  DE  L'AMOUR. 


Api-ès  le  Ballet  des  Muses,  nous  franchissons  d*un  l>ond  un  intervalle  de 
quinze  ans.  Cette  production  avait  été  pour  ainsi  dire  la  dernière  enivre  im- 
portante de  Benserade.  En  1669 ,  il  avait  pris  congé  du  théâtre  de  la  cour 
par  le  Bqllet  de  Flore,  et  s'était  retiré  devant  la  faveur  croissante  de  Mo- 
lière y  qui  commençait  à  le  supplanter  sur  son  propre  terrain.  Dès  tors,  en 
parcourant  le  catalogue  des  liallets,  dressé  par  La  Vallière  et  par  Beauchamp, 
on  s*aperçoit  qiie  Molière  en  est  devenu  à  peu  près  le  seul  fournisseur. 
Coup  sur  coup  se  succèdent  la  comédie-]>allet  de  Georges  Dandin  ,  la  Prin' 
cesse  d'Aude,  comédie  héroïque  avec  de  nouvelles  entrées  de  ballet»  le  Di' 
avertissement  de  Chambord,  mêlé  de  comédie,  de  musique  et  d'entrées  de 
ballet  (la   comédie  n'était  autre  que  M,  de  Pourceaugnac),  le  Divertisse- 
ment Royal ^  ou  les  Amans  magnifiques,  avec  un  prologue  et  des  intermèdes  ; 
la  comédie-ballet  du  Bourgeois»Gentilhomme ,  le  second  ballet  de  Psyché ,  à 
la  composition  duquel  Molière  avait  pris  part  avec  Corneille  et  Quinault ,  le 
Ballet  des  ballets ,  -composé  de  tous  les  plus  beaux  endroits  des  divertisse- 
ments représentés  à  la  cour  depuis  plusieurs  années,  et  auquel  la  Comtesse 
d*Escarbagnas  servait  de  lien.  Les  autres  spectacles  de  cour,  pendant  ces  an- 
nées intermédiaires,  furent  des  carrousels,  des  fêtes  qui  échappent  au  cadre 
de  ce  recueil ,  des  pièces   i  machines  et  en  musique ,  des  mascarades  for- 
mées de  morceaux  qu'on  avait  empruntés  un  peu  partout ,  et  reliées  tant 
bien  que  mal.  En  somme,  après  le  Ballet  des  Muses,  —  sauf  la  Mascarade 
du  Carnaral ,  que  nous  avons  reproduite  plus  haut,  en  la  joignant  à  d'au- 
tres divertissements  analogues ,  et  le  Ballet  de  Flore ,  qui  n'offre  pas  un  très- 
grand  intérêt,  —  c'est  Molière  qui  occupe  i  lui  seul  le  théAtre  de  la  cour. 
Ainsi  s'explique  le  long  intervalle  que  nous  avons  dû  mettre  entre  la  pièce 
précédente  et  celle-ci.  ' 

Comme  nous  l'avons  dit  dans  notre  Notice  préliminaire ,  le  Roi  avait  cessé 
de  danser  sur  la  scène  à  partir  de  l'an  1670  ;  le  ballet  proprement  dit 
semblait  lui-même  avoir  disparu  de  la  cour  depuis  l'an  1671.  Le  Triomphe 
de  r  Amour  fut  une  rechute ,  mais  le  Roi  n'y  dansa  pas  lui-même.  Le  Grand- 
Dauphin  venait  d*épouser,  en  1680,  Marie-Anne^^hrtstine-Victoire  de  Ba- 
vière ,  et  on  se  proposait  à  la  fois  de  célébrer  le  mariage  de  l'héritier  pré> 
somptif  de  la  couronne ,  et  de  faire  fête  à  la  nouvelle  princesse ,  en  res- 
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suscitaut  en  son  honneur  le  vieux  divei'lîssenient  favori  de  la  cour  de 
France.  Le  Triomphe  de  r^imour  est  d*ailleurs  d*un  bout  à  Tautre,  y  compris 
son  titre,  une  allusion  allégorique  et  mythologique  où  Tumon  récente  est 
mise  en  scène  »  célébrée ,  exaltée  ,  sans  préjudice  des  amours  du  Roi,  avec 
toutes  les  pompes  que  comportait  œ  ^nrc  de  spectacle.  De  même  que  les  ImI- 
lets  précédents  étaient  des  Ijallets  royaux ,  celui-ci  etit  pu  s'appeler  le  ballet 
du  Dauphin.  La  direction  en  fut  surtout  abandonnée  à  la  jeune  princesse , 
et  ce  furent  les  personnages  de  sa  cour  et  ses  fdles  d^honneur  qui  y  rempli- 
rent les  principaux  râles. 

Le  vieux  Benseradey  alors  presque  septuagénaire,  fut  rappelé,  et  itjui- 
nit  une  dernière  fois,  dans  ce  spectacle  qui  allait  clore  définitivement  la 
série  des  ballets  de  cour  sous  Louis  XIV.  Mais  il  ne  fit  que  les  vers  pour  les 
personnages ,  où  Ton  retrouve  son  esprit  ingénieux  et  la  finesse  ordinaire  de 
ses  allusions,  toutefois  avec  moins  de  verve ,  plus  de  négligence  dans  le  style 
et  de  noileite  dans  la  versification  ;  pour  remplir  le  sujet  proprement  dit,  on 
lui  a^oigait  Qniaaiilt,  alors  dans  sa  )ifns  grande  vogue,  car  on  voulait  faire 
ihi  Tnomjflit  Ae  VJmoar  on  divertîssemeut  complet  et  grandiose ,  qui  réunît 
les  ehanaet  ée  repéra  à  tmx  du  liallet ,  et  fondit  ponr  ainsi  dire  Vânden  et 
le  n<Ni\«aii  genw  en  an  «ni.'  Lniti  fut  cliargé  de  la  musique  et  Vigarapi  des 
■MMMnet.  Ce  fiit  une  grande  affiiire  que  cette  résurrection  solennelle  d*iiii 
speetade  diapmi  dejiuis  plusieurs  années ,  et  qui  avait  laissé  des  souvenirs 
dans  tontei  les  mémoires  et  des  regrets  dans  bien  des  cœurs.  Les  préparatifs 
prétiminairai  jfiWciit  avoir  été  très-longs.  Madame  de  Sévigné»  en  |iarle 
dans  ta  lettre  dn  M  septembre  1680 ,  comme  s*il  était  déjà  entièrement  prêt  : 
«i  le  ne  sais  quand  on  dansera  ce  ballet,  écrit-elle  à  M"**  de  Grignan  ;  vrai- 
ment ce  sera  irac  belle  pièce,  m  Et  te  Mercure  galant  en  mentionne  les  prépa- 
ratifs dans  le  nmaiéro  dn  mois  d'octobre  dé  la  même  année,  où  il  Fiodiqur 
comme  devmt  être  représenté  après  Noël. 

En  dëcem1>rc  solvant,  de  Visé  ajoute  ; 

a  le  vonsay  dfejà  mandé qu^on  fiiisoit  de  gi*auds  apprcsls  pour  un  liallet  mn- 
goifiqne,  qui  a  pour  sujet  le  Triomphe  de  Famour,  Ce  n'cjt  ni  un  Opéra  ui 
un  Ballet  en  machines,  mais  seulement  une  mascarade,  qui  devoit  estre  daucée 
à  Versailles  le  jour  de  la  feste  de  Saint -Hubert.  La  maladie  de  mouseigoeur 
le  Dauphin  ayaut  obligé  de  la  reculer,  on  Ta  remise  jusqu'au  douzième  de  jan- 
vier. Je  puis  vous  asseorer  par  avance  qu'on  n'aura  rien  veu  de  plus  somp- 
tueux que  les  habits.  Les  dialogues  qui  séparent  les  entrées  en  plusieurs  eu- 
droits,  et  que  H.  de  Lnlly  a  mis  en  musique ,  sont  d'une  beauté  qui  pas«f 
tout  ce  qu'on  a  veu  de  celte  nature,  et  comme  il  n'y  ^ura  point  de  change- 
ment de  théâtre ,  la  décoration  qui  réguera  pendant  ce  ballet  sera  d'une 
invention  toute  aiogulière.  Il  est  composé  de  vingt  entrées ,  dont  je  vais  iry 
ajouter  Tordre,  a\'oc  les  noms  des  seigneurs  et  dames  qui  doivent  avoir 
l'honneur  de  dancer  avec  monseigneur  le  Dauphin  et  madame  la  Dauphine. 
Divers  accidens,  ou  de  maladie,  ou  de  mort  dans  les  familles,  ont  été 
cause  qu'il  y  a  eu  plusieurs  changements  dans  ce  ballet  depuis  qu'il  a  été 
résolu ,  et  mesme  je  ne  voudrois  pas  répondre  qu'il  n*y  en  eust  encore  quel- 
ques-uns jusqu'au  jour  où  il  doit  cstre  daucé.  » 
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On  voit  que  la  représcotatioa  avait  été  reculée  par  une  maladie  du  Dau- 
phin >  y  et  elle  ne  devait  même  avoir  lieu  ni  après  Noël,  ni  le  12  janvier, 
vottUM  nous  le  dirons  tout  à  Tkeure.  La  plupart  des  personnages  de  la  conr 
ne  paraissent  pas  avoir  témoigné  un  grand  désir  d*y  figurer  : 

«(  11  me  semble  que  tout  le  monde  s^excnse  de  ce  ballet  :  la  duchesse  de 
Sully  jontiendi»  l'honneur  de  la  danse  ,  mais  non  de  la  cadence;  il  j  a  eu 
bien  des  afiaires  dans  sa  famille;  M"*«  de  Vemeuil  partoit  du  baptistaire, 
M"**  de  Sully  des  afiaires  et  des  procès  qu'elle  a  à  solliciter  ;  enfin  madame 
la  Dauphîne  a  si  bien  commandé  qu'il  a  fallu  ol)éir.  » 

On  avait  perdu  l'habitude  de  ce  spectacle.  La  génération  nouvelle ,  qui 
n'avait  jamais  pris  part  à  ces  divertissements,  s'effrayait  d*avoiT  k  compa- 
laltjw  sous  les  jeux,  du  roi  '  et  dos  anciens  héros  des  ballets  de  eonr.  La 
DaiiphiaCy  sans  beauté  et  sans  expansion ,  n'inspirait  pas  autour  d'elle ,  non 
plus  que  le  Grand-Dauphin  y  celte  ardeur  de  plaire  qui  eût  pu  faire  passer 
|)ar-deasus  bien  des  obstacJes,  et  d'ailleurs  le  roi  ne  dansait  pas  dans  le  IjalIcT. 
En  comparant  la  liste  dressée  par  De  Visé,  dans  sa  lettre  de  décembre 
iCSO,  avec  relie  qui  fait  partie  du  livret ,  ou  s'aperçoit  que  plusieurs  pcr- 
sonuaçes  n'y  figurent  plus  :  «  Ils  ont  eu  permission  de  s'en  retirer,  dit-il , 
|MHir  qnelquca  raisons  de  bienséance.  » 

Enfin,  le  21  janvier,  tout  se  trouva  pcèt,  et  le  Triomphe  de  Vjmonr  fîit  re- 
présente à  Saint-Germain  en  Laye ,  où  se  trouvait  la  cour,  avec  mi  grand 
succès.  Le  personnel  de  l'Opéra,  ou  plutôt  de  l'Académie  royale  de 
musique,  fondée  depuis  1C72,  y  figura,  eu  compagnie  de  tout  ce  qu'il  y 
avait  à  la  cour  de  distingué  dans  la  jeunesse  des  deux  sexes,  à  côté  du  Dau- 
phin et  de  la  Dauphîne,  de  Madame,  de  Mademoiselle,  du  prince  et  de  la 
princesse  de  Conti ,  du  duc  de  Vermandois  et  de  mademoiselle  de  Nantes.  On 
voit  qu'il  léuttissait  trois  des  en£uits  naturels  de  Louis  XIV,  car  la  priucesse 
de  Conti  n'était  autre  que  M'^^  deBlois,  fille  de  la  Vallière.  Il  y  avait  aussi 
trois  Allemandes,  la  Dauphine, Madame  et  la  princesse  Mariamne.  Presque 
tous  les  danseurs  étaient  très-jeunes ,  quelques-uns  même  des  enfonts , 
«omme  M^^  de  Nantes  et  le  comte  de  Guiche.  La  plupart  reparurent  dans 
les  autres  divertissements  du  même  genre  qui  eurent  lieu  à  Saint-Germain 
4*n  Laye  dans  le  cours  de  cette  année  1C8] ,  notamment  dans  la  reprise  du 
Dvveriiufmettt  de  Chmmhord^  et  dans  celle  du  Ballet  des  Nations,  qui  fai- 
sait suite  à  la  comédie-ballet  du  Bouigeois-Gentilhomme, 

C'est  encore  le  Mercure  galant  ïçxi  va  nous  servir  de  guide  pour  le  compte- 
irudu  de  cette  repréientation ,  car  la  Gazette  n'en  parle  pas  : 

«  Enfin ,  madame ,  le  liallet  intitulé  le  Triomphe  d amour  a  été  dansé. 
La  musique  de  M.  de  LuUy  a  été  trouvée  très-belle,  aussi  bien  que  les  habits. 
La  gakntcrie  y  a  paru  à  l'envy  avec  la  mapiificcnre ,  le  tout  varié  d'une  ma- 


'  I  e    jrermrr  en    parle  dans  soo  avoiévo  d*erlé%M  1680.  !»••«  «•!■!  ék 
bre ,  W  noat  appreod  aatcl  (comme  la  Gasette  da  9  J  fue  la  Daophiae  venait  d'être 
,  attaquée  d'une  flcTre  double  tierce  et  qoe  le  Dauphin  élalt  retombé  malade  InUmème, 
quelques  Jonra  apréa  la  gnérison  de  la  femme.  Tous  cet  contre-tempt  expliquent  le  long 
retardement  du  ballet. 
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iiière  si  agréable,  qu'on  est  demeuré  d*accortl  que  le  géuie  de  AI.  lierriu  '  ue 
peut  s'épuiser  quand  il  s'est  meslé  de  quelque  chose.  Je  crois  vous  avoir  déjà 
mandé  que  le  sujet  du  liallet  et  les  vers  que  Ton  y  charité  étoieut  de  M.  Qui* 
naut.  Vousconnoissez  sa  manière.  Tous  ses  ouvrages ,  surtout  quand  l'amour  y 
entre,  ont  un  caractère  qui  \uj  est  particulier.  Si  M.  de  Benseradc ,  qui  Ciiisoit 
toujours  les  vers  qui  se  chantoient  aux  ballets,  n'y  a  pas  travaillé  cette  fois-cy, 
ceux  qui  regardent  tous  les  personnages,  et  que  vous  trouverez  dans  rimprimé 
du  ballet,  sont  de  sa  façon.  Il  faut  entendre  la  cour  pour  cela,  et  il  la  si^ait  mieux 
qu'homme  du  monde ,  ayant  fait  depuis  plus  de  trente  ans  tous  les  vers  de 
cette  nature  qui  sont  dans  les  ballets  imprimés.  Ce  travail  demande  nn  es- 
prit d'autant  plus  vif,  qu'il  fout  faire  des  portraits  délicats  et  euraccourri  des 
personnes  dont  on  parle ,  par  rapport  aux  personnages  qu'elles  représentent. 
Monseigneur  le  Dauphin  ne  dansa  point  le  premier  jour  du  ballet,  mais  on 
fut  agréablement  surpris  quand  on  le  dansa  la  seconde  fois.  Ce  prince  eust 
paru  à  peine  avec  ceux  de  son  entrée ,  qu'il  fut  reconnu  de  tout  le  monde. 
Il  s'éleva  aussitost  un  bruit  d'applaudissement  et  de  joye  ,  qui  occupa  quel- 
quetemps  toute  l'assemblée.  Vous  jugez  bien  avec  quel  plaisir  on  le  vit  danser, 
puisque  c'étoit  une  preuve  de  l'entier  rétablissement  de  sa  santé.  11  a  résolu 
de  se  donner  le  divertissement  de  son  entrée  une  fois  chaque  semaine.  Ma- 
dame laDauphbe,  qui  s'étoit  fait  admirer  dans  toutes  les  siennes  par  «jus- 
tesse à  la  danse  ^  s'attira  de  nouvelles  acclamations  le  second  jour  qu'elle  pa- 
rut. Aussi  fit-elle  une  chose  assez  extraordinaire.  Madame  la  princesse  de 
Conty,  étant  malade,  et  n'ayant  pu  danser  ses  entrées,  le  Roy  dit,  deux 
heures  avant  le  l)allet,  qu'il  falloit  que  madame  la  Dauphine  en  dansast 
quelqu'une.  Sou  dessein  n'étoit  pas  que  ce  fustdèscejour^mesme.  Cependant 
cette  princesse  apprit  sur  l'heure  une  grande  entrée  toute  remplie  de  figures, 
et  dans  laquelle  il  y  a  plus  de  douze  reprises.  Ainsi  toute  la  cour  fut  fort 
étonnée  de  luy  avoir  vu  faire,  en  moins  de  deux  heures ,  ce  qu'trae  personne 
moins  intelligente  n'aurait  pas  appris  en  quinze  jours. 

<(  Je  ne  sçaurois  finir  cet  article  sans  vous  parler  de  l'entrée  où  mademoi' 
selle  de  Nantes  danse  seule.  Elle  s'en  acquitte  avec  tant  de  légèreté  et  de 
jiutesse  qu'elle  enchante  tout  le  monde.  Aussi  n*a-t-on  jamais  veu  per- 
sonne qui  eust  l'oreille  plus  fine ,  ny  plus  d'agrément  pour  toute  sorte  de 
danses.  Quelqu'un  ayant  dit  au  Roy ,  dans  une  répétition  générale  où  Sa  Ma- 
jesté se  trouva,  que  par my  le  nombre  d'instnimcns  on  n'entendroit  pas  assez 
les  castagnettes,  que  cette  princesse  bat  admirablement  bien ,  le  Roy  répondit 
que  ceux  qui  dévoient  se  mesler  avec  elle  à  la  fin  de  l'entrée ,  les  battoient 
aussi.  M.  le  duc  de  Saint-Aignan  prit  la  {larole,  et  dit  :  <t  On  ne  les  entendra 
pas  :  le  battement  des  mains  de  toute  l'assemblée  empeschera  d'ouïr  oehiy4à.  » 
Il  seroit  fort  diflicile  de  bien  louer  mademoiselle  de  Nantes ,  quoiqu'elle  soit 
dans  un  âge  où  les  autres  ne  sont  encore  qu'enfans  ;  et  c'est  avec  beaucoup 
de  justice  que  M-  de  Benserade  a  dit  d'elle  : 

«  Que  de  naluatttes  fleura  !  ■  ete. 

'  Le  deuioatenr  Jean  Bérala ,  qal  ûi  beaucoup  de  coitumes  et  de  drcoratioof  potr 
les  earroufeli  et  tontes  les  fètea  de  la  eoor  de  Louit  XIV. 
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Mais,  mieux  encore  que  cette  descriptiou ,  la  lecture  du  livret  donnera  uuc 
idée  de  la  magnificence  de  ce  spectacle ,  qui  mit  eu  mouvement  tout  uu 
monde  d'artistes  et  qui  réunit  les  merveilles  du  chant,  de  la  musique,  de 
la  danse ,  des  décorations  études  machines. 

On  continua  sans  doute  à  le  représenter  pendant  le  carnaval,  que  la  cour 
passa  fort  joyeusement  à  Saint-Germain  :  a  On  n'y  a  laissé  passer  aucun  jour, 
dit  le  Mercure  galant  de  février  1C81,  sans  prendre  quelqueSf-uns  des  plai- 
sirs qui  sont  ordinaires  dans  cette  saison.  Le  Ballet,  la  Comédie ,  les  Mas- 
carades et  les  bals  en  ont  servy  alternativement  à  toute  la  cour.  »  Et  il  dé- 
crit en  détail  quelques-uns  de  ces  splendides  divertissements ,  où  l'on  re- 
trouve la  plupart  des  danseurs  de  notre  ballet. 

Le  Triomphe  de  l'Amour  fut  repris  deux  fois ,  mais  dans  chacune  de  ces 
reprises  il  n'était  composé  que  de  quatre  entrées  et  un  prologue.  Le  IG  mai 
suivant,  il  passa  sur  le  théâtre  du  Palais-Royal ,  et  c'est  a  cette  occasion  que 
des  danseuses  parurent  pour  la  première  fois  sur  une  scène  publique  :  le  théâtre 
se  décidait  enfin  i  suivre  l'exemple  donné  depuis  longtemps  déjà  par  la  cour. 
Rivani  fut  chargé  des  machines ,  dans  cette  transplantation  du  ballet. 

Il  y  avait  déjà  eu  un  Triomphe  de  V Amour ,  représenté  devant  le  roi  à  Saint- 
Germain  en  Laye,  au  mois  defév'ier  1672.  C'était  une  {lastorale  en'musique, 
divisée  en  trois  parties  et  mélangée  de  deux  intermèdes;  les  Amours  de 
Diane  et  d*Endymion  en  formaient  le  sujet.  Le  4  août  1708,  on  donna  aussi  à 
la  Foire  une  pièce  en  un  acte  sous  le  même  titre,  et  en  1732  un  autre 
Triomphe  de  r Amour  fut  donné  par  Marivaux  au  Tliéâtre^ItaUen,  Ajoutons, 
pour  compléter  la  série  de  ces  rapprochements,  qu'on  dansa  à  la  cour  de  Ha- 
novre, en  cette  même  année  1681,  un  ballet  du  Charme  de  l"* Amour,  que  le 
Mercure  galant  note  comme  une  imitation  de  la  pièce  de  Quinault  et  de 
Benserade. 

En  reproduisant  ce  ballet  nous  n'avons  pu ,  comme  pour  celui  des  Muses , 
répartir  les  vers  pour  les  personnages  dans  chaque  entrée  :  il  a  fallu  les  cou- 
ser\'er  à  la  fin  du  livret ,  tant  parce  que  c'est  une  œuvre  d'un  caractère  mixte, 
tenant  autant  de  l'opéra  que  du  ballet,  et  où  la  plupart  des  entrées  sont  déjà 
remplies  juir  des  dialogues  et  des  chants ,  ce  qui  aurait  produit  quelque  con- 
fusion pour  le  lecteur,  que  parceque  les  vers  pour  les  jiersonnages  se  suivent 
dans  le  livret  sans  être  distribués  par  entrées. 

Le  Triomphe  de  l* Amour  a  été  publié  à  Paris,  chez  Christophe  Ballard , 
1G81,  in-4^ 
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Le  Théâtre  représente  un,  lieu  magnifiquement  orné  ^  et  que  ton  a 
disposépour  y  recevoir  l'Amodb,  qui  doit  y  venir  en  triomphe  ;  un 
grand  nombrede  DivimTEzet  une  multitude  de  peuples  différent 
y  sont  accourus  et  s'y  sont  placés  pour  assister  à  ce  pompsur 
spectacle.  Vénus  commence  cette  agréable /este;  eUeJait  enten- 
dre que  la  paix  est  le  tems  destiné  pour  faire  éclater  la  gloire 
de  son  fils;  elle  appelle  les  Gb\cbs,  les  Plaisibs,  les  Dbyadbs, 
les  NiLÏADBS,  pour  prendre  part  avec  elle  aux  réjouissances  du 
Triomphe  de  V Amour ^  et  elle  invite  tout  le  monde  à  rendre  hom  • 
mage  à  ce  Dieu,  vainqueur  des  hommes  et  des  dieux,  ) 

DIVINÏTEZET  PEUPLES  PLACÉS  AUTOUB  DU  THÉÂTRE». 

VÉNUS  '. 

Ua  héros,  que  le  ciel  fit  naistre 
Pour  le  bonheur  de  cent  peuples  divers  , 

Aime  mieux  calmer  Tuai  vers 
Que  d'achever  de  s'en  rendre  le  maistre. 
Il  cherche  à  rendre  heureux  jusqu'à  ses  ennemis. 
Tout  est,  par  ses  travaux,  dans  une  paix  profonde  ; 
Ce  n'est  plus  qu'à  l'Amour  qu'il  peut  estre  permis 

De  troubler  le  repos  du  monde. 

Tranquilles  cœurs,  préparez- vous 

A  mille  secrcttes  alarmes  ; 

*  Messieurs  Bony,  FeraoD  Taisné,  Bebel,  Glngant,  le  Maire,  GHlet,  David,  Pri- 
son, PoyadoD,  Moreaa,  Tiphatne,  Bernard,  Leroi,  de  la  Forest,  Datiamel, 
Desvelois,  Lavemel,  Pavigny,  Antonio,  Aubert,  Perehot,  Gaye  flla,  Gaye  cadel« 
le  petit  Fernoo,  Jaoqttart,  Phiibert  et  Lavàiiée. 

^  MadenHiMlie  Perdiimd  l*aitDée. 
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Vous  perdrels  ce  repos  si  doux , 
Dont  vous  estimez  tant  les  charmes  ; 
Mais  les  troubles  d'amour  ont  cent  fois  plus  d'attraits 
Que  la  plus  douce  paix. 
Nymphes  des  eaux,  Nymphes  de  ce  bocage , 
Faites  briller  vos  plus  charmans  appas  ; 
Plaisirs,  Grâces,  suivez  mes  pas  ; 
Qu*avec  nous  tout  8*engage 
A  célébrer  la  gloire  de  mon  Gis. 
Dieux  quMl  a  surmontés ,  mortels  qu'il  a  soumis , 
Venez  luy  rendre  hommage  : 
L*Amour^  le  vainqueur  des  vainqueurs, 
Va  triompher  de  tous  les  cœurs. 

(  Les  Dicinitez  et  les  Peuples  répètent  tes  deux  derniers  vers.  ) 

Les  Grades,  les  Dryades ^  les  Naïades  et  les  Plaisirs  viennent  accom- 
pagner f'énus.  Les  Grâces  et  les  Dryades  dansent  et  font  la 
première  entrée, 

ENTRÉE  I. 

Les  Grâces^  MADEMOISELLE,  mademoiselle  db  commbrcv, 
mademoiselle  de  piennb. 

Les  Dryades^  madame  la  princesse  m abuhne ,  mademoiselle  de 
TONNERRE,  mademoiselle  DE  clisson,  mademoiselle  de  poitibrs'. 

VÉNUS  chante  au  milieu  de  cette  entrée» 

Si  quelquefois  TAmour  cause  des  peines, 
(Test  un  danger  qu*il  est  doux  de  courir  ! 
Ce  Dieu  charmant ,  sous  ses  plus  rudes  chaisnes. 
Fait  aimer  les  maux  qu*il  fait  souffrir. 
Faut-il  les  craindre  ? 
Faut-il  s'en  plaindre? 
Fières  beautez ,  vos  rigueurs  seront  vaines  : 
Tout  cède  à  T Amour,  tout  se  laisse  attendrir. 
Ce  Dieu  charmant,  sous  ses  plus  rudes  chaisnes, 
Fait  aimer  les  maux  qu*il  fait  souffrir. 
Faut-il  les  craindre? 

Iloiu  renvoyons,  pour  les  notes  sur  les  dansears  et  danseuses  de  Ucour,  aax 
vers  four  Ui  pêncnnages ,  où  nous  les  retrouverons  énoDérés  chaeanli  soofraog. 
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Faut-il  s'en  plaindre  ? 
Qui  les  ressent  n*eu  veut  jamais  guérir. 

Les  Naïades  dansent  et  font  fa  seconde  entrée, 

ENTRÉE  II. 

Ijts  Naïades  j  mademoiselle  de  ]  bambubes  ,  mademoiselle  de 
CKASTSAUTiBBs ,  mademoiselle  de  bibon  ,  mademoiselle  de 
Bbouilly. 

Les  Plaisirs  dansent  et  font  la  troisième  entrée, 

ENTRÉE  IIJ. 

Aei  Plaisirs,  MONSEIGNEUR,  ou  lestang  t'alsné;  M.  le  comte 
DEBB10KNE,  M.  le  comte  de  fiesque,  m.  le  comte  de  ton- 
rebbb,  m.  le  marquis  de  la  tboche,  M.  de  himubbe;  les 
sieurs  FAUBE  et  bouttbyillb. 

(  Deux  Plaisirs  chantent  au  milieu  de  cette  entrée.  ) 

DEUX  FLAISIBS  '. 

Uu  cœur  toujours  en  paix,  sans  amour,  sans  désirs, 
Est  moins  heureux  que  Ton  ne  pense  : 
Les  plaisirs  de  rindifférence 
Sont  d*eDDuyeux  plaisirs. 

Les  maux  que  fait  TAmour,  ses  chagrins ,  ses  soupirs , 
Ne  sont  des  maux  qu*en  apparence. 
Les  plaisirs  de  rindifTérence 
Sont  d'ennuyeux  plaisirs. 

VENUS  et  les  plaisibs. 

Non,  non,  il  n'est  pas  possible 
De  contraindre  un  cœur  sensible 
A  n*aimer  jamais  : 
C'est  pour  l'Amour  que  tous  les  coeurs  sont  faits. 

I  Heftiiean  Gaye  et  Pernon  ie  cadet. 
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VÉNUS. 

Contre  un  Dieu  si  charmant  quel  cœur  est  invincible  ? 

* 

VÉNUS  ettles  plaisibs. 

On^fuit  en  vain  d'inévitables  traits  : 
Cest  pour  FAmour  que  tous  les  cœurs  sont  £aits. 

VÉNUS,  les  PLAISIBS»  le  CHOEua  des  dUinitis  «f  despet^s. 

Pïon ,  non,  il  n*e8t  pas  possible 
De  contraindre  un  cœur  sensible 
A  n^aimer  jamais  : 
Cest  pour  TAmour  que  tous  les  cœurs  sont  faits. 

Dans  le  fems  que  yinvsy  les  Plaisirs  et  les  ChcBurs  chantent  ^  les 
Grâces,  les  Plaisirs^  les  Dryades  et  les  NtOades  dansent  en- 
semble. 

Les  Divinitez  qui  paroissoîent  les  plus  opposées  à  r^émour,  et  qui 
ont  éfé  contraintes  de  céder  à  sa  puissance^  sont  obligées  d'a- 
vouer leur  défaite  et  de  servir  dornemens  au  triomphe  de  ce 
Dieu  victorieux, 

Mabs»  armé  et  accompagné  d*unb  troupe  de  G debbieb s ,  paroû/ 
furieux,  et  témoigne  ne  pouvoir  aimer  que  les  combats,  le  sang 
et  le  carnage.  Il  est  environné  d'une  troupe  cfAMOnas  qui  écar- 
tent les  guerriers.  Ces  petits  Amours  désarment  ce  terrible  Dieu 
de  la  guerre,  et  se  jouent  avec  les  armes  qu'ils  luy  ostent;  ils 
Venr.haiment  avec  des  liens  de  fleurs ,  et  dansent  en  réjouis- 
sance  de  leur  victoire. 

ENTRÉE  TV. 

Mars,  le  sieur  de  beauchaitp. 

Les  Guerriers,  M.  le  marquis  u'humiebbs,  M.  le  marquis  de  la 
bocque,  m.  le  marquis  DE  sainte-faique,  M.  le  marquis  de  nangy, 
M.  le  comte  de  bouligneux  le  cadet,  M.  le  comte  de  eoussillon, 
M.  d'husse  de  valentinb»  m.  de  fbangines. 
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ENTRÉE  V. 

Les  Amours ,  M.  de  vebuaiidois,  M.  le  marquis  d'àlincoubt  , 
M.  le  comte  deguiche,  M.  le  comte  de  vebue,  M.  le  marquis  d'ha- 

BAUCOURTLONGUEVAL  ;  leS  SieUfS  HUBT  ,  COUBCELLES  el  CHÀLONS. 

La  déesse  amphyjbite,  après  avoir  longtems  résisté  à  tamour 
de  NEPTUNE,  est  contrainte  à  la  fin  de  s'y  rendre, 

Amphytritey  mademoiselle  bebel. 

iYe^/2/n«,  MONSIEUB  GUILLEGAUT. 

AMPHYTRITE. 

Fierté ,  sévère  honneur,  vous  défendez  d'aimer  ; 
Mais  pour  garder  nos  cœurs  nous  donnez-vous  des  armes? 
Ah!  que  n'empeschez»vou9  que  TAmoiir  ait  des  charmes, 
Si  vous  ne  voulez  pas  qu'il  puisse  nous  charmer? 

NBPTUIHB. 

(^édez ,  belle  Amphytrite ,  à  mes  soins  amoureux , 

Cédez  à  ma  persévérance. 
Je  tiens  la  vaste  mer  sous  mon  obéissance , 
J'ouvre  et  ferme ,  à  mon  gré ,  Ma  gouffres  les  plus  creux  ; 
Je  soulève  les  flots  ,  et  je  puis ,  quand  je  veux , 
Calmer  leur  vtoleBce  : 
Mais  quelle  que  soit  ma  puissance , 
Si  je  ne  puis  fléchir  vostre  cœur  rigoureux , 
Je  ne  puis  jamais  estre  heureux. 

AHVBYTBITE, 

Ah  1  qn'uD  fidèle  sfoiant 
Est  redoatable  I 
J'avois  juré  de  fuir  un  tendre  engagement  : 
Je  ne  le  croyois  pas  un  mal  inévitable  ; 
Pourquoi  m'obligez-vous  à  rompre  mou  serment? 
Ah  !  qu'un  fidèle  amant 

Est  redoutable! 
Que  n'aimez-vous  moins  eonstamoient! 
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Je  goustois  un  repos  aimable; 
Vous  Ripostez  un  bien  si  charmant. 
Ah!  qu*un  fidèle  amant 
Est  redoutable!  » 

hbptunb. 
Quoyl  je  puis  voir  enfin  cesser  vostre  rigueur? 

AMPHYTRITE. 

Malgré  moy  vostre  amour  vainqueur 
Me  réduit  à  me  rendre  : 
Vous  n'auriez  pas  mon  cœur» 
S'il  pouvoit  encor  se  défendre. 

IfEPTUNE  et  AUPHYTaiTE. 

Il  faut  aimer,  c'est  un  fatal  destin  ; 
Qui  croit  s'en  affranchir  s'abuse  : 
L'Amour  arrache  a  la  fin 
Le  tribut  qu'on  lui  refuse. 

NEPTUNE. 

Divinitez  qui  me  faites  la  cour. 
Admirez  avec  moy  le  pouvoir  de  l'Amour. 

Les  DIEUX  DE  LA  MERf^  les  NBBÉiDES  Viennent  se  r^omr  du  bon- 
heur de  Neptune,  et  témoignent  feurjoye  par  leurs  danses. 

ENTRÉE  VL 

I^s  Dieux  marins,  M.  le  prince  DB  LABOCHB-suB-YOïf ,  M.  le 
comte  DE  BRiORNR,  M.  le  marquis  de  mouy,  M.  de  mimubbb. 

Les  Néréides,  Madame  la  princesse  de  conty,  madame  la  du- 
chesse DE  MORTEHART,  mademoiselle  dblaval  et  mademoiselle  db 

PIBNNE. 

NEPTUNE  et  AMPHYTRITE  chantent  ensemble. 

C'est  en  vain  qu'à  l'Amour  on  se  veut  opposer  : 
L'atteinte  de  ses  traits  n'en  est  que  plus  profonde  ; 
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Son  empire  est  recueil  où  se  viennent  briser 

Les  plus  superbes  cœurs  du  monde. 
Cest  en  vain  qu*à  l'Amour  on  se  veut  opposer. 
Il  u*est  rien  de  si  froid  quMI  ne  puisse  embraser  ; 

II  brusie  jusqu'au  sein  de  Fonde. 
Cest  en  vain  qu'à  l'Amour  on  se  veut  opposer  : 
L'atteinte  de  ses  traits  n'en  est  que  plus  profonde. 

AMPHYTBITB. 

Un  cœur  qui  veut  estre  volage 
Se  laisse  aisément  engager  : 
Mon  cœur  mal-aisément  s'engage , 
Mais  c'est  pour  ne  jamais  changer. 

IIEPTUNE  H  AMPHYTRTTE. 

Avant  que  de  prendre  une  chaisne, 
Peut-on  trop  longtems  y  songer  ? 
Il  faut  s'engager  avec  peine , 
Quand  c'est  pour  ne  jamais  changer. 

Borée»  couvert  de  glaçons  et  de  frimas,  et. accompagné  £fe  vents 
froids  et  glacés ,  témoigne  qu'il  croit  estre  en  seurelé  contre  les 
feux  de  V  Amour:  il  fait  cacher  les  Fents  qui  le  suÀoent^  et  se 
tire  à  Pécari  pour  considérer  orithib,  fiUe  du  Roi  d^ Athènes  ^ 
qui  vient  se  divertir  en  dansant  avec  une  troupe  de  filles  athb- 
RiENiiiis.  Borée  s'approche  d^Oritkie^  et,  tout  froid  quHl  est ,  se 
sent  enflammer  d'amour  pour  elle.  Cette  princesse  s'épouvante 
à  la  vue  de  Borée;  elle  veut  l'éviter  :  les  Athéniennes  se  rangent 
autour  d' Orithie  pour  la  défendre.  Les  yentsqui  suivent  Borée 
écartent  les  Athéniennes ,  et  donnent  moyen  à  Borée  (Tenlever 
Orithie. 

ENTRÉE  Vn. 

Borée  j  le  sieur  pecocbt. 

Suite  de  Borée^  les  sieurs  duutbail  ,  gebuain,  fayieb  Taisné , 
LESTANG  le  cadet. 

ENTRÉE  Vin. 
Orithie^  le  sieur  fauee. 


ri34  LB  BALLET 

FUies  athéniennes  ^  les  sieurs  bouttevillb,  maouy,  jodbebt, 
FAYiEB  le  cadet. 

Diane,  en  habit  de  chcuse^  cfèante,  et  fait  connoistre  qu'elle 
méprise  la  puissance  de  V Amour, 

Va,  dangereux  Amour,  va,  fuis  loin  de  ces  bois  ; 
Je  veux  y  conserver  la  paix  et  rinnocence. 

Les  plus  grands  dieux  t'ont  cédé  mille  fois, 
Et  je  prétends  toujours  te  faire  résistance. 
Plus  on  voit  de  grands  cœurs  asservis  à  tes  loix, 

Plus  il  est  beau  de  braver  ta  puissance. 
Va,  dangereux  Amour,  va,  fuis  loin  de  ce  ces  bois  ; 
Je  veux  y  conserver  la  paix  et  rinnocence. 

Les  I9YMPUES  de  Diane  dansent  et  témoignent  la  Joie  gu*eiles  ont 
destre  exemptes  des  peines  de  VJmour  et  de  jouir  des  douceurs 
de  la  liberté,  Diane  chante  au  milieu  de  leurs  danses. 

m 

ENTRÉE  IX. 

LES   NYMPHES  DE  DIANE. 

Première  i^i/mphe^  madake  LA  DAUPHIN  E. 

Autres  Nymphes  de  Diane ,  madame  la  duchesse  de  sully  ,  ma- 
dame la  iMrincesfie  de  guimené,  mademoiselle  de  gontaux,  made- 
moiselle DE  BiBON ,  mademotselte  de  clisson  ,  mademoiselle  de 

BBOUILLV. 

DIANE  chante  au  milieu  des  iSymphes  gui  dansent. 

Un  cœur  maistre  de  luy*mesme 

Est  toujours  heureux. 
C*est  la  liberté  que  j'aime; 
£Ue  comble  tous  mes  vœux. 
Un  cœur  maistre  de  luy-mesme 

Est  toujours  heureux. 
Fuyons  la  contrainte  extrême 
D^un  esclavage  amoureux  : 

*  Mademoiselle  Ferdinand  la  cadelU*. 
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Un  cœur  maistre  de  luv-mesme 
£ât  toujours  heureux. 

DIANE  continue  à  chanter  au  milieu  de  ses  Nymphes,  qui  dansent. 

Dans  ces  forests,  venez  suivre  no&pas , 

Vous  qui  voulez  fuir  TAniour  et  ses  flammes  : 
Cest  vainement  qu*il  menace  nos  âmes  ; 
Tous  ses  efforts  n*en  triomphent  pas. 
Malgré  l'Amour,  au  mépris  de  ses  armes  ^ 
Mostre  fierté  ne  se  rend  jamais; 
Malgré  ses  traits , 
Nous  vivons  sans  alarmes; 
Maigre  ses  traits 
Nous  vivons  en  paix. 

Ce  Dieu  si  fier,  si  terrible  et  si  fort , 

Perd  son  pouvoir  quand  on  veut  s'en  défendre  : 

S'il  est  des  cœurs  qu'il  oblige  à  se  rendre , 

C'est  qu'en  secret  ils  en  sont  d'accord. 
Malgré  l'Amour,  au  mépris  de  ses  armes,  etc. 

Enydhion  s'approche  de  Diane  et  de  ses  Nymphes;  cette  Déesse 
si  sévère  veut  fuir  avec  ses  Nymphes,  mais  elle  ne  peut  s^em- 
pescher  de  regarder  Endymion^  et  se  retire  toute  confuse  de  se 
sentir  touchée  d amour  pour  luy, 

ENTRÉE  X. 

EndymioH  ,  le  sieur  fayier  l'aisué. 

La  HUIT  vient  obscurcir  la  terre  et  inviter  toute  la  nature  à  jouir 
des  d<yuceurs  du  repos.  Plusieurs  inst rumens  forment  une  douce 
harmonie ,  qui  se  mesle  et  qui  s*accorde  avec  la  voix  de  la  Nuit. 

LA  HUIT'. 

Voicy  le  favorable  tems 
Où  tous  les  cœurs  doivent  estre  paisibles. 
Le  silence  revient ,  fuyez ,  bruits  éclatans  ; 
Reposez- vous,  travaux  pénibles; 

'  Mademoiselle  de  Sainl-Christoptie. 
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Cœurs  agités  de  soins  et  de  désirs  flottans , 
Soyez  calmés  dans  ces  heureux  instans  ; 
Oubliez  vos  ennuis,  cœurs  tendres,  cœurs  sensibles^ 
Que  TAmour  ne  rend  pas  contens. 
Yoicy  le  favorable  tems 
Où  tous  les  cœurs  doivent  estre  paisibles. 

Le  ifYSTÈBE  vient  trouver  la  Nuit  et  la  sollicite  de  favoriser  les 

secrettes  amours. 


L£  MYSTERE'. 

On  ne  peut  trop  cacher  les  secrets  andoureux. 

Ëtends,  obscure  nuit,  tes  voiles  les  plus  sombres  ; 
Prends  soin  de  redoubler  tes  ombres 
En  faveur  des  amans  heureux. 

On  ne  peut  trop  cacher  les  secrets  amoureux. 

LA  NUIT. 

Il  est  des  nuits  charmantes 
Qui  valent  bien  les  plus  beaux  jours  : 
Le  calme  et  le  repos  sont  un  puissant  secours 
Pour  soulager  les  âmes  languissantes. 
Uombre  est  favorable  aux*  amours. 

Il  est  des  nuits  charmantes  . 
Qui  valent  bien  les  plus  beaux  jours. 

LE  MYSTÈRE. 

L*amour  heureux  doit  se  taire  ; 
Son  bonheur  ne  dure  guère , 
Lorsqu^il  ne  le  cache  pas. 

Le  mystère 

En  doit  faire 
Les  plus  doux  appas. 

LA  NUIT. 

Amans,  ne  craignez  rien  :  Tombre  vous  sert  d'asyle. 
'  M.  Fcroon  le  cadet. 
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Veillez ,  heureux  amans  ;  les  plaisirs  les  plus  doux 
Veilleront  avec  vous. 

Le  SILENCE  s'approche  du  Mystère  et  de  la  Nuit  y  et  les  exhorte  à 

se  taire. 


LE  SILENCE*. 

Que  tout  soit  tranquille  ; 
Taisons-nous. 

LE  MYSTÈRE. 

L'éclat  est  dangereux ,  le  secret  est  utile  : 
Amans ,  veillez  sans  bruit;  il  n*est  que  trop  facile 
D^éveiller  les  fascheux  jaloux. 

LE  SILENCE. 

Que  tout  soit  tranquille  ; 
Taisons-nous. 

LA  NUIT,  LE  MYSTÈBE  et   LE  SILENCE. 

Que  tout  soit  tranquille; 
Taisons-nous. 

Diane,  vaincue  par  l'Jmour  et  honteuse  de  sa  défaite,  vient  prier 

la  Nuit  de  luy  donner  du  secours. 

DIANE. 

'    Je  ne  puis  plus  braver  r  Amour  et  sa  puissance  ; 
Ëndymion  m^a  paru  trop  charmant. 

Mon  trouble  s^accroist,  quand  j*y  pense , 
Et,  malgré  moy,  j*y  pense  à  tout  moment. 
Mon  cœur  qui  fut  si  Qer,  se  lasse  enfin  de  Testre  ; 
Dans  des  liens  honteux  il  demeure  engagé  : 
Je  trouve  mon  cœur  si  changé, 
Que  j*ay  peine  à  le  reconnoistre. 
J'ay  trop  bravé  TAmour,  et  TAmour  s'est  vengé. 

*  M,  Guillegaat 
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Nuit  charmante  et  paisible , 
Tu  rends  le  calme  à  Tunivers  : 
Hélas  !  rends-moy,  s*il  est  possible , 

Le  repos  que  je  perds. 

LÀ  lïUIT. 

L'Amour  veille,  quand  tout  repose; 
Il  va  troubler  les  cœurs  qu'il  a  contraints  d'aimer  : 
Le  premier  trouble  qu'il  cause 
Est  difficile  à  calmer. 

DIANE. 

Maigre  tous  mes  efforts ,  un  trait  fatal  me  blesse , 
Et  du  fond  de  mon  coeur  je  ne  puis  Tarracher. 

Qui  ne  peut  vaincre  sa  foiblesse. 
Doit  au  moins  la  cacher. 
Sombre  Nuit,  cache-moy,  s'il  se  peut,  à  moy-mesme  ; 
Preste  h  mon  cœur  troublé  tes  voiles  ténébreux , 

Pour  couvrir  son  désordre  extrême  ; 
Cache  à  tout  l'univers  la  honte  de  mes  feux  , 
Dérobe  ma  foiblesse  aux  yeux  de  ce  que  j'aime  ; 
Sombre  Nuit,  cacbe-moy,  s'il  se  peut,  à  moy-mesme. 

Dtane  se  retire. 

LL  NUIT. 

Vous  qui  fuyez  la  lumière  et  le  bruit , 
Songes ,  rassemblez-vous  dans  mou  obscur  empire  : 

Secoudez-moy  ;  c'est  l'Amour  qui  m'instruit 
A  charmer  la  rigueur  d'un  amoureux  martyre  ; 
Exécutez  ce  qu'il  m'inspire. 
Qu'Endymion  en  dormant  soit  conduit 
Où  Diane  en  secret  soupire. 
Songes^  obéissez  aux  ordres  de  la  Nuit. 

Les  SONGES  s'assemblent,  et  se  préparent  à  servir  Dkme  suivant  les 

ordres  de  la,  Nuif. 

ENTRÉE  XL 

Les  SojigeSj  M.  le  marquis  de  mirepoix,  M.  le  marquis  d'ut- 
HiÈRES,  M.  le  marquis  de  bicheueu,M.  le  comte  d'AOTEL,  M.fje 
marquis  de  mouy,  M.  de  FfiArrci.NEs. 
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Les  PEUPLES  DB  CABIE,  étofinés  que  la  Déesse  gui  les  éclaire  durant 
la  nuit  n'est  plus  dans  le  ciel  ^  comme  elle  avait  coutume  d^ y 
paroistre,  s'efforcent  de  la  rappeler  par  des  cris  et  par  des  sons 
de  plusieurs  instrumens  d^airain, 

ENTRÉE  Xn. 

Les  peuples  de  Carie ,  messieurs  bouttbyille  ,  faubb  ,  ha6N\, 
LESTA?iG  le  cadet ,  gebmain  ,  dubcib ail  ,  bab azb  ,  favibb  le  cadet. 

CHŒ1JB  DB  PEUPLES  DB  CABlfi. 

Diane ,  dissipez  nos  craintes , 
Revenez  briller  dans  les  eieux  , 
Revenez  éclairer  ces  lieux , 
Écoutez  nos  cris  et  nos  plaintes. 
Rallumez  vos  clartés  éteintes  \ 
Revenez  briller  dans  les  cieux , 
Revenez  éclairer  ces  lieux  ! 

UN  DES  CABIENS*. 

De  quel  funeste  mal  sentez- vous  les  atteintes? 
Qui  vous  a  pu  troubler.^  est-ce  un  charme  odieux 

Qui ,  par  de  fatales  contraintes, 
Vous  arrache  du  ciel  et  vous  cache  à  nos  yeux  ? 
Sommes-nous  menacés  par  le  courroux  des  dieux  ? 

LE  CHGEUB. 

Diane ,  dissipez  nos  craintes, 
Revenez  briller  dans  les  cieux  « 
Revenez  éclairer  ces  lieux , 
Écoutez  nos  cris  et  nos  plaintes , 
Rallumez  vos  clartés  éteintes  ! 
Revenez  briller  dans  les  cieux , 
Revenez  éclairer  ces  lieux  ! 

Bacchus^  après  avoir  assujetty  à  sonempire  la  plus  grande  partie 
du  monde  y  et  lorsqu'il  revient  de  la  conqueste  des  Indes  y  dont  il 
a  soumis  les  peuples  à  ses  loix,  est  contraint  de  céder  au  pou- 

*  H.  de  PuvigDv. 
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voir  (le  VAmoury  et  ne  peut  s'empescher  d^aimer  abiadtib  au 
premier  instant  qu'ail  la  voit.  Les  indiens  et  les  inbibnnes  qui 
ont  suivy  Bacchus  admirent  la  puissance  de T Amour. 

UN  INDIEN 

De  la  suite  de  Bacchus  '. 

• 

Bacchus  revient  vainqueur  des  climats  de  TAurore , 
\\  traisne  après  son  char  mille  peuples  vaincus. 
Il  méprisoit  T  Amour  ;  mais  F  Amour  est  encore 
Un  vainqueur  plus  puissant  mille  fois  que  Bacchus. 
11  aime,  enûn  ;  sa  6erté  se  désarme, 
D*un  seul  rpgard  Ariadne  le  charme  : 
A  ce  superbe  cœur  TAmour  donne  des  fers. 
Bacdius  n*a  triomphé  du  monde  qu'avec  peine, 
Et  qu'après  cent  travaux  divers; 
L'Amour  sans  effort  enchaisne 
Le  vainqueur  de  Tunivers. 

DBDX   IND1BNNBS 

De  la  suite  de  Bacchus^, 

Non ,  la  plus  fière  liberté 
Contre  TAmour  n'est  pas  en  seureté 

Entre  les  bras  de  la  Victoire. 
L'éclat  de  mille  exploits  d*éternellc  mémoire 
^^'exempte  pas  des  tourmens  amoureux; 
On  n'est  pas  moins  atteint  d'un  mal  si  dangereux 

Pour  estre  au  comble  de  la  gloire. 

?)on,.la  plus  fière  liberté 
Contre  l'Amour  n'est  pas  en  seureté 

Entre  les  bras  de  la  Victoire. 

UN  INDIEN. 

Tout  ressent  les  feux  de  l'Amour; 
Sa  flamme  va  plus  loin  que  la  clarté  du  jour. 

•M.  Morel. 

3  Mademoiselle  Ferdinand  la  codelte  et  mademoiselle  Behd* 


DU  TRIOMPHE  DE  L'AMOUR.  tU 


UNE  llf  DIENRB. 


Hien  ne  respire 
Qui  De  soupire. 

UNS  AUTBE  llfDIENHE. 

Dans  les  plus  Troids  climats 
Est-il  un  cœur  qui  ne  s'enflamme  pas  ? 

L^lNDlSIf. 

Plus  loin  que  le  soleil ,  dans  sa  vaste  carrière, 

Ne  porte  la  lumière, 
De  Tamoureuse  ardeur  on  ressent  les  appas. 

tSS  DEUX  INDIENNES. 

Tout  Funivers  seroit  sans  âme  , 
S'il  n'étoit  pénétré  d'une  si  douce  flamme. 

l'indien,  les  deux   INDIENNES  et  LE  CHGEUR. 

Tout  ressent  les  feux  de  l'Amour; 
Sa  flamme  va  plus  loin  que  la  clarté  du  jour* 

ENTRÉE  XIII. 
^r/ac?;te^  Madame  la  princesse  de  gonty.  Baca/iux,  M.  le  comte 

DE  BBIÛNNE. 

Les  INDIENS  (le  la  suite  de  Bacchus  et  les  filles  grecques  de  la 
suite  dtAriadnc  se  réjouissent  de  voir  Ariadne  et  Bacchus  tou- 
chés (fun  amour  mutuel. 

ENTRÉE  XIV. 

INDIENS  DE  Lk  SUITE  DE  BACCHOSi 

MONSEIGNEUR,  ouïe  sieur lestang  le  cadet;' M.  le  comte  dk 
FiESQUB,  M.  le  marquis  de  la  tbocub,  M.  de  himubbe,  les  sieurs 
PECOUBT  et  FAYiEB  Taisué. 

COMTIHP.  Dt  HOLlèBt.  —  II.  41 
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FILLB8  OBBCQUSS  BB  UL  SUITE  D'ABIADNE. 

Madame  la  duchesse  de  sdlly,  Hiadame  la  duchene  de  mobte- 
1IABT,  madame  la  marquise  de  SBioNBLiiT,  mademoiselle  de  l'is- 
LEBONRE,  mademoiselle  de  làyal,  mademoiselle  de  pib^ice. 

l'indien,  les  deux  indiennes  et  LE   CHOBUB   chantent  dans 

cette  entrée. 

Pourquoy  tant  se  contraindre 

Pour  garder  son  cœur? 
£h  !  quel  mal  peut-on  craindre 

De  r Amour  Yainqueur? 

UNE  indienne. 

On' se  plaint  sans  raison  d'estre  sensible  ; 
Tous  les  biens,  sans  Tamonr,  sont  des  biens  imparfaits  : 

On  se  lasse  d'un  cœur  toujours  paisible  ; 
On  s'ennuye  à  la  fln  d'une  trop  longue  prâ. 

l'indien^  les  deux  indiennes  et  le  choeub. 

Pourquoy  tant  se  contraindre 

Pour  garder  son  cœur? 
£b!  quel  mal  peut-on  cratodre 

De  l'Amour  vainqueur? 
Quelle  heureuse  fotblesK  ! 

Quel  heureux  tourment  ! 
IVon ,  l'Amour  ne  nous  Messe 

Que  d'un  tmit.diarmant. 

UNE  indienne. 

Ses  douleurs  font  verser  de  douées  tomes , 
U  aocroist  les  plaisirs  par  ses  alarmes , 
Il  nous  cause  des  maux  Joaft  les  diesx  sont  jaloux  : 
Ah  !  quel  cœur  peut  tenir  contre  ses  charmes  ! 

l'indien  et  LES  deux  indiennes.  . 

Ah  !  cédons ,  rendons-nous , 
Rendons  les  armes; 
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Ah  !  oédoD8  è  ses  omips: 
Il  n*est  rien  de  si  doux* 

L*1RDIBN,  LES  DEUX  IIIDIBNSSS  et  Lf  CMfBV^ 

Quelle  heureuse  foiblesse! 

Quel  heureux  tourment! 
IVon,  l'Ainour  ne  nous  blesse 

Que  d'un  trait  charmant. 

Mergube  chante  les  louanges  de  rAmout\  et  sollicite  tout  le  monde 
de  se  soumettre  volontairement  à  ^empire  d'un  si  puissant 
vainqueur, 

MERCUBE. 

D*une  aiïreuse  fureur  Mars  n'est  plus  animé , 

Et  les  Amours  Font  désaroié. 
Amphytrite,  à  son  tour,  brusle  au  milieu  de  rpode; 
Au  milieu  des  glaçons  Borée  est  enflammé; 
Diane  et  Baoehus  ont  aimé  s 
L*Amour  doit  vaincre  tout  le  monde. 
Que  sert  contre  TAmour,  40  a'aroKsr  de  Aerté  ? 
Dans  ses  liens  charmans  il  faut  que  tout  s'engage  : 
Un  si  doux  esclavage 
Vaut  bien  la  liberté.' 
vivons  TAmour,  portons  sa  ehaisne  ; 
N'attendons  pas  qu'il  nous  entraisne  : 
Tout  reconnoist  son  pouvoir  souverain; 
Épargnons- nous  la  peine, 
D'y  résister  en  vain. 
Suivons  l'Amour,  portons  sa  ehaisne; 
N'attendons  pas  qu'il  nous  eotraisoe. 

Le  GHGEUB  DBS  DiviNiTBZ,  et  PEUPLES'  placés  aidouT 

du  théâtre. 

Suivons  l'Amour,  portons  sa  obaisne  ; 
N'attendons  pas  qu'il  nous  entraisne  : 
Tout  reeomioîst  son  pouvoir  loaverain  ; 

Épargnom-nous  la  peiae 

D'y  résister  en  viio. 

4t. 
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Suivons  TAmour,  portons  sa  chaisne; 
I^'atteodons  pas  qu1l  nous  cntraisne. 

Apollon,  suivy  (Tune  troupe  de  bergers  héboIques^  s'empresse  de 
paroistre  entre  les  captifs  qui  doivent  accompagner  r^émour 
triomphant 

ENTRÉE  XV. 

jépoUon^  le  sieur  lestang  le  cadet. 

ENTRÉE  XVI. 

BERGEBS  HÉROÏQUES  QUI  SUIVENT   APOLLON. 

Bergers  héroïques^  les  sieurs  bouttevillb,  faure,  barazé  et 

GERMAIN. 

PAN,  accompagné  d^une  troupe  de  faunes,  vient  faire  connoistre 
quHl  se  soumet  avec  plaisir  à  Vempire  de  tJmour. 

ENTRÉE  XVn. 
Pan ,  le  sieur  lestang  Faisné. 

ENTRÉE  XVIIF. 

FAUNES    QUI   ACCOMPAGNENT  PAN  , 

Les  sieurs  pécourt,  duuirail,  jfavier  Faisné,  favier  le  cadet. 

Le  zéphyr  conduit  Fix>RE,e/  les  nymphes  de  flore  sont  conduites 
par  des  zéphyrs  ;  ils  viennent  semer  de  fleurs  le  chemin  du  Dieu 
triomphant,  et  prennent  part  aux  plaisirs  de  cette /este.  Une 
Nymphe  de  Flore  chante  au  milieu  des  danses  des  Zéphyrs  y  de 
Flore  et  de  ses  Nymphes, 

ENTRÉE  XIX. 
Le  Zéphyr,  MONSEIGNEUR,  ou  m.  de  uimurri. 

Zéphyrs ,  M.  le  prince  de  la  boche-sor-yon,  m.  de  verm  andois 
M.  le  marquis  d'alincoubt,  M.  le  marquis  db  mouy,  M.  le  marquis 

DR  RICHEMEU»  M.  IC  COMTE  d'BAMILTON. 
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Flore,  MADAME  LA  DAUPHiNE. 

Nymphes  de  Flore,  madame  la  duchesse  db  sully,  madame  la 
duchesse  de  la  feetb  ,  madame  la  princesse  de  guimenêe  ,  madame 
la  marquise  de  seignelay,  mademoiselle  de  clissom  ,  mademoiselle 

deSBOOILLY. 

IVYHPHB  DE  FLOBE  QUI  CHANTB  '. 

Que  de  fleurs  vont  éclorc  t 
Le  Zéphyre  aime  Flore  : 
L'Amour  vient  rendre  heureux 
Les  cœurs  touchés  de  ses  feux. 

Nos  plus  charmans  bocages 
N'ont  pas  toujours  leurs  feuillages; 

Mais  les  amans  contens 
Ont  de  beaux  jours  en  tout  tems. 

Goustez ,  amans  Ûdèies , 
Des  douceurs  étemelles. 
Heureuses  les  amours 
Qui  peuvent  durer  toujours! 

Nos  plus  charmans  bocages 
N'ont  pas  toujours  leurs  feuillages  ; 

Mais  les  amaus  contens 
Ont  de  beaux  jours  en  tout  tems. 

l'amoub  paroht;  ce  Dieu  triomphant  est  porté  par  des  Dieux  et 
des  héros  qu'il  a  soumis  à  ses  lois.  Il  est  élevé  et  assis  sur  une 
manière  de  trophée  où  sont  attachées  tes  armes  dont  les  plus 
grands  Dieux  se  servent;  on  y  voit  lejoudre  de  Jupiter^  te  trident 
de  Neptune,  te  bouclier  et  Cépée  de  Mars^  farc  de  Diane,  les 
flèches  d^ Apollon,  le  thyrse  de  Bacchus,  la  massue  dC Hercule  et 
le  caducée  de  Mercure.  Ce  petit  Dieu  s'applaudit  de  la  grandeur 
de  sa  puissance,  et  Jouit  de  ta  gloire  de  triompher  de  tout  le 
monde, 

l'amoub» 

Tout  ce  que  j'attaque  se  rend  ; 
Tout  cède  à  mon  pouvoir  extrême  : 

« 

I  MademoUeUe  Rebel. 
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J'eDchaisne,  quand  je  veux^  le  plus  fier  conquéran  , 
Et  j'abaisse ,  h  rooD  gré^  Ui  majesté  8i:q^réme. 
Dans  le  ciel ,  Jupiter  mesme 
Sok  IMS  lois  en  soopinait. 
Phn  UA  eoeor  skt  grandf 
Plus  il  fâtn  qu'il  aime. 

La  /suNESSB  stiit  VAmmtr;  elle  est  accompagnée  des  Jsox.  Une 
partie  des  Zéphyrs  et  des  Ny^mphes  de  Flore  danse  avec  la  Jeu" 
nesse  et  les  Jeux, 

ENTRÉE  XX. 
La  Jeunesse,  uADtaoïêaux  ra  rautks. 

Les  Jeux^  M.  le  comte  de  guiche,  les  sieurs  hubt«  jobelet,  cour- 

CELLES  et  CHAtONS. 

Une  NXMfHE  de  la,  suite  de  la  Jeunesse  chante  au  milieu  de  cette 

entrée* 

4 

NYMPHE  DE  LA  SUITE  DE  LA  JBCABSSE  '. 

^'c  troublez  pas  nos  jeux,  importune  Raison  ; 

Vous  aurez  vostre  tour,  fière  Sagesse  : 
Vos  sévères  conseils  ne  sont  pas  de  saison  ; 
RéserTec  les  chagrins  pour  la  vieillesse. 
Tous  nos  jounf  sont  charmans ,  tout  rit  à  nos  désirs; 
C'est  le  teois  des  plaisirs 
Qae  kl  jeunesse. 

Mous  devons  à  FAmour  les  plus  beaux  de  nos  ans; 

Il  prépare  nos  cœurs  à  sa  tendresse  ; 
11  s^amuse  avec  nous  à  des  jeux  innocens  ; 

Nous  laissons  les  chagrins  à  la  vieillesse. 
Tous  nos  jours  sont  charmans ,  tout  rit  à  nos  désirs  ; 
C'est  le  temps  des  plaisirs 
Que  la  jeunesse. 

Le  ciel  s*ouvre;  il  est  illuminé  d'une  clarté  brillante  et  extraor^ 
dinaire ,  qui  se  répand  sur  le  lieu  qui  sert  de  scène  à  ce  magni- 
fique spectacle,  Jupiteb  est  sur  son  irosne;  il  est  accompagné 

'  Mademoiselle  Rebel. 
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des  plus  considérables  ditinitez  de  Punivers,  qui  se  sont  assem- 
blées  dans  le  ciel  pour  y  célébrer  cette  grande  f este»  Jupiter  re* 
connoist  V Amour  pour  le  plus  puissant  de  tous  les  Dieux*  Les 
Dioinitez  du  ciel,  de  la  terre,  des  eaux  et  des  enfers  unissent 
leurs  voix  avec  les  voix  des  hommes;  ces  deux  choeurs  réunis 
répètent  les  paroles  de  Jupiter;  et  dajis  le  tems  quHls  chantent 
les  louanges  du  Dieu  triomphant ^  apollon  et  les  beegbrs  hb- 

BOIQUES,   PAN  et  les  FAUNES,   leS  ZÉPHYBS,   ICS  NYMPHES  DE 

FLOBB  et  les  JEUX  dansent  ensemble,  Cest  par  ces  chœurs  de 
musique  et  par  cette  danse  générale  que  se  termine  lafeste  du 
Triomphe  de  F  Amour, 

DIYINITEZ  ASSEMBLEES  DANS  LE  CIEL'. 

JUPiTBB  et  les  chœurs. 

Triomphez,  triomphez,  Amoiir  victorieux; 
Triomphez ,  triomphez  des  mortel%  et  des  dieux. 
Vous  imposez  des  lois  à  toute  la  Nature, 

Vous  enflammez  le  sein  des  mers. 

Vos  feux  percent  la  nuit  obscure 

Du  séjour  profond  des  enfers; 
Votre  chaisne  s'étend  aux  deux  bouts  de  la  terre , 

Vos  traits  s'élèveut  jusqu'aux  cieux, 
Vos  coups  sont  plus  puissans  que  les  coups  du  tonnerre. 
Triomphez ,  triomphez ,  Amour  Yictorleux  ; 
Triomphez ,  triomphez  des  mortels  et  des  dieux  ! 

■  Jtipi7tfr,M.Gaye.  Jtfnoff»inadeii}oisell«Booy.  CybèU,  mademoiselle  Puvfgny. 
Neptune,  M.  Gaillegaat.  Amphytrhe^  mademoiselle  Rebel.  Platon,  M.  Pavigoy. 
Proserpine^  mademoiselle  Piescbe.  Cérès,  mademoiselle  Doremias.  Diane,  made* 
molselle  Ferdinand  la  cadette.  Mars,M,  Cleidière.  Fènus,  mademoiselle Ferdinanct 
l^afnée.  Mercure,  M.  Arnoax.  Hercule,  M.  Morel.  VHyminée,  M.  FernoDie  cadet. 
Comm,  M.  Leroy. 
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FERS 

4 

POUR  LA  PERSONNE  ET  LE  PERSONNAGE 

DE  CEUX  QUI   SONT  BU  B4LLBT  DU  THIOHPHE  DE  L*AUOUR. 

Pour  MADEMOISELLE  ',  une  des  gbaces. 

Daos  la  noble  fierté  qui  doit  régner  sans  cesse 

Au  cœur  d'une  princesse , 
L'on  m'élève*,  et  déjà  le  sang  de  mes  aïeux 

Respire  dans  mes  yeux. 
Au-dessus  ;  à  costé  de  ce  qui  m'environne , 

Tout  est  sceptre  et  couronne , 
Et  nul,  à  la  réserve  ou  des  Dieux  ou  des  Rois, 

N'est  dignft  de  mon  choix. 
Les  Grâces  avec  moy  commencent  de  paroistre, 

Avecque  moy  vont  croistrc , 
Etf  si  j'ose  aux  flatteurs  ajouter  quelque  foy» 

Embellir  avec  moy. 

Pour  mademoiselle  de  commeecy  *,  une  des  grâces. 

Vous  estes  charmante  et  blonde , 
Vous  possédez  mille  appas  : 
D'autres  qui ,  comme  vous ,  ont  un  rang  dans  le  monde , 
Parmy  les  Grâces  n'en  ont  pas. 

Pour  mademoiselle  de  pienne  ',  une  des  gbaces. 

Non ,  les  autres  beautez  ne  sont  point  comme  vous , 
-  N'ont  point  je  ne  sais  quoy  de  doux 

■  Anne-Marie  d'Orléani,  liUe  de  Monsienret  de  Henriette  d'Angleterre,  qol 
époosa  en  IG84  le  duc  de  Savoie,  depuis  roi  de  Sardaigne  soua  le  oom  de  Victor 
Amédée  11. 

'Thérèse  de  Lorraine,  sœur  du  prince  de  Commerey,  née  le 6  avril  ia6f« 
mariée,  le  7  octobre  leei.à  Louis  de  Meiun,  prince  d*£pinoi.  (Moreri,  Sappiémemi» 
t.  X,  p.  39.) 

'  Olympe  de  BrooUly,  fille  atnée  d'Antoine  de  Brouilly.  marquis  de  Pienaet 
(1662-1723).  Il  en  est  souvent  quesUon  dans  le  Journal  de  Dangeao.  Elle  épousa, 
le  27  décembre  1690,  M.  de  TlUequier,  lils  du  duc  d*Aumont,  et  mourut  en  1723, 
sept  mois  après  son  mari,  quatre  mois  après  sa  belle-fille,  huit  Jours  avant  son 
fils.  Elle  était  grande  et  parfaitement  bien  faite,  nous  apprend  Saint-Simoo.  (ZIU, 
p.  61,  iQ-I2.) 
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Qpi  trouble  un  cœur  et  rembarrasse; 
£a  vous  examinant,  voilà  ce  qu*on  soutient  : 
C'est  aux  Grâces  quil  appartient 
D*avoir  bon  air  et  bonne  grâce. 

Pour  1I4DAMB  Là  PBINGESSB  UABIAIINB  >,  Dnjade, 

Sous  récorce  où  je  me  vois, 
Jcime  console  et  me  crois 
Dans  le  fond  de  rAlIemagne , 
Où  mon  orgueil  m'accompagne . 
Où  j'étale  mes  froideurs , 
De  titres  et  de  grandeurs 
Fièrement  enveloppée , 
De  mon  seul  rang  occupée, 
Et  ne  m'attachant  qu'à  luy, 
Non  sans  un  pompeux  ennuy. 

Pour  des  filles  >  db  hadamb  la  d  auphinb,  Dryades. 

(Test  nostre  sort  d'estre  peu  fréquentées. 
Et  l'on  nous  laisse  où  l'on  nous  a  plantées. 
On  n'ose  qu'en  passant  nous  dire  un  pauvre  mot  ; 
Attendons-nous  quelqu'un,  il  nous  arrive  un  sot. 
Dapbné  fut  plus  heureuse  :  elle  eut  un  cœur  de  marbre. 

Ou  du  moins  elle  s'offensa 
Qu'un  amant  la  suivist;  un  amant  Tembrassa , 

Toutefois  dès  qu'elle  fut  arbre  : 
Elle  inclina  sa  teste,  et  lui  Gt  quelqu'accueil. 
Nous  l'avons  dans  la  fable  assez  souvent  pu  lire, 
Ou  du  moins  Taurons^nous  peut-estre  entendu  dire 

A  madame  de  Moncbevrcuil  '. 

■  Il  y  avait  alors  ptasiean  priooeMa  aUemandes  du  nom  de  Marianne  :  Marie- 
Anne  de  BaTlère  Nenbourg ,  née  en  1607;  Marie- Anne-Willielmlne,  fitle  de  Goil- 
laume,  margrave  de  Bade,  née  le  8  octobre  1055,  mariée  en  1680  an  prince  de  Lob- 
kowita,  etc.  Mali  11  s*aglt  probablement  de  Marie-Anne-Igoace,  princesse  de 
Wurtemberg,  lUIedo  duc  Ulrich,  née  le  6  Janvier  1653,  la  même  dont  11  est  ques- 
tion dans  la  Corresponiaiux  de  la  princesse  palatine  (£dit.  G.  BruDet,  t.  I, 
p.  873).  Sa  mère,  Isabelle  d*Aremberg,  devenue  veuve  en  IA7I,  8*élalt  alors  défi- 
nlllvement  Installée  à  Paris-  La  princesse  Marianne,  dont  Beoserade  traite  assez 
rudement  Torgneli  et  les  froidevn,  mourut  en  I603,  chez  les  Ursollnes  de  Lyon. 

*  Filles  d'honneur. 

'  Marguerite  Boucher  d'Orsay,  qui  avait  épousé  le  marquis  de  MontclievreuU 
en  1663.  C'était  la  gouvernante  des  filles  d*honneur  de  la  Dauphine,  et  une  goo* 
vemante  austère,  rigide  et  fort  redoutée.  On  sait  i*emplre  qu'elle  acquit  lor 
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Pour  les  FiLLSS  de  MADAVBt  Drjathë. 

Quel  dommage  t  quelle  pilié! 

De  nous  Toîr  sécher  sur  fiié! 

Nos  branches  sont  bien  couvertes , 

Ont  de  belles  feuilles  rertes , 

Où  le  vent  forme  un  doux  bruit , 

Ont  des  fleurs,  et  point  de  fruit. 

Qui  n'en  seroit  indignée. 

Et  ne  voudrof  t,  en  ce  cas , 
Que  le  buscheron  vinst  avecque  sa  coignée, 
Si  Ton  pouvoit  tomber  sans  faire  du  fracas? 

Pour  MADBMOISELLB  0B  CHASTB.iUTIBBS  ',  Naïade. 

Au  sortir  de  la  mer,  Vénus  eust-elle  osé 
Prétendre  d'égaler  un  teint  si  reposé, 

Tel  que  jeimesse  et  santé  vous  le  donne? 

A  voir  enfin  conmie  vostre  personne 
Respire  un  air  poly,  net,  frais,  délicieux, 
Ou  vous  sortez  des  eaux,  ou  vous  venez  des  cieux. 

Pour  MADBHOISBLtB  DB  POITIEBS  *,  Naiode. 

Qui  pourroit  entrevoir  vos  membres  délicats 
Dans  une  eau  claire  et  nette,  et  surtout  peu  profonde^ 
De  sa  bonne  fortune  et  d'eux  feroit  grand  cas  : 
C'est  un  morceau  friand  «  s'il  en  est  dans  le  monde. 


M"*  de  Malntenon.  Saint-Simon  a  tnusé  en  qaelqiieB  lignes  an  portrait  complet 
de  cette  «c  grande  créalare,  maigre»  jaune  »,  dévote  à  outranee,  larvel Hante  de 
toutes  les  femmes  de  la  coar,  devant  qai  tout  tremblait  Jasqa*aax  minislres,  Jos- 
qu*aax  lillet  du  roi.  (II,  p.  23,  fn-l3.) 

'  D'une  famille  d'Ai^ou,  du  nom  de  Foudres.  Elle  devint  daoM  d'elovit  de 
Madame  en  mai  ieB9«  après  avoir  été  Tune  de  ses  flUes  d^lKMmeor.  Cest  d*elle  que 
Saint-Simon  parle  en  1707,  sons  le  nom  de  M**  de  CbAleautbierB,  en  racontant  le 
déftintéresaement  avec  lequel,  malgré  son  âge  et  sa  pauvreté,  elle  refusa  d*épaiiaer 
le  grand  écuyer,  doc  d'Armagnac.  11  trace  à  celte  occasion  on  magnifique  éloge 
de  sa  beauté»  de  ses  grâces,  de  son  esprit,  de  sa  probité,  de  sa  ooblcase  de  caractère 
et  de  sa  vertu  (t.  IV,  76-7  ;  in-i2).  On  voit  aussi  dans  le  JourtuH  de  Dar^aa,  à  la 
date  du  II  novembre  I68i»,  la  considération  parUculière  que  le  Roi  avait  pour  eUe. 

^  Fille  du  second  lit  de  Ferdinand  François  de  PoiUers»  Elle  n'avait  pas  la 
réputation  d'être  très-farouche,  et  c'est  ce  qui  peut  aider  à  e&ptiqucr  la  liberté 
singulière  du  quatrain  que  Benserade  se  permet  su.'  son  complet  Oangrau  a 
enregistré  la  fAcbeuse  aventure  qui  lui  arriva  en  février  losc,  et  qui  loi  lit  pcsdie 
sa  place  de  fille  d'honneur  de  Madame  ;  elle  entra  au  couTent. 
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POfUr  MADBVOTSELUC  DE  BAHBtTBES  %  Naïade. 

Naïade^  je  n'ai  point  Thonneur  de  tous  connoistre  ; 
il  faudroit,  pour  vous  dire  en  effet  d'où  peutnaistre 

En  vous  certaine  langueur. 

Vous  avoir  pas  à  pas  suivie, 
^  Avoir  été  dans  vostre  cœur^ 

Où  je  ne  seray  de  ma  vie. 

Pour  les  PLAISIB8,  repréuniés  par  messibobs  les  cobites  db 

BBIONNE^  TON NESBE,  Là  TBOCHE,  lilMUBBB  et  DB  FIESQVB. 

Que  de  plaisirs  différens 

Vont  paroisbre  sur  les  rangs  ! 

Celuy-là  danse  à  merveille, 

Ce  que  l'autre  ne  fait  pas , 

Quoyqu'il.  forme  de  beaux  pas , 

Et  ne  manque  point  d'oreille. 

L'un  est  bien  fait,  grand  et  droit; 

L'autre  a  la  taille  si  fine 
'    Que,  s'il  étoit  mal-adroît, 

Il  payeroit  de  bonne  mine. 
Celuy-cy,  descendu  de  ce  fameux  Génois, 
Qui  voulut  opprimer  la  Kberté  publique, 
Fait  bien;  mais  lorsqu'il  s'applique 
Au  soin  d'exercer  sa  voix , 
C'est  là  surtout  qu'il  charme ,  qu'il  enchante» 
Et  les  rochers  le  suivent  quand  il  chante  *. 

Pottr  MONSEiGNEUE  LE  DAUPHIN  ^,  dansarU  parmy  les  ^LkïSJhs. 

m 

La  foule  des  Plaisirs  me  suit  et  m'environne; 
Je  me  mesle  avec  eux,  et  j'y  prends  quelque  part; 

'  Marie  Armande  de  Rambures,  tille  d'honneur  de  la  Daaphine,  épousa  le  inar 
qaifl  de  Poligoac  ea  I08«.  On  voit  daaa  le  J^mrutU  de  Dangiean  qa*eUe  était  fort 
en  faveur  à  la  cour;  ell«  avait  de  nombreuv  atab,  parmi  lesquela  le  Danpbio,  qui 
aurait  eu  même  ose  giUantcrie  avec  elle,  «ulvaot  la  priaoeaae  PalaUm  (LeU.  du  l» 
octobre  1720).  Les  veif  de  Beoserade  aeraifnt-ila  iiim  «UailoD? 

3  11  «'«git  ici  do  comte  de  Fieaque.  qui  dcsoeoUalt,  noo  paa  dlicetamenl  du  £a^ 
meiu  oooapirateur  génois,  mais  de  son  plus  jeune  frère.  Sain^SfmoD,  en  aunoD* 
çanl  sa  mort  (17U8)«  s'étend  sursoa  esprit,  son  lâleni  pour  let  ve»  H  sa  belle  voix . 
Oa  trouve  une  ciianson  dont  il  a  fait  les  paroles  et  la  musique  dans  le  Reateii 
des  plus  bvaitx  vers  qui  oui  été  mis  en  chanty  1061, 1.  J»  p.  175. 11  avait  alors- 
environ  trente-quatre  ans.  Celui  qui  danse  à  merve.lle,  c'est  le  comte  de  Briooaev 
le  suivant  est  le  comte  de  Tonnerre,  etc. 

3  U  Grand  Dauphin  est  trop  connu  pour  quUL  soit  néc»salie  d*en  parier  id 
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Hais  f  aspire  à  me  voir  digne  d'une  couronne. 
Où  je  ne  puis  jamais  parvenir  assez  tard. 

Le  beau  sexe  voudroit  occuper  mon  loisir; 
Mais  je  vais  suivre  Mars  et  ses  durs  exercices , 
Et  si  l'Amour  en  moy  rencontre  son  plaisir, 
Je  prétends  que  la  Gloire  y  trouve  ses  délices. 

Comme,  selon  le  goust  de  tous  tant  que  nous  sommes. 
Les  solides  plaisirs  sont  toujours  les  meilleurs, 
C'en  est  un  de  régner  dans  Testimc  des  hommes 
Longtems  auparavant  que  de  régner  ailleurs. 

Pour  les  GUBRBiERs,  représentés  paries  habquis  d*humière8,  db 

Isk  ROQUE,  DE   SAINTE-PHIQUB  et  DE  NAKGIS  ;  Us  COMTES  DE  BOU- 

LIGNEUX  cadet  e^  de  boussillon;  M.  d*husse  et  M.  de  pràn- 

CINfiS. 

Tous  ces  jeunes  guerriers  vers  la  gloire  s^avanoent , 
Et  seroient  bien  faschés  si  Ton  ne  croyoit  pas 
Qu'avecque  tant  d'adresse  à  conduire  leurs  pas, 
Ils  sçavent  mieux  encor  se  battre  qu'ils  ne  dansent* 

Pour  M.  le  prince  de  commercy  ' ,  guerrier. 

Dans  le  rôle  que  vous  £iites  , 
Vous  jouez  ce  que  vous  estes  ; 
C'est  une  merveille  enfin , 
Qu'un  cœur  fait  comme  le  vostre  ; 
Mais  c'en  seroit  bien  une  autre. 
Etant  à  la  gloire  enclin. 
Brave,  en  un  mot ,  fils  de  maistre , 
Et  do  sang  dont  vous  sortez,  , 
Si  vous  alliez  ne  pas  estre 
Ce  que  vous  représentez  *• 

avec  quelqae  détaU.  Les  louanges  de  B«iisera4e  sont  an  pca  fortes  pour  an  prlnoe 
d'un  caractère  si  effacé,  Uop  indolent^  à  ce  qu*U  semble,  pour  se  préoccaper 
beaucoup  de  régner  dans  VeêUmé  eu  hommes^  Mais  s*ll  laissa  ocooper  tom  lomr 
par  le  beau  sexe.  Il  est  Juste  de  rappeler  aussi  quMI  suivit  Mon  avec  coarage  :  U 
avait  fait  ses  premières  armes  à  tielse  ans,  au  siège  de  Dole,  et  il  devait,  quelques 
années  après,  se  dlsUoguer  dans  le  commandement  de  Parméedu  Rhin. D*ailicart 
Il  ne  faut  pas  prendre  à  la  lettre  tout  ce  que  dit  SaInt-SImon  sor  son  compte;  et  si 
1*00  veut  en  voir  laoontre-pariie,  on  fera  blende  lire  le  livre  de  M.  Floquei  :  Boê' 
stut  précepteur  du  Dauphin  (Didot,  1864,  In  S"). 

'  Charles* François  de  f/>rraine,  prince  de  Commercy,  né  le  H  JuUlet  lasi,  loé  à 
la  bataille  de  Luzzara,  le  16  août  170S. 

'  Il  était  fils  do  second  Ut  de  François  Marie  de  Lorraine  IV,  comte  de  LUlebonne, 
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Pour  M.  LE  UABQUis  d'humières  * ,  guerrier. 

Que  voulez-vous  que  fassent  des  guerriers  y 
Le  cœur  bouillant ,  quand  les  choses  sont  calmes  ? 
Et  voulez-vous  qu'ils  cueillent  des  lauriers 
Où  Ton  ne  voit  que  myrthes  et  que  palmes?  • 

D'une  autre  sorte ,  et  par  quelque  détour, 
Il  faut  vaincre ,  et  tascher  d*user  de  la  victoire  , 
•    Cest-à-dire  qù*il  faut  se  prester  a  TAmour, 
En  attendant  qu'on  se  donne  à  la  Gloire. 

Pour  M.  LE  UARQUis  DE  BHODES  * ,  guerrier. 

Brave  et  déterminé ,  vaillant  et  généreux , 
Vos  bonnes  qualitez  à  la  cour  se  répandent; 
Vous  estes  grand  «  bien  fait ,  l'air  sain  et  vigoureux  « 
Noir,  et  tel  que  l'Amour  et  Vénus  les  demandent; 

Dans  une  grande  action , 

Homme  d'expédition , 

De  bravoure  et  de  prouesses  : 
Personne  n'en  ignore,  excepté  vos. maistresses. 

Pour  M.  LE  MARQUIS  DE  NANGis^,  guerrier. 

D'audace  plein , 
Sans  estre  vain , 
Je  puis  me  distinguer,  en  quelque  part  que  j'aille , 

Et  par  ma  taille 
Aider  au  gain 
D'une  bataille , 
La  pique  en  main. 

damoUeau  de  Commercy ,  Ueatenant  général*  des  armées  du  roi.  La  valear  da 
prince  de  Commercy ,  qui  fut  générnl  de  la  cavalerie  des  armées  de  Pempereur, 
était  aussi  connue  que  celle  de  aoo  père, 

'  Henri-Louis  de  Crevant,  iils  du  marécbaj  duc  d*Huroière8 ,  tué  au  siège  de 
Lexemlnturgea  1684. 

>  Charles  Pot,  marquis  de  Rhodes,  vicomte  de  Bridiers,  baron  de  la  Maisonfort, 
grand. mattre  des  cérémonies,  dont  II  est  question  à  chaque  instant  dans  la  Gazette 
et  dans  Saint-Simon  :  «  Fort  de  la  coor  et  du  grand  monde,  extrêmement  galant 
€t  arec  grand  bruit.,  c'éioit  un  grand  homme  fort  bien  fait,  avec  beaucoup  d'ea» 
prit,  »  dit  Saint-Simon,  dont  le  portrait  s^acoorde  avec  celui  de  Benaerade  (  Mi* 
moir.,  111, 388).  Il  raonmt  eo  1706. 

3  Louis-Fauste  daBrichanteaa,  marquis  de  Nangia  (i66flki6M]i).  Sur  ce  coartl- 
aao,  aujourd'hui  fort  ignoré,  alors  très  à  la  mode  et  qui  lit  iieaaoonp  parier  de 
lui,  on  peut  voir  Saint  Simon  (III,  Ii6,in-ii)  et  la  Princesse  Palatine  (Conespoml, 
€€mplite,  il,  104).  Saint-Simon  noua  apprend  quMI  était  le  «favori  des  dames  »,qu^l 
ATaii  le  visage  gracieux  et  qu*ii  était  bien  fait,  que  mis,  tout  enfûnt^  ii  la  tête  d'an 
régiment,  il  s'était  disUngué  par  une  valeur  brillante  &  la  guerre;  et,  d'aecord 
avec  la  Princesse  PalaUne,  U  raconte  qu*il  plut  à  la  docbesse  de  Bourgogne. 
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Pour  rentrée  des  amoubs. 

Tous  ces  jeunes  Amours  tendent 
A  pousser  leurs  grands  projets. 
Et  tous  ces  jeunes  objets 
De  pied  ferme  les  attendenL 

Pour  M.  L*AMiBAL  ' ,  Amour, 

Ce  tendre  Amonr,  de  PAmour  nMsme  issu. 
Et  de  ses  mains  par  les  Grâces  reçu, 
Prépare  aux  coeurs  une  innocente  guerre; 

Et,  plus  fier  encor  qu'il  n'est  beau , 

If  on  content  de  briller  sur  terre , 
Jusqu'au  centre  des  mers  ta  porter  son  flambeau. 

Pour  M.  LB  MABQinS  D^ALlTfCOtTBT  * ,  jémour. 

Cet  Amour  éveillé  s'y  pnod  tout  de  ton  mieux , 

Et  des  phis  gaiaiis,  en  tons  lieux , 

Imitant  les  manières  fines , 
Couvre  de  grands  projets  sous  de  certaines  mines. 
Déjà  de  quelques  cœurs  il  exige  un  tribut  ; 

Déjà ,  pour  y  faire  des  brèches ,  ^ 

Il  aiguise  ses  traits,  il  prépare  des  flèches , 

Et  déjà  mesme  il  a  son  but. 

Pour  M.    LE  COMTE  DE  TBBtIE,  ÀniOUT. 

Si  ce  n'est  l'Amour  Iny-mesme, 
A  sa  mise  on  le  croiroit; 
La  ressemblance  esteEtrâme, 
Et  Vénus  s*y.  méprendrait  ^. 

*  Louis  de  Boarboo ,  conte  de  VenaaiidoU,  amiral  é%  Frano»,  lila  da  fol  cl  de 
M>'*  de  U  VaUièn.  Ké  ca  lOS?  •  M.  V Amiral  a*af  ail  pas  cDooia  qualonc  aoe.  Il 
nourutcDissa» 

>  Looia-Nloolas  d«  Mcuffiile  (MSS-1734),  fila  du  dosde  VINeray,  matoimaé- 
oent  disgracié  cd  1686,  avec  MM.  de  Uancoart  cl  de  la  EodiMSayott,  pooc  avoir 
écctt  des  Mics  taupica  et  Ifféwfencleuses,  eurprisee  par  Lfwle  XI  v« 

*  Celte  rasseaManM  aree  t'Amoiir  ne  rnopitaba  pas  dTétre  traM  par  sa  Inuie 
<IUIe  do  doc  de  LoyoesU  qui,  après  une  looKoe  aMstame,  devint  pvdrflqimaettl  la 
iiialtceiflcd«diicdeS«voie»Lec»«tedeVernieeeeellraal<Mt«o  PtaneerUafllatla 
da  maiéebal  de  YUlait  uebargede  eommiesaifagMrat  de  la  eavaiefle,  et  fat  îmé 
àla  bateilKd*HoQlistcdt.  (SahMImon,  Additions  ao  Jottmal  de  Dangeau,  m,  MS; 
Mémoir,,  II,  448»  et  Uh  H».) 
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Pour  M .  LE  COMTE  DE  GDICHB  ' ,  AmÔUr, 

Vous  brillerez  bientost  eomme  qd  soleil  levant , 

Et  dans  le  monde,  en  anhant, 
Aux  plus  fières  beautez  causerez  mille  alarmes  ; 
Mais  quand  tous  tous  croirez  digne  de  tout  charmer, 
ri'allez  pas  ,  s'il  vous  plaist^  vous-mesme  vous  aimer, 
Et  ne  vous  blessez  pas  avec  vos  propres  armes. 

Pour  M.  LE  MARQUIS  D*BABAUC0UilT   DE  LONGUEVAL  *,  Àmour. 

Vous  qui  représentez  TAmonr^ 

Et  qui  pourrez  aimer  un  jour. 
Craignant qn'one  maistretse  à  la  fin  ne  vous  ifoitln, 
Tenez-la  de  bien  près,  sans  la  qnitler  d*un  pas , 

Et  ne  vous  en  itposeA  pas 

Tout-à-ûnt  sur  iwttre  nïéritc. 

Pour  les  DIEUX  mabins,  représentés  par  M.  le  prince  de  la  boche- 
sun-Toir,  M.  le  oomie  db  «biohi»^  flEMssieurs  im  mouy  et  de 

MIMUBBE. 

Les  froides  Nympbes  des  eaux 

Trouvent  ces  dieux  marins  beaux , 

Ou,  pour  mieux  dire,  estimables. 
De  quoy  ne  viendroient-ils  à  bout? 
En  barbe  bleue  ils  sont  aimables, 
Et  le  sont  enoorpbis  n'en  ayant  point  du  tout 

Pour  MADAME  LA  PAIKCESSE  AS  COBTY  ^  ,  Néréide. 

Elle  est  charmante ,  elle  est  drvine , 
Et  brille  de  rives  couleurs, 

>  Antoine  de  Gramont,  V*  da  nom,  llls  an  dae  de  Gramoot,  qal  époou  Mlle  de 
NoAlIlet  en  1687.  Né  en  janvier  1673 ,  U  n'avait  alon  qae  neuf  ans.  Il  moarut  en 
17». 


>  GWaM  Mlle  de  Blola,  «le  de  Loolf  XI V  et  de  la  VaUMee  1  «■•  éteit  «teraunie 
d'avoir  élédéisi»éiMr  la  feWevéeole,  ateelleaHiadteBêaMi»hil«n» 
leva  pas  enUèreoDenI  sa  beauté.  Mme  de  Sévigné  e  nomité,  dans  ea  lettie  dn  S7  dé- 
i«76^te/e(tj)dil  tomoji  de  son  mariage ime  le priaeede  Oontl, cl l^HDoar 
JeaMsépoax,qaliiedevail  pas  dater Uen  tonglemps.  «Peisonae  an 
oionde  ne  daniolt  aussi  l>len  qu'elle  »,  dit  la  Priaeease  Pstotlae  (t  II,  p.  SS4).  Et 
la  Fontaine  en  dM  twaiiooap  plas  cnooie  daoe  aa  pdila  pièee  do  Sm^g;  qui  hd  est 
dédiée. 
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Qu'on  ne  ?oit  point  briller  ailleurs  ; 
Pure  et  blanche  comme  Thermine, 
Elle  efface  toutes  les  fleurs , 
Jusqu'aux  lys  de  son  origine. 

Pour  MADEMOISELLE  DE  LATAL  ' ,  Néréide. 

Ces  dieux  marins  ont  des  charmes , 
Qui  sont  de  puissantes  armes , 

Mais  je  les  compte  pour  rien  : 

Que  le  plus  hardy  m'assaille  « 

Je  me  défendray  si  bien , 
Que  je  ne  prétends  pas  qu'il  m'en  couste  une  écaille. 
Que  si  l'un  d'eux  avoit  tant  de  pouvoir, 
Il  ne  viendrait  jamais  à  le  sçavoir  ; 
J'aimerois  mieux  échouer  à  la  oosie. 
Que  d'avouer  une  pareille  faute. 

Pour  MADAME  LA  DUCHESSE  DE  MOBTEHADT  >  ,  Néréide. 

De  tous  ces  dieux  marins  l'audace  téméraire 
S'efforceroit  en  vain  de  tascher  h  me  plaire  : 

Elle  y  réussiroit  fort  mal  ; 
Et  mon  cœur  ne  s'émeut  que  quand  d'une  galère 
Je  découvre  de  loin  la  poupe  ou  le  fanal  '. 

Pour  MADEMOISELLE  DE  PiEXNE  ^,  Néréide. 

Examinons  bien  la  bande 
De  ces  gens  si  dangereux  ; 
Le  seul  que  l'on  appréhende 
N'est  pas  peut-estre  avec  eux. 

I  Marie-Loaise  de  Laval,  fille  d'honneur  de  la  Daaphine,  morte  le  12  mars  ns(, 
qui  épousa  en  1083,  à  Tàge  de  vingt-six  ans,  le  marquis  de  Biran,  depvia  due  de 
Roquelaure  et  maréchal  de  France.  On  prétend  qu'elle  plut  au  roi  :  Salot-Simoo, 
la  Princesse  Palatine  et  Mme  de  Caylus  ont  enregistré  ce  brait,  «t  les  diansoD- 
oien  du  temps,  d'ailleurs  fort  sujets  à  contrôle,  ne  se  sont  pas  bornés  à  son  égnd 
aux  vagues  allusions  de  Benserade. 

a  Marie-Anne,  fille  de  J.-B.  CoU>ert,  marquis  de  Seignelaf.  avait  épousé,  le  14  fé- 
vrier 1679,  le  duc  de  Mortemart,  fils  du  duc  de  Vironne,  et  neveu  de  Mme  de 
Montespan ,  qui  mourut  en  less. 

3  Son  mari  était  général  des  galères ,  en  survivance  de  son  père. 

4  CTétait  la  fille  aînée  d'Antoine  de  Brouilly,  marquis  de  Plennes. 
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Pour  MADAME  hk  DAIJPHINE ,  lymphe  de  Diane. 

CharmaDte  Nymphe  de  Diane , 

Qui  confond  tout  regard  profane, 

II  n'est  question  sous  vos  loix 

Ny  de  flèches,  ny  de  carquois, 

Ny  d'aller,  avec  vos  compagnes , 

Par  les  monts  et  par  les  campagnes. 

11  en  faut  user  sobrement, 

Car  il  importe  extrêmement 

Au  bien  d'une  mpire  si  vaste 

Que  vous  ne  soyez  point  trop  chaste. 

Quoy  !  chez  vous  où  tout  est  si  pur, 

N'avez- vous  pas  un  moyen  seur, 

Un  des  plus  beaux  moyens  du  monde, 

D'estre  honnestc  et  d'estre  féconde  ? 

Avec  bien  moins  on  vient  à  bout 

De  se  pouvoir  passer  de  tout. 

Demeurez  donc,  comme  vous  estes , 

Le  modèle  des  plus  parfaites; 

Fuyez  le  joug  des  passions , 

Et  gardez,  en  vos  actions. 

Cette  conduite  merveilleuse; 

Soyez  exacte ,  scrupuleuse 

Sur  tout  ce  que  l'honneur  défend  ; 

Mais  donnez-nous  un  bel  enrant. 

Pour  MADAME  LA  DUCHESSE  DE  SULLY' ,  Nymphe  de  Diane, 

Nymphe  toujours  charmante  et  d'une  humeur  tranquille , 

Soit  qu'il  vous  faille  quelquefois 

Quitter  la  ville  pour  les  bois. 

Ou  quitter  les  bois  pour  la  ville , 
J'ay  pourtant  de  la  peine  h  me  persuader, 
Vous  qui  parez  les  bals  et  les  plus  grandes  festes, 
Que  vous  soyez  bien  propre  à  vous  accommoder 

D'un  jong  commerce  avec  les  bestes. 

« 

Pot/r  MADAME  LA  PRINCESSE  DE  GUiMENÉE*,  Nymphe  de  Diane • 
La  chaste  Diane  en  ses  bois 

'Marie- Antoinette  Servien, fille  du  conseiller  d*Êtat,  mariée  le  !•'  octobre  1668 
à  Maxiine-Pîerre-François  de  Bélhuoe,  troisième  duc  de  Sully,  morte  le  20 
Janv.  1703,  à  l'âge  de  cinquante-sept  ans. 

'Cliarlolte-ËUsabeth  de  Cochefilet,  seconde  femme  de  Charles  III  de  Rohao, 

CONTEMP.    DE  M0Lli:RE.  —  II.  42 


6âa  LE  BALLET 

r<(otis  tient  sous  de  sévères  loix  ; 

Elle  D*admet  rien  de  profane. 
Qu'un  mortel  nous  approche  et  nom  ose  toucher! 

Hélas!  que  dirait  Diane, 
Si  Diane  savoit  que  je  riens  d*accoucher? 

Pour  MADAME  Di  6HA!vaE\  %  NfiÊiphê  de  Dkoie. 

Vous  a?ez  tous  les  traits  d*une  beauté  divine , 

De  beaux  yeux,  le  poil  noir,  un  teint  vir  et  charmant. 

Une  taille  surtout  si  légère  et  si  fine , 

Que  Ton  ne  vous  sçauroit  attraper  aisément. 

Pour  MADBMOTSBLiB  DB  GOTCTADT»,  Nymphe  ttê  Diane. 

Belle  Nymphe ,  avec  le  carquois , 
Vous  avez  une  mine  au-dessus  du  vulgaire  ; 

•  Mais  il  me  semble  que  les  bois 

Tous  seuls  ne  vous  convienneet  guère. 

Pour  MADEMOISELLE  DE  BiRON  ^,  Nymphe  de  Diane, 

Des  hommes  vous  craignez  Tabord; 

•  Cependant  je  vous  plaîndrois  fort , 
Si  je  vous  troufofs  teste  à  teste 
Dans  un  bois  avec  une  besle. 

Pour  MESDEMOISELLES  DB  CLISMXK  4  f^  DB  BWMIILLY^,  Nymphes 

de  Diane. 

Évitez  bku  ces  gens  qui  font  les  doucereux  : 

Beaux  ou  laids,  tous  sont  dangereux, 

prince  de  Cuémené,  duc  de  Hootbazon,  qa'èlfe  ftvstt  é^KNisé  le  S  décembre  Iir79  ; 
morte  le  24  décembre  1716,  à  Page  de  cliu|Qtiite«Mft  «M» 

'Elisabeth,  fllle  de  Jacques  nouvel, eorole  de  Granc^r,  naréelial  de  FtaMe, 
dite  M^  de  Crancey,  mortesaos  alliance  le  26  novembre  171 1,  Agée  de  etD<|iiMite* 
hait  ans. 

'  Marie-Madeleine- A  Knès  de  CoMflOt ,  fille  d«  Prançoli  de  Goofatrt,  rnav^vk  de 
Blron,  mariée,  le  5  jaillct  lfl8B.  an  «Muqvia  deNoBaret,aMcle  le  li  août  17M, 
dans  sa  soixante  et  onzième  année.  . 

'HeafMtc^Marie  de  Biron,  tw lie  11  ptécédtote,  morle  sans  alIlMmb  EUm 
éUient  tontes  âtnx  filles  d^honnrar  de  la  Dauphine. 

*  Fille  d*bonneur  de  Madame,  d*one  ancienne  roafsoii  do  roiloo,  alliée  aax  pie- 
mières  de  France  :  «  Sa  mère  est  sœur  de  i'atné  de  nilostre  o^ison  de  Soar- 
dls».  [IVfreure  gâtant  demars  16^0,  p.  210.)  Le  ftercurt,  en  annon^nt  son  entrée 
en  Tonclions ,  dans  ce  m^me  naméro,  lot  recoonau  n  bmacoap  d'esprit  et  &e 
bonne  mine  ». 

^  Deuxième  fille  d^Anfoine  de  Broaiily,  marquii  de  Plennefl,  et  sorar  cadette  de 
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Et  souvent  on  se  perd,  quand  on  se  les  attire; 
Défiei-YOïis  également 
De  lent  ce  qui  s'appelle  ansant , 
Soit  le  berger,  soit  le  satjre. 

Pour  M.  LB  COMTB  i>E  BBiONifi*,  repréientant  bâcchcs  con- 

qttérant. 

Ce  Bacchus,  équipé  pour  plus  d'une  conqueste, 
Au  triomphe  des  cœurs  et  des  Indes  s'appreste  ; 
Son  vin  est  dangereux ,  pour  peu  qu'on  en  ait  pris  : 
II  en  fera  taster  à  quantité  de  dames , 
Et  par  ce  vin  nouveau,  qui  plaist  à  bien  des  femmes , 
Donnera  dans  la  teste  à  beaucoup  de  maris. 

Pour  MONSEiGiiBUB  LE  DAUPHIN,  représentant  wa  nromi  delà 

suite  de  Bacchvs, 

Sur  les  pas  du  vainqueur  qm  triomphe  partoot. 
Et  qui  plus  loin  qoe  l'Inde  établit  sa  poissanee , 
De  quoy,  jeune  héros,  ne  viendrez-vous  à  bout. 
Et  par  vostre  courage  et  par  vostre  naissance  ? 

Non,  rien  ne  vous  égale;  il  n'en  est  point  de  tels 
À  la  suite  du  Dieu  qui  lance  le  tonnerre  : 
Aussi  ne  sçauriez-vous ,  pour  le  bien  des  mortels , 
Trop  longtemps  demeurer,  le  second  sur  la  terre. 

Marchez  après  rhonoeisr  de  tous  les  conquérans  : 
On  voit  à  sa  darlé  toute  clarté  s'éteindre; 
Bien  loin  derrière  luy  surpassez  les  plus  grands  : 
Il  s'agit  de  le  suivre,  et  non  pas  de  l'atteindre. 

Pour  HADAHE  LA  PBiNCESSB  DE  couty,  représeftiosU  abiadhb* 

Ce  n'est  point  Ariadne  anx  solitaires  bords, 
Qm  gémit  et  se  plaint  d'un  amant  infidèle  : 


cdleWfadtPicsofiqiWBoaiaiwMé^viiedciiilelMlIcL  EUeépSBttCB  nsSr 
i«  sa  man,  le  chevalier  de  CbétWaBv  et  Set tet,  conoM  ta  tenir,  daas  d*aloon 
de  Mtiitwt» 

>  Heort  de  Lomioe,  fils  de  I^uit  de  Lartalae,  eamte,  iMrisdve  dTAntaipiae,  f^aml 
ceajFcr  de  Ftanoe*  néle  S5  bot.  i6Sf ,  aort  le 3  avril  nis.  Ob  le  volt  dmter  eneore 
cft  MS;»  daat  tel  lotefsèdca  d«  j^oargeoif  §miHhommem  CéM  m  to  prrmicrdni- 
•ear  de  son  tempe  •,  dit  Saint-Simon. 

42. 
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Celle-cy  ne  connoist  l'amour  ni  ses  remords  ; 
Elle  est  jeune,  elle  est  pure,  elle  est  vive,  elle  est  belle, 
Et  le  monde  et  la  Cour  ne  sont  faits  que  pour  elle. 
Bacchus  est  le  premier  de  ceux  qu'elle  a  vaincus; 
Bacchus  est  trop  heureux  de  Tavoir  épousée  ; 
Leur  cliaisne  par  le  temps  ne  sçauroit  estre  usée  >, 
Et  Ton  dira  toujours  Ariadue  et  Bacchus  ; 
Mais  Ton  ne  dira  point  Ariadne  et  Thésée. 

OBECQUES  de  la  suite  d^.iriadne. 

Pour  MADEMOISELLE  DE  LISLEBON!! B  *,  GrCCque. 

Belle  Grecque,  suivez  la  charmante  princesse 
Où  tant  de  vertu  brille  avec  tant  de  jeunesse; 
Vostre  chère  maman  n*y  consent- elle  pas , 
Elle  qui  prend  le  soin  d*éclairer^  tous  vos  pas? 
Vous  avez  fait  sous  elle  un  digne  apprentissage 
De  tout  ce  qui  peut  rendre  une  princesse  sage: 
Jamais  les  passions  n*ont  osé  TaffoibKr; 
Mais,  à  son  gré,  la  pente  est  bien  douce  à  faillir. 

Pour  MADAME  LA  DUGHBSSB   DE  SULLY,  GrCCque. 

J'excuse  les  soupirs  et  les  discreltes  flammes , 
Et  femme ,  je  ressemble  à  la  plupart  des  femmes , 
A  qui  Ton  fait  plaisir  d'encenser  leurs  appas. 
Sur  ce  qui  peut  toucher  la  véritable  gloire , 

J'y  suis  Grecque ,  et  ne  pense  pas 

Qu'on  m'en  fasse  aisément  accroire. 

Pour  MADAME  LA  DUCHESSE  DB  MOBTEMABT,  GreCque. 

Deux  époux  qui  s'aiment  fort 
Sont  séparés  dès  l'abord. 

..  tGt  pnaostic  devait  être  bien  vite  démenti. 

*  Celait  la  sœur  aînée  «le  MU«  de  Commercy,  qae  nous  avons  vae  plus  haat. 
Saint-Simon  a  |>arlé  fort  au  long,  et  à  ploaiean  reprisea,  des  deoz  sorars,  spé- 
cialement de  Mlle  de  Lisieiranne,  dont  H  nous  fait  connaître  Tespcil»  le  grand  air» 
les  vues  ambitieuses,  dissimulées  sous  un  extérieur  indolent  et  une  grande  poU- 
tesse,  la  babte  posUion  à  la  cour,  spécialement  chez  Monseigneur,  où  elle  était 
rstM.  Ce  n>st  pas  saos  Intention  que  Benserade  Ta  mise  dam  la  suite  d*Arian« 
(  la  prinocss»  de  Cooti,  à  qui  elle  faisait  assidûment  s^  cour,  et  qui  l'aimait  et  la 
comblait  de  présents) .  Outre  Saint-Simon,  on  peut  consulter  le  Journal  df  Dangeau, 
patshn^  Elle  moorut  abbene  de  BemiremonL 

3  De  surveliif  r,  de  suivre.  Diaprés  Saint-Simon,  en  effet,  Mme  de  Lislebo&ne,  qui 
«  avoit  Tesprit  bahile,...  Jenott  le  timoo  0,  et  dirigeait  soigneusement  les  yIsccs 
de  ses  lilles. 
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Luy  s*en  va  faisant  sa  plainte  ; 
Elle,  beaucoup  plus  contrainte, 
Sous  les  loix  d'un  dur  devoir, 
Pour  le  suivre  et  pour  le  voir, 
Dans  Tennuy  qui  la  consomnte, 
Auroit  été  jusqu'à  Rome. 
Mais  c'est  bien  pis  aujourd'hui* 
Qu'elle  est  rejointe  avec  luy;* 
Cette  jeune  et  fine  Grecque 
Iroit  jusques  à  la  Mecque. 

Pour  MADABIE  DE  SBIGNBLAY  »  ,  GrecqUS. 

Grecque  ou  non ,  suffit  qu'en  effet 

Vous  avez  un  esprit  bien  fait , 

Que  vous  estes  bonne  et  sincère, 

Chose  au  monde  fort  nécessaire, 
Et  que  peu  seurement  sur  l'apparence  on  croit.; 
Car  pour  belle ,  cela  se  voit, 
Et  saute  aux  yeux ,  sans  qu'on  le  die. 
Toujours  de  tout  pays  les  vertus  ont  été  ; 

Mais  sans  vous  j'aurois  douté 

Qu'il  en  vinst  tant  du  costé 

De  la  Basse-Normandie'. 

Po/ir  HADEBioisELLE  DE  LAVAL,  Grecque, 

Je  suis  fière  à  peu  près  comme  si  dans  ma  main 

J 'a vois  l'empire  grec  et  l'empire  romain  ; 

Aussi  par- dessus  tout  qui  se  fait  mieux  connoistre? 

K  qui  ne  puis-je  pas  disputer  le  terrein? 

J'ay  l'air  grand,  le  cœur  noble,  et  tout  cela  pour  estre 

A  la  suite  d'une  autre,  et  pour  grossir  son  train. 

Pour  MADEMOISELLE  DE  PIENNE  ,  GrCCque. 

Au  plus  bel  endroit  de  la  Grèce , 
Où,  d'une  fort  soigneuse  adresse, 

>  Catherine-Thérèse  de  Matignon,  marqaise  de  Lonré,  seconde  femme  da  mar^ 
qaU  de  Seignelay,  secrétaire  d*Êtat,  qa^eile  avait  épousé  le  o  sept.  1070.  On  foit 
dans  le  Journal  de  Dangeaa  qu'elle  était  de  tous  les  diverlissemcnls  du  roi,  cl 
quVlIe  dansa  dans  tous  les  ballets  qui  suivirent. 

>  Les  Matignon  étaient  une  farollle  illustre  de  Basse-Normandie. 
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Tant  de  belles,  pour  le  besoio 
D*un  seul  étroitement  gardées. 
Attendent  d'estre  regardées. 
Vous  pourriez  tenir  votre  eoio. 

',  Pour  MONSEiGNEUB  LB  DAUPHIN  ,  représentant  un  Zéphyr, 

Vous  vous  jouez  parmy  les  fleurs^ 

Qui  de  mille  et  nulle  couleurs 

Pour  vous  plaire  se  sont  parées. 
Mais  quoyque  vous  soyez  si  tranquille  et  si  doux, 

Les  Aquilons  et  les  Borées 

Pi^os^roient  souffler  devant  vous. 

Jupiter  voit  avec  plaisir 

£n  vous ,  qui  n*estes  que  Zéphyr, 
L'impatiente  ardeur  de  vaincre  et  de  combattre; 

Et  ce  que  sa  foudre  a  laissé , 

Ou  qu^elle  a  dédaigné  d^abattre , 

Par  vous  sera  bouleversé. 

Pour  M.  LE  PRINCE  DE  LA  BOCHE-snR«\oi« ',  Zéphyr. 

Zéphyr  tant  quMI  vous  plaira , 
£t  soupire  qui  voudra 
Bien  longtemps  après  sa  proye  ; 
Mais  je  doute  qu'on  me  voye , 
Comme  ces  autres  Zéphyrs, 
Passer  ma  vie  en  soupirs. 

Pour  M.  l'amibal,  Zépityr, 

Ce  tendre  Zéphyr  ne  respire 

Que  d'estre  sur  le  moite  empire  : 
En  attendant  qu'il  se  soit  reuforcé , 
Il  ne  fait  que  friser  la  surface  des  ondes  ; 
Mais  il  sera  conuu  des  mers  les  plus  profondes , 
Et  d'un  terrible  joug  Neptune  est  menacé. 

■  François-Louis  de  Bourboo,  d*abord  priooe  de  la  Boche-sur- Yoa,  puis  priAce 
de  ConU  après  la  mort  de  son  frère  aine,  Louis  Arasand  de  BoortM»,  eu  tf8&;  Je 
même  qui  fut  élu  roi  de  Pologoe  en  1607.  Saint-Simon  a  traoé  de œ priooe  bril- 
lant et  chevaleresque  un  portrait  qui  coniirire  les  vecs  de  BfDsccaile  :  «  CaUnt 
4ivec  toutes  les  femmes»  amoureux  de  plusieurs,  bien  traité  de  iieaiiomi^  •  de. 
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Pour  H.  LE  UABQUiS  D*AUIiQOOAT ,   Zéphyr. 

Tout  est  perdu ,  si  vous  scavez 
Le  mérite  que  vous  avez  : 

Laissez  au  reste  du  monde 

Cette  sdenoe  profonde  ; 
Soyez ,  TOUS  dis-je,  moins  savant , 
De  peur  que  le  Zéphyr  ne  prenne  trop  de  vent. 

Pour  M.  LEMABQUIS  DB  BICHELIEU  \  Zéphyr. 

Toujours  ee  Zéphyr, 
Phis  gay  que  fidèle , 
Des  fleurs  à  dioisir 
Prend  la  plus  nouvelle  , 
Et  de  belle  en  belle 
Vole  son  désir. 

Pour  MM.  DE  MOUY  e/D'HiLMiLTON  %  Zéphyrs. 

D'abord  ne  soufflez  pas  près  des  jeunes  merveilles , 
Qui  veulent  que  Ton  soit  tendre  et  respectueux  ; 
Pour  peu  que  vos  soupirs  soient  vains  et  fastueux, 
Ils  ne  parviendront  plus  au  cœur  par  les  oreilles. 

Pour  MONSEIGNEUR  LE  DAUPHIN ,  Zéphyr,  et  pour  madame  la 
DAUPHINE,  Flore,  qui  dansent  ensemble. 

Soyez  tous  deux  amoureux  et  constans  ; 
Soyez  tous  deux  les  maistres  du  printemps. 
Jeune  Zéphyr,  qui  soupirez  pour  Flore, 
Faites-nous  part  de  quelque  rejeton  ; 
Uastez  ce  tendre  et  ce  premier  bouton. 
Que  de  vous  deux  TAmour  doit  faire  éclore. 

Ménagez  des  moments  si  doux. 

Que  les  Jeux,  les  Ris  et  les  Grâces 

'  Louis- Armand  Vi^nerol  du  Plessis,  marquis  de  Richelieu,  né  le  9  octobre  1004, 
fDort  le  22  octobre  I730.  Il  avait  épousé  la  iille  du  duc  de  Mazario  et  d*Hortense 
Mancioi. 

'  C'est  Anloâue  Hamilton ,  Taulear  des  Mémoim  dm  chevalier  de  GmaiÊHl, 
Irop  connu  pour  quMI  soit  nécessaire  d*en  dire  davantage. 
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Ne  se  séparent  point  de  vous, 

Et  marchent  toujours  sur  tos  traces. 
Soyez  tous  deux  amoureux  et  constans  ; 
Soyez  tous  deux  les  maistres  du  printemps. 

Pour  vos  plaisirs,  déjà  tout  se  prépare  > 
Et  dans  nos  bois ,  qui  redeviennent  verds , 
Tous  les  oiseaux  prennent  des  tons  divers  ; 
L'air  se  parfume  et  la  terre  se  pare  : 

Ainsi  que  vos  pas,  que  vos  cœurs 

Soyent  dans  une  juste  cadence. 

Et  que  par  vous,  après  les  fleurs , 

Viennent  les  fruits  en  abondance. 
Soyez  tous  deux  amoureux  et  constans  ; 
Soyez  tous  deux  les  maistres  du  printemps.  * 

Et  dans  vos  yeux  et  sur  vostre  visage 
INous  apparoist  ce  qui  nous  flatte  tant , 
Et  du  beau  don  que  Tunivers  attend 
Nous  voyons  luire  un  bienheureux  présage. 

Cest  pour  avancer  de  tels  fruits 

Que  PAmour  et  les  destinées 

Composent  de  si  belles  nuits, 

Et  font  de  si  belles  journées. 
Soyez  tous  deux  amoureux  et  constans  ; 
Soyez  tous  deux  les  maistres  du  printemps. 

Suite  de  Flore  y  madame  la  duchesse  de  sully. 

A.  la  déesse  Flore  il  faut  offrir  nos  cœurs  : 
Acquittons  des  devoirs  pressans  comme  les  nostres; 
Mettons-luy  sur  le  front  des  couronnes  de  fleurs  : 
Elle  n*en  veut  point  d'autres. 

POtfr  MADAME  LA  DUCHESSE  DE  LA  FEBTÉ  '. 

Il  n'est  point  de  beauté  qui  soit  si  naturelle  : 
Vous  la  voyez  briller  des  plus  vives  couleurs  ; 
Et  lorsque  le  printemps  aura  perdu  ses  fleurs , 
On  les  peut  retrouver  chez  elle. 

>  Marie-l8al)elle-Gabrielle-AngéHqae  deU  Mothe  Houdanooart,  qui  avait  épousé 
eD  1075  le  duc  de  la  Frrté. 
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Mais  seroit-elie  ainsi  sous  les  armes  pour  rien? 
Il  faut  qu'elle  ait  au  coeur  quelque  petite  chose  : 
Si  l'Amour  le  vouloit,  il  nous  le  diroit  bien  ; 
Mais  le  pauvre  enfant  n'ose  '. 

Pour  MADAME  LA  PRINCESSE  DE  GUIME^ÈE. 

Vostre  bonne  fortune  a  passé  votre  attente , 

D'avoir  pu  résister  aux  terribles  douleurs 

Qui  des  fruits  de  Thymen  corrompent  Jes  douceurs  ; 

Mais  vostre  beauté  s'augmente  : 
Voilà  ce  qui  s'appelle  un  serpent  sous  des  fleurs , 
Et  l'on  n'est  pas  toujours  également  contente. 

/'OUr   MADAME  LA    MABQUISE  DE  SEIGNELAY. 

Avec  une  moitié  dignement  assortie , 

Je  gouste  un  bonheur  pur,  que  je  fais  en  partie  : 

Ce  ne  sont  que  fleurs  sous  nos  pas  ; 

Tout  nous  plaist,  rien  ne  nous  chagrine  ; 
Ou  si,  parmyces  fleurs,  se  trouve  quelqu'épine, 
Elle  pique  si  peu  que  l'on  ne  s'en  plaint  pas. 

Pour  MESDEMOISELLES  DE  LOUBE  *   ET  DE    CLISSON. 

Belles,  qui  possédez  de  si  tendres  appas, 

Qu'il  semble  qu'eux  et  vous  ne  fassiez  que  d'éclore , 

Il  faut  que  vous  soyez  de  la  suite  de  Flore , 

A  voir  toutes  les  fleurs  qui  naissent  sur  vos  pas. 

Pour  les  SONGES,  représentés  par  m.  le  mabquis  de  bichelieu, 
M.  d'hdmiebbs,  m.  de  mibepoix,  m.  le  comte  d'autel  et 

M.  DE  FBANCINES. 

Aux  belles,  avec  adresse , 
Inspirez  de  la  tendresse, 

I  Ceci  est  probablement  ane  oHution  à  Tamoar  que  la  docbesse  de  la  Ferté 
éprouvait  pour  le  roi.  Elle  «  se  posoll  comme  éprise  de  lut,  dit  la  Priocesse  Pala- 
tine (Correap.,  1, 230).  Qaaod  elle  ne  pouvoil  le  voir,  elle  avait  son  portrait  dans 
son  carrosse  poar  le  regarder  sans  ceise.  Le  Boi  dit  qu'elle  le  rendait  ridicule,  et 
il  lui  envoya  Tordre  de  rester  dans  ses  terres.  » 

>  Fille  d*honneur  de  Madame.  •  Cest  une  fort  belle  brune,  bien  faite  et  spiri- 
tuelle, et  d'une  des  plus  anciennes  familles  d'Anjou.  »  (  Mercure  gal.^  sept.  1680, 
1'*  pari.,  p.  309.  )  Dangeau  rappelle  toujours  la  petite  Lonbe,  Elle  tit  parler  d'elle, 
et  finit  par  entrer  au  couvent. 
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Et  faîtes-leur  sentir  ce  que  voue  méritex. 

Que  dans  vos  yeux  elléi  lîseot  : 

Quelquefois  les  Songes  disent 

De  solides  vérités. 
Si  vous  n*al!ez  au  cœur  par  vostre  passion , 
Ëchauffex  pour  le  moins  rioiagînatîon 
^      Des  belles  contre  vous  quelquefois  en  colère  : 
Elles  vous  recevront  sans  s*en  appereevoîr  ; 
Et ,  par  tous  les  talents  qne  vous  avez  pour  plaire , 
Songes,  songez  à  vous  pourvoir. 

Pour  M4DBM01SELLE  DE  NANTES  ' ,  représentant  h  Jeunesse, 

Que  de  naissantes  fleurs  î  6  que  cette  princesse 

Représente  bien  la  Jeunesse  ! 
Et  qu'elle  aura  de  grâce  et  de  facilité 

A  représenter  la  Beauté  I 
Heureuse  de  pouvoir  un  jour  estre  fidèle 

A  tous  les  traits  de  son  modèle! 

t  Fille  de^LoQls  XIV  €(  de  Mv*  de  Montespan,  née  le  !•' Juin  I67S,  eC  par  coasé^ 
queDt  âgée  alonde  iiept  ai»  et  demi  sealement  «  Dans  me  talllt  oaatrcfeile , 
mais  quis'apercevolt  peu,  a  dit  Saint-Simon ,  sa  ligure  étoit  formée  pour  les  plus  ten- 
dres amours.  »  MalbeiireQaemeDt  son  caraelèr»  m  répoodH  pM  k  so»  vtage,  el 
elle  D*en  fut  que  mieux  «  Odële  à  tous  les  traits  de  soq  modèle  ».  On  sait  qa*elle- 
épousA  le  duc  de  Bourbon,  peUt-Iils  du  grand  Goodé. 
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